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LES  MANŒUVRES  DU  IP  CORPS  D'ARMÉE 

en   1897. 

(Suite,  i 

II.  Les  manœuvres  division  contre  division. 

Nous  avons  laissé  la  V®  division  sur  la  rive  gauche  de  TAar 
après  le  combat  d'Erlisbach.  Ses  cantonnements  s'étendaient 
de  Wynau,  Lostorf  et  Stûsslingen  (régiment  17  et  2  batteries), 
par  Niedergôsgen  et  Erlisbach  (régiment  18  et  2  batteries), 
jusqu'à  Kuttigen  (régiment  19),  tandis  que,  sur  la  rive  droite, 
le  régiment  20  s'établissait  à  Aarau,  les  carabiniers  à  Schônen- 
werd,  les  dragons  à  Starrkirch,  Duliken  et  Dàniken.  L'état- 
major  de  la  division  avait  pris  ses  quartiers  aux  bains  de  Los- 
torf, la  compagnie  de  guides  au  village  du  m(^me  nom. 

De  son  côté,  la  III«  division,  qui  avait  eu,  le  7  septembre, 
ses  manœuvres  de  régiments  à  Koppingen  et  à  Hindelbank, 
mettait,  le  8,  ses  deux  brigades  aux  prises  dans  les  environs 
de  Wynigen-Koppigen  et  prenait  le  soir  ses  cantonnements  de 
la  manière  suivante  :  Etat-major  et  V«  brigade,  Langenthal; 
VI*  brigade,  Lotzwyl-Bleienbach-Bùtzberg;  carabiniers,  Aar- 
wangen;  guides  et  dragons,  Roggwyl;  artillerie  divisionnaire 
et  génie,  Herzogenbuchsee. 

Avant  d'en  venir  aux  mains,  les  divisions  ont  eu,  le  9  sep- 
tembre, un  «L  jour  de  rétablissement  >>,  consacré  en  partie  à 
des  travaux  de  propreté  et  réfection,  en  partie  à  des  exercices 
formels,  sans  sac  ni  buffleterie.  Excellente  innovation,  qui  a 
rendu  les  plus  grands  services  et  qui  ne  manquera  pas  —  es 
pérons-le  —  de  faire  désormais  jurisprudence,  comme  disent 
les  légistes. 

• 

J'ai  déjà  mentionné  les  principaux  changements  ap[)ortés  à 
l'ordre  de  bataille  du  II©  corps,  ensuite  de  la  maladie  de  son 
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chef,  le  colonel  Berlinger.  Ajoutons  que  le  colonel  Keller,  di- 
recteur des  manœuvres,  avait  comme  chef  d'état-major  le  co- 
lonel Hungerbùhler,  instructeur-chef  de  la  V«  division.  La  III« 
division  est  commandée  par  le  colonel  Bùhlmann,  les  brigades 
V  et  VI  par  les  colonels  Will  et  de  Wattenwyl. 

Le  théâtre  choisi  pour  les  manœuvres  s'étend,  sur  la  rive 
droite  de  TAar,  de  Langenthal  à  la  Reuss.  Cette  partie  du  pla- 
teau, coupée  en  lignes  parallèles  par  les  affluents  de  TAar 
qui  forment  autant  de  secteurs  très  marqués,  se  compose 
de  massifs  de  hauteurs  irréguliers,  fortement  boisés  ,  pré- 
sentant un  terrain  tourmenté  et  difficile.  A  Test  d'Aarau,  ces 
chaînes  de  contreforts  sont  séparées  de  TAar  par  une  large 
plaine,  où  Ton  trouve  les  vastes  forêts  du  Suhrhard  et  du  Lenz- 
hard  et  qui  aboutit,  au  delà  de  Lenzbourg,  à  la  vallée  plus 
ouverte  de  la  Bùnz  et  aux  pentes  étagées  du  Maiengrùn. 

Dans  ce  secteur,  les  divisions,  puis  le  corps  d'armée  réuni, 
allaient  manœuvrer,  de  l'ouest  à  l'est,  sur  la  base  de  la  sup- 
position générale  ci-dessous,  qui  a  été  suivie  d'une  manière 
conséquente,  du  premier  jour  jusqu'au  dernier. 

Supposition  générale 

Une  armée  Ouest  est  en  marche  du  Jura-Bernois  sur  TAar  inférieur.  La 
in«  division,  qui  en  fait  partie,  était  établie,  le  8  septembre  1897,  entre 
Bienne  et  Granges.  Le  9  septembre,  elle  ft^ncbit  TÀar  à  Arch  (10  km.  en 
amont  de  Soleure)  et  poussa  en  avant  sur  la  rive  droite  de  TÂar,  avec 
l'intention  de  couper  les  communications  de  Tannée  Est  avec  la  Suisse 
centrale  et  orientale. 

Une  armée  Est  s'avance  à  la  rencontre  de  l'armée  Ouest  Le  8  sep- 
tembre,  ses  avant-gardes  ont  atteint  la  ligne  du  Frenkenthal  et  de  l'Ergolz 
inférieure  (Langenbruck-Liestal-Basel-Augst).  Apprenant  le  passage  de 
l'Aar  k  Arch  par  la  division  ennemie,  le  commandant  de  l'armée  Est  a 
envoyé,  le  9  septembre,  la  Ye  division  du  Frickthal  par  le  Jura  dans  la 
vallée  de  l'Aar,  pour  protéger  les  communications  de  l'armée  passant  sur 
cette  rivière. 

En  conformité  de  cette  situation  générale,  les  thèmes  ci- 
après  ont  été  donnés  aux  deux  divisions  pour  le  10  sep- 
tembre : 

///6  division. 

La  Ille  division  a  atteint,  le  soir  du  9  septembre,  Langenthal  et  ses  en- 
virons, où  elle  s'est  établie  en  camps  de  localités.  Elle  avait  reçu  du  com- 
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mandant  de  l'armée  Ouest  l'ordre  de  continuer  sa  marche  en  avant  sur  la 
rive  droite  de  l'Aar  et  d'employer  le  10  septembre  et  les  jours  suivants  à 
couper  les  communications  de  l'armée  Est  passant  par  Olten,  Aarau,  Wil- 
degg  et  Brugg. 

Le  10  au  matin,  la  Ille  division  reprend  sa  marche  sur  Olten. 

Le  régiment  3  de  cavalerie  est,  dès  le  soir  du  9  septembre,  à  la  dispo- 
sition du  commandant  de  la  Ille  division. 

La  ligne  du  Rothbach  et  de  la  Murg  ne  sera  pas  franchie  par  des  pa- 
trouilles de  cavalerie  indépendantes  avant  5  heures,  par  le  gros  de  la 
cavalerie  avant  6  heures,  par  les  autres  armes  avant  7  heures  du  matin.  . 

ye  division. 

C'est  le  9  septembre,  à  10  heures  du  matin,  que  le  commandant  de 
Tannée  Est  a  appris,  par  son  service  de  renseignements,  le  passage  de 
l'Aar  à  Arch  par  la  IlIe  division  de  l'ennemi. 

n  a  aussitôt  ordonné  au  commandant  de  la  Ye  division,  à  Frick,  de  pro- 
téger les  communications  de  l'armée  Est  passant  par  Olten,  Aarau,  Wil- 
degg  et  Brugg,  et^  à  cet  effet,  de  se  mettre  à  la  recherche  de  la  m»  divi- 
sion pour  la  battre.  Il  lui  a  donné,  outre  sa  division,  le  régiment  5  de 
cavalerie,  l'artillerie,  l'équipage  de  pont  et  la  compagnie  de  télégraphistes 
du  ne  corps. 

Partie  deux  heures  après  avoir  reçu  cet  ordre,  la  Y®  division  a  franchi 
les  passages  conduisant  du  Frickthal  au  sud  dans  la  vallée  de  l'Aar 
(marche  supposée)  et  pris  ses  cantonnements,  le  soir  du  9  septembre 
dans  les  localités  situées  entre  Kûttigen  et  Winznau.  Le  régiment  5  de 
cavalerie  a  été  envoyé  sur  la  rive  droite  de  l'Aar,  à  Starrkirch  et  Duliken. 

Dans  la  soirée  du  9  septembre,  l'équipage  de  pont  a  encore  jeté  un 
pont  sur  l'Aar,  dans  les  environs  d'Obergôsgen. 

Le  10  septembre,  la  Ye  division  passe  l'Aar  et  marche  à  la  rencontre 
de  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière. 

La  ligne  Olten-Wartburghof-Safenwyl  ne  sera  pas  franchie  par  des 
patrouilles  de  cavalerie  avant  5  ^/,  heures,  par  le  gros  de  la  cavalerie 
avant  6  Vi  heures,  par  les  autres  troupes  avant  9  heures  du  mlitin. 

Disons  d'emblée  que  le  pontage  de  l'Aar,  effectué  dans 
l'après-midi  du  9  septembre,  à  environ  80  m.  en  aval  du  bac  qui 
relie  Obergôsgen  à  Gôsgen-Schachen,  a  fait  honneur  aux  pon- 
tonniers du  II«  corps.  La  tAche  n'était  pas  facile,  en  raison  du 
gros  volume  et  du  courant  très  fort  de  la  rivière  (environ  3  m. 
à  3"50  par  seconde).  Soucieux  d'établir  un  pont  présentant 
toutes  les  garanties  de  sécurité  nécessaires,  le  lieut.-colonel 
Reber,  qui  commandait  l'opération,  avait  prescrit  des  prépa- 
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ratifs  aussi  consciencieux  que  complets  (inspection  minutieuse 
des  pontons,  renforcement  au  moyen  de  matériel  de  circons- 
tance, etc.),  en  donnant  le  temps  nécessaire  pour  que  ce  tra- 
vail se  fît  sans  fièvre  ni  précipitation.  Aussi,  lorsque  com- 
mença le  pontage  proprement  dit,  ce  fut  un  plaisir  de  voir  les 
pontons  partir  sans  hésitation,  jeter  l'ancre  au  bon  endroit,  se 
ranger  sans  accroc  les  uns  à  côté  des  autres,  se  couvrir  à  l'ins- 
tant des  planches  et  poutrelles.  Malgré  la  largeur  respectable 
de  TAar  (environ  120  m.),  l'opération  n'a  pas  duré  plus  d'une 
heure  et  quelques  minutes  à  partir  de  la  descente  du  premier 
ponton.  Elle  a  fait  voir,  une  fois  de  plus,  que  le  temps  consacré 
—  chaque  fois  qu'on  le  peut  —  à  des  préparatifs  soignés  et 
complets  n'est  pas  perdu  et  qu'on  trouve  large  compensation 
dans  la  sûreté  et  la  rapidité  d'exécution  qui  en  sont  la  consé- 
quence. 

La  tâche  donnée  à  chaque  division  est  claire  ;  mais  on  aura 
remarqué  la  parcimonie  des  renseignements  fournis  sur  l'en- 
nemi et  la  grande  latitude  laissée  aux  commandants  quant  aux 
'  mesures  que  comporte  la  situation.  A  cet  égard,  —  on  le  verra 
encore  —  le  colonel  Keller  est  allé  plus  loin  que  les  directeurs 
des  précédentes  manœuvres  de  corps  et  a  fourni  un  exemple 
à  suivre.  La  III®  division  doit  marcher  sur  Olten,  contre  les 
derrières  de  l'ennemi  ;  la  V^  se  porte  à  sa  rencontre,  on  pour- 
rait dire  à  sa  recherche,  avec  celte  seule  donnée,  à  savoir 
qu'elle  la  trouvera  sur  la  rive  droite  de  l'Aar,  en  amont 
d'Olten.  Une  pareille  situation  n'est  pas  seulement  conforme 
à  ce  que  l'on  verrait  souvent  en  guerre,  elle  a  encore  l'avan- 
tage de  rendre  impossible,  chez  les  commandants  en  présence, 
une  idée  préconçue  de  l'endroit  où  ils  se  rencontreront.  Cha- 
cun d'eux  doit  donc  organiser  sa  marche  en  avant  en  tenant 
compte  de  la  situation  générale,  mais  sans  pouvoir  la  combi- 
ner d'avance  avec  l'hypothèse  d'une  rencontre  à  tel  ou  tel  en- 
droit. 

S'agissant  de  cette  marche,  voici  ce  que  nous  montre  le  pre- 
mier coup  d'œil  jeté  sur  la  -carte  :  Les  divisions  ont  devant 
elles  la  route  longeant  l'Aar,  et  les  hauteurs.  La  première,  dé- 
filé continu,  étranglé  entre  celles-ci  et  la  rivière,  n'est  utili- 
sable que  pour  un  détachement  de  flanqueurs  secondaire,  ayant 
pour  objectif  immédiat  les  ponts  d'Aarbourg  et  d'Olten.  Les 
hauteurs,  boisées  et  peu  praticables,  ne  favorisent  pas  le  dé- 
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ploiement  des  troupes.  De  là  (sans  parler  du  passage  de  TAar 
par  la  V«  division),  nécessité  de  marcher  en  plus  d'une  co- 
lonne, la  colonne  principale  étant  à  l'extérieur  pour  vous  pré- 
server du  risque  d'être  acculé  à  TAar.  Le  premier  objectif  est 
le  passage  de  la  Wigger  ;  cette  tâche  d'autant  plus  importante 
et  malaisée  que  le  cours  d'eau  n'est  pas  guéable,  en  raison  des 
pluies  interminables  des  jours  précédents.  L'attention  se  porte 
donc  d'emblée  sur  la  hauteur  qui  s'étend  ,  en  forme  de 
butte  allongée,  de  Rotrist  à  Sj:rengelbach  et  dont  la  posses- 
sion est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  III®,  aussi  bien  que  pour  , 
la  V«  division.  Peut-on  l'atteindre  avant  l'ennemi  ?  Impossible 
de  le  savoir  au  départ,  la  cavalerie  n'ayant  pas  encore  pu 
fournir  les  renseignements  nécessaires.  En  tout  cas,  il  con- 
vient, semble-t-il,  de  ne  pas  prendre  d'avance  des  dispositions 
au  delà  de  cette  hauteur  Rotrist-452-Egg  et  de  faire  dépendre 
de  ce  que  l'on  verra  et  apprendra  les  mesures  ultérieures 
pour  la  continuation  de  la  marche. 

Ces  considérations  générales  ne  doivent  pas  différer  sensi- 
blement du  raisonnement  tenu  par  les  deux  divisionnaires,  à 
en  juger  d'après  les  dispositions  prises  pour  le  40  septembre, 
dispositions  que  voici  : 

Ordre  de  marche  pour  la  III^  division. 

Avant  garde  indépendante:         ^  •  Orientation. 

2.  La  nie  division  marche  demain  matin  sur 
Olten,  selon  le  dispositif  ci-contre. 
Colonne  de  droite.  3.  Le  régiment  de  dragons  envoie,  &  5  h.  du 

Avant -garde  :  Ueut.-col.      «^^"^  ^^ux  patrouilles  d'officiers  dont  les 
Bratschi.  chefs  recevront  leurs  instructions  spéciales 

Régiment  d'inf.  10.  ^^  ^^®'  d'état-major  de  la  division.  Ils  s'an- 

Comp.  de*guides  3.  nonceront,  à  cet  effet,  auprès  de  cet  officier, 

Batterie  15.  c®  ^^^^  à  6  h.  30. 

Demi-baU  du  génie  3.  ^^  ^^^  ^^  régiment  franchira,  à  6  h.  du 

Ambulance  12.  matin,  le  Rothbach  à  Saint-Urban,  poussera 

surlagrand'route  Saint-Urban-Vordem  Wald- 

^*'^*  Zoflngue-Safenwyl ,  dans  la  direction  de  la 

sous  mes  ordres  directs  et     vallée  de  l'Aar,  et  cherchera  à  constater  le 

dans  Tordre  de  marche      plus  tôt  possible  où  rennemi  a  franchi  rAar 

suivant  :  et  dans  quelle  direction  il  s'avance. 

Bat.  31.  Il  se  postera  près  de  Safenwyl  pour  barrer 

Régiment  d'art.  UI/l.  les  routes  descendant  de  l'est  dans  la  vallée 

Bat  33.  de  la  Wigger. 


Régiment  3  de  dragons. 
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Bat  33. 

Régiment  d'inf.  12. 
Ambulance  14. 

Colonne  de  gat/tcfie, 

Col.-brigadier  Will. 
Régiment  d'inf.  9. 
Une  escouade  de  guides. 
Batterie  16. 
Ambulance  13. 

Détachement  de 
flanqueurs  de  gauche. 

Major  d'Erlach. 

Bat.  de  carabiniers  3. 
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Les  ponts  de  Murgentbal^  (supposition)  et 
d'Aarbourg  seront  gardés  par  des  patrouilles 
de  sous-oflQciers  fournies  par  la  compagnie 
de  guides  3. 

4.  L'infanterie  de  la  pointe  d'avant-garde 
de  la  colonne  de  droite  franchira  le  point 
initial  Bad  (sur  la  route  Langenthal-Saint- 
Urban)  à  6  h.  10  du  matin  et  marchera  par 
Saint -Urban- (cote  481)-Vor  dem  Wald- 
Gl&nd-  Aesch  -Leimgraben  -  Oftringen  -  Wart- 
burghof  sur  Olten. 

La  pointe  du  gros  de  ia  colonne  de  droite 
franchira  le  môme  pont  initial  Bad  à  7  h.  du 
matin  et  suivra  Tavant-garde  siir  la  môme 
route. 

La  pointe  de  Tavant-garde  (infanterie)  de 
la  colonne  de  gauche  passera  à  6  heures  du 
matin  la  bifurcation  des  routes  Langenthal- 
Aarwangen  et  Langenthal  -  Murgenthal  et 
marchera  par  Kalteherberg  -  Murgenthal  - 
Gadlingen-  Ober-Ryken-Winkel  -  Geisshubel- 
Sennhof-Aarbourg  sur  Olten. 

La  pointe  du  détachement  de  flanqueurs 
de  gauche  sera  à  7  h.  du  matin  à  la  bifurcation 
des  routes  k  Kalteherberg.  Le  détachement 
se  joindra  à  la  colonne  de  gauche  jusqu  a 
Murgenthal,  puis  marchera  de  là  par  Hunger- 
zelg  sur  Sennhof,  où  il  ralliera  de  nouveau  la 
queue  de  la  colonne  de  gauche. 

La  colonne  de  droite  maintiendra  la  com- 
munication avec  la  colonne  de  gauche ,  et 
celle-ci  avec  les  flanqueurs  de  gauche. 

En  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi,  on 
l'attaquera  énergiquement. 

5.  6.  Trains.  Subsistances,  etc. 

7.  Je  marche  à  la  tôte  du  gros  de  la  colonne 
de  droite. 

Langenthal,  9  septembre,  6  h.  du  soir. 
Le  commandant  de  la  III^  division^ 


"  La  cart€  au  1 :  100000  publiée  pour  les  manœuvres  porte  Morgenthal, 
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Ordre  de  marche  pour  la  Fe  division. 


Avant' garde  de  cavalerie. 
Régiment  de  dragons  5. 

Colanne  de  droite. 

Lieut-colonel  Schiessle. 
Régiment  dMnf.  17. 

»         d'art,  de  corps 

Ud  peloton  de  cavalerie. 
Ambulance  22. 

Colonne  de  gauche. 
Sous  mes  ordres. 

Avant-garde. 

Colonel  Hintermann. 
Comp.  de  guides  5. 
Un  bat  régiment  dW.  18. 
Régiment  d'art,  de  corps 

n/1. 

s  bat  régiment  d'inf.  18. 
Demi-bat  du  génie  5. 

Gros. 

Colonel  «brigad.  Siegfried. 
Bat  de  carabiniers  5. 
Art  divisionnaire  V. 
Brig.  d'inf.  X. 


1.  Orientation. 

2.  La  Ye  division  marchera,  le  10  septembre, 
en  deux  colonnes,  comme  suit  : 

3.  L'éqiiipage  de  pont  II  jette  encore  ce 
soir  un  pont  sur  TAar  entre  ObergOsgen  et 
Schachen. 

4.  Le  régiment  de  dragons  5  part  dès  le 
jour  en  reconnaissance  dans  la  direction  de 
Langenthal-Murgenthal-Roggliswyl,  selon  des 
instructions  spéciales  ^ 

5  La  colonne  de  droite  passe  le  pont  de 
bateaux  (la  pointe  à  6  heures  dû  du  matin)  et 
marche  avec  service  de  sûreté  par  Duliken- 
Wartburghof,  dans  la  direction  de  Rothrist- 
Ryken.  Pour  protéger  Olten,  elle  fera  occuper 
le  défilé  et  le  fort  d'Aarbourg. 

La  colonne  de  gauche  partira  de  Nierder- 
gOsgen  dans  Tordre  ci-contre,  savoir,  la  pointe 
de  Tavant-garde  &  6  h  ,  celle  du  gros  (à  1000 
mètres  de  distance)  &  7  h.  du  matin.  Elle 
marchera  par  D&niken-LOchli-Rothacker  dans 
la  direction  de  Aesch-Yor  dem  Wald. 

Partout  où  l'ennemi  se  montrera,  on  l'atta- 
quera énergiquement  pour  le  refouler. 

6.  (Dispositions  spéciales  visant  le  rassem- 
blement et  l'encolonnement  des  troupes). 

7.  Un  poste  d'observation  sera  établi  à 
SalischlAssli  selon  des  instructions  spéciales*. 


'  Ces  instructions  prescrivaient  au  régiment  : 

aj  d  éclairer  toutes  les  routes  menant  de  la  Wigger  inférieure  à  la  ligne 
Murgenthal-Saint^Urban  pour  rencontrer  Tennemi,  les  routes  utilisées  par  lui, 
la  répartition  de  ses  forces,  notamment  de  Tartillerie  ; 

b)  de  ma.s<|Uor  la  marche  en  avant  de  la  V*'  division  ; 

c)  en  cas  d'attaque  par  des  forces  supérieures,  de  se  replier  sur  Taile  gaucho 
de  la  division,  en  faisant  immédiatement  rapport  ; 

d)  d'envoyer  des  rapports  précis  jusqu'à  8  h.  du  matin  à  la  sortie  sud-ouest 
de  Rothackcr. 

*  Cl*  malheureux  poste,  perdu  dans  la  plaine  et  la  brume  ne  put  envoyer 
qu'un  seul  rapport,  parvenu  au  divisionnaire  à  la  fin  de  l'action  et  portant  que 
Ton  ne  pouvait  rien  voir  du  tout. 
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Lazaret  divisionn.  5  sans         La  compagnie  de  télégraphistes  II  établira 
Tambulance  22.  jusqu'à  8  h.  la  communication  télégraphique 

Train  de  combat.  entre  Salisohlôssli-Wartburg  et  Rothacker. 

8.  Le  train  de  combat  suit  les  troupes,  celui 
de  la  colonne  de  gauche  marche  réuni  à  la 
queue  de  la  colonne. 

(Trains  régimentaires.) 

9.  (Subsistances). 

iO.  Les  rapports  me  seront  envoyés  entre 
Tavant -garde  et  le  gros  de  la  colonne  de 
gauche.  Les  commandants  de  colonne  se 
trouveront, ik  8  V4  h.  du  matin,  à  la  sortie  sud- 
ouest  de  Rothacker  pour  y  recevoir  des  ordres 
ultérieurs. 

Bains  de  Lostorf,  9  septembre  1897. 
Le  commandani  ad,  int.  delaV^  division. 


Dispositions  concernant  la  manosuvre, 

La  ligne  Olten  -  Wartburghof-Safenwyl  ne 
pourra  être  franchie,  par  les  patrouilles  de 
cavalerie  avant  5 Va  h.,  par  le  gros  de  la 
cavalerie  avant  6Vs  h.  et  par  les  autres 
troupes  avant  9  h.  du  matin. 

Parties  à  l'heure  prescrite,  les  têtes  de  colonne  de  la  V©  di- 
vision devaient  atteindre  et  ont  atteint  effectivement  la  ligne 
Wartburghof-Rothacker  à  7  h.  45,  soit  plus  d'une  heure  avant 
le  monient  où  elles  pouvaient  la  franchir.  Relevé  par  la  cri- 
tique, Tordre  qui  les  a  fait  partir  une  heure  trop  tôt  s'expli- 
que, en  ce  qui  concerne  la  colonne  de  droite  seulement,  par 
Taléa  résultant  du  pont  de  bateaux  à  franchir.  Un  accident 
survenu  à  Timproviste  à  ce  pont  pouvait  —  s'il  n'y  avait  marge 
suffisante  au  point  de  vue  du  temps  —  retarder  la  marche  de 
la  colonne  de  droite  et  compromettre  la  situation  assez  diffi- 
cile de  la  Ve  division.  Mais  en  fait,  tout  s'est  bien  passé  à 
Schacken,  hors  un  léger  retard  causé  par  l'artillerie,  et,  en 
moins  de  40  minutes,  la  colonne  franchissait  le  pont  dans 
l'ordre  suivant  :  Avant-garde,  bat.  50  (3  comp.)  avec  4  sous- 
officier  de  cavalerie  et  4  dragons  ;  gros,  bat.  49,  régiment  d'ar- 
tillerie de  corps  II/2,  bat.  51,  train  de  combat,  ambul.  22. 
Ajoutons  —  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir  —  qu'aussitôt  le  pont 
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franchi,  le  lieut -colonel  Schiessle  envoyait  à  Aarbourg,  par 
Starrkirch  et  Olten,  un  détachement  de  flanqueurs  de  droite 
(l^^  comp.  du  50,  4  section  d'artillerie,  2  vélocipédistes  et  1 
dragon)  avec  ordre  de  garder  le  défilé  et  le  pont  d'Aarbourg. 
Ce  détachement  occupa  effectivement  les  remparts  et  le  pont 
avec  une  partie  de  son  infanterie  ;  l'autre  partie  et  les  deux 
pùèces  prirent  position  sur  le  coteau  au  nord-est  de  la  station 
d' Aarbourg,  d'où  elle  intervint,  par  son  feu,  dans  l'action  que 
j*aurai  à  exposer  tout  à  l'heure. 

Pendant  la  halte  gardée  de  la  V®  division  à  Wartburghof  et 
Rothacker,  particulièrement  désagréable  à  cause  de  la  pluie  ser- 
rée et  froide  qui  ne  cessait  de  tomber  par  torrents  depuis  l'aube, 
les  avant-gardes  de  cavalerie  étaient  déjà  engagées.  Peu  avant 
7  heures,  le  régiment  3  avait  forcé,  près  de  Zofingue,  le  pas- 
sage de  la  Wigger,  défendu  par  un  escadron  à  pied,  et  s'était 
avancé  ensuite  sur  Leimgraben-Safenwyl.  A  7  h.  50,  il  repous- 
sait aisément  une  attaque  des  guides  de  la  V»  à  Winterhalde, 
mais,  voulant  continuer  sa  marche  sur  ^Jafenwyl,  il  tombait 
aussitôt  sous  un  feu  d'écharpe  du  b:it.  52,  embusqué  à  Wal- 
terswyl.  Au  lieu  de  passer  à  toutes  jambes,  les  dragons  hési- 
tèrent, cherchèrent  à  se  jeter  dans  le  bois  pour  y  mettre  pied 
à  terre  et  ne  réussirent  qu'à  se  faire  mettre  hors  de  combat  et 
renvoyer  dans  la  direction  de  Kreuzstrasse.  Dans  l'intervalle, 
le  régiment  5  avait  filé  dans  la  direction  de  la  III«  division, 
dont  les  patrouilles  reconnaissaient  la  marche  dès  St-Urban; 
il  repoussait  à  Kratzern  (au  sud-ouest  de  Vor-dem-Wald)  une 
attaque  des  guides  de  la  III«  division,  que  l'on  avait  chargés  de 
débarrasser  la  colonne  de  ce  témoin  gênant,  et  il  ne  se  reti- 
rait que  devant  l'infanterie,  pour  se  porter  à  Kûngoldingen,  au 
nord  de  Zofingue.  Là,  il  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  atta- 
quer, en  bon  ordre,  après  9  h.  30,  le  régiment  3,  qui  battait 
en  retraite  de  Leimgraben  devant  l'infanterie  de  la  V®  division. 
Ce  régiment,  repoussé  par  cette  attaque  imprévue,  se  replia 
sur  l'aile  droite  de  la  III^  division,  qu'il  ne  devait  plus  quitter 
jusqu'à  la  fin  du  combat. 

La  pluie  et  la  brume  empêchant  de  voir  clair,  l'action  ulté- 
rieure a  été ,  de  part  et  d'autre ,  passablement  décousue.  Au 
fond,  elle  représente  deux  engagements  distincts,  l'un  de 
Rotrist  à  Oflringen,  l'autre  de  Kûngoldingen  à  i^Esch.  Exposons- 
les  successivement. 
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Engagemenl  entre  Rotrist  et  Oftringen. 

A  9  h.,  la  colonne  de  droite  de  la  V^  division  reprend  sa 
marche  sur  Kreuzstrasse  pour  occuper  la  hauteur  452  au  sud 
de  Rotrist.  Sa  compagnie  de  tète,  50/III,  atteint  cette  hauteur 
vers  10  h.,  en  chasse  des  éclaireurs  ennemis,  s'y  établit  front 
contre  l'ouest  et  ouvre  immédiatement  le  feu  contre  la  co- 
lonne de  gauche  (Will)  de  la  III»»  division,  dont  la  tête  débou- 
che au  nord  de  GfiU  et  dont  la  batterie  ne  tarde  pas  à  entrei* 
en  action  sur  le  Geisshubel.  La  compagnie  du  50  est  bientôt 
renforcée  du  reste  du  bataillon,  tandis  que  le  49  se  dirige  plus 
au  sud,  sur  la  hauteur  452;  mais  l'artillerie  manque,  on  avait 
cru  devoir  la  laisser  à  Lohhof  (au  nord-est  d'Oftringen)  jus- 
qu'au moment  où  l'on  serait  en  possession  de  la  hauteur.  Dans 
l'intervalle,  le  régiment  9  se  déploie  et  s'avance,  appuyé,  à  sa 
gauche,  par  le  bataillon  de  carabiniers  3.  A  10  h.  30,  il  se 
lance  à  l'attaque  et  au  moment  où  la  batterie  29,  arrivant  à 
l'instant  de  Lohhof,  cherche  à  entrer  en  action,  elle  essuie  à 
bout  portant  un  feu  d'enfer,  qui  l'aurait  anéantie,  en  réalité, 
et  devant  lequel  elle  bat  aussitôt  en  retraite.  Le  bataillon  51, 
qui  cherche  à  prolonger,  à  droite,  la  ligne  du  50,  n'a  pas  meil- 
leur succès,  et  le  49,  au  moment  où  il  atteint  la  hauteur,  voit 
déboucher  du  bois,  devant  lui,  trois  bataillons  ennemis,  qui 
l'assaillent  avec  impétuosité.  C'est  le  régiment  11 ,  tète  du 
gros  de  la  colonne  de  droite  de  la  111^  division,  qui,  arrivé  à 
Gland,  avait  reçu  l'ordre  du  colonel  Bùhlmann  d'appuyer 
l'attaque  de  la  colonne  Will. 

AssailK  soudainement  de  trois  côtés  par  des  forces  supé- 
rieures, le  régiment  17  est  mis  en  pleine  déroute.  Ses  ba- 
taillons se  replient  en  désordre  sur  le  pont  de  Fleckenhauseri. 
poursuivis  sans  relâche  par  l'adversaire.  Heureusement,  le 
lient. -colonel  Schiessle  ne  perd  pas  la  tête  au  milieu  de  cette 
débâcle.  Il  a  renvoyé  à  temps  le  train  de  combat  et  l'ambu- 
lance à  Waltburghof,  et  ordonné  à  l'artillerie  de  pi'endre  une 
position  de  repli  à  Lohhof-Schwarahaar.  Pendant  que  quelques 
subdivisions  encore  intactes  du  51  relardent  la  marche  des 
bataillons  bernois,  il  réussit,  depuis  Kreuzstrasse,  à  organiser 
une  retraite  en  bon  ordre  et  par  échelons  sur  Oftringen,  le  50 
à  l'ouest,  le  49  à  l'est,  le  51  en  réserve  derrière  le  centre. 
Cette  retraite,  dans  laquelle  les  subdivisions  et  les  bataillons 
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se  reforment  peu  à  peu,  s'arrête,  à  midi,  au  pied  du  coteau  de 
Lohhof-Schwarzhaar,  où  rartillerie  est  en  action  depuis  une 
heure.  Du  reste,  à  partir  de  Kreuzstrasse,  la  poursuite  par 
l'adversaire  (régiment  9  et  carabiniers),  bien  qu'appuyée  par  le 
régiment  d'artillerie  III/J  en  position  sur  la  hauteur  452,  près 
de  Rotrist,  est  devenue  plus  modérée,  plus  prudente;  à  42  h. 
20  m.,  immédiatement  avant  la  cessation  de  la  manœuvre,  le 
régiment  17  est  en  mesure  d'exécuter,  dans  la  direction  de 
Lindenhof  (au  G.  de  «  Aarburgi»),  un  retour  offensif,  qui  réussit 
à  repousser  l'ennemi  sur  Kreuzstrasse.  On  saura  tout  à  l'heure 
la  raison  de  cet  arrêt  soudain  de  l'olTensive  de  la  III^  divi- 
sion. 

Engagement  entre  Kûngoldingen  et  jEsch, 

Pendant  la  marche  de  la  colonne  de  droite  de  la  III«  divi- 
sion, l'avant-garde  (lieut.-colonel  Bratschi)  avait  gagné  peu  à 
peu  une  avance  de  2  à  3  km.  sur  le  gros  et  au  moment  où  la 
tête  de  ce  dernier  atteignait  seulement  Gland,  à  10  h.  10,  elle 
avait  déjà  franchi  la  Wigger  à  iEsch  et  se  trouvait  engagée  au 
nord  de  Zofingue  contre  la  colonne  de  gauche  de  la  V«  divi- 
sion. Celte  colonne,  partie  de  Rothacker  à  9  h.,  s'était  divisée 
en  deux  groupes.  L'avant-garde  (colonel  Hintermann)  avait 
marché  sur  Leîmgraben  et  le  Schneckenberg.  Rencontrant 
l'avant-garde  ennemie,  elle  avait  élabli  le  régiment  d'artillerie 
de  corps  sur  le  Schneckenberg  et  déployé  les  bataillons  53  et 
52,  le  54  restant  en  deuxième  ligne  sur  l'aile  droite ,  derrière 
le  53. 

Le  gros  de  la  colonne  de  gauche  de  la  V®  division  avait  reçu 
l'ordre  de  se  porter  par  Strigel,  Weidacker  sur  Bifang  et  le 
Heiterplatz  (cote  495,  au  sud-est  de  Zoflngue).  Il  s'était  mis 
en  route  à  9  h.,  le  bataillon  60  formant  l'avant-garde,  le  58 
précédant  l'artillerie  divisionnaire  à  la  tête  du  gros.  Mais  déjà 
à  Weidacker  arrivait  un  nouvel  ordre  prescrivant  la  direction 
de  Bûhnenberg.  Ce  contre-ordre  n'atteignit  plus  le  bataillon  60, 
qui  continua  sa  marche  jusqu'à  Zolingue  et  ne  rejoignit  son 
régiment  que  plus  tard.  La  X»  brigade  se  dirigea  donc  sur 
Bûhnenberg,  en  formant  une  nouvelle  avant  garde  avec  le  ba- 
taillon 58,  mais  l'artillerie  n'avançait  qu'avec  les  plus  grandes 
difficultés  sur  un  chemin  de  forêt  étroit,  mauvais  et  détrempé 
par  la  pluie.  Le  2®  régiment  d'artillerie  finit  par  rester  en 
panne  et  Ton  dut  faire  avancer,  homme  par  homme,  le  ha- 
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taillon  59  et  le  régiment  19.  Pendant  ce  temps,  le  régiment  18 
se  maintenait,  non  sans  peine,  contre  Tavant-garde  de  la  I1I« 
division  (Bratschi)  et  ce  n'est  qu'après  14  heures  qu'il  devait 
recevoir  du  secours.  A  ce  moment,  on  voit  enfin  déboucher 
le  bataillon  58  et,  plus  au  nord,  le  bataillon  59,  qui  viennent 
prolonger  la  ligne  du  régiment  17,  à  gauche  du  bataillon  52. 
A  11  h.  20,  le  régiment  d'artillerie  V/1  entre  en  action  au 
nord  de  Bûhnenberg,  un  quart  d'heure  plus  tard,  le  régiment 
V72  prend  position  à  Bifang  (au  nord-est  de  Zofingue). 

C'était  maintenant  le  tour  de  l'avant-garde  de  la  III®  divi- 
sion d'être  dans^  une  situation  critique.  Non  seulement  elle 
avait  devancé  outre  mesure  le  gros  de  ses  propres  troupes, 
mais  nous  avons  vu,  au  moment  où  celui-ci  atteignait  Gland, 
à  10  h.  10,  le  colonel  Bûhlmann  envoyer  le  régiment  de  tête 
(régiment  11)  à  l'attaque  de  la  hauteur  452,  dont  il  avait  re- 
connu l'importance.  Il  en  était  résulté  une  solution  de  conti- 
nuité, qui  laissait  le  régiment  10  entièrement  isolé  au  delà  de 
la  Wigger.  Le  commandant  de  la  III®  division  se  rendait 
compte  de  cette  fâcheuse  position  et  chercha  à  y  remédier. 
Une  fois  en  possession  de  la  hauteur  452,  il  y  envoya  son  ar- 
tillerie et  dirigea  les  bataillons  31  et  33  sur  Nigglishàuser,  en 
même  temps  que  le  32  se  |)Ostait  en  deuxième  ligne  au  nord- 
ouest  de  iEsch,  et  que  le  régiment  12  se  massait  comme  ré- 
serve à  Egg. 

La  situation  ne  pouvait  se  prolonger.  A  12  h.  10  le  com- 
mandant de  la  V«  division,  sentant  sa  supériorité,  lance  ses 
troupes  à  l'attaque.  Les  bataillons  53,  52,  59  et  58  s'avancent 
en  une  seule  ligne  entre  Kûngoldingen  et  Zofingue,  soutenus 
par  le  feu  convergent  de  l'artillerie  (6  batteries)  et  suivis,  à 
l'aile  droite,  du  bataillon  .73,  au  centre,  du  régiment  19.  Mal- 
gré l'appui  des  bataillons  31  et  33,  l'avant-garde  de  la  IIIc  di- 
vision est  débordée  par  cette  attaque  et  se  replie  en  toute  hâte 
sur  le  pont  de  la  Wigger,  à  .^sch,  seul  point  de  passage  pos- 
sible. Par  malheur,  le  lieut.-colonel  Bratschi  avait  commis 
l'imprudence  d'amener  son  train  de  combat  et  son  ambu- 
lance sur  la  rive  droite  de  la  Wigger  ;  maintenant,  ces  trains, 
renvoyés  trop  tard,  obstruaient  la  route.  En  outre,  le  demi-ba- 
taillon 3  du  génie  n'avait  pas  profité  du  temps  qu'il  avait  eu  à 
sa  disposition  pour  établir  des  ponts  de  circonstance  ou  pas- 
serelles. Dans  ces  conditions,  la  retraite  du  10»  régiment  de- 
vait être  désastreuse,  malgré  l'intervention  du  régiment  12, 
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qui  s'était  porté  de  Egg  jusqu'à  la  Wigger  à  son  secours. 
Ajoutons  qu'en  avançant,  ce  régiment  12  avait  eu  la  dé- 
sagréable surprise  d'essuyer  un  feu  aussi  violent  qu'inattendu, 
partant  de  la  lisière  du  bois  au  sud  de  Egg.  Ce  feu  prove- 
nait du  bataillon  de  carabiniers  5,  qui,  dirigé  sur  Zofingue 
et  Strengelbach,  avait  traversé  la  grande  forêt  au  nord  de 
ce  village  pour  se  rapprocher  de  la  X®  brigade  et  entrait  ainsi 
en  action,  obligeant  la  réserve  de  la  III®  division  à  amoindrir 
ses  forces  pour  lui  tenir  tête.  Ce  bataillon,  manœuvrant  aussi 
rapidement  qu'habilement,  avait  eu  aussi  la  bonne  fortune  de 
prendre  en  écharpe,  sous  un  feu  efficace,  une  partie  de  l'ar- 
tillerie divisionnaire  III. 

L'attaque  de  la  V^  division  ne  fut  pas  poussée  au  delà  de  la 
Wigger.  A  42  h.  30  le  colonel  Keller  arrêtait  la  manœuvre 
et  procédait  à  la  critique.  Pour  comprendre  la  difficulté  de  sa 
tâche,  il  faut  se  rappeler  que,  cette  année,  on  avait  sup- 
primé la  conférence  préalable  du  commandant  du  corps  avec 
les  juges  de  camp,  conférence  qui  permettait  au  premier  de 
s'orienter  facilement  avant  de  formuler  ses  observations.  Ne 
disposant  désormais,  pour  se  renseigner,  que  des  quelques  offi- 
ciers de  son  état-major,  le  colonel  Keller  devait  voir,  pour  ainsi 
dire  tout  pai'  lui-même,  et,  malgré  un  temps  qui  donnait  beau- 
coup de  peine  à  suivre,  même  par  fragments,  le  déploiement  de 
l'action,  il  a  su  le  faire  au  point  de  pouvoir  résumer  la  ma- 
nœuvre tout  entière  en  quelques  observations  saisissantes  de 
précision  et  de  justesse,  dont  je  prendrai  la  liberté  de  m^inspi- 
rer  pour  les  traits  principaux  de  l'étude  sommaire  qui  va  suivre. 

L'intention  du  commandant  intérimaire  du  II"  corps  avait 
été  d'abord  d'ordonner,  après  la  critique,  la  reprise  du  combat, 
en  prescrivant  à  la  III^  division  de  se  retirer  derrière  une  ligne 
allant  de  Wikon  par  Brittnau-Leidenberg-Weiergut  à  .t]gerten, 
et  à  la  V*  division  de  poursuivre  l'ennemi  jusqu'à  la  ligne  Al- 
tachen  -  Strengelbach-Iselishof-Ober-Ryken  -Vorholz.  Miiis  la 
pluie  tombait  inexorable  depuis  le  grand  matin,  la  troupe  était 
fatiguée  et  trempée  jusqu'aux  os,  la  vallée  de  la  Wigger  n'était 
plus  qu'un  vaste  marécage.  Le  directeur  de  la  manœuvie  se 
décida  donc  à  envoyer  immédiatement  les  divisions,  dans 
leurs  cantonnements,  la  III*  à  Pfalfnau-lirittnau-Langnau  et 
environs,  la  V«  à  Zofingue,  Oftringen,  Aarbourg  et  Rotrist,  les 
avant-postes  étant  placés  sur  les  lignes  que  je  viens  d'indiquer. 
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Evidemment,  Taclion  avait  été  quelque  peu  confuse  et  dé- 
cousue ;  maïs,  sans  parler  des  tâtonnements  et  des  accrocs 
inhérents  à  une  première  manœuvre,  il  faut  dire  que  la  tache 
était  aussi  malaisée  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Comment  assurer  Tunité  d'action  entre  plusieurs  colonnes 
avançant  sur  des  chemins  difficiles,  séparées  Tune  de  l'autre 
par  un  terrain  peu  praticable ,  empêchées  par  la  pluie  et  la 
brume  de  se  voir  mutuellement,  même  dans  la  vallée  décou- 
verte de  la  Wigger,  et  appelées  à  forcer  devant  l'ennemi  cette 
rivière,  que  des  ponts ,  éloignés  de  plusieurs  kilomètres,  per- 
mettaient seuls  de  franchir  ? 

D'ordinaire,  le  spectateur  est  facilement  porté  à  la  critique  ; 
cependant  ce  jour-là,  chacun  aurait  dû  avouer  son  embarras  de 
dire  comment  il  aurait  fait  autrement  et  mieux.  Cherchons  ce- 
pendant à  tirer  profit  des  expériences  faites,  en  étudiant  briève- 
ment la  tache  des  deux  divisions  et  les  moyens  de  la  résoudre  : 

On  peut  admettre,  qu'avant  9  h.  du  matin,  les  deux  division- 
naires sont  passablement  renseignés  par  leur  cavalerie  sur  les 
forces  approximatives  et  les  mouvements  de  l'adversaire.  Or, 
il  y  a  entre  eux  une  inégalité  de  forces  particulièrement  sensi- 
ble en  regard  de  la  tâche  à  remplir  ici,  soit  du  passage  de  la 
Wigger  :  je  veux  parler  des  4  batteries  de  l'artillerie  de  corps 
attribuées  à  la  V^  division.  Même  à  nombre  égal  de  batteries, 
la  IIP  peut  difficilement  espérer  de  forcer  le  passage,  ce  but 
ne  serait  réalisable  que  moyennant  l'action  préalable  et  déci- 
sive d'une  artillerie  supérieure.  A  plus  forte  raison  doit-elle 
renoncer  à  cet  espoir  et  à  une  tentative  dont  l'insuccès  se 
présente  à  coup  sûr.  Ce  qu'il  faut  faire,  par  contre,  c'est  de 
profiter  du  terrain,  qui  compensera  l'infériorité  susindiquée 
et  offrira  la  possibilité  d'une  défensive  offensive.  En  effet, 
la  III<^  division  trouve  à  l'ouest  de  la  Wigger  la  hauteur 
Rotrist-cote  452 -Egg,  qui  commande  la  vallée.  S'y  établir 
fortement  avec  les  quatre  batteries  et  une  partie  de  l'infante- 
rie, garder  le  gros  de  celle-ci  en  réserve,  par  exemple  à  Egg, 
laisser  à  l'adversaire  l'initiative  du  passage,  en  le  tenant  sous 
un  feu  toujours  plus  intense,  puis,  le  moment  venu,  lui  tomber 
dans  le  flanc  gauche  avec  des  réserves  fraîches,  telle  pouvait  être 
—  semble-t-il  —  une  solution  recommandablé  pour  la  III®  di- 
vision. C'était  bien  aussi  le  sentiment  du  colonel  Bûhlmann. 
On  Ta  vu  à  la  décision  rapide  avec  laquelle  il  a  mis  tout  en 
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œuvre  pour  chasser  rennemi  de  la  hauteur  452,  et  ses  dispo- 
sitions ultérieures  montrent  bien  qu'il  ne  songeait  pas  à  vou- 
loir forcer  le  passage  à  la  barbe  de  l'adversaire.  Selon  toute 
vraisemblance,  il  aurait  pris  la  défensive  qui  vient  d'être  indi- 
quée, si  son  avant-garde  ne  lui  avait  faussé  compagnie  et  n'avait 
pas  pris  d'emblée  une  allure  qui  devait  lui  faire  perdre  le  contact 
avec  le  gros  et  ne  s'était  pas  engagée  inconsidérément  seule  au 
de  là  de  la  Wigger.  L'élan  est  une  fort  belle  chose;  mais  n'ou- 
blions jamais  actuellement  que  les  efforts  successifs  de  fractions 
isolées  sont  lé.plus  souvent  voués  à  l'insuccès,  et  que  seule  une 
action  d'ensemble  de  nos  forces  peut  réussir.  Dans  le  cas  par- 
ticulier, la  pointe  hardie  poussée  par  l'avant-garde  n'aurait  pu 
se  justifier  qu'ensuite  d'entente  avec  le  gros  et  moyennant 
Tappui  immédiat  de  ce  dernier.  Mais,  dans  les  conditions  où 
il  Ta  entreprise  en  réalité ,  le  régiment  40  ne  pouvait  qu'a- 
boutir à  un  échec  aussi  désastreux  qu'inutile  et  compromettre 
l'action  du  gros,  obligé  de  se  porter  à  son  secours,  au  lieu  de 
garder  la  hauteur. 

Si  l'avant-garde  est  ainsi  partie  en  guerre  un  peu  à  la 
légère,  ne  faut-il  pas  l'attribuer,  dans  une  certaine  mesure, 
à  la  phrase  de  l'ordre  de  marche  qui  prescrivait  d'  <r  attaquer 
énei^iquement  l'ennemi,  en  cas  de  rencontre  »  ?  Bien  que 
cette  phrase,  qui  se  trouve  également  dans  l'ordre  pour  la  V« 
division,  soit  en  faveur  chez  nous  au  point  d'être  devenue  une 
sorte  de  cliché,  il  est  permis  de  douter  de  son  utilité  dans  un 
ordre  de  marche.  Nous  y  voyons,  au  contraire,  plus  d'un  incon- 
vénient. Adressée  à  l'avant-garde  —  car  ce  n'est  pas  à  lui- 
même  que  le  commandant  du  gros  prescrit  d'avance  la  conduite 
à  tenir  en  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi  —  elle  dit  une  chose 
qui  va  de  soi,  attendu  qu'en  toute  rencontre  l'avant-garde  doit, 
autant  que  possible,  pousser  en  avant,  rejeter  l'ennemi,  s'em- 
parer des  points  d'appui  à  portée,  bref,  assurer  -le  déploiement 
du  gros  dans  des  conditions  favorables.  Cela  est  élémentaire 
et  le  commandant  de  l'extrême  avant-garde  et  le  chef  de  la 
compagnie  de  la  tête  doivent  savoir  leur  métier  assez  pour  le 
faire  sans  qu'on  le  leur  dise.  C'est  précisément  cette  recom- 
mandation surérogatoire  qui  peut  faire  oublier  à  l'avant-garde 
qu'il  y  a  mesure  en  toutes  choses ,  que  l'on  doit  tenir  compte 
du  terrain  et  des  circonstances,  et  que,  s'il  est  bon  de  s'engager 
énergiquement,  il  ne  faut  cependant  pas  partir  en  guerre 
inconsidérément,  échapper  à  la  direction  du  commandant  en 
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chef  et  compromettre  Taction  d'ensemble  de  toutes  les  forces 
selon  les  dispositions  que  prendra  ce  dernier. 

Un  autre  inconvénient  de  la  phrase  incriminée,  c'est  de  faire 
naître  inconsciemment  l'idée  que,  lorsque  l'ordre  ne  la  contient 
pas  expressément ,  l'avant-garde  ne  doit  pas  attaquer  énergi- 
quement  l'ennemi  en  cas  de  rencontre ,  alors  qu'au  contraire 
cette  initiative  énergique  va  de  soi  avec  le  tempérament  que  je 
viens  d'indiquer.  Et  c'est  ce  qui  fait  que  nous  voyons  tantôt 
une  avant-garde  hésitante  et  tâtonnante,  tantôt  une  avant-garde 
partant  tête  baissée,  comme  celle  qui  a  franchi  la  Wigger  le 
10  septembre  1897.  Concluons  donc  qu'il  est  préférable  de 
s'abstenir  de  la  phrase  critiquée,  surtout  dans  un  ordre  de 
marche  donné  à  un  moment  où  on  ne  peut  pas  encore  savoir 
où  nous  rencontrerons  l'ennemi  et  en  quelle  force. 

Nos  officiers  doivent  avoir  assez  de  coup  d'œil  et  de  sens 
tactique  pour  savoir  agir  selon  les  circonstances.  Si  des 
recommandations  spéciales  se  justifient  dans  un  cas  particulier, 
c'est  plutôt  sous  la  forme  d'instructions  au  commandant  de 
l'avant-garde  qu'il  convient  de  les  donner  avec  les  indications 
et  explications  nécessaires. 

Autre  chose  est  d'indiquer  dans  l'ordre  un  point  que  l'avant- 
garde  doit  chercher  à  gagner  et  à  tenir  en  cas  de  rencontre. 
Une  indication  pareille  ne  présente  pas  les  inconvénients  que 
je  viens  de  signaler.  Si,  par  exemple,  l'ordre  de  marche  pour 
la  III^î  division  avait  dit  que,  en  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi, 
l'avant-garde  devait  tâcher  à  tout  prix  de  gagner  et  maintenir 
la  hauteur  à  l'est  de  Gland  ,  cette  prescription  n  aurait  pu 
produire  ni  malentendu,  ni  fâcheux  effets  quelconques. 

Avant  de  quitter  l'avant-garde  de  la  III®  division,  retenons 
encore  ce  double  enseignement  : 

L'avant-garde  qui  franchit  un  cours  d'eau  doit,  pour  faciliter 
le  déploiement 'du  gros,  multiplier  les  passages,  si  la  chose  est 
possible.  Ici,  elle  disposait  du  demi-bataillon  du  génie  et  aurait 
dû  l'employer  à  cette  tache ,  dont  l'accomplissement  lui  eût 
facilité  la  retraite. 

D'autre  part,  si  nous  devons  franchir  un  défilé  tel  que  le 
pont  de  Aesch,  ayons  soin  de  laisser  en  arrière  nos  trains  et 
même,  en  général,  l'artillerie,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
sûrs  de  pouvoir  nous  maintenir  au  delà  du  défilé.  Dans  le  cas 
particulier,  non  seulement  l'ambulance  et  les  trains  devaient 
rester  sur  la  hauteur  de  Egg,  mais  la  batterie,  elle  aussi,  devait 
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prendre  position  sur  la  crête  Est,  d'où  elle  eût  pu  agir  beaucoup 
plus  utilement  que  dans  le  bas-fond  et,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
même  ligne  que  Tinfanterie. 

Passons  maintenant  à  la  V»  division. 

Sa  tâche  est  éminemment  offensive  et  les  renseignements 
que  sa  cavalerie  lui  aura  fournis  sur  l'ennemi  accusent,  en  sa 
faveur,  une  sensible  supériorité  numérique  d'artillerie.  Elle  ira 
donc  de  l'avant  et  son  commandant  se  dira  certainement  que 
la  meilleure  chose  serait  de  pouvoir  occuper  avant  l'ennemi 
la  hauteur  Rotrist-452-Egg.  Mais  ici  de  deux  choses  l'une  :  ou 
bien  les  circonstances  justifient  l'espoir  d'obtenir  cet  avantage 
et  alors  la  division  entière  marche  au  but,  les  colonnes  sur  le 
même  front,  de  façon  à  gagner  en  force  la  hauteui*  et  de 
pouvoir  s'y  maintenir.  Ou  bien,  l'ennemi  est  déjà  si  rapproché 
que  la  division  doit  abandonner  l'espoir  d'occuper  avant  lui 
la  hauteur  avec  des  forces  suffisantes  pour  la  garder;  il  s*agit 
alors  de  l'attaquer.  C'est  une  entreprise  qui  ne  peut  pas  être 
enlevée  par  un  coup  de  main ,  mais  qui  exigera  une  offensive 
bien  organisée,  conduite  avec  l'unité  nécessaire  et  préparée 
surtout  par  l'action  prolongée  de  l'artillerie. 

Connaissant  la  situation  des  deux  partis  le  10  septembre 
à  9  heures  du  matin,  nous  savons  que  la  première  hypothèse 
n'était  plus  réalisable  pour  la  V«  division.  Même  en  marchant 
sur  ^sch  par  le  chemin  le  plus  direct,  la  colonne  de  gauche, 
partant  de  Walterswyl  à  9  h.  du  matin,  ne  pouvait  plus  arri- 
ver à  temps  pour  soutenir  le  régiment  17  et  disputer  la  hau- 
teui~  à  l'ennemi.  Le  colonel  Scherz  l'a  bien  compris  ainsi, 
puisque  ses  dispositions  expriment  le  souci,  non  pas  de  fran- 
chir la  Wigger  le  plus  tôt  possible ,  mais  bien  d'atteindre  la 
%'allée,  en  face  du  pont  de  JR^ch^  sur  un  front  assez  large 
pour  que  le  gros  puisse  sortir  déployé  du  couvert  des  bois. 
Dès  lors,  pourquoi  tenter,  avec  la  colonne  de  droite  seule, 
une  entreprise  au-dessus  des  forces  de  celle-ci  ?  C'était  l'ex- 
poser à  la  défaite  qu'elle  a  en  fait  essuyée  et  compromettre,  par 
cet  échec  partiel,  le  succès  de  l'entreprise  déjà  si  difficile,  que 
la  division  avait  devant  elle.  Répétons-le  toujours  :  de  l'unité 
dans  l'action  !  sinon  nous  apprendrons,  à  nos  dépens,  cetlo 
vieille  vérité,  déjà  illustrée  par  le  sort  des  Curiaces. 

S'agissant  de  la  direction  de  l'attaque ,  le  commandant  de 
la  V«  divison  a  subi  un  instant  l'attraction  du  point  d'appui 
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offert  par  Zofmgue  et  le  Heiterplatz  ;  il  n'a  cependant  pas  tardé 
à  reconnaître  qu'en  poussant  jusque-là,  il  étendait  son  front 
d'une  manière  inadmissible.  Effectivement,  le  second  souci, 
après  l'unité  d'action,  sera  de  ne  pas  éparpiller  ses  forces  sur 
un  front  trop  étendu.  Ici  l'assaillant  n'avait  pas  le  choix  :  son 
attaque  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  les  deux  ponts  de 
Fleckenhausen  et  de  uEsch,  qui,  distants  l'un  de  l'autre  de 
plus  de  1800  m.  à  vol  d'oiseau,  lui  donnaient  un  front  déjà 
trop  large  et  ne  devant  pas  être  dépassé.  Si  la  division  n'avait 
pas  été  obligée  de  couvrir  les  ponts  d'Aarbourg  et  d'Olten,  si 
sa  colonne  de  droite  n'était  pas  venue  de  Wartburghof ,  on 
aurait  pu  songer  à  une  attaque  par  les  deux  ponts  de  JEsch 
et  de  Sti'engelbach  ;  dans  le  cas  particulier,  il  ne  pouvait  en 
être  question. 

En  somme,  l'offensive  peut  se  concevoir  comme  suit  : 

La  colonne  de  droite  est  chargée  de  l'attaque  démonstrative, 
direction  Kreuzstrasse-Fleckenhausen-Rotrist.  Elle  avancera 
jusqu'à  la  Wigger  et  la  franchira  lorsque  le  gros  de  la  division 
dessinera  son  attaque  sur  iEsch. 

La  colonne  de  gauche  fera  l'attaque  décisive,  direction  JEsch 
et  la  hauteur,  l'infanterie  de  l'avant-garde  passant  par  ^Eschen- 
bach-Kûngoldingen,  celle  du  gros  par  Strigel-Bûhnenberg. 

Quant  à  l'artillerie,  on  peut  se  demander  si,  malgré  la  diffé- 
rence d'altitude,  il  n'est  pas  préférable  de  la  garder  groupée 
dans  la  plaine,  plutôt  que  de  l'envoyer  par  des  chemins  à  peu 
près  impraticables  et  de  l'éparpiller  au  Schneckenbei^ ,  au 
Bûhnenberg,  à  Bifang,  à  des  distances  de  3  km.  encore  de  la 
position  ennemie.  11  semble  qu'en  déployant  les  six  batteries 
de  la  colonne  de  gauche  en  une  seule  ligne  à  Leimgraben 
(distance  initiale  2500  m.,  différence  de  niveau  22  m.),  on  lui 
permet  d'entrer  plus  vite  et  plus  facilement  en  action  et 
d'agir  avec  ensemble  jusqu'à  la  fin  du  combat.  Elle  avait  de 
plus  la  faculté  de  se  porter  ensuite  en  avant,  sur  un  ter- 
rain facile  et  dans  la  direction  voulue.  Jusqu'au  moment  où 
l'infanterie  aura  atteint  Kûngoldingen ,  l'artillerie  sera  pro- 
tégée, sur  sa  gauche,  par  le  régiment  de  cavalerie.  Son  aile 
droite  est  couverte  par  la  colonne  de  droite.  Il  va  sans  dire 
que  cette  proposition  suppose  l'adversaire  resté  à  l'ouest  de  la 
Wigger  et  que,  dans  le  cas  contraire,  l'artillerie  ne  pourra  pas 
s'avancer  jusqu'à  Leimgraben  avant  que  l'infanterie  soit  arri- 
vée à  Kûngoldingen. 
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L'ai*tillerie  de  la  colonne  de  droite  peut  agir  d'abord  (avec 
soutien  d'infanterie)  sur  l'aile  droite,  au  nord-est  du  G  d'  «Aar- 
burg»,  en  rappelant  à  elle  la  section  détachée  à  Aarbourg  et 
en  prenant  d'écharpe  la  position  ennemie.  Plus  tard,  elle 
pourra  peut-être,  selon  les  circonstances,  rallier  le  gros  de 
l'artillerie  et  agir  de  concert  avec  lui. 

J'ai  déjà  dit,  en  passant,  que  les  juges  de  camp  n'ont  pas 
fonctionné,  en  1897,  comme  les  années  précédentes.  Aux  ter- 
mes d'une  décision  du  Département  militaire  fédéral,  publiée 
en  son  temps  par  la  Revue  militaire,  les  officiers  des  états- 
majors  supérieurs  du  IV»  corps  d'armée,  auxquels  cette  mis- 
sion était  confiée,  avaient  à  se  réunir  en  conférence  après 
chaque  manœuvre,  pour  présenter  leurs  observations.  Dans  le 
même  but,  les  chefs  d'arme  et  de  service  siégeaient  sous  la 
présidence  du  chef  du  Département  militaire  fédéral.  Le  ré- 
sultat de  ces  deux  conférences  était  résumé  par  les  soins  du 
colonel  de  Crousaz,  instructeur  chef  de  la  III©  division,  en  un 
rapport  succinct,  imprimé  aussitôt  et  distribué  aux  divisions. 
J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ce  travail  difficile,  qui  a  été 
fait  avec  une  réelle  distinction.  Les  observations  des  juges  de 
camp  ont  porté  sur  les  détails  les  plus  divers  de  la  manœu- 
vre, depuis  le  départ  des  cantonnements  jusqu'à  la  fin  du 
combat.  Particulièrement  nombreuses  le  premier  jour  — 
comme  on  devait  s'y  attendre  —  je  ne  puis  les  transcrire  ici, 
malgré  leur  valeur.  Qu'il  me  suffise  de  signaler  l'observation 
que  lorsqu'une  division  marche  sur  plusieurs  colonnes,  elle 
doit  donner  suffisamment  de  cavalerie  à  chacune  d'elles,  et  ne 
pas  craindre  d'employer  la  compagnie  de  guides  tout  entière 
dans  ce  but. 

Evidemment,  des  fautes  ont  été  commises ,  fautes  que  l'on 
voit  toujours  au  début  des  manœuvres,  distances  trop  grandes, 
discipline  de  feu  incomplète,  ensemble  insuffisant  dans  les 
mouvements,  etc.  ;  mais,  en  somme,  la  journée  était  bonne. 
Les  troupes,  notamment,  ont  fait  preuve  de  beaucoup  d'en- 
durance et  de  qualités  manœuvrières  qui  devaient  aller  s'af- 
firmant  et  s'améliorant  de  jour  en  jour. 

(A  suivre.)  L^-col.  Borel. 
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A  PROPOS  D'UNE  BROCHURE 


SUR   UN 


NOUVEAU  SYSTÈME  D'AVANT-POSTES 


Dans  son  numéro  du  15  juillet  1897,  la  Revue  militaire 
suisse  a  consacré  un  court  article  bibliographique  à  une 
brochure  proposant  un  nouveau  système  d'avant-postes*. 

L'auteur  appuie  sa  proposition  en  nous  montrant ,  dans  un 
cas  concret  qu'il  imagine ,  une  patrouille  fixe  et  les  hommes 
qui  vont  la  relever  égorgés,  un  poste  de  sous-officiers  qui  lâche 
pied  sans  avoir  fait  subir  aucune  perte  à  l'ennemi,  une  grand'- 
garde  surprise  et  écrasée  et  un  soutien  qui  reste  inactif;  puis, 
Tennemi,  fier  de  son  succès  et  ayant  complètement  atteint  le 
but  de  sa  reconnaissance ,  s'évanouissant  dans  l'ombre  épaisse 
sans  qu'il  soit  possible  d'en  retrouver  les  traces.  Sa  conclusion 
est  que  notre  système  d'avant-postes  est  complètement  défec- 
tueux même  si  le  service  est  fait  àfondy  et  qu'il  est  :  insuffisant, 
faux,  radicalement  fauj), 

A  ce  système,  l'auteur  oppose  celui  que  la  Revue  a  reproduit 
à  la  page  329.  (Année  1897.) 

En  appliquant  à  ce  nouveau  système  le  même  procédé ,  on 
arriverait  infailliblement  au  même  résultat  et  nous  ne  croyons 
pas  que  l'auteur  ait  fait,  par  son  exemple,  la  preuve  de  ce  qu'il 
avance  concernant  Vinsufflsance  et  la  fausseté  de  notre  service 
d'avant- postes. 

Mais  nous  n'avons  pas  l'intention  de  démontier  que  le 
système  qu'il  propose  est  faux  ;  nous  n'en  savons  d'ailleurs 
rien  ;  il  a  pour  le  moment  la  valeur  d'une  conception  purement 
théorique,  il  lui  manque  la  sanction  de  l'expérience  et  il  serait 
bien  possible  que  celle-ci  lui  fut  favorable. 

Toutefois  nous  nous  sommes  demandé,  après  avoir  lu  cette 
brochure,  pourquoi  l'on  veut  substituer  quelque  chose  d'entiè- 
rement neuf  à  ce  que  nous  possédons  actuellement. 

Notre  service  d'avant-postes  est-il  vraiment  mauvais,  insuf- 
fisant et  faux  ? 

*  Ein  noues  Vorpostensystem,  Zurich,  Orell  Flissli,  1897. 
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Nous  avons  alors  relu  le  chapitre  y  relatif  de  l'Instruction 
sur  le  service  des  troupes  suisses  en  campagne  en  vue  d'y 
chercher  ces  vices  qui  doivent  rendre  le  service  d'avant-postes 
inefficace,  même  si  on  le  fait  à  fond.  Nous  sommes  arrivé  à  cette 
conviction  que  les  reproches  qu'on  lui  adresse  sont  immérités. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  un  inconvénient  grave ,  plus  grave 
dans  une  armée  de  milices  qu'il  ne  le  serait  dans  une  armée 
permanente,  à  pousser  un  cri  d'alarme  et  à  jeter  le  discrédit 
sur  un  règlement  militaire  qui  demeurera  en  vigueur  longtemps 
encore  peut-être,  bien  qu'on  ait  projeté  de*  le  reviser. 

La  revision  de  V Instruction  précitée  a  été ,  en  effet,  décidée  ; 
elle  a  même  été  commencée;  un  premier  projet  relatif  au 
service  de  sûreté  a  été  rédigé  et  tôt  ou  tard  cette  entreprise 
aboutira.  L'instruction  du  31  mars  4882  est  épuisée  ;  beaucoup 
de  jeunes  officiers  ne  la  possèdent  même  pas  et  cet  état  ne  peut 
pas  se  prolonger  indéfiniment  sans  inconvénients. 

Le  remaniement  de  l'Instruction  sera  d'ailleurs  utile,  si  on 
l'abrège,  si  on  la  simplifie  et  si  on  en  coordonne ies  prescrip- 
tions en  vue  d'en  rendre  la  consultation  plus  facile. 

Nous  nous  proposons  d'examiner  rapidement,  quant  au 
service  d'avant-postes,  si  ce  triple  résultat  peut  être  atteint, 
sans  changer  rien  d'essentiel  au  fond. 

Cela  est  important.  Tout  changement  à  un  règlement  amène 
une  perturbation  profonde  et  dont  les  effets  se  font  sentir 
longtemps.  Une  armée  de  milices  doit  plus  qu'une  autre  être 
conservatrice  et  elle  ne  doit  toi  cher  à  ses  règlements  que  quand 
il  est  absolument  démontré  qu'ils  sont  devenus  inapplicables. 

Ce  n'est  pas  le  cas  de  notre  service  d'avant-postes. 

Le  chapitre  de  Vlnstruction  qui  traite  des  avant-postes 
peut-il  être  abrégé  ? 

11  occupe  actuellement  plus  de  50  pages  ;  c'est  beaucoup. 

Il  renferme  des  développements  tactiques  qui  avaient  leur 
raison  d'être  quand  il  parut  pour  la  première  fois. 

Nous  ne  possédions  (et  nous  ne  possédons  encore)  aucun 
manuel  de  tactique  basé  sur  nos  règlements  ;  l'enseignement 
de  la  tactique  n'avait  pas  encore  atteint  le  développement  qu'il 
a  pris  aujourd'hui  ;  beaucoup  des  officiers  entre  les  mains 
desquels  cette  Instruction  allait  être  remise  n'avaient  même 
que  des  connaissances  tactiques  insuffisantes  ;  les  explications 
et  les  développements  qui  y  figurent  étaient  alors  nécessaires. 
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Dès  lors,  la  situation  s'est  améliorée.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'on  pourrait  désormais  se  passer  de  toute  définition  et  de 
toute  explication  et  qu'il  faudrait  rejeter  les  figures  et  renoncer 
à  évaluer  en  mesures  métriques  les  fronts  et  les  profondeurs 
des  formations  ;  mais  nous  croyons  qu'on  peut  abréger  l'/ns- 
truction  de  1892 ,  sans  lui  faire  rien  perdre  de  sa  valeur.  Bien 
au  contraire,  elle  y  gagnera  en  clarté  et  en  précision. 

Peut-on  simplifier  les  formes  actuelles  du  service  de  sûreté? 

Nous  trouvons  dans  l'Instruction  de  1882  les  noms  suivants 
s'appliquant  à  autant  de  variantes  du  service  d'avant-postes  ; 
ce  sont  :  avant-postes  proprement  dits  ou  avant-postes  orga- 
nisés de  toutes  pièces  ;  c'est  ce  type  fondamental,  complet,  au- 
quel il  ne  doit  absolument  rien  manquer  ;  mais  c'est  aussi  une 
machine  qui  exige  l'emploi  de  beaucoup  de  troupes. 

De  ce  type  dérivent  :  les  avant-postes  volants,  la  halte  gar- 
dée, les  avant-postes  de  marche,  les  avant-postes  de  combat. 

Nous  trouvons  enfin  les  avant-postes  d'obsei^vation  et  les 
avant-postes  de  sûreté. 

Nous  pensons  qu'une  telle  richesse  est  faite  pour  embar- 
rasser et  qu'on  pourrait  se  contenter  d'un  type,  complet  mais 
simple  et  souple,  que  l'on  pourrait  appliquer  dans  chaque  cas, 
sans  lui  donner  des  noms  spéciaux,  en  modifiant  les  formes 
suivant  les  situations.  En  tactique,  il  n'y  a  que  des  cas  ;  on  ne 
peut  pas  plus  arrêter  d'avance  une  forme  pour  chacun  d'eux 
qu'on  ne  peut  les  prévoir  tous. 

Logiquement,  la  halle  gardée  n'appartient  même  pas  au 
service  d'avant-poste,  mais  au  service  de  sûreté  en  marche 
dont  elle  est  un  cas.  Ce  qui  domine  l'organisation  à  donner 
au  service  d'avant-postes,  c'est  que  toute  troupe  qui  stationne 
en  présence  de  l'ennemi,  doit  garantir  son  repos  et  sa  sécurité, 
et  observer  l'ennemi. 

Tantôt  on  donnera  la  prédominance  à  l'élément  d'observa- 
tion, tantôt  à  l'élément  de  protection. 

Tantôt  le  corps  de  sûreté  sera  chargé  de  la  double  mission, 
tantôt  la  troupe  d'avant-postes  sei'a  surtout  chargée  d'assurer 
la  protection,  et  l'observation  deviendra  la  tâche  de  détache- 
ments spéciaux. 

D'après  V Instruction  de  1882,  l'unité  tactique  des  avant- 
postes  est  ia  compagnie  ;  nous  pensons  qu  elle  est  parfaitement 
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appropriée  à  ce  but.  On  assigne  à  la  compagnie  un  secteur 
(toujours  d'après  V Instruction)  qu'elle  occupe  suivant  deux 
procédés  différents  :  ou  bien  elle  met  ses  quatre  sections  en 
grand'gardes  et  on  place  plus  en  arrière  une  autre  compagnie 
formant  soutien  ;  ou  bien  elle  se  fractionne  en  grand'gardes 
et  en  soutien. 

Nous  pensons  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  conserver  ces 
deux  systèmes  ;  un  seul  suffirait;  nous  donnerions  la  préférence 
à  celui  d'après  lequel  la  compagnie  fournit  les  grand'gardes 
et  les  soutiens. 

Dans  le  premier,  le  commandant  de  compagnie  se  trouve 
dans  l'impossibilité  d'exercer  une  action  personnelle  directe 
sur  ses  quatre  subdivisions,  son  front  pouvant  s'étendre  jus- 
qu'à iOOO  mètres. 

Dans  le  second,  il  peut  encore,  même  non  monté,  être  en 
communication  personnelle  avec  ses  grand'gardes;  et  puis, 
pour  faire  sentir  son  action,  il  lui  reste  le  soutien  (sa  ré- 
serve). 

Il  conviendrait  aussi  d'appliquer,  dans  la  règle,  le  même 
principe  au  bataillon  ;  de  même  que  dans  son  secteur  la 
compagnie  se  fractionne  en  grand'gardes  et  soutien,  de  même, 
dans  le  sien,  le  bataillon  constituerait  des  compagnies  d'avant- 
ligne  (grand'gardes  et  soutiens)  et  des  compagnies  de  réserve. 

L'organisation  de  la  grand'garde,  dans  la  formation  de  sa 
ligne  de  postes  extérieurs  (sentinelles  doubles  et  postes  de 
sous-officiers)  et  de  son  service  mobile  (patrouilles  de  décou 
verte  et  de  communication)  est  bien  appropriée  à  son  but.  Il 
n'y  aurait  rien  à  y  changer. 

Si  les  troupes  d'avant-postes  (compagnies  ou  bataillons) 
n'occupent  que  les  voies  de  communicatien  ou  les  faisceaux 
de  voies  de  communication  et  les  points  situés  en  dehors  pré- 
sentant une  certaine  importance  tactique,  on  ne  tombera  pas 
dans  recueil  d'employer  à  ce  service  trop  de  troupes. 

On  pourrait  croire  que  l'instruction  de  1882  exige  que  les 
grand'gardes  forment  une  ligne  ininterrompue  dans  laquelle 
chaque  grand'garde  occupe  un  secteur  de  t500  mètres  au  plus. 
Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  là  sa  pensée  :  une  grand'garde 
pourra  couvrir,  dans  certains  cas,  un  front  de  plus  de  500 
mètres  ;  il  pourra  même  y  avoir,  entre  compagnies  ou  batail- 
lons voisins,  des  espaces  plus  ou  moins  larges,  que  les  sou- 
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tiens  ou  les  réserves  feront  occuper,  par  des  postes  spéciaux, 
servant  de  traits  d'union  entre  les  grand'gardes  ne  pouvant 
pas  se  relier  directement  ou  qu'on  surveillera  au  moyen  des 
patrouilles. 

Si  Ton  voulait,  dans  tous  les  cas,  occuper  un  front  en  cordon 
continu,  on  arriverait  inévitablement  à  y  employer  trop  de 
troupes,  sans  obtenir  un  résultat  en  proportion  avec  les  forces 
mises  en  ligne. 

Nous  demanderons  qu'on  conserve  intacte  la  terminologie 
actuelle  :  grand'garde,  poste  de  sous  officier  ,  sentinelle  extê-- 
Heure,  sentinelle  devant  les  armeSy  etc.  Ces  noms  sont  familiers 
à  tous.  Quel  avantage  retirerait-on  à  les  remplacer  par  une 
terminologie  nouvelle? 

Revisée  dans  cet  esprit,  l'Instruction  de  1882  sur  le  service 
d'avant-pôste  serait  abrégée  et  simplifiée.  Débarrassées  de  la 
plus  grande  partie  des  développements  qui  les  noient,  ses 
prescriptions  apparaîtraient  beaucoup  plus  claires  à  l'œil  et  à 
l'esprit  et  on  pourrait  leur  donner  une  forme  se  rapprochant 
infiniment  de  celle  d'un  règlement. 

C'est  ce  qu'il  faut  à  des  officiers  de  milices  appelés  à  les 
consulter  souvent  et  à  s'en  servir  comme  d'un  aide-mémoire. 

Nous  n'avons  qu'eflleuré  le  sujet ,  qui  soulève  une  foule  de 
questions  de  détail.  Mais  nous  avons  entendu  des  officiers 
exprimer  avec  tant  de  force  leur  terreur  des  nouveaux  règle- 
ments et  leur  crainte  de  voir  arriver  un  service  de  sûreté  tout 
battant  neuf,  dans  la  forme  et  dans  le  fond,  que  nous  avons 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  inopportun  d'exprimer  feurs  craintes 
et  de  formuler  leurs  vœux,  savoir  que  le  travail  de  re vision 
consiste  essentiellement  à  abréger,  à  simplifier  et  à  coordonner 
ce  qui  existe  actuellement. 

NiCOLET. 
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COUP  DŒIL  SUR  LtTAT  ACTUEL 


DE 


L'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE  EN  FRANCE 


Si  on  s'en  rapporte  à  certains  indices,  l'artillerie  française 
est  à  la  veille  de  subir  un  remaniement  complet.  A  en  croire 
les  gens  qui  passent  pour  bien  informés,  il  serait  question  de 
la  doter  prochainement  d'un  matériel  nouveau,  de  modifier  de 
fond  en  comble  son  organisation,  de  changer  les  règles  de  son 
emploi  tactique,  et,  qui  sait?  d'animer  ses  officiers  d'un  esprit 
tout  différent  de  celui  dont  ils  font  preuve.  Les  chevaux  seuls 
et  les  hommes  resteraient  ce  qu'ils  sont.^out  le  reste  serait 
métamorphosé. 

Avant  que  ne  s'accomplisse  cette  tiansformation,  il  peut  être 
utile  et  intéressant  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'évolu- 
tion que  cette  arme  a  subie  depuis  la  campagne  de  i870  et  de 
marquer  le  point  où  elle  en  est  arrivé,  point  qui  paraît  devoir 
être  le  terme  de  l'évolution.  Cette  étude,  bien  entendu,  sera 
très  sommaire,  et  nous  nous  appesantirons  surtout  sur  ce  qui 
s'est  fait  au  cours  de  ces  dernières  années. 

Matériel, 

La  France  a  eu  à  lutter  contre  l'Allemagne  avec  des  pièces 
en  bronze  se  chargeant  par  la  bouche.  Elle  a  appris  à  ses  dé- 
pens ce  que  valaient  l'acier  et  le  chargement  par  la  culasse. 
Aussi,  après  quelques  années  de  tâtonnement,  a-t-elle  adopté, 
elle  aussi,  le  métal  et  le  mode  de  construction  des  bouches  à 
feu  fournies  par  la  ms^ison  Krupp.  Le  modèle  de  sgn  matériel 
est  dû  à  M.  de  Bange,  qui  a  quitté  l'armée  avec  le  grade  de 
colonel  pour  entrer  dans  l'industrie  privée.  Ce  système  d'ar- 
tillerie semble  appelé  à  disparaître  sans  avoir  été  soumis  à 
répreuve  d'une  guerre.  On  ne  saura  donc  jamais  au  juste  ce 
qu'il  vaut  pratiquement.  Cependant,  on  peut  dire  qu'il  est 
excellent. 

Il  rétait  déjà,  il  y  a  vingt  ans,  au  moment  de  sa  création. 
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Depuis  cette  époque,  on  Ta  amélioré  au  fur  et  à  mesure  que 
les  circonstances  l'ont  rendu  nécessaire ,  et  il  s'est  très  con- 
venablement prêté  à  l'utilisation  des  progrès  accomplis  par 
la  science,  progrès  dont  le  principal  a  été  la  découverte  d'une 
poudre  sans  fumée. 

Mais  que  d'autres  changements  ont  été  apportés,  sinon  aux 
canons  eux-mêmes,  du  moins  aux  projectiles,  à  l'affût,  aux 
coffres,  aux  voitures  ! 

A  l'obus  sans  balles  et  à  l'obus  à  double  paroi  qui  avaient 
été  tout  d'abord  employés,  on  a  substitué  un  projectile  qu'on 
a  appelé  <(  obus  à  mitrailte  r> ,  pour  donner  une  idée  de  ses 
redoutables  effets  meurtriers,  effets  dont  la  rançon  est  l'insuf- 
fisance de  la  puissance  destructrice,  d'une  part,  et  la  maigreur, 
si  on  peut  dire,  du  nuage  de  fumée  produit  par  l'éclatement. 
Cette  circonstance  rend  parfois  difficile  le  réglage  du  tir  par 
l'observation  des  coups  fusants  ou  même  des  points  de  chute. 
A  l'obus  à  mitraille,  qui  résolvait  tant  bien  que  mal  le  pro- 
blème de  l'unité  de  munitions  (car  la  boîte  à  balles  ou  à  mi- 
traille ne  compte  guère,  et,  si  on  la  cite,  ce  n'est  que  pour 
mémoire),  on  a  ajouté  des  obus-torpilles  officiellement  dénom- 
més a:  obus  allongés,  de  quatre  calibres,  y>  et  qui,  remplis  de 
dynamite  ou  de  crésilyte,  peuvent  agir  très  efficacement  contre 
les  obstacles.  Une  récente  publication,  émanant  du  Comité 
technique  de  l'arme,  fournit  des  renseignements  très  détaillés 
à  cet  égard  et  nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la  lec- 
ture aux  officiers  que  ces  questions  intéressent  \ 

Au  tir  se  rattachent  et  le  pointage  et  le  recul.  Les  opérations 
qui  ralentissent  le  feu  sont  celles  qui  consistent  à  ramener  la 
pièce  dans  sa  position  et  à  donner  la  hausse.  On  a  tout  mis 
en  œuvre  pour  les  abréger.  La  hausse  primitive  devait  être 
retirée  de  son  canal  à  chaque  fois  qu'il  y  avait  une  distance 
nouvelle  à  donner.  Elle  a  été  remplacée  par  une  hausse  qui 
reste  en  place  sur  le  canon,  et  dont  on  augmente  ou  diminue 

'  Note  sur  les  effets  et  remploi  des  projectiles  tirés  par  les  batteries  de 
montagne  et  de  campagne.  Ce  document,  approuvé  par  le  Minisire  de  la 
guerre  à  la  date  du  7  novembre  1896,  n'a  été  mis  en  vente  (ju'en  novembre 
1897. 

Nous  signalons  tout  particulièrement  aux  personnes  qui  désirent  se  rensei- 
gner sur  rétat  actuel  de  cette  arme  en  France,  les  Conférences  sur  l'artille- 
rie de  campagne,  publiées  par  la  maison  Berger- Levraul t. 
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la  hauteur  en  agissant  sur  un  pignon,  lequel  engrène  avec  une 
crémaillère  qu'elle  porte. 

A  l'origine,  un  appareil  d'enrayage  compliqué  limitait  le 
recul  en  substituant  un  frottement  de  glissement  à  un  frotte- 
ment de  roulement.  Les  affûts  ont  reçu,  il  y  a  quelques 
années,  un  frein  à  patins  et  à  cordes  dont  l'emploi,  à  la  vérité, 
exige  certaines  précautions  et  dont  le  fonctionnement  laisse 
parfois  à  désirer,  mais  qui  n'en  constitue  pas  moins  une  solu- 
tion infiniment  plus  élégante  du  problème. 

Pour  être  complet ,  il  y  aurait  à  énumérer  une  foule  de 
points  de  détails  qui  ont  été  l'objet  de  remaniements  Au  niveau 
de  pointage  très  grossier  qu'on  avait  au  début  a  été  substitué 
un  appareil  d'une  grande  précision.  L'instrument  employé  au 
débouchage  des  évents  dans  le  tir  fusant  a  été  notablement 
perfectionné.  I^s  fusées  elles-mêmes  ont  acquis  des  qualités 
tout  à  fait  remarquables  de  régularité  et  de  sécurité.  On  a 
pourvu  les  batteries  de  réglettes  de  correspondance  qui  évi- 
tent aux  chefs  de  section  des  calculs  compliqués  et  gênants 
sur  le  champ  de  bataille,  pour  la  transformation  des  données 
du  tir  et  l'exécution  des  commandements  faits  par  le  capi- 
taine. 

Une  des  conséquences  de  la  suppression  de  la  fumée  était 
naturellement  une  extension  du  tir  indirect.  Du  moment  que 
la  position  d'une  ligne  d'artillerie  ne  se  révèle  que  par  la  lueur 
fugitive  et  incertaine  produite  par  la  détonation,  au  départ  du 
coup,  il  y  a  tout  intérêt  à  cacher  les  pièces,  à  les  masquer,  en 
les  mettant  en  contrebas  des  crêtes.  On  a  donc  étudié  des 
moyens  pratiques  d'exécuter  le  tir  indirect  ;  mais  rien  encore 
n'a  été  définitivement  adopté  à  cet  égard  :  observatoires  de 
campagne,  échelles,  hausses  surélevées,  goniomètres,  tout  cela 
est  en  expérience,  mais  on  est  encore  dans  la  période  des 
tâtonnements. 

On  ne  s'est  pas  davantage  décidé  à  munir  les  culasses  d'ap 
pareils  de  sûreté,  destinés  à  empêcher  que  le  feu  ne  pût  être 
mis  prématurément  à  la  charge  :  à  la  suite  d'accidents  graves, 
le  Ministre  a  solennellement  promis,  à  la  tribune,  que  tous 
les  canons  auraient,  à  bref  délai,  un  dispositif  qu'il  décrivit 
avec  complaisance,  à  grand  renfort  de  mots  techniques.  Plus 
de  dix  ans  ont  passé  sur  cette  promesse,  et,  bien  qu'il  y  ait 
eu  encore  de  tristes  occasions  pour  qu'on  s'en  souvint,  elle 
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n'a  pas  été  réalisée  jusqu'à  présent.  On  a  étudié  bien  des  mo- 
dèles variés  ;  aucun  n'a  eu  l'heur  de  plaire.  Cependant,  quel- 
ques pièces  sont  munies  d'un  dispositif  de  sécurité,  et  il  est 
prescrit  de  ne  se  servir  que  de  celles-là  dans  les  exercices  du 
temps  de  paix.  Grand  a  été  notre  étonnement  de  voir,  aux  der- 
nières grandes  manœuvres  du  Nord,  certains  canons  tirer 
seuls  dans  chaque  batterie,  les  autres  se  contentant  d'en  faire 
le  simulacre.  C'est  alors  qu'il  nous  a  été  expliqué  que  le  Mi- 
nistre employait  ce  moyen  pour  qu'on  n'eût  pas  à  lui  reprocher 
d'avoir  manqué  à  un  de  ses  engagements,  ou  plutôt  à  un 
engagement  pris  par  un  de  ses  prédécesseurs  déjà  bien  lointain  ; 
tous  les  canons  qui  font  feu  ont  donc  un  appareil  de  sûreté.  Mais 
bien  peu  sont  en  état  de  faire  feu,  et  on  partirait  en  cam- 
pagne avec  un  matériel  que  l'on  considère  comme  capable  de 
produire  des  accidents  graves.  On  ne  s'expliquerait  ni  cette 
incurie  ni  le  dédain  professé  pour  tous  les  moyens  de  prati- 
quer le  tir  indirect  si  on  n'admettait  qu'on  s'est  laissé  hypno- 
tiser par  la  préoccupation  de  créer  un  canon  à  tir  rapide  et 
qu'on  a  tout  subordonné  à  la  pensée  de  son  adoption  plus  ou 
moins  prochaine.  Depuis  quelques  années,  l'attention  s'est  dé- 
tournée de  lartillerie  de  Bange,  et  on  n'y  a  apporté  que  des 
perfectionnements  de  peu  d'importance,  de  peu  d'importance 
pécuniaire,  surtout.  Ainsi,  sauf  erreur,  le  bilan  des  dépenses 
de  1897  comprend,  en  tout  et  pour  tout,  l'achat  de  trois  dra- 
gonnes (lisez  :  de  trois  bouts  de  ficelle)  pour  l'attache  des  trois 
réglettes  de  correspondance  de  chaque  batterie.  Je  pense 
que,  avec  une  vingtaine  de  francs,  il  y  a  eu  de  quoi  en  pour- 
voir toute  l'armée. 

Cet  esprit  d'économie  a  empêché  d'apporter  aux  voitures 
des  améliorations  depuis  longtemps  annoncées.  Quelques 
caissons,  mais  non  pas  tous,  ont  reçu  des  freins  à  patins. 
Quelques  caissons,  mais  non  pas  tous  (un  quart  seulement,  au 
plus)  ont  été  compartimentés  pour  recevoir  indilTéremment 
des  obus  à  mitraille  ou  des  obus  allongés.  Ces  caissons  n'en 
sont  pas  moins  très  différents  de  ce  qu'ils  étaient  à  l'origine. 
Mais  leur  transformation  remonte  à  plus  de  quinze  ans  dép. 
A  une  époque  moins  éloignée,  on  a  aménagé  les  ferrures  des 
coffres  d  avant-train  de  pièces  de  façon  à  leur  permettre  de 
porter  cinq  servants.  Cette  disposition  rend  la  pièce  indépen- 
dante de  son  caisson,  et  elle  correspond  à  de  nouvelles  habi- 
tudes qui  se  sont  introduites  dans  la  tactique  de  détail  de  l'arme. 
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Tactique, 


La  batterie  comprenait  autrefois  essentiellement  et  sans  par- 
ler des  voitures  accessoires  (forges ,  chariots,  etc.),  six  pièces 
et  six  caissons  :  chaque  caisson  était  lié  à  la  pièce  comme  un 
tender  à  sa  locomotive.  Sur  le  champ  de  bataille,  les  bouches 
à  feu  formaient  une  première  ligne  ;  en  deuxième,  venaient  les 
avant-trains  correspondants  ;  en  troisième,  les  caissons. 

On  a  commencé  par  faire  passer  les  caissons  en  seconde 
ligne  en  reléguant  les  avant-trains  derrière;  puis,  on  s'est 
avisé  de  mettre  ceux-ci  à  Tabri  chaque  fois  que  la  chose  est 
possible,  et  niêrae  de  dételer  les  chevaux  des  caissons,  poui^ 
rendre  la  batterie  moins  vulnérable.  Dans  le  même  but,  on  a 
jugé  inutile  d'exposer  six  caissons  à  la  fois  aux  coups  :  on  n'en 
amène  que  trois  sur  la  position  de  combat,  et  on  tient  les 
autres  en  réserve. 

Ces  autres  sont  maintenant  au  nombre  de  six,  l'effectif  total 
ayant  été  élevé  à  neuf.  On  a  admis,  en  effet,  que  la  consom- 
mation des  munitions  exigeait  une  augmentation  des  ressources 
en  gargousses  et  projectiles.  D'autre  part,  on  n'avait  plus  assez 
de  place  pour  transporter  tout  le  personnel  nécessaire  sur  les 
voilures,  des  sièges  d'affût  n'ayant  pu  être  installés  sur  les 
pièces  de  Bange. 

En  résumé,  donc,  on  a  modifié  la  composition  des  batteries 
et  le  type  normal  de  leur  formation  de  combat.  On  a  été  amené 
par  là  même  à  modifier  leur  fractionnement  et  leurs  manœu- 
vres. Sans  parler  des  éléments  qui  constituent  son  a  train  », 
voitures  à  vivres  et  à  bagages ,  la  batterie  se  divise  en  deux 
parties  :  d'une  part,  les  six  pièces  et  les  trois  caissons  qui  vont 
au  tir,  et,  de  l'autre,  «l'échelon  de  combat»,  comprenant 
le  reste  des  caissons  et  quelques  autres  voitures  (2  ou  3,  en 
généitd).  Accidentellement,  je  l'ai  dit,  la  «  batterie  de  tir  »  se 
subdivise  elle-même  :  ses  avant-trains  de  pièces  et  ses  attelages 
de  caissons  forment  un  a  petit  paquet  »  qu'on  cherche  du 
mieux  possible  à  soustraire  au  feu  de  l'ennemi. 

Toute  la  manœuvre  de  l'artillerie  consiste  à  passer  de  la 
formation  de  marche  à  la  formation  de  combat,  et  inversement, 
c'est-à-dire  à  se  mettre  alternativement  en  batterie  et  en  co- 
lonne. Pour  le  canonnier  comme  pour  le  fantassin,  tout  le 
métier  se  résume  en  ceci  :  marcher  et  tirer. 
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Bien  des  fois,  au  cours  de  ces  vingt  dernières  années,  les 
principes  des  règlements  de  manœuvre  français  ont  été  modi- 
fiés. Par  suite  de  circonstances  particulières,  et  on  pourrait 
presque  dire  personnelles,  les  ordonnances  de  Tartillerie  ont 
été  calquées  sur  celles  de  la  cavalerie  :  les  batteries  se  meu- 
vent à  peu  près  aux  mêmes  commandements  que  les  esca- 
drons, et  à  peu  près  d'après  les  mêmes  règles.  Le  mécanisme 
des  déploiements  et  des  ruptures  a  été  rendu  aussi  analogue 
que  le  comportait  la  dissemblance  des  deux  troupes. 

L'une,  en  effet,  possède  des  voitures,  éléments  rigides  que 
l'autre  n'a  pas.  Cette  autre  présente  une  symétrie  qu'on  ne 
pourra  obtenir  tant  qu'on  aura  à  faire  évoluer  une  unité  com- 
posée de  six  pièces  et  trois  caissons.  La  présence  de  ces  trois 
caissons,  à  raison  d'un  par  section  de  deux  pièces,  donne  à 
l'ensemble  quelque  chose  de  boiteux  :  les  figures,  les  planches 
des  ft  Théories  »  en  prennent  une  apparence  disgracieuse. 
Bref,  ils  constituent  un  élément  perturbateur  qui  contrarie 
l'harmonie  des  mouvements.  Aussi  a-t-on  fini  par  prendre  le 
parti  de  ne  plus  s'occuper  d'eux  :  les  commandements  ne  s'ap- 
pliquent plus  qu'aux  pièces,  et  c'est  elles  seules  que  l'on  con- 
sidère :  les  trois  caissons,  placés  sous  la  direction  d'un  simple 
sous-officier,  forment  une  sous-unité  indépendante  qui  se  meut 
séparément  et  qui  est  seulement  astreinte  à  une  double  condi- 
tion :  d'une  part,  ne  jamais  gêner  les  pièces,  et,  de  l'autre,  les 
rejoindre  dès  leur  mise  en  batterie,  de  façon  à  être  toujours 
en  mesure  de  les  approvisionner.  On  prétend  que  cette  indé- 
pendance marque  un  progrès  considérable.  On  ne  voit  pas 
très  bien  en  quoi. 

On  ne  voit  pas  davantage  quelles  raisons  les  artilleurs 
français  peuvent  bien  avoir  pour  attacher  de  l'importance  aux 
évolutions  du  groupe,  c'est-à-dire  aux  manœuvres  de  trois 
batteries  réunies  sous  un  même  commandement.  Le  prince  de 
Hohenlohe  a  montré  avec  beaucoup  de  netteté  que,  sur  le 
champ  de  bataille,  on  aura  de  moins  en  moins  occasion  de 
mouvoir  ensemble  cette  réunion  considérable  de  plus  de  50 
voitures,  dont  27  sur  la  ligne  du  feu  se  déployant  sur  un  front 
d'environ  300  mètres.  Les  éléments  arriveront  successivement, 
et,  si  on  veut  qu'ils  entrent  en  jeu  simultanément,  c'est  moins 
pour  la  mise  en  batterie  que  pour  l'ouverture  du  feu. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  chaque  batterie  doive  agir  isolé- 
ment. Bien  au  contraire  :  on  est  d'accord  sur  ce  point  que 
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l'emploi  de  l'artillerie  par  batteries  isolées  est  Texception.  La 
règle,  c'est  de  faire  agir  simultanément  18  bouches  à  feu 
servies  immédiatement  par  9  caissons,  une  trentaine  d'autres 
voitures  formant  échelon  de  ravitaillement. 

Tout  cet  ensemble  constitue  le  groupe,  placé  sous  l'autorité 
d'un  chef  d'escadron.  Trois  sous-lieutenants  (habituellement 
pris  dans  la  réserve)  sont  adjoints  à  cet  officier  supérieur  :  un 
d  eux,  précisément,  a  sous  ses  ordres  la  réunion  des  échelons 
de  combat,  c'est-à-dire  cette  trentaine  de  voitures  dont  je  viens 
de  parler.  Un  autre  est  chargé  d'assurer  les  approvisionnements 
en  vivres  et  en  fourrages.  Le  troisième  sert  d'agent  de  liaison 
pour  la  transmission  des  ordres.  Un  médecin  et  un  vétéri- 
naire, avec  le  personnel  médical  et  le  matériel  nécessaire,  com- 
plètent l'état-major  du  groupe. 

Le  groupe,  unité  tactique  dont  l'importance  augmente  tous 
les  jours ,  n'est  pas  une  unité  de  manœuvre  et  encore  moins 
une  unité  de  tir,  semble-t-il.  Car,  si  la  réunion  de  trois  batte- 
ries sous  un  même  commandement  permet  d'utiliser  les  feux 
pour  le  mieux,  de  faire  converger  les  efforts  sur  tel  point  de 
l'objectif  ennemi  plutôt  que  sur  tel  autre  ou,  au  contraire,  de 
les  répartir  de  façon  à  battre  un  front  plus  ou  moins  large, 
une  zone^plus  ou  moins  profonde,  il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  réglage  du  tir  de  groupe.  Chaque  batterie  travaille 
individuellement,  le  commandant  supérieur  se  bornant  à  assi- 
gner à  chacune  sa  tâche.  On  n'a  jamais  pleinement  réussi  à 
lui  confier  la  direction  immédiate  du  travail. 

Il  en  va  de  même  si  on  envisage  des  unités  d'artillerie  d'un 
ordre  plus  élevé  que  la  batterie  ou  que  le  groupe,  c'est-à-dire 
les  demi-régiments  divisionnaires  ou  les  régiments  de  corps... 
Mais  ces  termes  exigent  un  mot  d'explication. 

Chaque  corps  d'armée  français  renferme ,  sur  pied  de  paix. 
un  régiment  d'artillerie  divisionnaire  et  un  régiment  d'artil- 
lerie de  corps.  Ce  dernier,  en  campagne,  reste  entièrement  à 
la  disposition  du  commandant  du  corps  d'armée ,  tandis  que 
i*autre  se  scinde  en  deux  parties  égales.  Chacune  des  moitiés 
ainsi  formées  est  affectée  à  une  division  d'infanterie  :  elle  en 
fait  partie  intégrante.  Mais  les  règlements  prévoient  pour- 
tant qu'elle  en  soit  en  certains  cas  distraite  pour  passer  sous 
l'autorité  directe  du  commandant  du  corps  d'armée,  de  façon 
à  lui  permettre  sinon  de  former  une  ligne  de  20  batteries, 
c'est-à-dire  de  120  bouches  à  feu,  du  moins  de  régler  l'emploi 
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de  cette  masse  d'artillerie ,  de  répartir  la  besogne  entre  ses 
diverses,  fractions,  d'assigner  à  chacune  son  rôle. 

On  tend  de  plus  en  plus  à  vouloir  que  Tarme  agisse  ainsi 
par.  masses ,  par  grandes  unités  concentrées  dans  une  seule 
main ,  afin  que  les  eflForts  ne  se  dispersent  pas ,  ne  se  contre- 
carrent pas,  ne  se  gaspillent  pas.  Mais,  dans  ces  groupements 
qui  reçoivent  une  impulsion  unique,  grâce  à  la  centralisation 
puissante  qu'on  réalise,  chacun  travaille  pour  son  compte,  en 
conservant  en  quelque  sorte  son  individualité.  Il  n'y  a  ni  évo- 
lutions de  régiment  ou  de  brigade ,  ni  tir  de  régiment  ou  de 
brigade.  La  batterie  est  la  véritable  unité  de  manœuvre  et  de 
tir;  le  groupe  est  la  véritable  unité  tactique. 

Les  manœuvres  de  masses  exécutées  cette  année  au  camp 
de  Chàlons  ont  mis  cette  vérité  en  évidence.  On  sait  en  quoi 
consistent  ces  exercices  :  l'artillerie  de  tout  un  corps  d'armée, 
soit  20  batteries,  y  est  réunie,  et  on  l'y  fait  évoluer  et  tirer. 
Elle  exécute  des  marches  suivies  de  déploiements  et  d'écoles 
à  feu.  Ces  exercices  très  intéressants  attirent  un  grand  nom- 
bre d'officiers;  le  Ministre  de  la  guerre  y  a  assisté.  Elles  ont 
toujours  lieu  sous  la  haute  direction  du  général  de  division 
président  du  Comité  technique  de  l'artillerie,  qui  est  quelque 
chose  comme  le  grand  maître  de  l'arme.  Eh  bien,  ojfi  a  con- 
staté qu'il  n'y  avait  rien  à  en  tirer.  Elles  présentent  peu  d'utijité, 
peu  d'intérêt.  C'est  en  vain  qu'on  a  essayé  de  «  corser  »  cet 
intérêt  en  associant  les  autres  armes  à  ce  que  faisait  le  canon, 
alors  que  jusqu'à  présent  on  les  tenait  à  l'écart.  Une  brigade 
d'infanterie  et  un  régiment  de  cavalerie  ont  coopéré  aux  exer- 
cices de  Tartillerie...  sauf  à  se  retirer  et  à  se  mettre  à  l'abri 
lorsque  celle-ci  se  mettait  à  tirer  a  pour  de  bon  d  et  qu'il  y 
avait  dans  l'air  des  obus  qui  éclataient. 

Assurément,  il  est  bon  de  montrer  le  développeiuent  que 
20  batteries  présentent  sur  un  champ  de  bataille,  et  d'étudier  le 
mécanisme  par  lequel  le  haut  commandement  peut  à  sa  volonté 
concentrer  leurs  efïbrts  ou  les  disperser.  Mais  on  reconnaît 
bien  vite  que  c'est  là  un  problème  d'état-major  plutôt  qu'une 
question  technique.  En  tous  cas,  pour  en  venir  à  bout,  il  est 
absolument  inutile  de  convoquer  tant  de  gens  qui  n'ont  rien  à 
y  faire,  de  déranger  des  camarades  d'autres  armes,  et  de  faire 
ce  qu'on  a  justement,  de  petites  grandes  manœuvres.  Est-il 
besoin  de  mettre  en  évidence  les  effets  regrettables  du  parti- 
cularisme et  de  montrer  qu'un  membre  de  droit  du  Conseil 
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supérieur  de  la  guerre  peut  se  spécialiser  au  point  d'ignorer 
d'après  quelles  règles  s'emploient  et  se  manient  les  troupes 
des  armes  autres  que  la  sienne  ? 


Service  en  campagne. 

J'ai  dit  que  marcher  et  tirer  constituait  l'essentiel  du  métiçr 
d'artilleur.  Assurément  il  y  a  d'autres  détails  à  envisager,  qui 
se  lient  aux  fins  que  j'indique  et  qui  leur  sont  subordonnés. 
La  détermination  d'un  harnachement  rationnel,  le  choix  d'un 
mode  d'attelage  logique,  l'adoption  de  dispositifs  permettant 
d'arrimer  sur  les  voitures  soit  les  havresacs  des  servants,  soit 
des  réserves  d'avoine,  ou  de  faire  transporter  certains  usten- 
siles par  les  chevaux ,  tout  cela  peut  constituer  des  facilités 
pour  le  tii-age  des  voitures  et,  par  suite,  pour  la  marche  des 
colonnes. 

Il  va  de  soi  que  l'établissement  du  bivouac  a  un  retentisse- 
ment sur  la  santé  des  troupes ,  que  la  bonne  utili.sation  dés 
ressources  du  cantonnement  diminue  leur  fatigue  et  les  rend 
plus  alertes ,  en  même  temps  qu'on  ménage  les  forces  des  at- 
telages en  les  soustrayant  aux  intempéries.  Aussi  n'est-il  pas 
indifférent  de  veiller  à  ces  divers  points,  l^* Instruction  pratique 
provisoire  du  24  décembre  1896  sur  le  service  de  V artillerie 
en  campagne  a  posé  à  cet  égard  diverses  règles,  souvent  judi- 
cieuses, mais  plus  souvent  encore  trop  minutieuses,  dont  la 
scrupuleuse  observation  rendra  assurément  des  services.  Mais 
l'œuvre  capitale  de  ces  dernières  années,  quant  aux  marches, 
a  été  l'élaboration  d  un  corps  de  doctrine  sur  la  façon  la  plus 
avantageuse  de  faire  travailler  les  chevaux. 

On  a  fini  par  se  convaincre  de  la  justesse  de  la  fable  du  lièvre 
et  de  la  tortue.  Ce  n'est  pas  en  s'élançant  à  fond  de  train  qu'on 
peut  espérer  arriver  vite ,  mais  en  maintenant  longtemps  des 
allures  modérées.  La  proclamation  de  cette  vérité,  qui  était 
oubliée  ou  mécojinue,  a  soulevé  des  oppositions  et  des  résis- 
tances. Des  officiers  ont  trouvé  désagréable  d'avoir  à  contenir 
leur  monture  fougueuse  et  rapide,  perdant  de  vue  que  l'agré- 
ment personnel,  voire  certains  avantages  individuels,  doivent 
s'éclipser  devant  l'intérêt  de  la  collectivité.  Ce  n'est  pas  sur  le-^ 
moyens  des  chevaux  de  selle  qu'on  doit  se  régler,  mais  sur  les 
convenances  des  aniniaux  de  trait.  Ceux-ci  ne  s'acconimodant 
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pas  d'un  trot  allongé,  la  sagesse  veut  qu'on  adopte  des  allures 
raccourcies. 

Inscrit  en  tête  du  Règlement  de  batteries  attelées  du  28  dé- 
cembre 4888,  ce  principe  a  été  biffé  de  celui  du  25  mai  4895. 
Heureusement  il  a  été  appliqué  pendant  sept  ans.  Bien  des 
officiers  ont  donc  pu  en  constater  les  bienfaits.  Aussi,  quoi- 
qu'officiellement  abrogé,  est-il  maintenu  en  fait,  et  c'est  ce  qui 
nous  a  permis,  aux  grandes  manœuvres  du  Nord,  de  voir  l'ar- 
tillerie française  exécuter,  dans  des  terrains  gras  et  horrible- 
ment détrempés,  d'interminables  randonnées.  L'utilisation  du 
cheval  de  trait  est  en  grand  progiès  dans  ce  pays  :  on  obtient 
de  lui  un  rendement  bien  plus  considérable  qu'auparavant. 

Parmi  les  innovations  introduites  par  les  deux  Règlements 
de  manœuvre  que  je  viens  de  citer,  je  signale  en  passant  l'in- 
stitution d'un  personnel  d'  a  agents  de  liaison  d  et  la  création 
d' oc  éclaireurs  de  terrain  ».  Mais  je  n'insiste  pas,  ayant  hâte 
d'en  venir  au  second  élément  de  la  valeur  d'une  artillerie, 
c'est-à-dire  au  tir.  C'est  le  second  par  ordre  chronologique, 
peut-on  dire ,  en  ce  sens  qu'il  faut  d'abord  amener  les  pièces 
sur  le  terrain  avant  de  les  mettre  en  action.  Par  ordre  d'im- 
portance, le  tir  passe  avant  tout,  puisque  c'est  pour  ouvrir  le 
feu  qu'on  amène  les  batteries  en  position.  Il  est  oiseux,  d'ail- 
leurs, de  discuter  cette  question  de  prééminence.  Pour  qu'il  y 
ait  harmonie ,  il  faut  que  simultanément  le  matériel  acquière 
de  la  mobilité  et  de  la  puissance,  et  il  faut  aussi  que  le  per- 
sonnel sache  profiter  tant  de  l'une  que  de  l'autre. 

La  science  du  tir  s'est  développée  en  même  temps  que  celle 
de  la  conduite  des  voitures.  Pendant  de  longues  années,  môme 
après  la  dure  expérience  des  défaites  de  1870,  on  se  préoccu- 
pait peu  du  réglage.  On  y  procédait  d'une  manière  empirique 
et,  si  on  peut  dire,  au  petit  bonheur.  Aucune  méthode  officielle 
n'était  imposée,  et,  si  quelques  officiers  prenaient  sur  eux  de 
poursuivre  par  des  tâtonnements  rationnels  l'encadrement  du. 
but  entre  les  deux  branches  d'une  «  fourchette  »  qu'ils  s'effor- 
çaient de  resserrer  le  plus  possible,  la  plupart  de  leurs  cama- 
rades se  laissaient  aller  à  leur  inspiration  débridée,  ce  qui 
n'était  qu'une  forme,  qu'une  manifestation  de  leur  ignorance. 
Les  résultats  des  écoles  à  feu  étaient  piteux. 

On  comprit  en  haut  lieu  qu'il  fallait  réagir  contre  ces  regret- 
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tables  errements ,  et ,  à  rimitation  de  ce  que  la  Prusse  avait 
fait  —  avec  tant  de  succès  —  quelque  quinze  ans  auparavant, 
on  ouvrit  à  Bourges  un  cours  pratique  de  tir  (depuis  transféré 
à  Poitiers)  où  furent  successivement  appelés  tous  les  capitaines 
et  chefs  d  escadron ,  pour  leur  instruction.  On  y  institua  en 
même  temps  une  (l  Commission  d'études  »  où  furent  élaborés 
les  «  Manuels  de  tir  »  dont  Tartillerie  a  été  dotée.  Car  d'inces- 
santes améliorations  ou  tout  au  moins  d'innombrables  chan- 
gements ont  été  apportés  depuis  1884  à  ces  documents ,  déno- 
tant le  désir  de  progrès  qui  animaient  leurs  rédacteurs. 

Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  A  force  de  chercher  la  per- 
fection, on  en  arriva  à  s'écarter  de  plus  en  plus  de  la  simpli- 
cité qui ,  à  la  guerre,  est  une  qualité  essentielle,  si  nous  en 
croyons  le  grand  Frédéric.  Mais  peu  à  peu  on  est  revenu  à 
une  appréciation  plus  saine  des  nécessités ,  et  le  dernier  en 
date  des  Manuels  de  tir  —  règlements  si  éphémères  que  le  mi- 
nistre lui-même  les  intitule  «  Manuels  provisoires  »  ou  «  Pro- 
jets de  manuels  :»  — ,  le  <il  Projet  de  manuel  d  établi  à  la  date 
du  2  mai  i895,  est  dépouillé  de  la  plupart  des  complications 
qui  s'étaient  introduites  dans  ses  devanciers.  Qu'il  s'agisse  de 
tirer  sur  un  but  fixe  ou  sur  un  objectif  mobile ,  on  opère  à 
très  peu  près  de  la  même  manière,  et  le  nombre  des  méthodes 
à  appliquer  dans  les  cas  très  variés  qui  peuvent  se  présenter 
est  réduit  presque  au  minimum.  Le  principe  général  qu'on  a 
adopté  consiste  toujours  à  encadrer  le  but  entre  des  coups 
percutants,  mais  en  se  contentant  d'une  approximation  gros- 
sière ou  même  douteuse.  Dès  qu'on  se  croit  arrivé  dans  le  voi- 
sinage du  but,  ou  à  peu  près,  une  section  seulement  travaille 
à  en  acquérir  la  certitude  et  à  resserrer  les  branches  de  la 
fourchette ,  tandis  que  les  quatre  autres  pièces  de  la  batterie 
passent  immédiatement  au  tir  fusant,  qui  est,  comme  on  sait, 
bien  plus  meurtrier  que  le  tir  percutant.  Mais  à  chaque  coup, 
elles  demandent  la  hausse  obtenue  par  la  section-guide ,  sur 
laquelle  elles  se  règlent. 

Malgré  l'incontestable  mérite  du  Projet  de  manuel  en  ques- 
tion, beaucoup  de  ses  points  de  détail  prêteraient  encore  à  la 
critique,  si,  comme  je  l'ai  dit,  les  préoccupations  ne  s'étaient 
tournées  d'un  autre  côté  :  la  discussion  des  avantages  et  des 
inconvénients  du  canon  à  tir  rapide  a  attiré  tous  les  regards, 
et  on  a  délaissé  les  polémiques  entamées  sur  d'autres  sujets  : 
les  controverses  sont  tombées  devant  l'indifférence  générale. 
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Organisation, 


Il  eût  été  surprenant  que  l'organisation  échappât  à  cette  fiè- 
vre révolutionnaire,  à  cette  manie  d'innovation  qui  semble  être 
la  maladie  régnante,  dans  l'armée  française.  Cependant,  comme 
il  arrive  souvent,  c'est  aux  parties  les  meilleures  que  le  mal 
s'est  attaqué,  tandis  que  d'autres  sont  restées  indemnes,  dont 
la  disparition  était  ardemment  souhaitée. 

Voici,  par  exemple,  un  point  sur  lequel  les  réformes  eussent 
pu  porter  sans  soulever  la  moindre  opposition  : 

y  ai  dit  que  chaque  corps  d'armée,  en  temps  de  paix,  dispose 
de  deux  régiments,  dont  l'un  se  scinde  en  deux  au  moment 
de  la  mobilisation.  L'un  de  ces  demi-régiments,  sous  les  or- 
dres d'un  colonel ,  fait  corps  avec  l'une  des  divisions  d'infan- 
terie du  corps  d'armée,  et  le  second  demi-régiment,  sous  les 
ordres  d'un  lieutenant-colonel,  fait  corps  avec  l'autre  division. 
Ainsi  le  colonel  et  le  lieutenant-colonel  du  régiment  division- 
naire exercent  en  temps  de  guerre  des  commandements  égaux 
et  indépendants.  Et  le  colonel  du  régiment  du  corps,  lui,  reste 
à  la  tête  de  son  régiment,  tandis  que  son  camarade  ne  com- 
mande qu'un  demi-régimenl  :  il  y  a  parité  de  grade  où  il  y  a 
inégalité  de  fonction,  et  disparité  de  grade  là  où  il  y  a  égalité  de 
fonction!  Singulière  anomalie!  La  dislocation  complète  d'une 
troupe  à  l'ouverture  même  des  hostilités  est  aussi  une  mesure 
condamnable  et  bizarre,  dont  on  apprécie  le  caractère  en  se 
rappelant  que  la  9®  batterie  du  8^  régiment  (5«  groupe)  devient, 
du  jour  au  lendemain,  la  U^  batterie  du  i^^  groupe  de  la  H^ 
division  d'infanterie.  Ce  changement  de  dénomination  corres- 
pond à  un  changement  complet  de  situation  et  d'affectation. 

Au  moment  où  on  l'a  créé,  à  l'imitation  des  Allemands  qui 
l'avaient  depuis  longtemps  sous  le  nom  d'Abtheilung,  le  groupe 
a  été  constitué  à  trois  batteries.  Ce  chiffre  n'a  pas  varié,  en 
ce  sens  que  le  chef  d'escadron  (major)  a  trois  batteries  sous 
ses  ordres  en  temps  de  guerre.  Mais,  en  temps  de  paix,  on  Ta 
réduit  à  la  portion  congrue,  très  congrue  de  deux. 

La  difficulté  du  problème  qu'on  se  trouve  avoir  à  résoudre 
dans  les  armées  comme  celle  de  l'Allemagne  ou  de  la  France 
est  d'amalgamer  pour  le  mieux  les  soldats  de  la  portion  active 
avec  les  réservistes.  Et  deux  solutions  différentes  se  présen- 
tent :  ou  bien  avoir  un  ensemble  d'unités  où  l'un  des  deux 
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éléments  soit  prépondérant ,  ou  bien  avoir  un  ensemble  d'u- 
nités uniformément  composées  de  réservistes  et  de  soldats  de 
l'active  en  égale  proportion. 

Il  va  de  soi  que,  pour  les  troupes  de  seconde  ligne,  telles 
que  les  al  sections  de  munitions  i>  et  les  a  sections  de  parc  », 
simplement  chargées  de  transporter,  sur  les  derrières  des  frac- 
tions combattantes,  des  réserves  de  gargousses,  de  projectiles 
et  de  rechanges,  point  n'est  besoin  que  les  éléments  actifs  pré- 
dominent. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  batteries.  Celles-ci 
sont,  sur  pied  de  guerre,  à  l'effectif  de  200  homme  et  150  che- 
vaux (en  nombres  ronds),  au  lieu  de  100  hommes  et  50  chevaux 
qu'elles  ont  respectivement  sur  pied  de  paix.  Dans  le  début, 
on  prélevait  un  certain  nombre  de  ces  100  hommes  et  de  ces 
50  chevaux  pour  en  faire  le  «  noyau  »  d'une  «  unité  de  dédou- 
blement i>,  c'est-à-dire  d'une  batterie  qu'on  créait  au  moment 
de  la  mobilisation  et  qui  se  composait  presque  exclusivement 
de  réservistes.  On  distrayait  un  tiers  de  l'effectif  pour  consti- 
tuer ce  noyau ,  et  il  restait  ainsi  67  hommes  et  33  chevaux  à 
la  batterie-mère  (qui  donc  avait  besoin  de  133  réservistes  et 
117  animaux  de  réquisition).  L'unité  de  dédoublement,  elle, 
recevait  un  noyau  de  33  hommes  et  17  chevaux,  ce  qui  exigeait 
un  complément  considérable  (167  et  133  respectivement).  A 
supposer  que  la  qualité  soit  en  proportion  du  nombre  des 
éléments  empruntés  à  l'armée  active,  —  et  cette  hypothèse  est 
plausible,  s'il  s'agit  d'entrer  en  campagne  immédiatement, 
(plus  tard,  en  effet,  quand  ils  se  seront  remis  à  la  vie  mili- 
taire ,  on  peut  admettre  que  les  réservistes  vaudront  autant 
que  les  soldats  de  l'active,  sinon  mieux),  —  on  est  amené  à 
penser  que  les  batterie.s-mères  seront  fort  médiocres  et  les 
batteries  de  dédoublement  mauvaises.  Un  groupe  composé  de 
batteries  de  dédoublement  ne  pouvait  donc  être  que  dans  de 
détestables  conditions.  Aussi  fut-on  amené  à  mélanger  le  mé- 
diocre et  le  mauvais,  afin  de  n'avoir  pas  tout  le  médiocre 
ensemble,  d'une  part,  et  tout  le  mauvais  ensemble,  de  l'autre. 
Le  chef  d'escadron  qui  avait  trois  batteries  en  formait  six,  au 
moment  de  la  mobilisation.  Sur  ces  six,  il  gardait  deux  batte- 
ries-mères et  une  batterie  de  dédoublement,  tandis  qu'un 
auti'e  chef  d'escadron  était  mis  à  la  tête  du  reste,  c'est-à-dire 
d'une  batterie-mère  et  de  deux  batteries  de  dédoublement.  Un 
régiment  à  douze  batteries  fournissait  ainsi  huit  groupes  dis- 
parates. 
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On  a  préféré  ne  lui  en  demander  que  six,  mais  d'une  qua- 
lité supérieure  et  d'une  composition  moins  inégale. 

Le  groupe,  en  temps  de  paix,  ne  compte  plus  que  deux  bat- 
teries, dont  chacune  fournit  le  tiers  de  son  effectif  à  la  batterie 
de  dédoublement.  Toutes  les  trois,  donc,  comprennent  unifor 
mément  67  hommes  et  33  chevaux  de  l'armée  active.  Par  suite, 
l'ensemble  se  compose  d'éléments  équivalents  et  présente  une 
plus  grande  homogénéité.  Il  n'en  reste  pas  moins  que,  pour 
être  en  état  d'entrer  en  Jeu,  les  portions  combattantes  de  l'ar- 
tillerie ont  à  attendre  l'incorporation  d'un  nombre  considéra- 
ble de  réservistes  et  de  chevaux  de  réquisition,  puisque  les 
quatre  cinquièmes  et  les  deux  tiers  de  leur  effectif  ont,  res- 
pectivement, cette  provenance.  Or,  on  sait  que  les  efforts  ten- 
dent actuellement  à  porter  au  maximum  la  puissance  et  la 
disponibilité  des  troupes  de  première  ligne  :  on  veut  être  en 
mesure  de  porter  rapidement  les  premiers  coups  ou  de  sup- 
porter dans  de  bonnes  conditions  le  premier  choc. 

L'artillerie  française  est,  à  cet  égard,  dans  des  conditions 
d'infériorité  qui  la  préoccupent.  Une  des  causes  en  est  impu- 
table à  la  mégalomanie  qui  a  sévi  dans  le  pays  sous  l'influence 
de  M.  de  Freycinet,  secondé  par  le  général  de  Miribel.  Au 
lieu  de  se  contenter  de  mettre  sur  pied  de  guerre  les  19  ou  20 
corps  d'armée  qu'on  possédait,  on  s'est  proposé  d'en  créer  un 
plus  grand  nombre  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  et, 
en  multipliant  les  dédoublements,  on  s'est  donné ,  sur  le  pa- 
pier, des  ressources  nouvelles  pour  constituer  de  nouvelles 
formations  dont  la  destination  est  tenue  secrète. 

Hélas  !  on  a  perdu  en  qualité  ce  qu'on  a  obtenu  comme  quan- 
tité ;  en  faisant  deux  batteries  avec  une ,  on  n'a  eu  rien  de 
bon.  On  a  amélioré  la  valeur  du  produit  en  adoptant  la  solu- 
tion actuelle,  qui  consiste  à  faire  trois  batteries  avec  deux.  Mais 
il  est  douteux  qu'on  arrive  à  rien  de  satisfaisant  tant  qu'on 
n'aura  pas  résolument  renoncé  à  l'expédient  du  dédoublement. 

Si,  des  questions  d'organisation  générale,  nous  descendons 
dans  le  détail,  nous  trouvons  à  signaler  un  essai  de  décentra- 
lisation tout  à  fait  méritoire.  Les  règlements  ont  conféré  à  la 
batterie  une  autonomie  qui,  jusqu'à  présent,  lui  avait  fait  dé- 
faut. Les  mœurs,  il  est  vrai,  ne  marchent  pas  toujours  d'accord 
avec  les  règlements.  On  l'a  bien  vu.  Les  chefs  de  corps  ont 
trouvé  que  des  mesures  aussi  libérales  constituaient  une  sorte 
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d'attentat  à  leur  autorité.  Habitués  à  exercer  dans  sa  pléni- 
tude le  commandement  du  régiment ,  ils  n*ont  consenti  qu'à 
grand'peine  à  se  dessaisir  d'une  parcelle  de  leur  puissance.  A 
la  plupart  d  entre  eux ,  il  en  coûte  beaucoup  de  laisser  aller, 
de  laisser  faire.  Ils  ne  peuvent  se  résigner  à  ne  pas  tenir  les 
capitaines  en  une  étroite  tutelle.  Jamais  en  France  on  n'a  da- 
vantage parlé  d'initiative,  et  jamais  en  même  temps  on  n'en  a 
laissé  moins  que  dans  ces  dernières  années.  Aussi  l'armée 
manque- t-el le  d'ardeur  et  de  vitalité. 

Déjà  (lie  souffre  d'un  vice  gravé.  On  a  dit  justement  que  la 
valeur  d  une  troupe  dépend  de  celle  de  ses  chefs.  Si  le  corps 
des  officiers  est  uni,  homogène,  animé  d'un  bon  esprit,  l'état 
mental  et  moral  de  cette  troupe  ne  peut  être  que  bon  :  l'auto 
rité  y  est  respectée  ;  la  discipline  s'y  établit  d'elle-même. 

Malheureusement  la  France  a  pour  le  recrutement  de  ses 
cadres  un  système  bizarre  qui,  dans  l'artillerie  plus  que  par- 
tout ailleurs,  donne  de  mauvais  résultats.  La  dualité  d'origine 
crée,  dans  les  régiments,  deux  coteries,  deux  clans,  que  sépa- 
rent et  leur  provenance  et  leurs  aspirations  et  leurs  chances 
d'avenir. 

L'Ecole  polytechnique,  qui  se  donne  pour  le  sanctuaire  des 
plus  hautes  études  scientifiques  d'Europe,  fournit  les  deux  tiers 
des  officiers.  L'autre  tiers  sort  du  rang.  Il  provient  des  simples 
soldats,  amvés  successivement  à  être  brigadiers,  puis  sous- 
officiers.  On  n'a  pas  voulu  interdire  l'accès  des  hauts  grades 
aux  maréchaux  des  logis  qui  montraient  de  l'intelligence,  du 
zèle,  et  qui  y  joignaient  la  connaissance  approfondie  du  mé- 
tier. On  y  trouvait  même  cet  avantage  de  compléter  l'une  des 
catégories  par  l'autre,  en  unissant  des  polytechniciens  imbus 
de  théorie  à  des  gens  fort  au  courant  de  la  pratique.  Mais 
ces  gens  avaient,  en  général,  une  éducation  médiocre  et  une 
culture  générale  très  faible.  Le  séjour  prolongé  qu'ils  faisaient 
à  la  caserne  pour  conquérir  successivement  les  galons  de  laine 
et  les  galons  d'or,  pour  acquérir  l'expérience  solide  et  appro- 
fondie qu'on  exigeait  d'eux,  ces  longues  années  de  service 
terre  à  terre  n'étaient  ni  pour  développer  leur  instruction  ni 
pour  châtier  leurs  manières.  On  s'en  émut;  on  trouva  que  nul 
ne  devait  prendre  rang  d'officier  s'il  n'était  en  état  de  tenii* 
une  certaine  place  dans  le  monde.  Des  considérations  sociales, 
plus  que  militaires  peut-être,  déterminèrent  la  création  d'éco- 
les par  lesquelles  devaient  passer  les  sous-officiers  appelés  à 
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rhonneur  de  reporter  Tépaulelte  » . . .  ou  ce  qui  en  tient  lieu. 
Les  futurs  sous-lieutenants  d'artillerie  reçoivent,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  des  leçons  de  maintien  et  de  balistique;  ils 
apprennent  les  arts  d'agrément  et  prennent  une  teinture  de 
diverses  sciences  dans  une  école  qui  a  été  ouverte  à  Versailles. 
Pour  y  être  admis,  ils  subissent  des  examens,  et,  comme  on 
veut  qu'ils  soient  aptes  à  devenir  des  <l  hommes  du  monde  d 
et  à  recevoir  une  instruction  générale,  on  s'assure  tout  d'abord 
qu'ils  la  possèdent  :  les  programmes  portent  très  peu  sur  les 
manœuvres,  sur  les  connaissances  professionnelles,  et  beau- 
coup sur  la  grammaire,  l'histoire,  la  géographie,  le  dessin, 
l'algèbre,  la  géométrie. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  vieux  et  bons  serviteurs,  expéri- 
mentés et  dévoués,  qui  ont  le  plus  de  chance  d'être  admis, 
mais,  au  contraire,  des  jeunes  gens  frais  émoulus  du  lycée  et 
encore  tout  imprégnés  de  leurs  études  littéraires  et  scientifi- 
ques. A  ceux  qui,  s'étant  présentés  à  Saint-Cyr  ou  à  l'Ecole 
polytechnique,  n'ont  pu  réussir  à  y  entrer,  il  reste  la  res- 
source de  s'engager  et  de  se  faire  recevoir  à  Versailles.  Par 
ce  moyen ,  ils  arrivent  au  grade  de  sous-lieutenant  avec  un 
ou  deux  ans  de  retard  sur  leurs  anciens  condisciples,  qui  ont 
dû  poursuivre  des  études  beaucoup  plus  élevées,  plus  oné- 
reuses et  plus  pénibles.  De  là,  des  jalousies,  des  mécontente- 
ments, qui  existaient  moins  lorsque  les  deux  catégories  corres- 
pondant aux  deux  origines  différentes  étaient  plus  nettement 
séparées  et  présentaient  des  dissemblances  plus  marquées.  De 
la,  un  certain  sentiment  de  malaise,  qu'accentuent  les  rivalités 
et  les  compétitions  pour  l'avancement. 

Celui-ci  est  d'une  désespérante  lenteur.  Pour  pourvoir  aux 
besoins  des  formations  qu'on  prépare  dans  l'ombre,  on  a  cru 
bien  faire  en  augmentant  le  nombre  des  officiers  ;  mais,  pour 
des  raisons  budgétaires ,  entre  autres,  l'accroissement  a  porté 
presque  exclusivement  sur  les  bas  grades.  Il  est  manifeste  que, 
si  l'effectif  des  lieutenants  est  de  3000,  celui  des  capitaines  de 
1000,  celui  des  chefs  d'escadron  de  500,  celui  des  colonels  de 
100,  l'accession  des  couches  inférieures  et  leur  avènement  au 
sommet  de  la  hiérarchie  ne  pourront  s'opérer  qu'au  bout  d'un 
nombre  considérable  d'années,  si  on  règle  l'avancement  d'après 
l'ordre  d'ancienneté.  Mais  le  choix,  c'est-à-dire  la  faveur,  y  a 
une  part.  Cette  part  est  même  considérable.  On  comprend 
l'ardeur  avec  laquelle  on  se  dispute  la  bonne  fortune,  puisque 
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ceux  qui  n'arrivent  pas  à  l'atteindre  sont  condamnés  à  croupir 
indéûniment  dans  une  situation  infime.  On  s'occupe  moins  de 
servir  pour  le  mieux  que  d'attirer  l'attention  bienveillante  des 
dispensateurs  de  Tavancement.  Et,  comme  sur  le  nombre  des 
concurrents,  la  proportion  des  élus  est  forcément  faible,  la 
masse  est  découragée,  inerte,  lasse. 

Recruté  comme  il  Test,  dans  Télite  de  la  jeunesse  française, 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  instruit  et  de  plus  intelligent,  le  corps 
des  officiers  de  l'armée  française  devrait  être  supérieur  à  tout 
ce  que  possèdent  les  armées  étrangères.  Eh  bien,  malgré  sa 
remarquable  composition  et  ses  indéniables  qualités,  Tensem- 
hle  manque  de  vie,  d'ardeur.  La  foi  lui  fait  défaut.  On  accom- 
plit avec  une  régularité  résignée  des  fonctions  qui  demandent 
de  la  conviction  et  de  l'enthousiasme.  Car,  on  l'a  dit,  le  ser- 
vice militaire  est  le  dernier  des  métiers,  s1l  n'est  pas  la  pre- 
mière des  professions. 

C'est  à  cause  de  cette  atonie  générale ,  que  les  Règlements 
parlent  tant  de  l'initiative  et  qu'ils  s'efforcent  d'exciter  cette 
belle  qualité.  Malheureusement,  les  institutions  ne  prévalent 
pas  contre  les  mœurs.  Alors  qu'elle  devrait  être  une  arme  de 
progrès  et  dont  on  pourrait  plutôt  craindre  l'esprit  révolu- 
tionnaire et  les  écarts  d'imagination,  l'artillerie  française  est 
routinière  à  l'excès  et  hostile  aux  innovations.  Tandis  que  son 
matériel  se  transforme,  que  ses  procédés  de  combat  se  modi- 
fient, que  d'incessants  changements  sont  apportés  aux  textes 
de  ses  diverses  ordonnances  et  «  Théories  » ,  son  esprit  reste 
profondément  conservateur.  Fidèle  à  de  vieux  errements,  elle 
n'améliore  pas  ses  méthodes  d'instruction.  Consciencieuse, 
sans  doute,  mais  sans  ce  grain  de  passion  faute  duquel  on  ne 
fait  jamais  rien  que  de  correct  et  de  quelconque,  elle  s'acquitte 
avec  ponctualité  de  sa  besogne.  Le  jour  .où  on  aura  ranimé 
dans  le  pereonnel  le  feu  sacré  qui  couve  sous  la  cendre,  l'ar- 
tillerie française  sera  un  corps  merveilleux  et  peut-être  unique 
uu  monde.  Quant  à  présent,  on  peut  dire  que,  semblable  à  la 
jument  de  Rolland,  elle  a  toutes  les  qualités,  sauf  celle  qui 
est  le  plus  nécessaire  :  il  lui  manque  la  vie. 

Abel  Vkcglaire. 


-r>- 
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CHRONIQUE  SUISSE 

Rassemblement  de  troupes.  —  Le  rassemblement  de  troupes 
de  1898,  auquel  sera  appelé  le  IVe  ct>rp8  d'armée ,  empruntera  le  terrain 
entre  Sursée  et  Baden.  Pour  la  manœuvre  du  corps  d'armée,  Fennemi  ne 
sera  pas  marqué  cette  année-ci  comme  de  coutume  par  trois  bataillons 
de  recrues,  mais  bien  par  14  bataillons  des  6e  et  7e  divisions,  auxquels 
seront  attribuées  les  unités  nécessaires  d'autres  armes. 


Habillement.  —  Le  Conseil  fédéral  a  adopté  le  nouveau  règlement 
sur  Thabillement  de  Tarmée  suisse.  Le  texte  officiel  français  n'a  pas  en  - 
core  été  publié.  

CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  budget  militaire  pour  1898.  —  Code  de  procédure  pénale  militaire.  — 

Bibliographie  militaire. 

Le  mois  de  décembre  a  été  marqué  par  la  publication  du  budget  mt7i> 
taire  de  l'Empire  1898  (1er  avril  1898-31  mars  189Î»).  L'intérêt  pour  la 
marine  prévalant  depuis  deux  années,  on  ne  s'attendait  guère  à  rien 
d'important.  On  savait  que  la  réorganisation  de  l'artillerie  de  campagne 
serait  rayée  de  l'ordre  du  jour.  Pourtant  les  surprises  n'ont  pas  manqué. 
En  premier  lieu  un  changement  radical  dans  Varganisation  du  ministère  de 
la  guerre  !  La  partie  technique  a  été  séparée  tout  à  fait  du  département 
de  la  guerre  et  du  ministère;  on  va  établir  une  inspection  générale  du 
matériel  de  guerre,  nommée  c  Feldzeugmeisterei  »  sous  la  direction  d'un 
lieutenant-général,  ayant  sous  ses  ordres  trois  inspections  spéciales  :  les 
inspecteurs  des  dépôts  de  l'artillerie,  de  la  fabrication  du  matériel  d'artil- 
lerie et  de  la  fabrication  du  matériel  d'infanterie. 

Même  les  journaux  modérés  critiquent  ces  changements  perpétuels 
dans  l'organisation  de  cette  troupe  importante  de  l'administration,  chan- 
gements qui  se  succèdent  depuis  1889. 

Moins  favorisée  encore  a  été  la  demande  d'un  inspecteur  général  et  de 
deux  nouveaux  inspecteurs  de  cavalerie  (Il  en  existe  deux  déjà  depuis 
1890).  La  presse  gouvernementale  voit  dans  ces  créations  le  point  de  dé- 
part de  la  constitution  éventuelle  de  divisions  de  cavalerie  en  temps  de 
guerre  ou  de  grandes  manœuvres.  Les  inspecteurs  seraient  désignés  pour 
le  commandement  des  divisions  de  cavalerie,  l'inspecteur  général  pour  le 
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commandement  da  corps  de  cavalerie.  On  éviterait  ainsi  d*enlever  d'autres 
chefs  à  leurs  fonctions  ordinaires.  On  verra  si  les  députés  y  consentent. 

Comme  formationa  nouvelles,  il  est  prévu  seulement  un  détachement 
de  chasseurs  à  cheval  (a  Meldereiter  »)  pour  le  Xlle  corps  d'armée.  II 
existe  déjà  de  semblables  détachements  dans  la  garde  et  dans  les  1er, 
XlVe,  XVe  et  XVne  corps  d'armée. 

Le5  grandes  garnisons,  comme  celles  de  Metz  et  Strasbourg  seront 
dotées  de  formations  spéciales  qui  n'existaient  jusqu'ici  qu'auprès  des 
corps  d*armée.  Les  divers  corps  de  troupes  recevront  des  bicydistes 
en  plus  grand  nombre  :  6  (au  lieu  de  2)  aux  bataillons  d'infanterie  et  de 
chasseurs  ;  2  aux  régiments  de  cavalerîe  ;  i  aux  groupes  d'artillerie  de 
campagne  et  aux  compagnies  d'artillerie  à  pied.  En  tout,  on  va  acquérir 
3474  bicyclettes,  au  prix  de  228  marcs  la  machine. 

L'emploi  des  cyclistes  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  expériences; 
ils  se  sont  montrés  excellents  soit  pour  le  service  d'estafettes  et  d'ordon- 
nances, soit  pour  les  reconnaissances  et  l'occupation  de  positions  avan- 
cées. L'année  dernière,  les  compagnies  de  pionniers  et  l'école  de 
télégraphie  ont  été  pourvues  également  de  cyclistes,  à  raison  de  2  par 
compagnie.  Les  pionniers  en  ont  besoin  pour  leurs  reconnaissances,  et 
les  sections  du  télégraphe  pour  porter  les  dépêches,  faire  la  revision  des 
lignes,  etc. 

Pour  les  régiments  de  cavalerie  et  les  détachements  de  pionniers  atta- 
chés aux  divisions  de  cavalerie,  on  a  maintenant  des  appareils  télégra- 
phiques de  patrouilles  (Ravalterie  Patrouillen  Apparat),  sorte  de  télégraphe 
optique.  Ce  matériel  sera  prêt  en  1898. 

Pour  le  6«  corps  d'armée,  on  acquerra  un  grand  champ  de  ma- 
nœuvres (Truppenabungsplatz).  En  manquent  encore:  le  2e  corps (Pomé- 
ranie)  et  le  i4«  (Bade). 

D  y  a  cinq  ans,  l'école  d'application  pour  officiers  d'artillerie  de  cam- 
pagne avait  été  supprimée.  En  1896,  elle  a  été  partiellement  rétablie; 
actoellement  on  y  appelle,  en  deux  cours,  30  officiers  par  an. 

Vous  avez  entendu  parler  de  la  réforme  soumise  au  Reichstag  du  Code 
de  procédure  pénale  militaire  (Neue  Militârstrafgerichtsordnung).  Elle  est 
à  l'ordre  du  jour  depuis  des  dizaines  d'années.  La  commission  spéciale  a 
terminé  ses  travaux  déjà  en  1890-91.  mais  la  discussion  du  projet  a  tou- 
jours été  journée,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  chancelier  actuel  se  soit  engagé, 
vis-à-vis  du  Parlement,  à  le  faire  aboutir  dans  la  session  de  1897-98.  L'opi- 
nion publique  réclame  la  procédure  orale  et  à  huis  ouvert,  la  permanence 
do  personnel  judiciaire,  la  faculté  d'une  défense  illimitée,  etc.  Les  mili- 
taires, eux,  craignent  que  la  discipline  ne  souffre  de  la  publicité  des 
débats  ;  ils  n'aiment  pas  trop  les  avocats  bourgeois  commis  à  la  défense 
de  soldats  dans  des  causes  de  service.  Bien  que  certaines  concessions 
aient  été  faites,  les  libéraux  ne  sont  pas  encore  satisfaits.  Il  se  pourrait 
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que  la  loi  fût  rejetée  par  la  majorité  du  Reichstag.  Dans  tous  les  cas,  il  y 
aura  pour  la  Bavière  une  cour  de  cassation  distincte  de  celle  de  Tempire. 
La  Bavière  se  déclare  satisfaite  de  son  organisation  de  la  justice  militaire» 
qu'elle  possède  depuis  trente  ans  et  qui  répond  aux  exigences  modernes. 
Les  militaires  bavarois  en  sont  également  contents  et  ne  veulent  pas 
qu'on  y  touche.  Quant  aux  détails',  j*en  parlerai  quand  la  question  aura 
été  résolue. 

On  a  eu  grand  plaisir,  dans  notre  état-major,  à  prendre  connaissance  de 
l'étude  publiée  par  votre  colonel,  M.  Wille,  dans  la  Schweiz.  Zeiischrift  fur 
Artillerie  und  Génie,  sur  les  manœuvres  impériales  de  Francfort  Nos 
journaux  en  ont  donné  des  extraits ,  entre  autres  la  Post,  organe  de  la 
diplomatie,  et  la  Gazette  de  la  Croix,  organe  des  féodaux,  ainsi  que  les 
Neue  milit.  Blàtter.  Dans  l'année  courante,  on  se  bornera  à  appeler  aux 
manœuvres  deux  corps  d'armée  :  le  7e  (Westphalie)  et  le  10»  (Hanovre). 
Les  manœuvres  auront  lieu  probablement  dans  la  province  de  Hanovre. 
Les  généraux  commandants  seront  von  Gôtze  et  von  Seebeck  ;  leurs  bre- 
vets d'officiers  datent  de  1850  et  1853,  leur  nomination  comme  généraux 
d'infanterie  de  janvier  1894 

Notre  littérature  militaire  s'est  enrichie  de  quelques  œuvres  impor- 
tantes. La  plus  intéressante  pour  vous  sera,  je  crois,  Les  combats  autour 
de  Dijon  en  i87i  et  Varmée  des  Vosges,  par  le  lieutenant-colonel  en  retraite 
Fabricius,  Une  simple  brigade  prussienne,  commandée  par  le  général  de 
Kettler,  soutient  une  bataille  sanglante  contre  Garibaldi ,  avec  ses  40  000 
hommes,  et  l'empêche  de  gêner  la  marche  de  cette  armée  du  Sud  (Man- 
teuffel),  qui  plus  tard  devait  anéantir  l'armée  de  Bourbaki  et  la  refouler 
en  Suisse.  Fritz  Hônig  a  achevé  son  Volkskrieg  an  der  Loire,  6  volumes  ; 
travail  très  distingué.  Un  troupier,  pour  ainsi  dire,  que  le  major  H,  von 
Hopffgarten-Heidler,  chef  de  bataillon  dans  l'infanterie,  qui  a  publié  un 
excellent  traité  sur  la  Bataille  de  Beaumont  (30  août  1870).  Elle  n'avait  pas 
encore  trouvé  son  historien.  Je  parlerai  la  prochaine  fois  des  mémoires 
du  général  prince  Hohenlohe  qui  ont  si  fort  irrité  VArmeeblatt  Enfin  la 
nouvelle  Bévue  technique  (Kriegstechnische  Zeiischrift^)  du  colonel  Hart- 
mann a  paru  pour  la  première  fois  le  1er  janvier.  Elle  a  tenu  les  pro- 
messes de  son  prospectus.  Ce  sera  une  entreprise  remarquable. 

*  C'est  la  transformation  et  la  suite  des  Archit  fur  die  Artillerie^  und 
Inyeèi ieur-Offisiere,  (RM.) 
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(De  notre  correspondant  particuliei\) 

lie  ministre  de  la  gaerre.  —  Les  quatrièmes  bataillons  et  le  dédoublement  du 
6*  corps.  —  Quelques  améliorations  dans  le  personnel  et  le  matériel  de  Var- 
mée.  —  Les  manœuvres  de  1897. 

L'année  1897  se  termine  sans  avoir  amené  chez  nous  d'événements 
militaires  marquants.  Aucun  fait  de  guerre,  aucune  grande  modification 
dans  l'outillage  ou  dans  la  tactique  n'a  eu  lieu  en  ces  douze  mois.  Un 
scandale,  gros  d'orage,  a  passé  sur  nos  têtes  sans  éclater.  La  mort  d'un 
Bourbakt  ou  d'un  duc  d'Aumale  n'atteint  pas  directement  l'armée,  dont  ni 
Tun  ni  l'autre  de  ces  généraux  ne  faisait  plus  partie  depuis  longtemps.  Le 
plus  curieux  de  ce  qui  s'est  passé,  c'est  précisément  qu'il  ne  se  soit  rien 
passé;  s'il  est  un  événement  à  signaler,  c'est  qu'aucun  événement  n'ait  eu 
lieu.  Nous  avons  le  même  ministre  de  la  guerre  depuis  vingt  mois  !  A  moins 
d'imprévu,  le  général  Billot  conservera  son  poste,  môme  si  le  cabinet  est 
obligé  de  se  retirer  dans  la  tourmente  politique  :  il  est  en  train  de  devenir 
inamovible,  conune  l'a  été  naguère  M.  de  Freycinet 

La  longévité  ministérielle  de  ce  civil  et  celle  de  ce  militaire  s'expliquent 
par  les  mûmes  causes.  Ils  parlent  bien  tous  les  deux,  et  les  Athéniens  du 
Parlement*  français  aiment  l'éloquence,  môme  quand  elle  n'est  que  de  la 
faconde.  M.  de  Freycinet  avait  plus  de  finesse,  de  clarté,  de  continuité 
oratoire  ;  le  ministre  actuel  déploie  plus  de  chaleur  et  montre  plus  de  bon- 
homie ;  mais  tous  les  deux  ont  la  môme  élégance  et  la  môme  facilité  de 
parole,  un  égal  aplomb,  une  assurance  aussi  parfaite  due  à  la  conscience 
de  l'ascendant  qu'ils  ont  acquis  sur  leurs  auditeurs,  un  aussi  égal  désir 
de  conserver  le  pouvoir,  beaucoup  d'habileté  à  se  recruter  des  clients, 
et  plus  d'entregent  que  de  principes. 

Le  chef  actuel  de  l'armée  française  joint  à  ses  qualités  diverses  une 
grande  verdeur  physique.  Sa  physionomie  martiale,  la  correction  de  sa 
tenue,  son  activité,  sa  résistance  à  la  fatigue  disposent  en  sa  faveur.  Je 
l'ai  vu  passer  de  longues  journées  à  cheval,  aux  grandes  manœuvres  de 
cette  année,  et,  en  mettant  pied  à  terre,  il  avait  plus  de  bonne  humeur  et 
d'entrain  souriant  que  bien  des  capitaines  et  môme  des  lieutenants.  Il  est 
vrai  qu'il  n'a,  lui,  aucune  raison  de  se  tourmenter. 

De  sa  dextérité  à  manier  les  hommes  et  de  son  genre  de  rouerie,  un 
exemple  topique  nous  est  fourni  par  la  façon  dont  il  s'y  est  pris  pour  ra- 
jeunir les  cadres  ou,  plus  exactement,  pour  accélérer  l'avaneement.  La 
mise  à  la  retraite  des  vieux  officiers,  en  effet,  a  pour  conséquence  l'acces- 
sion aux  hauts  grades  de  jeunes  généraux  qui  y  restent  longtemps  et  qui 
y  vieillissent  pendant  que,  au-dessous  d'eux,  on  vieillit  et  on  s'impatiente. 
Cet  expédient  donne  l'illusion  du  mouvement,  plutôt  que  le  mouvement  ; 
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il  excite  les  espérances,  qui,  à  la  vérité,  lorsqu'elles  sont  déQues,  se  tour- 
nent en  mécontentements  et  en  découragements.  Toujours  est-il  que,  sur 
le  moment,  il  en  résulte  une  petite  poussée  d'avancement  qui  fait  plaisir 
à  tout  le  monde,  sauf  aux  sacriflés;  bien  entendu.  Mais  il  y  en  a  si  peu,  et 
il  y  a  tant  de  gens,  au  contraire,  qui  ambitionnent  un  galon  de  plus  ! 

Donc,  M.  Gavaignac,  alors  qu'il  était  à  la  tête  du  département  de  la 
guerre,  annonça  qu'un  certain  nombre  d'ofticiers  supérieurs  seraient  mis 
d'office  à  la  retraite  avant  l'âge  normal,  il  fixa  à  tant  par  corps  d'armée 
les  éliminations  à  opérer.  La  brutalité  de  cette  mesure  souleva  des  pro- 
testations. On  acceptait  bien  que  le  nettoyage  se  Ht,  puisqu'on  pouvait  en 
profiter,  mais  on  y  voulait  une  certaine  discrétion.  Aussi,  en  arrivant  au 
pouvoir,  le  général  Billot  fit-il  annoncer  qu'il  revenait  sur  la  décision  prise 
par  son  prédécesseur.  Mais,  en  môme  temps,  il  chargeait  les  inspecteurs 
généraux  de  lui  dresser  des  listes  de  proscription.  U  ne  fut  pas  malaisé  de 
trouver  un  certain  nombre  de  vieux  officiers  usés,  fatigués,  tarés,  qu'on 
put  mettre  à  l'écart  sans  scandale.  Leur  incapacité  était  manifeste  ;  ils 
n'avaient  le  droit  ni  de  réclamer  ni  de  se  plaindre.  L'armée  gagnait  à  être 
débarrassée  d'eux;  quelques  officiers  y  trouvaient  aussi  un  intérêt  per- 
sonnel immédiat  :  la  collectivité  et  les  individus  en  tiraient  profit  Ce  suc- 
cès a  enhardi  le  ministre.  S'appuyant  sur  le  précédent  qu'il  avait  créé  et 
qui  avait  réussi,  il  vient  de^ratiquer  de  nouvelles  coupes  sombres  ;  mais, 
cette  fois,  la  hache  a  atteint  de  braves  gens  méritants  et  estimables,  de 
sorte  que  chacun  commence  &  éprouver  un  sentiment  d'insécurité  et  à 
ressçntir  de  l'inquiétude.  Aussi  est-il  probable  que  le  général  Billot,  avisé 
comme  il  l'est,  s'en  tiendra  là. 

Il  a  su,  avec  le  môme  à-propos,  effectuer  la  reconstitution  des  qua- 
trièmes bataillons  et  le  dédoublement  du  6e  corps. 

Depuis  le  jour  où  leur  nombre  avait  été  considérablement  augmenté, 
les  régiments  d'infanterie  français  n'étaient  plus  qu'à  trois  bataillons  :  car  U 
avait  bien  fallu  alors  se  procurer  des  hommes  pour  remplir  les  nouveaux 
corps  qu*on  avait  créés,  et,  comme  on  ne  pouvait  demander  au  contingent 
annuel  les  ressources  nécessaires  pour  y  arriver,  on  se  décida  à  suppri- 
mer les  quatrièmes  bataillons  dont  on  versa  le  personnel  dans  les  régi- 
ments; en  n'en  conserva  que  quelques  officiers,  sous  le  nom  de  <  cadre 
complémentaire  »,  afin  de  n'être  pas  trop  démuni  au  moment  de  la  mobi- 
lisation, alors  que  l'arrivée  des  réservistes  devait  permettre  de  reconstituer 
temporairement  un  quatrième  bataillon,  pour  la  durée  de  la  guerre.  Ces 
officiers,  en  temps  de  paix,  n'avaient  pas  de  situation  définie  et  da  raison 
d'être.  £n  temps  de  guerre,  les  unités  qu'ils  devaient  commander  se  trou- 
vaient condamnées  à  être  de  composition  médiocre  et  de  qualité  douteuse. 
Il  en  résulta  que  l'infanterie  se  plaignit  de  s'être  saignée  à  blanc  pour 
transfuser  des  éléments  vitaux  dans  les  corps  récemment  créés.  Anémiée 
par  cette  perte,  elle  traînait  une  existence  difficile  avec  ses  compagnies 
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émaciées  et  réduites  à  Fétat  de  squelette,  n'ayant  que  la  peau  sur  les 
os.  Le  général  Mercier  essaya  bien  d'incorporer  les  malingres,  les  chétifo, 
pour  faire  nombre  ;  mais  on  constata  bien  vite  que  cette  intrusion  d'élé- 
ments inférieurs  dans  l'armée  ne  l'améliorait  que  sur  le  papier.  Il  devenait 
indispensable  de  prendre  des  mesures  pour  «  étoffer  »  les  régiments,  et 
leur  donner  un  peu  de  cbair  et  de  muscles. 

Une  heureuse  fortune  a  permis  de  réaliser  cette  amélioration  si  vive- 
ment souhaitée.  Le  contingent  de  cette  année  a  présenté  sur  les  prévi- 
sions un  excédent  de  12000  environ,  non  que  la  natalité  ait  été  vers  1877 
supérieure  à  ce  qu'elle  était  les  années  précédentes,  mai»  probablement 
parce  que,  grâce  aux  progrès  de  la  médecine  et  de  l'hygiène,  la  mortalité 
des  enfants  et  des  adolescents  tend  à  diminuer  considérablement.  Tou- 
jours est-il  qu'il  s'est  présenté  tant  de  monde  pour  entrer  dans  l'armée 
qu'on  a  été  sur  le  point  d'en  reftiser.  La  commission  du  budget  protestait 
contre  l'élévation  des  efifectifs  :  elle  ne  trouvait  pas  assez  d'argent  pour 
solder  tant  de  soldats.  On  a  fini  par  s'arranger  :  le  ministre  a  promis  de 
donner  beaucoup  de  permissions,  ce  qui  procure  des  économies,  et  on  l'a 
autorisé  à  incorporer  tout  ce  qu'il  y  a  de  valide  dans  le  contingent  de 
cette  année.  U  en  a  profité  pour  reconstituer  progressivement  les  qua- 
trièmes bataillons,  ce  qui  satisfait  presque  tout  le  monde.  Il  y  a  pourtant 
des  difficiles  qui  auraient  préféré  un  relèvement  du  nombre  des  honmies 
de  chaque  compagnie. 

n  y  a  aussi  des  gens  exigeants  qui  auraient  voulu  qu'on  c  détriplÀt  »  le 
6e  corps  et  qui  n'ont  pas  accueilli  son  dédoublement  avec  enthousiasme. 
Vais  il  faut  savoir  se  contenter  d'un  progrès,  môme  s'il  n'est  que  partiel. 
Celui  qu'on  a  réalisé  en  principe  (car  l'application  de  la  loi  votée  a  été 
journée)  n'est  pas,  en  vérité,  bien  considérable.  On  n'a  guère  fait  que 
sanctionner  et  reconnaître  ofûciellement  un  état  de  choses  existant  Le 
6e  corps  est  celui  qui  garde  la  firontière  Nord-Est  et  qui  s'appuie  sur 
i'Alsace-Lorraine.  On  l'a  successivement  renforcé,  si  bien  que,  actuelle- 
ment, il  vaut  deux  corps  d'armée  de  l'intérieur.  Le  moment  était  venu  de 
le  couper  en  deux,  et  la  chose  est  décidée.  Quand  la  loi  aura  reçu  sa 
complète  exécution,  il  n'y  aura  à  la  frontière  ni  un  homme  ni  un  cheval 
de  plus  ;  mais  au  lieu  de  19  corps  d'armée  qui  en  valent  20,  on  en 
aura  30  qui  seront  sensiblement  égaux. 

Le  recruteipent  des  cadres  inférieurs  et  des  officiers  auxiliaires  ne 
mérite  pas  moins  d'attention  que  ces  grandes  questions  d'organisation. 
L'année  1897  a  vu  introduire  des  améliorations  notables  dans  le  sort  des 
soua-ofliciers  ;  les  conditions  du  rengagement  ont  été  changées.  D'autre 
part,  l'avancement  des  ofHciers  de  la  réserve  et  de  l'armée  territoriale  a 
été  réglée  par  une  loi  dont  on  attend  des  résultats  mirifiques.  Il  serait  h 
souhaiter  qu'elle  provoquât  un  retour  de  confiance  de  la  part  de  ce  per- 
sonnel que  des  événements  récents  ont  découragé.  Au  lieu  d'être  assailli 
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de  demandes,  on  en  est  à  chercher  des  candidats  à  Tépaulette.  Quand  un 
officier  de  réserve  donne  sa  démission,  on  le  supplie  de  n'en  rien  faire, 
et,  sUi  persiste  dans  sa  détermination,  on  lui  remet  un  brevet  d*ofQcier 
éventuel,  afin  que,  si  la  guerre  éclatait,  il  reprit  le  grade  dont  il  n'a  plus 
voulu,  trouvant  trop  lourdes  les  charges  qui  y  sont  attachées  et  trop  pé- 
nibles certaines  avanies  qu'il  y  trouve. 

Après  le  personnel,  venons-en  au  matériel. 

L'outillage  de  Tartillerie  est- il  en  voie  de  transformation,  comme  d'au- 
cuns l'affirment  ?  Je  l'ignore.  Les  journaux  racontent  qu'un  petit  nombre 
d'officiers  et  de  sous-officiers  ont  été  détachés  au  camp  de  Ghâlons  pour 
suivre  des  expériences  en  grand  faites  avec  le  nouveau  canon  et  qu'une 
soixantaine  de  millions  provenant  du  démantèlement  partiel  de  Paris  se- 
raient destinés  à  sa  fabrication.  Mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le 
démantèlement  dont  il  s'agit  n'est  pas  effectué,  ni  môme  seulement  voté, 
que  l'argent  qu'il  doit  rapporter  n'est  pas  empoché  et  que,  au  surplus,  la 
somme  nécessaire  est  de  300  millions,  et  non  de  60,  à  moins  pourtant 
qu'on  veuille  doter  une  fraction  seulement  de  l'armée,  deux  ou  trois  corps, 
par  exemple,  de  l'armement  nouveau.  Mais  le  Comité  d'artillerie  n'a  jamais 
voulu  entendre  parler  de  cette  solution.  Il  est  pour  le  tout  ou  rien,  et 
n'admet  pas  que  certaines  troupes  soient  privilégiées  et  possèdent  des 
engins  plus  perfectionnés  que  les  autres,  parce  que  ces  autres  pourraient 
se  croire  lésées  et  sacrifiées,  et  aussi  parce  qu'il  y  aurait  complication  dans 
la  constitution  des  réserves  de  munitions. 

Ni  le  fusil ,  ni  le  sabre ,  ni  le  revolver ,  ni  la  cuirasse ,  ni  la  lance  n'ont 
subi  cette  année  de  modifications.  Notons  seulement  que  la  foi  qu'on 
avait  dans  le  calibre  de  8  millimètres  commence  à  être  ébranlée,  depuis 
qu'on  prétend  que  ce  calibre  ne  tue  pas.  Les  Français  au  Dahomey ,  les 
Italiens  en  Abyssinie ,  les  Anglais  au  Ghitral ,  ont  observé  ce  que  résume 
ainsi  le  commandant  Toutée  dans  son  remarquable  récit  IDahomé^Niger- 
Touareg)  :  m  Les  gros  fusils  à  répétition  donnent  un  tir  fort  lent  ;  mais,  en 
»  revanche,  ils  abattent  leur  homme.  Les  200  coups  qui  ont  été  tirés  par 
t  les  Dahoméens  ont  jeté  bas  plus  de  monde  que  les  3500  cartouches 
»  tirées  par  les  laptots  (tirailleurs  sénégalais)  avec  leurs  balles  perfec- 
>  tionnées.  La  balle  du  dernier  modèle  (1886),  qui  transperce  tout  ce 
»  qu'elle  frappe,  ne  produit  pas  sur  le  combattant  le  môme  effet  de 
»  commotion  foudroyante  que  le  gros  projectile  de  la  campagne  de  Crimée 
»  et  d'Italie.  L'homme  est  l)lessé,  blessé  mort(îllement  parfois  ;  il  n'en  con- 
9  tinue  pas  moins,  pour  peu  qu'il  ait  du  nerf,  à  combattre  ou  à  marcher.  > 

Quelques  améliorations  de  détail  pour  la  tenue  ont  été  mises  à  l'étude 
(shako-casque,  jambières,  espadrilles)  ;  mais,  de  tous  les  essais  de  cette 
année ,  le  plus  important  a  été  l'expérience  faite  en  grand  des  bicyclettes 
pliantes.  La  Bévue  a  consacré  une  étude  spéciale  à  ces  très  intéressants 
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apiNureils  de  locomotion,  que  nous  avons  vus  à  l'œuvre  clans  les  grandes 
manœuvres  du  Nord  où  ils  se  sont  distingués. 


Les  grandes  manœuvres  en  question  ont,  d'ailleurs,  présenté  un 
caractère  sérieux  que  n'ont  pas  toujours  les  exercices  de  ce  genre.  Très 
bien  dirigés,  ils  ont  donné  lieu  à  des  observations  précises  et  dont  le 
commandement  pourra  tirer  parti,  s'il  sait  mettre  à  profit  les  fautes 
commises.  Ainsi  on  a  pu  constater  que  l'infanterie  n'était  pas  suffisamment 
entraînée  à  la  marche  et  que  la  cavalerie  explorait  mal 

C*est  cette  dernière  arme  pourtant  qui  a  obtenu  les  honneurs  de  la 
fête.  On  a  môme  prétendu  qu'on  ne  s'était  guère  occupé  que  d'elle  au 
cours  des  manœuvres.  La  réalité,  la  voici  : 

L'armée  française  ne  possède  qu'un  journal  (juotidien.  C'est  donc  cette 
feuille  qui,  tout  naturellement,  donne  le  la.  Or,  cette  année,  ses  comptes 
rendus  journaliers  des  opérations  lui  ont  été  fournis  par  un  officier  de 
cavaJerie  :  aussi  ses  correspondances  parlaient- elles  presque  exclusi- 
vement des  grandes  randonnées  d'escadrons,  des  charges  et  autres 
opérations  équestres  effectuées  par  le  parti  Nord.  Comme  les  autres 
journaux  techniques  et  une  partie  de  la  presse  politique  emboîtaient 
docilement  le  pas  derrière  la  dite  feuille  quotidienne ,  qui  passe  pour  se 
bien  renseigner,  on  en  a  conclu  que  l'action  de  la  cavalerie  avait  été  sinon 
prépondérante,  du  moins  particulièrement  étudiée,  dans  les  faraudes 
manœuvres  de  cette  année.  Et, jugeant  d'après  le  récit  d'un  intéressé,  on  a 
proclamé  que  cette  arme  avait  admirablement  joué  son  rôle.  Gomme  il  m'a 
été  donné ,  précisément ,  de  suivre  de  très  près  ses  mouvements  et  que 
j'ai  pu  reconnaître  certaines  de  ses  insuffisances,  je  compte  consacrer  à 
ce  sujet  un  article  de  fond,  dans  lequel  j'établirai  que  des  fautes  très 
graves  ont  été  commises  dans  le  service  d'exploration  notamment,  et 
que  le  commandement  a  maintes  fois  manqué  et  d'initiative  et  de  jugement. 
Je  parle  ici  des  généraux  en  sous-ordre.  La  direction  supérieure,  au 
contraire,  a  fait  preuve,  jt»  le  répète,  de  prévoyance,  de  fermeté  et  de 
conscience. 

Les  «  manœuvres  de  masses  »  exécutées  au  camp  de  Ghâlons  sous  la 
haute  direction  du  général  Nismes,  président  du  comité  de  l'artillerie, 
n*ont  pas  droit  à  de  tels  éloges.  Leur  intérêt  a  été  faible  au  point  de  vue 
tachnique,  et  l'adjonction  de  cavalerie  et  d'infantene  h  l'artillerie  a  gêné 
cette  arme  plus  qu'elle  n'a  favorisé  ses  études. 

D'autres  manœuvres  spéciales  ont  eu  lieu  :  la  cavalerie,  la  lék^graphir. 
le  service  de  santé,  se  sont  livrés  à  des  exercices  isolés.  On  a  égalenient 
Catt,  sinon  le  siège,  du  moins  l'investissement  de  Lille  ;  mais  sans  troupes 
ni  matériel,  et  simplement  avec  des  cadres.  Les  corps  alpins  ont  exéeutt'> 
des  opérations  que  le  Présidentde  laRépublique  ahonorées  desa  prés»Mîoe. 
189R  4 
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Enfin  des  expériences,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  le  fin  mot,  mais  qui 
semblent  destinées  à  préparer  la  réadoption  de  la  mitrailleuse  ou  «  canon 
d'infanterie  9,  ont  été  dirigées  par  le  général  de  Négrier. 

En  résumé ,  Tannée  n'a  rien  produit  de  bien  saillant  ;  mais  elle  a  été 
tout  de  même  remplie  et  occupée.  Peut-être  s'est-on  un  peu  agité  dans  le 
vide  ;  mais,  en  tous  cas ,  on  n'est  pas  resté  inactif.  Et ,  pour  les  armées 
comme  pour  les  individus ,  rien  n'est  pire  que  l'inaction  :  l'oisiveté  est  la 
mère  de  tous  les  vices. 
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n  s'agit  des  grandes  manœuvres  allemandes  d'armée  de  1896,  dirigées 
par  l'empereur  Guillaume  U  et  dont  le  théâtre  était  la  Silésie,  entre  Breslau 
et  Bautzen.  D'après  l'auteur,  ces  manœuvres  devaient  servir  à  expéri- 
menter les  nouvelles  méthodes  de  guerre  allemandes,  au  moins  sur  quel» 
ques  points  particuliers,  tels  que:  le  fonctionnement  des  états-majors 
d'armée;  le  développement  complet  des  déploiements,  des  phases  succes- 
sives de  l'action  et  des  attaques  ;  l'utilisation  des  bois  ;  l'emploi  des  vélo- 
cipédistes;  la  fortification  du  champ  de  bataille  et  d'autres  encore. 

Les  forces  en  présence  étaient  deux  armées  à  deux  corps  et  une  divi- 
sion de  cavalerie,  savoir  :  une  Armée  de  VEst,  placée  sous  le  commande- 
ment du  général  de  Waldersee,  et  une  Armée  de  VOuest^  commandée  par 
le  prince  Georges  de  Saxe. 

La  situation  de  guerre  était  la  suivante  :  Breslau  est  investi  par  le  parti 
Est  ;  deux  armées  de  l'Ouest  s'avancent  sur  cette  ville  pour  la  débloquer, 
une  réunie  en  Saxe  (celle  du  prince  Georges),  une  autre  réunie  en  Brande- 
bourg (supposée).  Une  armée  Est  (général  de  Waldersee),  a  pour  mission 
dé  repousser  d'abord  T armée  de  Saxe,  ensuite  celle  du  Brandebourg. 

Enfin  l'hypothèse  particulière  donnée  à  chaque  parti  impliquait  pour 
eux  une  tactique  nettement  offensive. 

Les  manœuvres  ont  compris  cinq  journées  consécutives,  du  8  au  12 
septembre,  marquées  chacune  par  une  bataille.  Dans  la  quatrième  joiu'- 
née,  l'empereur  Guillaume  II  commandait  en  personne  l'armée  Est. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  compte  rendu  bibliographique  d'ana- 
lyser en  détail  la  critique  du  commandant  Picard,  mais  il  nous  a  paru 
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qu'il  serait  intéressant  pour  les  lecteurs  de  la  Bévue  militaire  suisse  de 
relever  les  constatations  qui!  a  faites  au  cours  d*une  investigation  minu- 
tieuse, sur  un  certain  nombre  au  moins  de  points  qu'il  s'était  proposé 
d'élucider. 

Infanterie.  La  formation  de  combat  de  Tinfanterie  allemande  débute,  à 
grande  distance,  par  un  faible  déploiement  de  tirailleurs;  ceux-ci  jouent  le 
rôle  d'éclaireurs  et  se  comportent  comme  des  patrouilles;  ce  premier  dé- 
ploiement exécuté  déjà  en  Tabsehce  de  renseignements  très  précis  sur 
fennemi,  n'a  pas  pour  but  essentiel  le  combat  de  feux,  mais  d'éviter  une 
surprise. 

Derrière  cette  mince  ligne  et  sur  les  flancs,  des  officiers,  munis  de  ju- 
melles, observent  avec  le  plus  grand  soin  et  fournissent  les  rapports  sur 
le  dispositif  adopté  par  l'ennemi. 

La  cavalerie  divisionnaire  protège  cette  reconnaissance  et  y  concourt 

En  terrain  ouvert^  le  premier  déploiement  s'exécute  entre  1500  et  1200 
mètres  par  une  fraction  des  compagnies;  les  soutiens  marchent  derrière 
tes  ailes  des  compagnies  dans  une  formation  appropriée  au  terrain  et  aux 
circonstances,  généralement  en  ligne,  et  cherchent  à  se  rapprocher  à  en- 
viron SOO  mètres  de  la  ligne  des  tirailleurs. 

A  800  mètres,  les  compagnies  de  première  ligne  sont  entièrement  dé- 
ployées. 

Le  renforcement  des  tirailleurs  se  fait  toujours  au  pas  gymnastique. 

Le  genre  de  feu  employé  est  le  feu  de  tirailleurs. 

L'infanterie  tire  déjà  au  delà  de  800  mètres,  mais  alors,  généralement 
avec  deux  hausses  espacées  de  100  mètres. 

Le  chef  de  peloton  garde  avec  lui  deux  ou  trois  bons  estimateurs  des 
distances,  qui  le  renseignent  et  attirent  son  attention  sur  ce  qui  se  passe 
du  côté  de  l'ennemi. 

Les  soldats  sont  exercés  à  tirer  même  si  la  direction  du  feu  vient  à 
faire  défaut  et  alors  ils  augmentent  l'intensité  de  leur  feu  pendant  ces 
mouvements  de  l'ennemi  et  reprennent  le  feu  lent  dès  qu'il  s'est  terré 
dans  des  abris. 

Sous  le  feu  de  l'artillerie,  le  bataillon  s'avance  en  ligne  de  colonnes  de 
compagnie  et  en  ligne  si  le  terrain  est  découvert  ;  mais  dès  que  le  ba- 
taillon atteint  un  endroit  couvert,  les  compagnies  en  ligne  se  reforment 
en  colonne. 

Pour  franchir  les  obstacles,  haies,  etc.,  et  pour  traverser  les  bois,  on 
forme  autant  de  colonnes  qu'il  y  a  de  sections. 

Dès  qu'on  fait  halte,  les  hommes  se  jettent  à  terre  au  commandement  ; 
ce  mouvement  se  fait  avec  une  instantanéité  parfaite,  en  vue  d'échapper 
rapidement  à  l'action  du  feu. 

Les  compagnies  de  réserve  de  la  première  ligne  sont  presque  toujours 
en  ligne. 
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Les  bataillons  de  deuxième  ligne  se  forment^  suivant  le  cas,  en  colonne 
double,  en  Dgne  de  colonnes  de  compagnies,  ou  en  ligne.  Ils  marchent  gé- 
néralement à  400  métrés  derrière  la  première  ligne. 

Â  500  mètres,  les  bataillons  de  première  ligne  sont  en  entier  déployés 
en  tirailleurs. 

Â  moins  de  1000  mètres,  les  troupes  en  stationnement  se  mettent  tou- 
jours à  terre  et  on  utilise  les  moindres  obstacles  du  sol. 

La  distance  de  tir  considérée  comme  décisive  est  celle  de  400  mètres 
et  il  faut  y  avoir  obtenu  la  supériorité  du  feu  pour  pouvoir  entreprendre 
l'assaut 

Les  réserves  destinées  à  donner  à  la.  ligne  de  tirailleurs  la  poussée  né- 
cessaire pour  l'entraîner  à  l'assaut  arrivent  à  rangs  serrés  et  habituelle- 
ment en  ligne  sur  deux  rangs. 

'  On  coordonne  l'action  des  bataillons  combattant  côte  à  c6te  en  don- 
nant à  chacun  d'eux  son  objectif,  mais  on  ne  recherche  jamais  entre  eux 
l'alignement. 

C'est  par  le  feu  que  le  combat  de  l'infanterie  doit  se  décider;  son  sort 
est  donc  absolument  subordonné  à  l'etncacité  du  tir.  A  cet  égard,  on  tient 
tout  spécialement  compte  de  la  bonne  utilisation  du  terrain,  tant  pour  aug- 
menter l'effet  de  son  propre  tir  que  pour  éviter  les  effets  du  tir  de  l'ennemi. 
Par  exemple,  si  des  troupes  sont  momentanément  stationnaires,  on  estime 
qu'elles  subiront  moins  de  pertes  sur  une  pente  du  côté  de  l'ennemi  que 
sur  la  contre-pente  où  l'espace  dangereux  s'allonge  considérablement 

On  recommande  à  la  ligne  de  tirailleurs  de  marcher  d'une  manière  inin- 
terrompue jusqu'à  600  mètres  et  sans  tirer,  estimant  que  dans  la  marche 
par  bonds  alternant  avec  les  feux,  plus  on  avance,  plus  il  est  difficile  de 
remettre  les  tirailleurs  en  mouvement. 

On  cherche  dans  le  tir  l'effet  décisif  qui  n'est  obtenu  que  si  l'on  est 
assez  rapproché  de  l'ennemi  pour  que  celui-ci  soit  sûrement  atteint;  par- 
tant de  ce  principe,  on  accorde  peu  de  confiance  aux  feux  à  grande  dis- 
tance 

Cette  tendance  à  marcher  c  même  dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
favorables 0,  sans  arrêt  jnsque  vers  600  mètres  a  aussi  pour  but  d'écono- 
miser les  cartouches  pour  la  période  décisive  du  tir. 

Quant  au  genre  de  feu.  Les  Allemands  sont  entièrement  opposés  à 
l'emploi  des  salves. 

Cavalerie,  C'est  l'arme  qui  remplit  le  plus  les  préoccupations  du  com- 
mandant Picard;  il  n'est  pas  une  des  cinq  journées  de  manœuvres  dans 
laquelle  elle  n'occupe  une  large  place  dans  ses  réflexions. 

On  sait  qu'en  Allemagne  la  cavalerie  n'est  pas  organisée  d'une  manière 
permanente  en  division,  sauf  la  garde  et  la  division  saxonne,  comme  cela 
a  lieu  en  France;  l'auteur  conclut  qu'en  cela  les  Français  ont  un  grand 
avantage  sur  les  Allemands,  Torganisation  dans  le  temps  de  paix  des  dlvi- 


REVUE  MILITAIRE   SUISSE  53 

sions  de  cavalerie  permettant  de  les  exercer  au  rôle  qu'elles  auront  à  jouer 
en  temps  de  guerre  et  surtout  de  donner  à  ses  chefs  l'habitude  du  com- 
mandement 

La  première  journée  de  manœuvres  donne  au  commandant  Picard  l'oc* 
caBton  de  constater  les  tendances  divergentes  existant  en  Allemagne, 
quant  au  mode  d'emploi  de  la  cavalerie.  Gela  se  constate  d'après  les  ordres 
qu'elle  reçoit  pour  le  8  septembre  dans  les  deux  années.  Le  général  de 
Waldersee  donne  à  sa  cavalerie  une  tàcbe  étroite,  lui  fixe  le  point  à  attein- 
dre, rimmobilise  sur  un  cours  d'eau  et  va  jusqu'à  lui  prescrire  les  mesures 
de  détail  à  prendre  pour  accomplir  sa  mission.  Le  prince  Georges  de  Saxe 
fixe  à  la  sienne  le  but  à  atteindre,  la  zone  à  explorer  et  les  directions  prin- 
cipales à  reconnaître  et  abandonne  à  son  chef  le  choix  des  moyens. 

Le  commandant  Picard  constate  aussi  la  répugnance  de  La  cavalerie  h 
engager  le  combat  contre  la  cavalerie  ;  il  relève  diverses  occasions  où  le 
comt)at  à  cheval  était  indiqué  et  où  la  cavalerie  a  renonoé  à  l'employer  ; 
ensorte  que  les  engagements  de  cavalerie  contre  cavalerie  furent  rares 
peodant  ces  manœuvres.  Il  attribue  ce  fait  non  pas  à  une  répugnance  de 
kl  cavalerie  à  ce  genre  de  combat  qu'elle  devrait  particulièrement  affec- 
tionner, ni  même  à  une  diminution  de  son  esprit  offensif,  mais  plutôt  à  un 
mot  d'ordre,  aux  instructions  prescrivant  à  la  cavalerie  de  ne  rechercher 
le  combat  que  quand  il  est  indispensable  à  l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion, et  non  pas  pour  le  combat  lui-même,  comme  cela  lui  arrivait  souvent 
auparavant. 

Une  attaque  de  la  cavalerie  ouest  le  troisième  jour  des  manœuvres, 
pour  dégager  une  division  d'infanterie  qui  pliait  sous  Tattaque  adverse, 
donne  à  Fauteur  l'occasion  de  reprendre  et<de  discuter  la  valeur  de  l'in- 
tervention de  la  cavalerie  dans  la  bataille,  et  il  arrive  à  cette  conclusion 
que  la  cavalerie  aura  encore,  dans  l'avenir,  l'occasion  et  l'obligation  d'in- 
t4*rvenir  dans  la  bataille.  <  Quand  le  canon  aura  fait  brèche  dans  les  ba- 
taillons ;  quand  la  mîti*aille  et  la  mousqueterie  les  auront  mutilés  ;  quand 
les  débris  flotteront  incertains,  cherchant  un  abri  contre  la  tempête;  quand, 
après  un  échec,  l'infanterie  décimée  tournera  les  talons  pour  se  reformer 
en  arrière  ;  quand,  fondues  au  brasier,  les  colonnes  éparses  ruisselleront 
des  hauteurs  dans  la  plaine,  fuyant  sous  l'ouragan  des  projectiles,  le  tor- 
rent des  cavaliers,  lancés  ft  la  charge,  n'aura-t*il  pas  le  droit  de  préten- 
dre, comme  autrefois,  assurer  la  victoire  en  jetant  son  épée  dans  la  ba- 
lance. » 

La  cavalerie  a  souvent  été  employée  à  prolonger  l'aile  marchante  d*uoe 
armée,  en  vue  d'accentuer  ie  mouvement  d'enveloppement  de  Tennemi, 
tâche  &  laquelle  sa  vitesse  et  l'appui  des  canons  qui  l'accompagnent  la 
rendent  tout  particulièrement  propre. 

ArtUlmie.  Trois  principes  règlent  en  Allemagne  l'emploi  de  l'artillerie  : 
Supériorité  numérique  dès  le  commencement  de  l'action  ;  —  Etablissement 
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des  batteries  à  une  distance  telle  que  leur  appui  ne  manque  jamais  à  l'in- 
fanterie; —  Ouverture  du  feu  par  surprise. 

En  application  de  ces  principes,  Tartillerie  a  toujours  été  employée  en 
grandes  masses  ;  elle  s'approchait  sans  trop  se  préoccuper  du  défilement, 
mue  par  Tidée  d'agir  plus  que  par  celle  de  se  couvrir.  Dans  toutes  cir- 
constances la  considjération  du  but  à  atteindre  primant  les  autres,  l'artille- 
rie préférait  le  tir  direct  au  tir  indirect,  recherchant  d'abord  l'effet  maxi- 
mum, la  sécurité  des  pièces  et  du  personnel  ensuite  ;  elle  ne  cesse  pas 
d'être  une  arme  auxiliaire  subordonnée  k  l'infanterie,  mais  c'est  elle  qui 
ouvre  à  cette  dernière  le  chemin  pour  l'attaque. 

Tandis  que,  récemment  encore,  on  mettait  une  grande  partie  de  l'artil- 
lerie à  l'avant-garde ,  on  constate  une  tendance  À  la  lui  retirer,  pour  res- 
treindre le  rôle  de  l'avant-garde  et  aussi  pour  que  l'atillerie  n'entre  en 
action  que  lorsqu'elle  est  en  grandes  masses.  On  préfère ,  dans  certains 
cas,  retarder  l'ouverture  du  feu  de  l'artillerie,  en  attendant  qu'on  ait  pu 
constituer  une  batterie  assez  puissante. 

Mais  si  l'artillerie,  dans  les  colonnes,  n'est  pas  tenue  à  l'avant-garde,  il 
est  de  règle  que  dès  que  l'ennemi  a  été  reconnu,  l'artillerie  prend  les  de- 
vants pour  engager  la  lutte  le  plus  tôt  possible  et  pour  former  la  char- 
pente de  l'ordre  de  bataille. 

Dans  le  dispositif  de  marche  adopté  pour  le  troisième  jour  des  manœu- 
vres, on  constate  avec  étonnement,  ce  qui  est  une  contradiction  du  prin- 
cipe admis  en  Allemagne,  que  le  commandant  de  l'armée  de  l'est  répartit 
les  artilleries  de  corps  par  groupe  à  chacune  des  divisions  et  avec  les 
soldes  de  ces  artilleries  forme  sa  réserve. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  cours  de  la  bataille,  il  est  amené  à  ressouder  les 
tronçons  épars  et  à  constituer  des  batteries  de  masse. 

Bicyclistes.  On  a  employé  les  bicyclistes  non  seulement  pour  la  trans- 
mission des  ordres ,  mais  encore  pour  concourir  au  service  d'exploration 
et  constituer  des  détachements  de  combat. 

Ainsi,  les  divisions  de  cavalerie  des  deux  armées  étaient  accompagnét^s 
de  détachements  de  vélocipédistes.  La  cavalerie  de  l'armée  ouest  avait 
avec  elle  30  pionniers  montés  à  bicyclettes  :  la  cavalerie  de  l'armée  est 
avait  également  avec  elle  un  détachement  de  vélocipédistes. 

Dans  la  première  journée  des  manœvvres,  un  officier  monté  à  bicyclette 
envoyé  en  reconnaissance  par  le  Vie  corps  (armée  est)  avait  reçu  l'ordre 
de  pénétrer  le  plus  avant  possible.  C'est  lui  qui  rapporta  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  ;  il  avait  pénétré  jusque  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi et  parcouru  170  kilomètres  à  travers  des  terrains  très  accidentés 

Plusieurs  fois  la  cavalerie  fut  repoussée  par  le  feu  de  détachements  di* 
cyclistes;  le  deuxième  jour  des  manœuvres,  le  détachement  des  pionniers 
de  l'armée  ouest,  placé  en  embuscade  à  la  lisière  d'un  bois,  aurait  obtefiu 
un  succès  marqué  contre  la  cavalerie  est.  Le  détachement  de  bicyclistt^s 
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est  aurait  également  fort  bien  rempli  sa  tâche  en  couvrant  la  retraite  de 
sa  cavalerie. 

Le  quatrième  jour  des  manœuvres,  Tarmée  ouest  fut  commandée  par 
Tempereur  Guillaume  II  en  personne  :  le  commandant  Picard  pense  qu'on 
peut  considérer  les  dispositions  prises  par  l'empereur  comme  un  exemple 
clas$ûque  de  la  nouvelle  tactique  allemande,  ofTert  par  lui  à  ses  généraux; 
il  vaut  donc  la  peine  de  les  retracer  rapidement. 

L'armée  impériale  est  couverte  par  le  a  LObauer-Wasser  »  ;  l'aile 
droite,  aile  défensive,  est  formée  par  une  division  ;  le  terrain,  déjà  natu- 
rellement fort,  a  été  renforcé:  tranchées  pour  tirailleurs,  emplacements 
de  pièces.  Les  positions  ne  sont  pas  occupées  dès  le  début,  mais  les 
troupes  se  tiennent  prêtes  à  y  entrer. 

Les  trois  autres  divisions  forment  l'aile  gauche,  ou  aile  offensive  ;  deux 
régiments  forment  la  réserve  derrière  l'aile  gauche;  la  cavalerie  qui  se 
trouvait  derrière  le  centre  gagnera  l'extrême  aile  gauche  qu'elle  prolon- 
gera et  devancera  pour  chercher  à  envelopper  l'aile  droite  ennemie. 

Les  communications  entre  les  divers  éléments  de  ce  front  de  plus  de 
t>  kilomètres  sont  assurées  au  moyen  de  relais  vélocipédiques  placés  de  2 
en  "1  kilomètres. 

L'action  se  développe  conformément  au  plan  que  s'est  tracé  l'empe- 
reur ;  toutefois,  la  division  chargée  de  l'aile  défensive  ne  se  crut  pas  tenue 
à  la  passivité,  et  voyant  la  possibilité  de  s'emparer  des  points  situés  en 
avant  de  son  front,  elle  prit  nettement  l'ofTensive  et  s'en  empara,  avant 
même  que  les  progrés  de  l'aile  offensive  fussent  bien  accentués,  facilitant 
ainsi  sa  tâche. 

Comme  bien  on  pense  le  succès  resta  à  l'empereur. 

Notons  enfin ,  d'après  le  commandant  Picard,  ce  qu'il  observe  du  rôle 
fiouveau  assigné  aux  avant-gardes. 

On  retire  à  Tavant-garde  une  grande  pailie  de  son  initiative  ;  on  la  ré- 
duit à  un  simple  organe  de  sûreté  ;  elle  «  n'ouvre  plus  la  porte  du  champ 
de  bataille  »  ;  elle  doit  se  borner  à  reconnaître  l'ennemi,  à  le  tàter  et  à 
couvrir  le  déploiement.  C'est  en  raison  de  ce  rôle  réduit  qu'on  ne  donne 
plus  h  l'avant-garde  de  l'artillerie. 

Est-ce  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  à  plusieurs  reprises  dans  la 
campagne  de  1870,  où  l'initiative  des  commandants  d'avant-gardes  enga- 
gea des  batailles  qui  n'avaient  pas  été  prévues  et  força  la  main  au  com- 
mandement en  rhef  ?  C'est  possible.  Car  ils  conviennent  que,  bien  que  ces 
batailles  leur  aient  été  favorables,  cette  initiative  hardie  aurait  pu  avoir  les 
plus  funestes  conséquences. 

L'idée  dominante  est  donc  que  le  combat  de  i'avant-garde  doit  être 
conduit  avec  la  plus  grande  prudence,  afin  de  ne  pas  faire  dévier  les  in- 
tentions du  commandement. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  analysé  d  fond  l'ouvrage  du 
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commandant  Picard,  ni  d'en  aroir  extrait  tout  ce  qu*il  renferme  de  rensei- 
gnements intéressants.  Nous  renvoyons  les  lecteurs,  curieux  de  connaître 
plus  à  fond  cette  consciencieuse  <r  critique  »  des  manœuvres  allemandes 
de  1896,  à  l'ouvrage  lui-même.  N. 


ACTES  OFFICIELS 


L<oi  fédérale  oonceraant.la  création  d'une  <M»nipapile 

pour  le  servlcîe  des  ballons. 

(Du  14  décembre  1897.) 

L'Assemblée  fédérale  de  la  Confédéralion  suisse. 
Vu  le  message  du  Conseil  fédéral  du  24  mai  1897, 

Décrète  : 

1.  Il  est  créé  une  compagnie  d'aérostiers  qui  relève  de  l'arme  du  génie. 

2.  La  compagnie  d*aérostiers  est  destinée  au  service  d'un  ballon  captif 
et  de  son  parc.  £1^  est  formée  conformément  aux  données  des  tableaux 
ci-après. 

Toutefois,  le  Conseil  fédéral  demeurera  libre  d'apporter,  dans  le  cadre 
du  budget,  les  modifications  d'organisation  qui  lui  paraîtront  nécessaires 
après  expériences  faites. 

3.  Les  hommes  de  la  compagnie  d'aérostiers  qui  passent  en  landwehr 
restent  affectés  à  cette  compagnie  pour  le  service  du  dépôt  et  du  com- 
plément. 

4.  Les  prescriptions  en  vigueur  actuellement  pour  l'arme  du  génie  se- 
ront appliquées  à  l'instruction  de  la  compagnie  d'aérostiers. 

5.  Formule  d'exécution. 

Effectif  d'une  compagnie  d'aérostiers. 
a)  Section  mobile, 

OfTirien.  Sêis-affieim  Ckenix 

et  soMits.  é*  Mlle. 

Capitaine,  chef  de  la  compagnie  .    .    .         i  —  1 

Premiers-lieutenants  ou  lieutenants     .2  —  2 

Sergent-major —  i  i 

Sergents —  3  — 

Solaats  aérostiers —  25  — 

Maréchal  des  logis  du  train —  1  1 

Brigadiers  du  train —  2  2 

Soldats  du  train —  27  — 

Trompette —  1  i 

Infirmier — i — 

3  6i  8 
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b)  Section  des  machines. 

Omeiers.  SauHimeiers  flievux 

et  $old&ts.  de  teille. 

Premier-lieutenant  ou  lieutenant  ...  1  —  — 

Sergents —  2  — 

Soldats  aérostiers —  6  — 

Brigadier  ou  appointé  du  train  ....  —  1  — 

Soldats  du  train —  2          — 

Total  :  4  officiers,  72  sous-officiers  et  soldats,  8  chevaux  de  selle. 

VOITUBBS    ET  CHEVAUX  DE  TRAIT  DE   LA   COMPAGNIE 

a)  Section  mobile. 

1  voiture-treuil  à  6  chevaux 6  chevaux  de  trait. 

1  fourgon  à  6  chevaux 6  » 

6  voitures- tubes  à  6  chevaux 36  i> 

3  voitures  tubes  non  attelées —  to 

2  fourgons  à  deux  chevaux 4  • 

13  voitures.  52  chevaux  de  trait. 

Réserve  ....       2  » 

54  chevaux  de  trait. 

b)  Section  des  machines. 

i  fourgon  et  4  chevaux  de  trait  ;  au  besoin  le  générateur  figurant  aussi 
comme  voiture. 

Total .  14  voitures  et  58  chevaux  de  trait. 

(Les  soldats  du  trnin  et  les  chevaux  de  trait  de  la  section  des  ma- 
chines sont  destinés  au  transport  des  tubes  du  bâtiment  de  fabrication  du 
Kaz  À  la  gare  la  plus  rapprochée.) 

Le  Message  du  Conseil  fédéral  accompagnant  le  projet  de  loi  renfenne 
quelques  renseignements  intéressants. 

Le  ballon  captif  fut  employé  il  y  a  déjà  plus  de  cent  ans  par  les  armées 
françaises,  dans  la  première  guerre  de  la  République,  pendant  les  sièges 
de  Maubeuge  et  de  Gharleroi  et  à  la  bataille  de  Fieurus.  L'apparition  de 
cette  machine  énorme  produisit  sur  la  garnison  de  Gharleroi  un  effet  mo- 
ral considérable,  et  le  gouverneur  demanda  h  capituler,  désespérant,  di- 
sak-il,  de  cacher  sa  mauvaise  situation  à  un  ennemi  qui  possédait  un 
pareil  moyen  d'observation.  Le  26  juin  1794  eut  lieu  la  bataille  de  Fieurus 
et  l'aérostat  eut  aussi  sa  part  dans  le  succès  définitif.  Il  était  resté  neuf 
heures  en  l'air  ;  et  Jourdan  fut  toujours  renseigné  sur  les  mouvements  de 
l'eonemi  aussitôt  qu'ils  s'effectuaient  et  put  manœuvrer  promptement 
pour  les  faire  échouer,  grâce  aux  utiles  et  rapides  informations  qu'il 
recevait  de  son  chef  d'état-major,  le  général  Morlot,  qui  se  trouvait  dans 
la  nacelle. 

Depuis  les  guerres  de  la  Révolution  jusqu'en  1870,  Taérostation  mili- 
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taire  fut  abandonnée,  mais  les  études  reprirent  aussitôt  après  la  paix  de 
1871. 

En  1887,  ritalie  dota  l'expédition  du  général  San  Marzano  en  Erythrée 
d'un  parc  aérostatique.  Ce  détachement  comptait  6  officiers  et  4  sections 
du  génie  avec  trois  ballons.  Le  gaz  produit  à  Napies  était  transpoité  com- 
primé dans  des  tubes  d*acler.  Les  ballons  furent  employés  à  diverses  re- 
prises dans  le  camp  retranché  de  Saati,  et  la  relation  officielle  du  général 
San  Marzano  dit  que  de  la  position  de  Saati  le  champ  d'observaMon  depuis 
la  nacelle  s'étendait  au  delft  de  ce  que  pouvaient  voir  les  avant- postes. 

Dans  la  campagne  'du  Tonkin ,  les  ballons  furent  employés  sur  la  de- 
mande de  l'amiral  Courbet,  qui  les  considérait  comme  le  seul  moyen  de 
reconnaissance  que  l'on  pût  employer  dans  ce  pays  très  couvert.  Un  dé- 
tachement d'aérostiers,  comprenant  2  officiers,  36  sous-offlciers  et  soldats 
accompagna  les  renforts  envoyés  au  Tonkin  au  printemps  1884.  Ce  déta- 
chement fut  renforcé  par  30  artilleurs  de  marine  et  80  coolies.  À  cause  du 
manque  presque  absolu  de  communications  dans  ce  pays,  il  avait  fallu 
créer  un  matérial  spécial  très  léger  et  réduire  les  dimensions  des  ballons, 
de  sorte  qu'ils  ne  cubaient  plus  que  300  mètres. 

Le  détachement  prit  part  i\  l'expédition  contre  Bac-Ninh,  immédiate- 
ment après  son  arrivée  à  Hanoï  et  rendit  de  très  grands  services  par  les 
reconnaissances  qui  purent  être  faites  par  ce  moyen,  soit  pendant  la  mar- 
che, soit  pendant  le  combat  de  Tung-Son  ;  de  plus,  la  présence  du  ballon 
contribuait  pour  beaucoup  à  élever  le  moral  des  troupes.  Cet  aérostat  fut 
transporté  tout  gonflé  pendani  13  jours.  Après  un  nouveau  gonflement,  il 
fut  employé  pendant  le  bombardement  de  Hong-Hoa,  où  il  fut  très  utile 
pour  observer  la  ville  assiégée  et  constater  les  effets  du  tir.  Le;  détache- 
ment fit  enfin  partie  de  la  coloime  du  général  Négrier,  qui  utilisa  le  ball</n 
avec  succès  devant  Kep  et  fit  lui-même  une  ascension  pour  se  rendre  "un 
compte  exact  du  terrain  et  de  la  situation.  Cette  campagne  a  prouvé  ainsi 
que  le  ballon  captif  est  un  très  précieux  moyen  de  renseignement  pour  le 
général  en  chef  et  qu'il  peut  suivre  les  troupes  pendant  plusieurs  semaines 
dans  un  terrain  même  très  couvert. 

Quoique  les  rapports  sur  les  résultats  obtenus  avec  le  ballon  pendant 
les  grandes  manœuvres  soient  très  incomplets,  ils  reconnaissent  cepen- 
dant que  l'on  a  été  généralement  satisfait  de  ces  résultats. 

Un  compte  rendu  des  plus  complets  est  celui  qu'a  publié  le  lieutenant 
Debureaux,  dans  la  Revue  du  génie,  après  les  grandes  manœuvres  de  18(H 
en  France. 

a  Jamais,  dit  cet  officier,  les  services  du  matériel  aérostatique  n'avaient 
été  mis  en  lumière  avec  autant  de  netteté.  Il  est  vrai  que  les  ballons  cap- 
tifs ont  trouvé  dans  le  téléphone  un  complément  précieux ,  qui  rend  leur 
i61e  bien  plus  considérable  ;  car  aujourd'hui  les  officiers  montés  dans  la 
nacelle  peuvent  communiquer  continuellement  avec  le  général  en  chef,  lui 
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filire  part  de  leurs  découvertes  et  le  tenir  ainsi  au  courant  du  moindre 
mouvement  de  Fennemi,  s'opérant  à  des  distances  parfois  considérables 

»  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  améliorations  réalisées.  Grâce  aux  pro- 
cédés de  compression  du  gaz,  on  est  arrivé  à  mettre  un  ballon  en  état  de 
planer  en  une  demi-heure  ;  les  équipages  ont  obtenu  une  telle  mobilité 
que  le  transport  du  ballon  vide  ou  gonflé  s'opère  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Ce  matériel  s'est  rendu  par  étapes  de  Versailles  à  Brierme,  200  kilo- 
mètres, en  10  jours,  quelques  étapes  dépassant  40  kilomètres.... 

»  A  Colombey,  le  général  de  GalIifTet  resta  deux  heures  et  demie  dans 
la  nacelle,  donnant  des  ordres  par  le  téléphone,  de  la  hauteur  de  350  à 
400  mètres  à  laquelle  le  ballon  était  retenu.  Les  troupes  couvraient  un 
front  de  12  kilomètres  sur  des  profondeurs  de  3  à  9  kilomètres;  cependant 
le  commandant  de  l'armée  de  l'ouest  pouvait  en  suivre  toutes  les  disposi- 
tions, reconnaître  chaque  unité,  décider  des  emplacements  à  occuper  par 
rartillerie.  Il  pouvait  lire  comme  sur  une  carte  un  terrain  de  15  kilomètres 
et  même  par  la  poussière  soulevée  deviner  le  passage  des  troupes  §ous 
bois.  Quand  le  général  fut  descendu,  un  fil  téléphonique  le  tint  en  relation 
constante  avec  les  observateurs  restés  dans  la  nacelle. 

»A  Vendeuvre,  le  ballon  permit  de  signaler  au  général  Davout  des  enga- 
gements de  cavalerie  qui  avaient  lieu  à  plus  de  9  kilomètres.  Pendant  la 
bataille  nocturne  sur  la  Voire,  il  rendit  encore  de  grands  servicres.  xV  Mar- 
gerie,  le  vent  soufflait  en  tempête  et  l'on  ne  crut  pas  devoir  risquer  le* 
matériel,  obstacle  qui  n'airèterait  pas  en  temps  de  guerre. 

i>  Les  marches  avec  ballons  gonflés  ont  été  merveilleuses.  Le  ballon 
traversa  la  ville  de  Bar-sur- Aube  en  plein  coml>at,  malgré  de  grand •= 
obstacles  et  l'encombrement  ;  la  traversée  des  forêts  de  Bossiean  et  du 
Grand-Orient  se  fit  sans  entraver  la  marche  des  colonnes  ;  chaque  olistacle 
était  franchi  en  deux  ou  cinq  minutes,  et  le  ballon,  entraîné  au  trot  sur  les 
bas-cètés,  reprenait  sa  place  avec  une  précision  extraordinaire.  j> 

Le  Message  donne  des  renseignements  arialogues  sur  les  manœuvres 
en  Italie,  en  Autriche  et  en  AUemaKne. 

Dans  plusieurs  armées,  le  détachement  d'aérostiers  comprend  une 
section  fixe  chargée  de  la  production  du  gaz  et  une  section  mobile  qui 
doit  suivre  l'armée  et  employer  le  ballon  en  temps  utile. 

La  méthode  ordinaire  de  la  production  du  gaz  hydrogène  consiste  à 
décomposer  l'eau  par  le  fer  et  l'acide  sulfurique,  de  sorte  que  l'hydrogène 
devient  libre.  On  peut  aussi  décomposer  l'eau  par  le  fer  chauffé  h  rouge, 
—  c'est  ce  procédé  qu'employaient  les  premiers  aérostiers  en  France,  - 
ou  bi<;n  encore  au  moyen  du  courant  électrique. 

Le  gaz  produit  par  le  générateur  est  immédiatement  comprimé  sons 
une  pression  de  120  à  150  atmosprères,  pour  réduire  son  volume  autant 
que  possible  pour  le  transport,  et  emmagasiné  dans  des  tubes  d'acier  de 
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2  à  4  mètres  de  longueur,  que  Ton  place  sur  des  voitures  spécialement 
construites  dans  ce  but. 

Le  matériel  aérostatique  mobile  comprend  :  le  ballon,  la  voiture-treuil 
qui  sert  à  dérouler  et  k  enrouler  le  câble  du  ballon,  le  fourgon  pour  le 
transport  du  ballon  vide  avec  le  matériel  de  réserve,  les  voitures  néces- 
saires pour  le  gonflement. 

Diverses  objections  ont  été  faites  k  remploi  des  ballons  captifs.  Le 
Message  réfute  les  principales,  n  étudie  entre  autres  la  question  des  feux 
ennemis  dirigés  contre  un  ballon.  Il  le  fait  comme  suit: 

y>  Des  essais  de  tir  contre  les  ballons,  qui  ont  eu  lieu  récemment  dans 
des  conditions  se  rapprochant  le  plus  de  celles  de  la  guerre,  ont  prouvé 
que  la  mise  hors  de  com,bat  d'un  ballon  nécessite  une  forte  consommation 
de  munitions,  dans  le  cas  où  le  ballon  ne  se  tiendrait  pas  hors  de  portée 
dès  le  début. 

»  En  France,  on  admet  maintenant  les  conclusions  suivantes  :  les  pro* 
jectUes  du  fusil  de  petit  calibre  ne  causent  à  Tenveloppe  de  Taérostat 
qu'un  danger  relatif,  car  par  les  petits  orifices  qu'ils  produisent  la  diffusion 
du  gaz  est  absolument  insuffisante.  D'ailleurs,  les  aérostats  captifs  n'ont 
point  à  s'approcher  si  près  des  lignes  ennemies.  Pour  ce  qui  est  des 
atteintes  par  les  projectiles  de  l'artillerie,  il  est  prouvé  qu'à  la  distance  de 
b-iOO  mètres  et  à  l'altitude  de  800  mètres,  le  ballon  est  à  peu  près  invul- 
nérable, et  comme  son  rayon  d'observation  s'étend  jusqu'à  15  km.,  il  n'y  a 
pas  de  raison  de  placer  l'aérostat  à  une  distance  moindre  que  5  à  7  km. 
des  batteries  ennemies. 

»  En  Autriche,  on  a  fait  en  juillet  1895,  au  polygone  de  Steinfeld,  avec 
une  batterie,  des  essais  de  tir  en  campagne  contre  un  ballon  captif  mo- 
bile. Après  un  tir  de  80  shrapnels ,  ce  qui  donne  environ  10  000  balles  et 
éclats,  le  ballon  resta  intact  et  l'on  n'y  découvrit  ensuite  que  trois  petits 
trous  sans  importance. 

»  On  peut  ainsi  mettre  le  ballon  à  l'abri  du  tir  de  l'artillerie,  son  seu 
ennemi,  en  le  tenant  à  une  distance  suffisante  des  batteries,  en  le  faisant 
ascensionner  à  une  grande  hauteur  (la  longueur  du  câble  a  été  portée 
dans  plusieurs  armées  de  500  à  1000  mètres)  et  en  le  déplaçant  horizon- 
talement et  verticalement  dès  qu'il  est  expo.sé  au  tir  efficace  de  l'artillerie. 

»  Les  difficultés  du  pointage  augmentent  pour  Tartillerie  avec  l'altitude 
de  l'aérostat  ;  on  est  môme  parfois  obligé  d'enterrer  la  crosse  des  canons, 
ce  qui  crée  un  ralentissement  et  une  gène  sérieuse  pour  le  service  des 
bouches  à  feu.  » 

Une  autre  objection  consiste  à  dire  que  le  terrain  est  trop  mouvementé 
en  Suisse  pour  permettre  l'observation  depuis  la  nacelle  d'un  aérostat. 
Cette  remarque  n'est  pas  exacte,  répond  le  Message,  pour  toute  la  région 
(comprise  entre  le  Jura,  les  Alpes,  le  lac  de  Genève  et  le  Rhin.  C'^t  la 
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seule  région  que  nous  avons  à  considérer  pour  les  grandes  opérations  de 
la  guerre,  et  dans  toute  cette  région  les  ondulations  du  terrain  n*ont  pas 
une  hauteur  suffisante  pour  masquer  la  vue  de  l'observateur  dès  qu'il  est 
&  une  altitide  de  300  à  500  mètres  (à  plus  forte  raison  de  1000  mètres). 
Plusieurs  officiers  de  i*état-major  générai  suisse  ont  fait  des  ascensions 
en  ballon  en  Suisse  pour  étudier  cette  question,  et  Fun  d'eux  a  résumé  ses 
impressions  en  ces  lignes  : 

«  Déjà  à  une  hauteur  de  200  mètres  au-dessus  du  sol,  la  vue  que  l'on 
a  présente  un  grand  intérêt;  à  une  hauteur  de  300  à  500  mètres,  on.  voit 
parfaitement  tous  les  détails  du  terrain  dans  un  rayon  d'environ  13  kilo- 
mètres. Les  différents  accidents  du  terrain  apparaissent  avec  une  grande 
précision,  ainsi  que  les  routes  qui  se  détachent  en  longs  rubans  blancs.  Il 
n'y  a  pas  d'observatoire  à  comparer  au  ballon  pour  donner  une  idée  géné- 
rale du  pays,  parce  que  l'on  a  une  vue  d'ensemble  dans  laquelle  chaque 
objet  apparaît  avec  sa  valeur  vraie.  De  plus,  les  différents  mouvements 
de  terrain  et  les  forêts  ne  sont  pas  un  obstacle  à  la  vue ,  car  le  rayon  vi- 
suel passe  au-dessus ,  de  sorte  que  jusqu'à  une  distance  variable  suivant 
l'allitade  de  l'aérostat,  les  angles  morts  sont  presque  entièrement  sup- 
primés. On  a  l'impression,  impression  qui  correspond  exactement  à  la 
réalité,  que  l'on  a  sous  les  yeux  un  immense  relief  dans  lequel  chaque 
petit  détail  serait  représenté.  J'estime  que  depuis  un  ballon  captif  main- 
tenu à  une  hauteur  de  300  à  500  mètres,  l'on  pourrait,  dans  un  rayon  de 
7  à  8  kilomètres  et  même  au  delà,  voir  d'une  manière  suffisante  toutes  les 
troupes  qui  pourraient  y  manœuvrer.  » 


Hîoiiiinatioiis,  démissionsi,  transferts. —  Nous  donnons  ici 
les  nominations  au  grade  de  colonel  intéressant  toute  l'armée,  et  pour  les 
autres  grades  celles  intéressant  spécialement  la  Suisse  romande.  Sont 
nommés  : 

Ktat-major  génércU.  —  Colonel  :  le  lieut.-colonel  Ed.  Leupold,  à  Berne  ; 
major  :  le  capitaine  Ch.  Revilliod,  à  Genève. 

Section  des  chemins  de  fer.  Major,  le  capitaine  Robert  Hychner,  à  Lau- 
sanne ;  ciipitaines  :  le  premier-lieutenant  H.  Bridel,  à  Lausanne,  et  le  lieu- 
tenant M.  Thudichum,  à  Zurich. 

Infanterie.  —  Colonel  (ajdointau  commandement  en  chef  des  étapes)  : 
le  lieutenant-colonel  W.  Janicke,  de  Zurich. 

Lieutenant-colonel,  commandant  du  34©  régiment  :  le  major  F.  Landolt, 
à  Neuveville. 

Cavalerie.  -  Colonel,  commandant  de  la  I^e  brigade  de  cavalerie  :  le 
lieutenant-colonel  Eug.  Lecoultre,  h  Avenches.  —  Major,  commandant  an 
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1«r  rég.^de  cavalerie  :  Cb.  de  Coalon,  à  Cerlîer.  —  Premier  lieulenanl  de 
guides,  le  lifrutenant  V.  Reutter,  à  NeacbâleL 

Artillerie.  —  Colonels:  les  Iieut.-col.  W.  Huber,  à  St-GaU,  qui  prend  le 
commandement  du  li«  rég.,  et  Ad.  Fama,  à  Saxon,  qui  prend  le  comman- 
ileroent  du  régiment  d'artillerie  de  montagne.  —  Lieutenant-colonel,  com- 
mandant du  parc  de  corps  no  l  :  le  major  Ed.  Manuel,  à  Lausanne.  —  Ma- 
jurs  :  les  capitaines  H.  de  Loês,  à  Tboune;  Alf.  Jaton,  à  Morges,  qui  prend 
le  commandement  de  la  demi-division  d'artillerie  de  position  II  ;  R.  Cossy, 
à  Lausanne,  qui  prend  le  commandement  du  rég.  %l.  —  Premiers-lieute- 
nants :  les  lieutenants  L.  Delarageaz,  à  Préverenges  ;  J.  Guillet,  à  Bulle. 

Artillerie  de  forteresse,  —  Capitaines:  les  premiers-lieutenants  A.  Tor- 
ricelli,  à  Lavey:  H.  Cbessex,à  Lavey.  —  Premiers-lieutenants:  les  lieute- 
nants  M.  Brémond.  à  Lausanne;  J.  Cunz,  à  Dailly. 

Génie,  -  Colonels  :  les  lieut.-col.  G.  NaviUe,  à  Genève,  et  L.  von  Tschar- 
ner,  &  Berne.  —  Capitaines  :  les  premiers-lieutenants  M.  Dumur,  à  Grand- 
vaux;  A.  Diserens,  à  St-Maurice;  A.  Glardon,  à  Vallorbes;  E.  Gascard,  à 
Neuveville.  —  Premiers-lieutenants,  les  lieutenants  W.  Martin,  à  Berne; 
L.  Potterat,  à  Yverdon  ;  H.  Badoux,  à  Zurich  ;  E.  Fatio,  à  Genève  ;  E.  Pil- 
loud,  à  Fribourg;  0.  Leresche,  à  Ballaigues;  A.  Lommel,  à  Huningue; 

F.  Salatbé,  à  Morges ,  H.  Lecomte,  à  Lausanne. 

Troupes  sanitaires.  —  Médecins.  —  Major,  médecin  de  la  Ile  brig.  d'in- 
fanterie :  le  capitaine  J.  Berdez,  à  Lausanne.  —  Capitaines  :  les  premiers- 
lieutenstnts  Cb.  MuUer,  à  Genève  ;  G.  Viatte,  à  Porrentruy  ;  C.  Brubin,  à  Tra- 
melan  ;  A.  Scbrantz,  à  Nyon  ;  H.  Audéoud,  à  Malagnou  ;  F.  Mercanton ,  à 
Montreux;  G.  Pérusset,  à  Yverdon;  C  Gicot,  à  Boudry;  A.  ROsli,  à  Fri- 
bourg; L.  Meylan,  à  Cossonay  ;  A.  Roux,  à  Genève;   E.  Meylan,  à  l'isle; 

G.  Scniftfli,  à  Neuveville  ;  Ch.  Perrocbet,  à  Chaux-de-Fonds. 

Phaiynaciens.  —  Premiers-lieutenants:  les  lieutenants  U.  Kasser,  à 
Yverdon;  L.  Béguin,  à  Travers;  R.  Bossard,  à  Frauenfeld. 

Vétérinaires.  —  Capitaines:  les  premiers-lieutenants  A.  Ramelet,  à 
Tboune  ;  L.  Cheval ley,  à  Yverdon.  —  Premier-lieutenant  :  le  lieutenant 
H.  Sandoz,  à  Neucbâtel. 

Administration.  —  Colonel,  le  lieut.-col.  F.  Binder,  à  Berne.  —  Lieute- 
nant-colonel :  le  major  A.  Mayor,  à  Vevey.  ^  Major  :  le  capitaine  A.  Demié- 
vllie,  à  Lausanne.  —  Capitaine  :  le  premier-lieutenant  Reuge,  à  Ste-Croix. 
-  Premiers-lieutenants:  les  lieutenants  Ch.  Maurer,  à  Lausanne;  C.  Selz 
à  Sioi)  ;  M.  Golay,  à  Lausanne  ;  E.  Déglon,  à  Lavey  ;  H.  Fonjallaz,  à  Epes- 
ses  ;  G.  Ducommun,  à  Neuchâtel  ;  A.  Gûttinger,  à  Genève. 

Justice  militaire.  —  Major,  juge  suppléant  du  tribunal  de  cassation,  le 
capitaine  A.  Martin,  à  Genève. 
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Ont  été  nommés  lieutenants  d'artillerie  de  forteresse  :  Albert  Weber, 
de  Bienne,  sergent  de  mitrailleuses  ;  Robert  Bûchi,  de  Winterthour, 
caporal-observateur,  à  Berne;  Hermann  Hagenbach,  d*Aarau,  caporal- 
canonnier,  à  Bienne  ;  Hans  Weber,  de  Winterthour,  caporal-canonnier,  h 
Deléoiont. 


Le  Conseil  fédéral  a  accepté,  avec  ses  remerciements  pour  les  services 
rendus,  la  démission  offerte  par  M.  Wilhelm  Dietschy-Alioth,  lieutenant- 
colonel  dans  le  service  des  étapes,  à  BàJe,  et  Ta  libéré  du  service  militaire 
à  partir  du  Si  courant. 

U  a  également  accepté  la  démission  offerte  par  M  J.-J.  BOsch ,  lieute- 
nant-colonel à  Rappel,  de  ses  fonctions  de  commandant  de  rartillerie  de 
corps  IV  et  l'a  classé  au  nombre  des  officiers  mis  à  la  disposition  du 
Conseil  fédéral  par  Tarticle  58  de  l'organisation  militaire. 


Fribonrf^.  —  Le  Conseil  d'Etat  a  nommé  : 

aj  Au  grade  de  capitaine  d'infanterie  (fusiliers)  ;  Emmanuel  Dupraz,  à 
Roroont;  Hilaire  Bosson,  à  Rue;  Reinhold  Gunther,  à  Roveredo;  Louis 
Week,  à  Bulle  ;  Maurice  Week,  à  Fribourg  ;  Emile  Oeschenaux,  à  Romont  ; 
Ernest  Week,  à  Fribourg  ;  Henri  Guillod,  au  Bas-VuUy. 

bj  Au  grade  de  premier-lieutenant  d'infanterie  (fusiliers)  :  Robert  Week, 
à  Fribourg  ;  Alors  Von  der  Weid,  à  Fribourg. 

c)  Au  grade  de  premier-lieutenant  d'artillerie  (campagne)  :  Rodolphe 
Brémond,  à  Semsales  ;  Jules  Jseger,  à  Fribourg. 

d)  Au  grade  de  lieutenant  d'artillerie  (campagne)  :  Georges  Villard,  de 
Grattavache. 

e)  Au  grade  de  lieutenant  d'artillerie  (position)  :  Jean  Landry,  des 
Verrières. 

f)  Au  grade  de  lieutenant  de  cavalerie  (dragons)  :  Albert  Castella,  à 
Givisiez.  

IVenchAtel.  —  Le  Conseil  d'Etat  a  nommé  : 

Capitaines  d'infanterie  :  Paul  Guye,  à  Berne  ;  Ch.  Matthey  de  l'Etang,  à 
la  Brévine  ;  Charles  Heer,  à  Neuch&tel. 

Premier-lieutenants  d'infanterie  dans  les  fusiliers  :  Paul  Bonhôte,  à 
Peseux  ;  Bernard  Juvet,  à  Genève  ;  Ch.  Dubois,  à  la  Chaux-de-Fonds  ; 
Hermann  Ditisheim,  id.  ;  Jules  Steiner,  id.  ;  Jean  Borel,  à  Vaumarcus; 
Edmond  Sandoz,  à  Neuchâtel  ;  dans  les  carabiniers  :  Edouard  Sauvin,  à 
Genève. 

Lieutenants  d'infanterie  dans  les  fusiliers  :  Hans  Strubin,  k  la  Chaux-de- 
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Fonds  ;  Edouard  Pethoud ,  aux  Ponts  ;  Charles  Perrin ,  à  Colombier  ;  Henri 
Boy-de  la  Tour,  à  Granges  ;  dans  les  carabiniers  :  Georges  Berthoud ,  & 
NeuehÀtel. 

Premier-lieutenant  d'artiilerie  :  James  de  Reynier,  à  Neuch&tei,  et 
lieutenant  d'artillerie  :  Frédéric  Jeaujaquet,  à  Gressier. 


Va>ud«  —  Le  Conseil  d'Etat  a  procédé  aux  nominations  suivantes  : 

Infanterie.  Au  grade  de  capitaine  (fusiliers)  :  les  premiers-lieutenants 
Edouard  Moret,  Lausanne;  Alphonse  Dubuis,  Lausanne  ;  William  de  Rham, 
Orges  ;  Agénor  Falquet,  Lapraz  ;  Henri  Emery,  Mézières  ;  Francis  de  Jongh, 
Lausanne;  Auguste  Bron,  Avenches;  Léon  Blanchod,  Lausanne;  Alfred 
Benvegnin,  Vufilens-la- Ville  ;  Louis  Pache,  Chapelles  ;  Eugène  Baumann, 
Lausanne;  Marc  Warnery,  Lausanne.— Âu  grade  de  capitaine  (carabiniers): 
le  premier-lieutenant  Grobet,  Vallorbe.  —  Au  grade  de  premier-lieutenant 
(fusiliers)  :  les  lieutenants  Louis  Rosset,  Yevey;  Armand  Cbenuz,  Montncher  ; 
Edouard  Guex,  Vevey  ;  Eugène  Ronchy,  Vevey  ;  Albert  Soutter,  Coppet  ; 
Gabriel  de  Weiss,  Lausanne  ;  Robert  Jaunin,  Chexbres  ;  Charles  Bersier, 
Villarzel  ;  Eugène  Hinderer,  Grandson  ;  William  Jaunin,  Fey  ;  Rodolphe  de 
Blonay,  Morges  ;  Ulysse  Crisinel,Martherenges;  Louis  Barbezat,  Chaux-de- 
Fonds;  François  Guillemin,  Lussery;  Frédéric  Amiguet,  Genève;  Albert 
Arragon,  Vevey;  Alfred  Leresche,  Ballaigues  ;  Marc  Penel,  CoUombier; 
Jaques Hermenjat,  LaRippe.— Augrade  de  premier-lieutenant  (carabiniers): 
le  lieutenant  Alexis  Vautier,  Montreux. 

Cavalerie.  Au  grade  de  premier-lieutenant  (dragons)  :  les  lieutenants 
Auguste  Roussy,  à  Vevey  ;  Henri  Bauverd,  à  Crissier. 

Artillerie.  Au  grade  de  premier-lieutenant  (campagne)  :  les  lieutenants 
Gaston  Boiceau,  Lausanne  ;  Roger  de  Crousaz,  Diemtigen  ;  William  Bœr, 
Vevey  ;  Victor  Dutoit,  Lausanne  ;  Adolphe  Bumat,  Vèvey.  —  Au  grade  de 
premier-lieutenant  (position)  :  les  lieutenants  Jules  Bron,  Champ-du- 
Moulin  ;  Henri  Muret,  Morges.  —  Au  grade  de  lieutenant  <  campagne)  :  Louis 
Dénéréaz,  Zurich  ;  Samuel  Dufour,  Chàtelard  ;  Edouard  Dommen,  Payerne, 
Edouard  de  Tschamer,  Aubonne ;  Alfred  Ney,  Chàtelard;  Ernesv  Frossard 
de  Saugy,  Rolle.  Au  grade  de  lieutenant  (position)  :  Edouard  Chastellain, 
Yverdon  ;  Florian  Robert,  Lausanne. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C'*. 
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ILin*  Allée.  H*  1  rèmer  189S. 


MATÉRIEL  DE  CAMPAGNE  DE  75"^ 

A  TIR  RAPIDE 

SYSTÈME  DE  BÂNGE  ET  PIFFÀRD 

CONSTRUIT 

par  la  Société  des  anciens  établissements  Cail 

(PI.  I-T.) 


Dès  J891 ,  la  Société  des  anciens  établissements  Cail  avait 
établi  un  type  de  matériel  de  75«n<n  qui  fut  expérimenté  dans 
divers  pays  et  en  particulier  au  Brésil,  où  il  fut  employé 
pendant  toute  la  période  insurrectionnelle  et  donna  des  résultats 
très  satisfaisants,  tant  au  point  de  vue  de  la  justesse  qu'à  celui 
de  la  résistance. 

Les  principales  conditions  d'établissement  de  ce  matériel 
étaient  les  suivantes  : 


du  canon kg.         320 

de  raffut »  390 

de  la  pièce  en  batterie »  710 

i  de  l'avant- train  chargé  (30  coups) »  585 

'  de  la  voiture-piôce »         i295 

\  du  projectile *  5,5 

Vitesse  initiale m.         540 

/    de  Bange, 

Mode  de  fermeture -   à  obturateur 

\     plastique. 

L'aiïût  était  du  type  rigide  et  ne  comportait  aucun  organe 
délicat.  Grftce  à  l'adjonction  d'une  petite  bôche  de  crosse  et 
d'un  frein  de  roues  énergique  et  îiutomatique,  il  permettait  de 

1899  5 
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tirer  environ  3  coups  par  pièce  à  la  minute  pendant  plusieurs 
minutes  consécutives. 

Cette  vitesse  aurait  pu  être  encore  augmentée  sensiblement 
par  remploi  d'un  dispositif  analogue  à  celui  qui  est  décrit 
plus  loin  et  qui  permet  au  pointeur  d'achever  lui-même  le 
pointage  en  direction,  en  même  temps  qu'il  donne  l'élévation 

à  la  pièce. 

Un  affût  modifié  dans  ce  se"ns  est  d'ailleurs  en  construction, 
îl  recevra  en  outre  un  dispositif  de  frein  destiné  à  limiter  le 
recul  de  l'affût  sur  le  sol  et  à  produire  ensuite  sa  rentrée 
en  batterie  à  la  position  primitive,  que  nous  décrirons  plus 

loin. 

Dans  l'opinion  des  constructeurs,  un  matériel  de  ce  genre 
paraissait  devoir  répondre  aux  besoins  de  toute  artillerie  de 
<îam pagne,  puisque,  pour  une  très  grande  légèreté,  il  donnait 
une  rapidité  de  tir  assez  grande  et  une  puissance  relativement 
considérable,  sans  comporter  aucun  appareil  compliqué  et  sans 
employer  de  douille  métallique.  Toutefois,  en  vue  d'être  en 
mesure  de  donner  satisfaction  aux  desiderata  pouvant  se 
produire  de  la  part  des  pays  qui  leur  feraient  des  commandes, 
ces  constructeurs  ont  établi  un  .matériel  plus  puissant  pour 
lequel  ils  se  sont  appliqués  à  réaliser  une  très  grande  rapidité 
de  tir,  sans  dépasser  pour  l'ensemble  un  poids  relativement 

minime. 

Cinq  batteries  de  ce  type  ont  été  livrées  en  1897  au  gouver- 
nement uruguayen  par  la  Société  des  anciens  établissements 

Cail. 

Le  matériel  de  75»"^  à  tir  rapide  décrit  ci-après  ne  diffère  de  ce 

matériel  uruguayen  que  par  certaines  particularités  concernant 
principalement  l'affût. 

Les  renseignements  qui  ont  servi  à  la  rédaction  du  présent 
article  nous  ont  été  fournis  par  M.  l'ingénieur  Piffard,  chef  du 
service  de  l'artillerie  de  cette  Société.  Nous  lui  sommes  égale- 
ment redevables  du  tracé  du  nouvel  affût  à  frein  de  crosse  de 
notre  planche  V  et  des  données  sur  le  matériel  léger  récem- 
ment introduit.  La  Revue  d'artillerie  a  publié,  en  juin  dernier, 
une  notice  sur  ce  matériel  et  a  bien  voulu  nous  prêter  quel- 
«lues-uns  de  ses  clichés.    . 
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I.  —  DESCRIPTION  DU  MATÉRIEL. 

Caractères  généraux.  —  Les  éléments  caractéristiques  de  ce 
nouveau  matériel  de  75  sont  les  suivants  : 

Matériel  de  75,  système  de  Range  et  Piffard. 

Lourd.  l'<^Kcr. 

/  du  canon kg.  340  250 

de  raffut »  520  470 

.  de  la  pièce  en  balterir »  860  720 

de  Tavant-train  chargé »  675  550 

de  la  voiture-pièce d  1535  1270 

•  \  (lu  projectile »  6,430  5,500 

Vitessse  initiale m.  530  500 

Mode  de  fermeture A  vis  ogivale. 

(     Douille 

Xature  de  robturation ] 

{  métallique. 

Ce  matériel  a  surtout  été  étudié  en  vue  d'accélérer  le  tir  le 
plus  possible,  tout  en  conservant  à  Tensemble  les  qualités  de 
rusticité  et  de  simplicité  qui  sont  essentielles  pour  des  pièces 
de  campagne. 

I^s  pholotypies,  PI.  I  et  II,  donnent  différentes  vues  de  ce 
matériel. 

Bouche  à  feu. 

(PI.  m.) 

yfode  de  construction,  —  Le  canon  se  compose  d'un  tube 
renforcé  par  une  jaquette  porte-tourillons,  dans  Tarrière  de 
laquelleest  ménagé  l'écroude  culasse.  Un  anneau  d'agrafage  en 
deux  parties,  maintenues  par  une  frette  porte-guidon,  réunit  le 
tube  et  la  jaquette. 

Fermeture  de  culasse.  —  La  fermeture  de  culasse,  du  type  à 
vis  à  filets  interrompus,  est  caractérisée  par  la  forme  ogivale 
de  la  vis.  Le  centre  du  cercle  directeur  de  l'ogive  étant  sur 
Taxe  de  rotation  du  volet,  le  dégagement  de  la  vis  s'effectue 
sans  mouvement  de  translation  en  arrière. 

1^1  forme  en  entonnoir  de  l'écrou  de  culasse  facilite  l'intro- 
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duction  de  la  charge  ;  elle  ne  présente  toutefois  pas  les 
échancrures  de  grandes  dimensions  qu'exigerait  dans  les 
mêmes  conditions  une  vis  simplement  conique  et  par  suite  ne 
conduit  pas  à  des  proportions  exagérées  pour  la  partie  arrière 
de  la  jaquette. 

L'ouverture  de  la  culasse  est  obtenue  par  un  seul  mouvement 
du  levier  de  manœuvre,  calé  sur  Taxe  du  volet.  Cet  axe,  dans 
sa  rotation,  entraine  un  couïisseau  à  double  crémaillère, 
glissant  dans  le  volet,  qui  produit  la  rotation  de  la  vis  sur 
laquelle  sont  ménagées  à  cet  efTet  3  dents  d'engrenage. 

Au  moment  où  le  huitième  de  tour  nécessaire  pour  dégager 
les  filets  est  terminé ,  le  mouvement  du  couïisseau  est  arrêté 
par  sa  butée  sur  la  vis  ;  en  continuant  à  agir  sur  le  levier  de 
manœuvre,  on  fait  tourner  l'ensemble  de  la  fermeture  autour 
de  l'axe  du  volet ,  et  on  dégage  ainsi  l'entrée  de  la  chambre. 
Un  verrou  à  ressort,  logé  dans  le  volet ,  s'engage ,  dès  que  ce 
dernier  mouvement  commence,  dans  une  encoche  de  la  vis  et 
empêche  toute  rotation  pendant  que  la  culasse  est  ouverte. 

Dans  la  dernière  partie  de  ce  mouvement,  le  volet  vient 
frapper  sur  l'extracteur,  qui  se  compose  d'une  seule  pièce  très 
robuste  sans  axe  ni  ressort  ;  agissant  par  choc,  celle-ci  assure 
l'extraction  d'une  façon  très  puissante. 

La  fermeture  de  la  culasse  s'obtient  par  le  mouvement  inverse 
du  levier  ;  lorsque  la  vis  s'engage  dans  son  écrou ,  le  verrou, 
repoussé  par  la  tranche  de  culasse,  libère  la  vis  que  le  couïisseau 
fait  tourner  en  engageant  les  filets  ;  à  la  fin  de  son  mouvement, 
l'extrémité  du  couïisseau  pénètre  dans  une  large  encoche  de  la 
vis,  et  formant  verrou,  s'oppose  énergiquement  à  tout  dévirage 
au  départ  du  coup. 

L'appareil  de  mise  de  feu  se  compose  d'un  percuteur  central 
à  ressort,  maintenu  par  un  bouchon  fixé  dans  le  volet  au 
moyen  d'un  emmanchement  à  baïonnette  et  assuré  dans  sa 
position  par  la  pression  même  du  ressort  de  percuteur. 

En  enlevant  ce  bouchon,  ce  qui  se  fait  instantanément  à  la 
main,  on  peut,  en  cas  de  nécessité,  retirer  le  percuteur  pour  le 
visiter,  le  nettoyer  ou  le  remplacer. 

On  obtient  également  au  moyen  de  ce  bouchon,  la  possibilité 
de  manœuvrer  avec  les  pièces  chargées,  sans  avoir  à  craindre 
le  départ  du  coup.  Il  suffit,  pour  cela,  de  faire  tourner  le 
bouchon  d'un  quart  de  tour  ;  dans  cette  position,  il  immobilise 
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complètement  la  gâchette  et  par  suite  le  percuteur.  Grâce  à 
une  disposition  spéciale  de  remmanchement  à  baïonnette,  la 
rotation  du  bouchon  exige ,  lorsque  la  pièce  est  chargée ,  un 
effort  relativement  considérable  que  les  trépidations  et  les  chocs 
«le  la  route  ne  peuvent  produire  en  aucun  cas. 

L'armé  du  percuteur  est  produit  automatiquement  dans  le 
mouvement  d'ouverture  de  la  culasse  à  l'aide  d'une  rampe 
portée  par  le  coulisseau  ;  une  gâchette  à  ressort,  que  commande 
une  détente  à  laquelle  est  fixé  le  tire-feu,  maintient  le  percuteur 
à  l'armé  lorsqu'on  ferme  la  culasse. 

La  détente  est  disposée  de  telle  sorte  qu'elle  est  immobilisée 
par  le  coulisseau  tant  que  la  culasse  n'est  pas  complètement 
fermée  ;  la  possibilité  d'une  mise  de  feu  prématurée  est  ainsi 
écartée. 

D'autre  part,  une  disposition  toute  spéciale  et  caractéristique, 
rend  impossible^  en  cas  de  long  feu,  l'ouverture  de  la  culasse 
tant  que  le  coup  n'est  pas  parti. 

Elle  consiste  dans  la  forme  particulière  du  culot  de  la  douille, 
qui  présente  une  concavité  de  quelques  millimètres.  L'avant  de 
la  vis  étant  plan,  il  en  résulte  que,  pour  la  mise  de  feu,  la  pointe 
ilu  percuteur,  pour  atteindre  l'étoupille  à  percussion  vissée  dans 
la  douille,  doit  dépasser  d'une  quantité  correspondante  l'avant 
Je  la  vis. 

Dans  cette  position,  qui  persiste  tant  que  la  pression  des  gaz 
n'est  pas  venue  aplatir  le  culot  de  la  douille,  le  corps  du 
percuteur  pénètre  dans  une  encoche  ménagée  dans  le  coulisseau, 
limmobilise  complètement  et  rend  par  suite  impossible  l'ouver- 
ture de  la  culasse. 

I^  sécurité  est  ainsi  obtenue  d'une  façon  absolue  et  sans 
l'adjonction  d'aucun  organe  spécial. 

Dans  le  cas  d'un  raté,  il  est  alors  nécessaire,  après  avoir 
attendu  le  temps  suffisant,  de  retirer  Iç  percuteur  en  arrière  à 
la  main,  soit  pour  l'armer  à  nouveau,  afin  de  tenter  une 
nouvelle  percussion,  soit  pour  ouvrir  la  culasse. 

Toutes  les  pièces  composant  la  fermeture  sont  très  robustes 
et  parfaitement  à  l'abri  de  toutes  les  causes  de  dérangement 
«jiii  pourraient  provenir  des  chocs  extérieurs  et  de  la  poussière. 
Le  démontage  et  le  remontage  en  sont  faciles  et  rapides  ;  ils 
n'exigent  remploi  d'aucun  outil. 

L'axe  de  fermeture  peut  être  placé  de  façon  que  l'ouverture 
t\e  la  culasse  se  fasse  latéralement  ou  vers  le  bas  ;  cette  dernière 
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disposition  ^  en  dégageant  mieux  l'entrée  de  la  chambre,  présente 
un  certain  avantage  au  point  de  vue  de  la  facilité  d'introduction 
de  la  charge. 

Hausse  et  ligne  de  mire.  —  La  hausse  est  à  crémaillère  ; 

elle  est  inclinée  de  façon  à  cor- 
riger approximativement  la  déri- 
vation. Le  curseur  porte  à  sa 
partie  supérieure  un  cran  de  mire 
et  plus  bas  un  œilleton,  qui  cor- 
respond respectivement  à  une 
pointe  striée  et  à  un  réticule  du 
guidon.  On  a  ainsi  deux  lignes 
de  visée  parallèles,  destinées 
Tune  au  tir  rapide,  l'autre  au  tir 
de  précision. 

La  position  à  prendre  pour 
utiliser  la  première  de  ces  lignes 
est  telle  que  la  manœuvre  de  la 
culasse,  ainsi  que  le  chargement, 
s'effectuent  pendant  le  pointage  sans  amener  aucune  gêne  pour 
le  pointeur. 

La  hausse  avec  sa  boîte ,  de  même  que  le  guidon ,  ont  été 
disposés  de  manière  à  pouvoir  s'enlever  et  se  replacer  instan- 
tanément, ce  qui  permet,  dans  les  transports,  de  les  mettre  à 
l'abri  de  tout  choc.  Une  place  est  prévue  pour  eux  dans  le 
coffre  d'avant-train. 


Affût 

(PI.  IV.) 

Organisation  générale,  —  L'affût  a  été  organisé  de  façon  à 
donner  à  la  masse  en  mouvement  dans  le  recul  la  plus  grande 
valeur  possible,  plus  de  la  moitié  du  poids  total,  tout  en 
maintenant  immobiles  les  parties  de  l'affût,  crosse  et  roues, 
qui  reposent  directement  sur  le  sol.  On  évite  ainsi  le  dépla- 
cement latéral  qui  résulte  toujours,  lors  du  recul,  du  mouvement 
des  roues  sur  un  sol  incliné  transversalement  ou  inégal,  comme 
on  en  rencontre  le  plus  souvent  en  campagne. 

Une  disposition  spéciale  supprime  le  soulèvement  qui  tend 
à  se  produire  surtout  dans  le  tir  sous  les  petits  angles  et  cela 
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sans  exagération  de  la  longueur  du  recul ,  de  façon  à  ne  pas 
augmenter  les  chances  d'avaries  en  donnant  des  dimensions 
excessives  aux  parties  délicates  de  l'affût  exposées  aux  chocs 
extérieurs  et  aux  atteintes  du  tir  de  l'ennemi. 

Berceau.  —  L'affût  se  compose  d'un  berceau  en  bronze,  qui 
supporte  le  canon  par  ses  tourillons  et  qui,  dans  le  recul,  glisse 
sur  un  coiT)s  d'affût,  comprenant  l'essieu  et  les  roues  reliés 
par  une  flèche  à  la  crosse,  qui  est  munie  d'une  bêche  destinée 
à  s'ancrer  dans  le  sol.  Le  frein  sert  d'intermédiaire  entre  la 
partie  mobile  et  la  partie  fixe. 

Pour  obtenir  la  suppression  du  soulèvement ,  les  glissières 
formées  par  la  partie  supérieure  des  flasques  et  sur  lesquelles 
se  meut  le  berceau ,  ont  reçu  une  forme  curviligne  ;  il  en 
résulte  que,  pendant  tout  le  mouvement  de  recul,  la  partie 
mobile  exerce  sur  la  partie  fixe  une  réaction  centrifuge 
énergique,  qui  ajoute  son  action  au  poids  du  système  pour 
lutter  contre  la  tendance  au  soulèvement,  en  même  temps 
qu'elle  assure  l'enfoncement  de  la  bêche  dans  le  sol ,  dès  le 
premier  coup. 

Cette  forme  des  glissières  a  en  outre  pour  effet  de  produire 
la  rentrée  en  batterie  automatique  de  la  bouche  à  feu  et  supprime 
par  suite  la  nécessité  d'un  récupérateur  spécial. 

Frein  de  tir,  —  Le  frein  de  tir,  hydraulique  ou  à  friction,  a 
dans  Fun  ou  l'autre  cas,  reçu  la  forme  circulaire. 

Le  frein  hydraulique  se  présente  sous  l'aspect  d'un  tambour 
sur  lequel  s'enroule  une  forte  chaîne  de  Galle,  dont  l'extrémité 
libre  vient  se  fixer  à  l'arrière  du  berceau  et  qui,  dans  le  recul, 
produit  la  rotation  du  tambour  autour  d'un  arbre  fixe,  solidaire 
des  flasques.  Dans  ce  mouvement,  une  sorte  de  palette  radiale, 
tixée  à  l'intérieur  du  tambour,  joue,  dans  l'espace  annulaire 
compris  entre  la  paroi  et  la  partie  fixe  centrale,  le  même 
rôle  que  le  piston  dans  les  freins  hydrauliques  généralement 
employés. 

La  forme  circulaire  du  frein  permet  de  lui  donner ,  même 
pour  une  course  de  recul  relativement  longue,  des  dimensions 
très  restreintes  ;  il  peut  par  suite  se  loger  fatalement  entre  les 
flasques ,  en  arrière  de  l'essieu ,  où  il  se  trouve  parfaitement 
garanti.  En  outre,  les  joints  sont  rendus  facilement  étanches  ; 
comme  d'autre  part  il  ne  se  produit  aucune  perte  de  liquide 
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provenant  départies  du  frein  entrant  et  sortant  alternativement 
du  liquide ,  le  frein  n'exige  pas  de  remplissage  et  devient  par 
suite  un  appareil  d'un  fonctionnement  toujours  certain ,  sans 
soins  spéciaux,  ni  rechargements  périodiques. 

Un  ressort  en  spirale,  fixé  à  l'extrémité  d'une  petite  chaîne 
de  Galle,  enroulée  en  sens  inverse  de  la  grande  chaîne,  sur  un 
tambour  de  petit  diamètre ,  solidaire  du  premier ,  produit  la 
rotation  du  frein  dans  la  rentrée  en  batterie  et  l'enroulement 
de  la  grande  chaîne  ;  il  assure  en  même  temps  le  retour  de  la 
bouche  à  feu  exactement  à  sa  position  primitive. 

Ce  ressort  a  pu  être  complètement  supprimé  dans  un  type 
d'affût,  dans  lequel  le  berceau  repose  sur  le  corps  d'affût  par 
l'intermédiaire  de  galets,  et  entraîne  directement,  dans  le  retour 
en  batterie,  la  rotation  du  frein. 

Le  freiji  à  friction,  qui  peut  remplacer  le  frein  hydraulique, 
a  la  même  forme  circulaire  et  est  également  commandé  par 
la  chaîne  de  Galle.  Dans  ce  frein,  le  travail  de  recul  est  absorbé 
par  le  frottement  de  plateaux  à  rainures  pressés  l'un  contre 
l'autre  par  de  forts  ressorts  Belle  ville. 

La  régularité  de  fonctionnement  a  été  obtenue  en  donnant 
aux  surfaces  frottantes  un  très  grand  développement  et  en 
les  maintenant  toujours  légèrement  lubréfiées  et  à  l'abri  de 
l'encrassement  et  de  la  poussière.  L'usure  des  parties  frottantes 
est  ainsi  tellement  réduite  que  la  pression  des  plateaux  l'un 
sur  l'autre,  grâce  aux  rondelles  Belleville ,  ne  subit  pas  de 
variations  appréciables,  non  plus  que  le  coefficient  de  frottement 
des  surfaces.  La  rotation  du  frein  dans  la  rentrée  en  batterie 
est  obtenue  comme  dans  le  frein  hydraulique,  mais  il  a  fallu 
nécessairement  ajouter  un  système  d'encliquetage,  qui  est 
disposé  de  façon  à  agir  sans  choc  et  qui  oblige  l'un  des  plateaux 
à  rester  immobile  dans  le  recul,  condition  indispensable  pour 
que  le  frottement  se  produise.  Dans  le  retour  en  batterie  au 
contraire,  l'encliguetage  permet  à  ce  plateau  d'être  entraîné 
et  de  tourner  en  sens  inverse  avec  tout  l'ensemble  du  frein. 

La  forme  circulaire  du  frein  «  de  Bange  et  Pifiard  d  hydrau- 
lique ou  à  friction,  a  conduit  à  une  application  intéressante  et 
originale  de  ce  frein  aux  affûts  rigides,  sans  déformations, 
permettant  de  limiter  le  recul  sur  le  sol  et  de  produire  ensuite 
la'rentrée  en  batterie  à  sa  position  primitive. 

A  cet  effet,  l'extrémité  de  la  flèche  de  l'affût  est  munie  d'un 
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frein  circulaire  dépassant  vers  le  bas  la  crosse  à  laquelle  on  a 
donné  une  surface  assez  large  pour  empêcher  son  enfoncement 
dans  le  sol.  (PL  V.) 

Dans  le  recul,  grâce  aux  dents  en  forme  de  bêches  ou 
d'éperons  dont  est  munie  la  surface  extérieure  du  frein,  celui-ci 
e^t  obligé  de  tourner  en  roulant  sur  le  sol  et  produit  une 
résistance  énergique  qui  limite  le  recul.  La  rotation  du  frein 
enroule,  sur  de  petits  tambours  solidaires  du  frein,  deux  chaînes 
de  Galle,  qui  compriment  un  ressort  à  boudin  logé  dans  la 
flèche  de  lafFùt.  Le  recul  terminé,  le  ressort,  en  se  détendant, 
p!*oduit  la  rotation  en  sens  inverse  du  frein  et  par  suite  le 
mouvement  en  avant  de  raffut  pour  le  ramener  en  batterie. 

Ce  dispositif,  outre  l'avantage  de  mettre  en  mouvement  au 
recul  absolument  tout  l'affût,  offre  celui  d'utiliser  la  résis- 
tance d'une  portion  relativement  considérable  du  terrain  , 
évitant  ainsi  l'inconvénient  bien  connu  des  bêches  fixes,  de 
former,  au  bout  de  quelques  coups,  une  motte  fortement 
comprimée  qui,  dans  certains  terrains,  peut  parfois  se  détacher 
brusquement  et  produire  inopinément  un  recul  pouvant  être 
fort  dangereux  pour  les  servants. 

Ce  dispositif  semble  devoir  s'appliquer  très  avantageusement 
au  matériel  de  montagne,  pour  lequel  il  est  indispensable  de 
faire  reculer  tout  l'ensemble,  canon  et  affût,  dont  le  poids  est 
toujoui's  forcément  limité. 

Le  tracé  de  la  planche  V  représente  l'application  de  ce 
dispositif  à  l'affût  du  matériel  de  75"™^  livré  au  Brésil,  dont  il 
est  parlé  au  commencement  de  la  notice. 

Appareil  (le  pointage,  —  Le  pointage  vertical  de  la  pièce 
est  obtenu  au  moyen  d'un  arc  denté,  porté  par  le  berceau, 
«lue  commande,  par  l'intermédiaire  d'un  engrenage  à  vis  sans 
lin,  un  volant  porté  par  la  flèche. 

Quant  au  pointage  en  direction,  il  cst  donné  pour  le  premier 
coup  à  l'aide  d'un  levier  de  pointage ,  puis ,  lorsque  la 
ifèche  s'est  enfoncée  dans  le  sol,  au  moyen  d'un  déplacement 
•lo  l'essieu  dans  la  boîte  d'essieu  qui  sert  d'entretoise  aux 
flasques. 

L'essieu  présente  à  cet  effet  des  dents  de  crémaillère  engre- 
nant avec  une  vis  sans  fin  portèo  par  la  boîte  d'essieu ,  qu'un 
rli<{uet  à  levier  permet  de  faire  tourner  dans  un  sens  ou  dans 
l 'autre. 
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Laissant  toujours  Taxe  de  la  bouche  à  feu  dans  la  direction 
de  l'affût,  ce  dispositif  très  simple  n'introduit,  par  la  correction 
de  pointage,  aucune  cause  de  déviation  systématique,  à  Tenconli-e 
de  ce  qui  se  passe  pour  les  dispositifs  à  pivot,  dans  lesquels, 
toute  correction  dans  un  sens,  produit  au  coup  suivant  une 
nouvelle  déviation  du  même  côté ,  de  sorte  que  le  remède  ne 
fait  qu'aggraver  le  mal  à  chaque  coup  et  devient  par  suite 
rapidement  inefficace. 

Frein  de  route,  -^  L'affût  peut  être  muni  soit  d'un  sabot 
d'enrayage,  soit  d'un  frein  de  roues  à  patins,  très  simple,  mû 
par  un  volant  et  fixé  au  corps  d'essieu,  de  façon  que  les  patins 
restent  toujours  en  face  des  roues,  quel  que  soit  le  déplacement 
de  l'essieu  dans  sa  boîte.  La  commande  du  frein  est  disposée  de 
telle  sorte  que  la  pression  des  patins  sur  chacune  des  roues  est 
automatiquement  égalisée. 

Ce  frein  n'est  en  principe  destiné  à  servir  que  pour  la 
roule  ;  il  peut  cependant  être  employé  pour  le  tir,  dans  les  cas 
exceptionnels  où  la  nature  du  sol  rendrait  impossible  l'emploi 
de  la  boche. 

Celle-ci  a,  dans  cette  prévision,  été  disposée  de  façon  à 
pouvoir  s'enlever  instantanément,  sans  le  secours  d'aucun 
instrument.  Lorsque  ce  cas  se  présente  avec  le  matériel  muni 
seulement  de  sabots  d'enrayage,  on  fixe  à  l'affût,  pour  le 
tir,  un  deuxième  sabot  emprunté  à  l'un  des  caissons  de  la 
batterie. 

Avant-train 

{PI.  ^v^) 

Corps  d'avant-train.  —  L'avant-train  complètement  métal- 
lique, sauf  le  timon,  se  compose  d'un  châssis  auquel  est  soli- 
dement fixé  l'essieu,  et  sur  lequel  repose  le  coffre  à  munitions. 
Le  crochet-cheville  ouvrière  est  muni  d'un  taquet  à  contre- 
poids, remplaçant  la  chevillette  généralement  employée  et 
rendant  les  mouvements  d'accrochage  et  de  décrochage  de 
l'affût  très  faciles  et  rapides. 

Coffre  à  munitions,  —  Le  coffre  à  munitions  s'ouvre  par 
l'arrière  et  présente  pour  le  transport  des  cartouches  complètes, 
une  disposition  spéciale,  destinée  à  empêcher  leur  déformation 
et  à  faciliter  l'approvisionnement  rapide  de  la  pièce. 
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I^s  cartouches  sont  suspendues  verticalement,  par  le  moyen 
de  sortes  de  godets  en  tôle  mince,  qui  reçoivent  les  projectiles, 
la  fusée  tournée  vers  le  bas ,  à  des  supports  pouvant  tourner 
autour  d'axes  tabulaires,  qui  servent  en  même  temps  d'entre- 
toises  au  coffre. 

Les  cartouches  sont  maintenues  à  leur  partie  supérieure  par 

un  plateau  à  vis ,  que  la  simple  rotation  — '—•«iy  jm.>»<j^ 

du  support  applique  sur  le   culot   des 

douilles.   En  tournant   au  contraire  le  : 

support  en  sens  invei'se,  on  fait  soulever  j 

le  plateau ,  ce  qui  permet  de  décrocher  i 

les  cartouches  que  l'on  amène  Tune  après  ! — 

l'autre  en  face  de  la  porte  du  coffre.  rz.  Jto  't.  1-4 

Chaque  support  reçoit  dix  ou   douze  .':     ^  l     j 

charges  et  est  lui-même  porté  par  des  tCf ^^^^^^^^T'^- 

ressorts  destinés  à  atténuer  les  chocs  ;  on  ;     d  \'/i 

obtient  ainsi  la  suspension  élastique  des  \  Jj  U    i 

munitions ,  le  coffre  restant  fixé  invaria-     w/  Vir 

blement  au  châssis. 

Le  transport  des  munitions,  des  coffres  à  la  pièce,  s'effectue 
au  moyen  de  ces  mêmes  godets.  Une  sorte  de  poignée  les 
réunissant  pour  ce  transport,  deux  par  deux,  chaque  pourvoyeur 
porte  très  commodément  4  coups. 

Le  coffre  d'avant-train  contient  trois  supports  et  par  suite 
trente  ou  trente-six  coups,  selon  qu'il  s'agit  du  matériel  lourd 
ou  léger. 

L'attelage  du  matériel  lourd  comprend  6  chevaux  et  se  fait 
au  moyen  de  deux  palonniers  et  d'une  volée  mobile  que  l'on 
fixe  au  crochet  à  ressort  qui  forme  l'extrémité  du  timon. 

Dans  le  matériel  léger,  attelé  à  4  chevaux  seulement,  la  volée 
de  bout  de  timon  est  supprimée. 

GaiBSon 

L'arrière-train  de  caisson  est  d'une  construction  analogue  à 
celle  de  l'avant-train.  Il  est  muni  soit  d'un  sabot  d'enrayage, 
soit  d'un  frein  à  patins. 

Le  coffre  à  munitions»  d'arrière-train  contient  trois  ou  cinq 
supports  et  transporte  par  suite  trente  ou  soixante  coups. 
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IL  —  RENSEIGNMENTS  NUMÉRIQUES 

Bouche  à  feu,  lUi4«ri«i 

lourd.  légef 

Calibre mm.  75  75 

Longueur  totale m.  2,40  1,900 

B            en  calibres cal.  32  25 

Poids  du  canon,  y  compris  la  fermeture ...      kg.  310  250 

Affût. 
Elévation  de  Taxe  des  tourillons  au-dessus  du 

sol mm.  990  960 

Limites  du  pointage  vertical   .......    deg.  1     ,     4q     )   T  ^r* 

Valeur  angulaire  du  déplacement  de  Tesssieu.    deg.  8  S 

Poids  de  raffut  complet  avec  roues    ....      kg.  520  470 

Poids  de  la  pièce  en  batterie kg.  860  720 

Pression  de  la  crosse  sur  le  sol kg.  60  50 

Diamètre  des  roues m.  1,30  1,30 

Voie  de  l'affût m  1,40  1,30 

Munitions. 

Poids  de  la  charge  de  poudre  BN, gr.  700  500 

Poids  du  projectile kg.  6,430  5,500 

Vitesse  initiale m.  530  50o 

Avant'  train. 

Poids  de  Tavant-train  vide kg.  370  340 

Poids  de  Tavant-train  chargé  et  équipé   ...     kg.  675  550 

Voiture-pièce.  , 

Poids  de  la  voiture-pièce kg.  1535  1270 

Caisson. 

Poids  de  Tarrière-train  vide kg.  450  340 

Poids  de  Tarriôre-train  chargé  et  équipé  (avec 

roue  de  rechange) kg.  990  630 

Poids  de  la  voiture-caisson kg,  1665  1180 

III.  —  EXPÉRIENCES. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  exécutées  par  la  Société 
<les  anciens  établissements  Cail  avec  le  matériel  qui  vient  d'être 
<lécrit. 

Nous  indiquons  ci-après  quelques-uns  des  résultats  obtenus 
au  cours  de  ces  expériences. 
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TIRS  BALISTIQUES 
Canon  de  Td*"**,  à  tir  rapide,  ayatème  de  Bange  et  Pillard. 


Il 

POIDS 

da 
projectile 

POIDS 

de 
la  charge 

▼ITES8B 

initiale 

OBSERVATIONS 

1 

1 

2 
8 
4 

5 

5,420 
6,420 
6^90 
5,400 
5,420 

8 
675 
676 
676 
676 
675 

m 

559 
660 
661 
560 
664 

Poudre  EN,. 

Terrain  sec,  meuble  et  un  peu 
résistant. 

Les  coups  2,  3,  4,  6  et  6  ont  été  | 
employés  pour  le  tracé  d'un  dia- 
gramme de  recul,  reproduit  plus 
loin. 

D'après  d'autres  essais,  la  pres- 
sion aurait  été  d'environ  2  250  kg. 
pour  les  coups  n""  1  à  5  et  de   ! 
2  450  kg.  pour  les  suirants. 

1 

i 

p 

1 

1 

6 

7 
^    8 

9 

* 

1  ^^ 
11 

12 

13 

14 

6,400 
:>,400 
5,420 
6,400 

700 
700 
700 
700 

577 
580 
679 
581 

6,720 
6,720 
6,720 
6,720 
6,720 

675 
675 
675 
675 
675 

521 
521 
618 
620 
621 

Le  tir  de  ces  projectiles  ayant  été  exécuté  dans  une  chambre 

à  sable,  il  a  été  nécessaire 
de  vérifier  minutieusement  le 
pointage  à  chaque  coup  ;  par 
suite,  il  n'a  pas  été  possible 
deconstater,  par  des  expérien- 
ces directes,  la  rapidité  du  tir 
en  un  temps  donné.  Il  a  été 
reconnu  toutefois  que  le  dé- 
pointage était  très  faible,  et  il 
a  toujours  été  possible  de  re- 
ctifier le  pointage  sans  dépla- 
cer la  crosse. 

La  figure  ci -contre  donne 
le  relevé  d'une  série  de   14 

coups  tirés  ainsi  sans  déplacement  de  crosse  sur  une  cible 

placée  à  70  m.  de  la  bouche  à  feu. 

Fonctionnement 

Pour  avoir  des  indications  sur  les  conditions  du  recul  du 
berceau  par  rapport  à  raffut ,  on  a  fixé  un  index  au  berceau 


. o7fp V 


78 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE 


de  façon  à  pouvoir  enregistrer  le  mouvement  de  ce  dernier 
sur  un  tableau  disposé  parallèlement  à  l'alTùt,  La  comparaison 
de  la  courbe  tracée  par  Tinde.x  lorsque,  la  pièce  étant  au  repos, 


TpACte  dcnni^  /tar  l'incUx  du  iercuu 

manoeuvré  â  br ae 

pendant  le  br 


JDireùUon  Je  l'hùrizonlalt 


on  fait  mouvoir  le  berceau  à  bras ,  et  des  courbes  tracées  par 
ce  même  index  loi'sque  le  berceau  recule  par  TeiTet  du  tii\ 
permet  de  voir  si  le  frein  fonctionne  avec  régularité.  C'est  ce 
que  montre  le  diagramme  ci-joint,  dans  lequel  la  partie 
couverte  de  hachures  représente  le  fiiisceau  des  courbes 
correspondant  aux  coups  n^*  2  à  (>  du  tableau  précédent. 

Pour  vérifier  le  fonctionnement  du  mécanisme  de  culasse, 
on  a  manœuvré  15(K)  fois  de  suite  la  culasse  d'un  canon  en 
simulant  chaque  fois  la  mise  de  feu.  Aucune  trace  de  fatigue 
ni  d'usure  sur  les  dilférentes  parties  du  mécanisme  n'a  été 
ionslatée ;  ce  dernier  a  très  bien  fonctionné  dans  les  tirs  qui 
ont  suivi  cet  essai. 

Dans  tous  les  tirs  d'ailleurs,  le  matériel  s'est  bien  comporté 
tant  au  point  de  vue  de  la  résistance  qu'au  point  de  vue  du 
fonctionnement  des  divers  organes. 

Les  tirs  elVectués  jusqu'ici  dans  la  République  de  l'Uruguay, 
avec  le  matériel  livré  à  ce  gouvernement,  ont  d^nné  des 
résultats  très  satisfaisants,  la  vitesse  de  tir  de  10  à  12  coups 
à  la  minute  a  toujours  été  obtenue  très  facilement. 

Le  matériel  a  été  soumis  à  diverses  épreuves  de  roulement. 
Celles-ci  n'ont  donné  lieu  (ju'à  des  observations  de  détail  ;  il  ne 
s'est  produit  aucune  avarie. 

Une  batterie  de  ce  matériel,  accompagnant  une  colonne 
envoyée  de  Montevideo  contre  des  insurgés ,  a  pai^couru  «les 
espaces  considérables  sans  chemins  tracés,  franchissant  à  gué 
plusieurs  rivières  très  profondes;  le  matériel  s'est  parfaitement 
comporté  dans  cette  rude  épreuve. 


"O-  -«- 
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LES  MANŒUVRES  DU  II«  CORPS  D'ARMÉE 

en  1897. 

(suite.) 

I 

B.  La  journée  du  H  septembre  iSOT . 

Après  la  manœuvre  du  10, septembre,  TartHlerie  de  corps  a 
passé  à  la  II1«  division  et  le  commandant  du  II®  corps  a  donné 
aux  partis  les  thèmes  suivants  pour  le  lendemain  41  : 

II  l^  divièion. 

Le  coramindant  de  Tarmée  ouest  a  renforcé  la  Hle  division  en  lui  en- 
voyant rartillerio  de  corps  II,  arrivée  à  Langenthal  le  soir  du  10  septembre 
<  supposition). 

La  III*^  division  reprend  l'offensive  le  H  septembre. 

La  cavalerie  ne  se  mettra  pas  en  mouvement  avant  6  h. ,  les  autres 
troupes  avant  7  h. 

V«  division. 

En  même  temps  que  le  combat  du  10  septembre,  les  armées  se  livraient 
bataille  dans  le  Jura.  Le  gros  de  Tarmée  est  a  dû  se  retirer  derrière  la 
ligne  Mdhlin-BOckten-Laufelfingen  et,  pour  se  renforcer,  il  a  donné  Tordre 
.à  la  V©  division  de  lui  renvoyer  Tartillerie  de  corps.  Les  ponts  d'Olfen  ont 
t^lé  détruits  (supposition)  et  les  communications  de  Tarmée  est  par  Olten 
abandonnées.  Le  soir  du  10,  le  quartier  général  de  la  Ve  division  reçoit 
«les  rapports  qui  semblent  indiquer  que  la  division  ennemie  a  reçu  des 
renforts  considérables. 

Le  commandant  de  la  Ve  division  prend  pour  le  matin  du  11  les  déci- 
sions que  comporte  la  nouvelle  situation. 


La  cavalerie  ne  se  mettra  pas  en  mouvement  avant  6  h.;  les  autres 
troupes  avant  7  ^^  h. 

On  le  voit,  la  libeité  d'action  des  deux  chefs  en  présence 
est  aussi  complète  que  possible. 

I^  commandant  de  la  V^^  division  a  même  le  choix  entre 
TolTensive  et  la  défensive,  selon  sa  propre  appréciation  des 
'irconstances.  Et  cependant  sa  situation  ne  laisse  pas  d*étre 
très  embarrassante.  La  retraite  de  Tai-mée  et  la  destruction 
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des  ponts  d'Olten,  qui  donnent  désormais  pour  tâche  à  la  V« 
division  de  couvrir  les  communications  passant  par  Âarau,  ne 
permettent  plus  de  reprendra  Tofiensive.  Mais  que  faire  en 
défensive  dans  la  vallée  de  la  Wigger  ?  Certes ,  si  l'adversaire 
se  décide  à  attaquer  frontalement  et  à  tenter  le  passage  de  vive 
force,  la  V^  division,  appuyée  aux  hauteurs  de  la  rive  droite, 
est  en  bonne  posture  pour  le  lui  disputer.  Malheureusement 
on  ne  peut  guère  compter  sur  cette  éventualité  et  un  coup 
d'oeil  sur  la  carte  nous  montre  que  le  danger  vient  d'un  autre 
côté.  Les  lignes  des  avant-postes  (Altachen-Iselishof-Ober- 
Ryken-Vorholz  pour  la  V«,  Wikon-Leidenberg-Weiei-gut-Mor- 
genthal  pour  la  Ille)  nous  montrent  d'emblée  que  l'aile  gauche 
de  la  V«  est  la  plus  menacée.  Déjà  massée  à  Pfatînau,  Brit- 
tnau,  Langnau,  derrière  l'aile  droite  de  ses  avant-postes,  la 
III»  division  a  tout  intérêt  à  franchir  la  Wigger  à  Brittnau  et, 
suivant  la  rive  droite,  à  prendre  de  flanc  l'adversaire,  qui  se 
sentira  d'autant  plus  menacé  que  la  route  Reiden-Botlenwyl- 
Uerkheim  permettra  à  l'assaillant  d'agir  directement  sur  les 
communications  du  défenseur.  Ce  danger  ne  laisse  à  la  V*^ 
que  deux  opérations  :  ou  bien  elle  se  dérobe  à  temps  et  vu 
chercher  une  meilleure  position  dans  la  vallée  de  la  Suhr, 
ou  bien,  rassemblée  en  position  d'attente  près  de  Zofingue, 
elle  laissera  la  III©  s'engager  sur  la  Wigger  et  lui  tombera  sur 
le  flanc  gauche  en  flagrant  délit  de  passage. 

C'est  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta  le  colonel  Scherz, 
en  donnant,  pour  le  11  septembre,  V ordre  de  rassemblemeiil 
que  voici  : 

1.  Orientation. 

2.  Le  régiment  5  de  dragons  franchira  à  6  h.  la  ligne  des  avant-postes 
et  poussera  des  reconnaissances  selon  les  instructions  spéciales  qui  lu 
seront  données.  Le  gros  du  régiment  restera  à  Tatle  gauche  de  la  division 
et  couvrira  la  route  Reiden-Bottenwyl. 

3.  Les  troupes  seront  rassemblées  demain  comme  suit: 

Les  carabiniers,  à  6  h.,  près  d*AUachen,  avec  service  de  sûreté  sur  la 
Wigger  contre  Wikon,  Brittnau,  Strengelbach  ; 

La  brigade  d'infanterie  X,  à  7  h.,  à  la  lisière  est  de  Zofingue,  avec  un 
bataillon  en  service  de  sûreté  dès  6  h.,  sur  la  Wigger,  contre  Strengelbach- 
Msch  ; 

La  brigade  d'infanterie  IX,  ù  7  h.,  près  de  Kûngoldingen,  avec  un  ba- 
taillon en  service  de  sûreté,  dès  6  h.,  sur  la  Wigger,  contre  iCsch,  Rotrist 
et  TAar.  Aarbourg  est  occupé  par  une  compagnie  (supposition); 
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Les  gmdes,  à  6  h.,  à  Kreuzstrasse  ; 

Le  demi-bataillon  du  génie,  à  7  h*,  avec  la  IXe  i)rigadè; 

L*artilierie  divisionoaire ,  à  T  h.,  derrière  la  hauteur  495  (Heiterplatz)  au 
8Ud-est  de  Zofingue,  front  contre  la  Wigger; 

Le  lazaret  divisionnaire,  à  7  h^  à  Winterhalde  sur  la  route  de  Safenwyl; 

Le  pont  de  bateaux  sera  démonté  et  les  poiitonniers  attendront  des 
ordres  à  Ober-GOsgen.  La  ligne  télégraphique  entre  SalischlOssli  et  Safen- 
wyl est  maintenue. 

4.  Les  av^nt-postes  se  replieront  à  6  h.  et  le  régiment  aux  avant- postes 
ralliera  sa  brigade  ^ 

5.  Dés  6  V'i  ^^  je  me  trouverai,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sur  la  hauteuc  495 
4 Heiterplatz),  au  sud-est  de  ZoQngue. 

Kreuzstrasse,  10  septembre  1897,  6  h.  du  soir. 

Le  M  septembre,  à  l'heure  prescrite,  les  troupes  de  la  V^ 
division  étaient  rassemblées,  le  régiment  47  dans  la  forêt  à 
Test  de  Leiragraben,  le  18  sur  le  Schneckenberg,  la  Xe  brigade 
à  Test  deZofingue,  Tartillerie  sur  la  hauteur  495,  les  carabiniers 
à  Altachen.  La  Wigger  était  gardée  par  les  bataillons  52 
(secteur  nord)  et  57  (secteur  sud).  Mais  la  situation  avait 
changé  depuis  la  veille.  Comprenant  les  dangers  et  Taléa  de 
TolTensive  méditée  par  lui ,  le  commandant  de  la  V®  division 
avait  cru  devoir  —  comme  il  l'aurait  fait  en  réalité,  —  en 
référer , au  commandant  de  l'armée  Est,  figuré  ici  par  le  colonel 
Keller,  et  ce  dernier  s'était  prononcé  contre  ce  projet,  ajoutant 
que,  si  l'ennemi  attaquait,  la  V©  division  devrait  se  retirer  sur 
KôUiken.  Découragé  par  cette  réponse,  le  colonel  Scherz  ap- 
prenait, en  outre,  des  avant-postes,  que  l'ennemi  avait  passé 
la  nuit  en  forces  à  Brittnau,  Langnau  et  Pfaffnau.  Dès  lors 
il  ne  douta  plus  de  l'attaque  qu'il  attendait  sur  son  aile  gauche, 
et  ne  voulant  pas.  se  laisser  acculer  à  l'Aar,  il  se  décida  pour 
la  retraite  immédiate  sur  le  Distelberg  (au  sud  d'Aarau),  don- 
nant à  la  X*  brigade  l'ordre  de  partir  immédiatement  par 
Striegel,  Safenwyl,  Kôlliken ,  tandis  que  la  1X«  brigade  cou- 
vrait la  retraite  avec  l'artillerie  sur  l'aile  droite,  et  que,  sur 
la  gauche,  les  dragons  gardaient  la  route  Reiden-Bottenwyl. 

Absolument  justifié  au  point  de  vue  de  son  auteur,  cet  ordre 
empêchait  les  deux  divisions  d'en  venir  aux  mains  et  réduisait 
leur  action,  pour  la  journée,  à  une  simple  marche  sans  contact 

'  Ainsi  qu'oa  l'aura  déjà  remarqué,  je  laisse  de  côté  les  dispositionîî  tou- 
chant les  distributions,  trains,  etc. 

1808  0 
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immédiat  entre  elles.  On  ne  saurait  faire  un  reprocha  à 
commandant  de  faire,  dans  un  exercice,  ce  qui  serait  indiqué 
en  réalité.  Mais  nos  quelques  jours  de  manœuvres  sont  trop 
précieux  pour  qu'on  ne  les  consacrât  pas  à  de  véritables 
engagements,  amenant  les  adversaires  à  se  déployer  et  à  livrer 
combat.  C'est  à  la  direction  des  manœuvres  qu'il  appartient 
d'assurer  ce  résultat  et  c'est  dans  ce  but  que  le  colonel  Keller 
—  qui  se  trouvait  heureusement  sur  place  —  intervint  aussitôt 
pour  donner  l'ordre  à  la  V«  de  tenir  les  hauteurs  de  Zofingue 
et  de  ne  se  replier  qu'au  moment  où  elle  serait  attaquée  par 
l'ennemi.  La  retraite  étant  déjà  commencée,  il  n'était  plus 
possibb  de  rétablir  entièrement  le  statu  quo  et  voici  les  dis- 
positions que  le  colonel  Scherz  improvisa,  ensuite  de  l'ordre 
que  je  viens  d'indiquer  : 

L'artillerie  reste  Httribuée  à  la  IXe  brigade,  qui  garde  ses  positions  ^le 
régiment  V/1  alla  s'établir  à  Striegel,  protégé  par  une  compagnie  du  bat  49; 
le  régiment  V/2  rallia  le  régiment  18  au  Schneckenberg). 

Le  régiment  20,  moins  le  bat.  59,  occupe  Zofingue  (le  bat.  60  occupa  la 
voie  ferrée,  le  58  la  hauteur  495,  le  57  resta  à  la  Wigger). 

Les  carabiniers  s'établissent  à  Bergli  (au  sud-ouest  de  la  hauteur  425.) 

Le  régiment  19,  renforcé  du  bat  59,  se  place  en  réserve  au  Bûhnenberg. 
Deux  compagnies  fin  bat  56  se  rendent  immédiatement  à  Bottenwyl  pour 
y  défendre  la  route  menant  à  Uerkheim. 

Le  train  de  combat  et  le  lazaret  divisionnaire  se  retirent  à  KOlliken. 

Le  colonel  Keller  avait  pu  d'autant  mieux  arrêter  la  retraite 
de  la  Vo  division  qu'en  réalité  la  III*  ne  prenait  nullement  la 
direction  qui  avait  préoccupé  si  fort  le  colonel  Scherz.  Certes, 
le  colonel  Bûhlmann  avait  bien  compris  les  avantages  du 
passage  de  la  Wigger  à  Brittnau  et  de  l'attaque  de  Zofingue 
par  le  sud  ;  mais  les  officiers  envoyés  pour  reconnaître  la 
praticabilité  des  hauteurs  de  la  rive  droite  avaient  fait  des 
rapports  si  défavorables  que,  bien  à  regret,  il  avait  cru  devoir 
y  renoncer.  Dès  lors,  son  objectif  fut  de  gagner  les  hauteurs 
entre  Safenwyl  et  l'Aar,  de  manière  à  rejeter  la  V®  vers  le  sud 
et  de  la  couper  de  ses  communications  par  les  ponts  d'Aarau. 
A  cet  effet,  il  donna  pour  le  il  septembre,  l'ordre  de  marche 
ci-après  : 

Avant-garde:  i.  Orientation. 

Commandant  :  colonel-brî-         2.  La  me  division  marche  sur  Oftrin^en  se- 
gadier  de  Wattenwyl.  Ion  le  dispositif  ci-contre. 
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3.  Le  régiment  de  dragons  3  envoie  à  Taube 
une  patrouille  d'officiers  reconnaître  les  po- 
sitions ennemies  dans  la  direction  de  Reiden- 
Bottenwyl-Uerkheim-Holziken-  Safenwyl  -  Of- 
tringen. 

La  compagnie  de  guides  3  envoie  à  Taube 
une  patrouille  d'officiers  dans  la  direction  Ro- 
trist-Aarbourg-Olten. 

Les  dragons  couvrent  pendant  la  marche 
en  avant  notre  flanc  droit  dans  la  vallée  de  la 
Wigger, 

Le  reste  des  guides  se  porte  &  6  h.  du  ma- 
tin par  Balzenwyl*i£gerten-Murgenthal  dans 
la  direction  de  Rotrist-Olten. 

4.  La  pointe  de  Tavant-garde  passe  le  point 
initial  c  Obère  Sage  »  à  6  h.  45  du  matin,  se 
dirige  par  Yor-dem-Wald-GI&nd  sur  la  hau- 
teur au  nord  de  Glând  et  s'y  établit. 

La  pointe  du  gros  franchit  le  même  point 
initial  à  7  h.  25. 

5.  Dès  que  l'avant-garde  aura  dépassé  la 
ligne  des  grand'gardes,  le  régiment  d'avant^ 
postes  se  réunira  à  Obère  Sage  et  prendra 
sa  place  dans  la  colonne  de  marche. 

6.  Je  serai  à  la  tète  du  gros,  mais  je  rece- 
vrai les  rapports  jusqu'à  6  h.  30  du  matin,  à 
PfafTnau. 

Pfaffnau,  le  10  septembre  1897, 7  heures  du 
soir. 

Nous  reviendrons  sur  ces  dispositions.  Pour  le  moment, 
suivons-en  Texécution. 

Partis  de  Brittnau  à 6  heures,  les  dragons  se  heurtent  bientôt, 
près  de  Strengelbach,  aux  avant-postes  de  la  V«  division. 

Ils  tentent  de  forcer;  mais,  pris  de  flanc  et  à  revers  par 
rleux  compagnies  ennemies,  ils  sont  obligés  de  battre  en  retraite. 

Dans  rintervalle,  la  IIlo  division  s'était  mise  en  marche  sur 
Iselishof,  Gland,  Rotrist  ;  mais  chemin  faisant,  le  colonel 
huhlmann  ne  tarde  pas  à  conclure  des  rapports  de  sa  cavalerie 
<iue  le  gros  des  forces  ennemies  était  près  de  Zofingue,  et ,  se 
décidant  à  prendre  le  taureau  par  les  cornes,  c'est-à  dire  à 
attaquer  par  Strengelbach  et  .Esch,  il  donne  à  8  h.  les  ordres 
ipie  voici  : 


Troupes  : 

Régiment  d'infanterie  12. 

1  peloton  de  guides. 
Régiment  U/l  de  l'artUle- 

rie  de  corps» 
Ambulance  12. 
Train  de  combat. 

Gros  : 

<Dans  l'ordre  ci-après): 

2  escouades  de  guides. 
Bat.  33. 

Demi-bat  de  génie  3. 
Réghnent  II/2  de  l'arUUe- 

rie  de  corps. 
ArtiHerie  divisionnaire  III. 
BaL32. 
Bat  31. 

Rég.  d'infanterie  10. 
Carabiniers  3. 
Rég.  d'infanterie  9. 
Lazaret  divisionnaire  m, 

moins  Tambulance  12. 
Train  de  combat 
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» 

L'avant- garde  continue  sa  marche  et  occupe  la  hauteur  Egg-cote  45^2. 

Le  gros  prend  à  droite,  depuis  Iselishof.  Le  régiment  11  et  le  demi- 
bataillon  du  génie  occupent  la  Wiggeret  y  établissent  des  passerelles  des 
deux  côtés  de  la  route,  sans  toutefois  pousser  plus  loin  jusqu*à  nouvel 
ordre.  L'artillerie  prend  position  près  de  Strengelbach.  La  V»  biigade  et 
les  carabiniers  se  massent  dans  la  forêt  au  sud  de  Strengelbach. 

En  exécution  de  cet  ordre ,  Tavant-garde  atteint  bientôt  la 
hauteur  indiquée  et,  à  9  h.,  son  artillerie,  établie  à  la  cote  452, 
ouvre  le  feu  sur  l'artillerie  ennemie  en  position  au  Schnec- 
kenberg,  tandis  que  ses  pointes  d'infanterie  repoussent  au 
delà  de  la  Wigger  les  postes  avancés  de  l'adversaire  (bat.  52). 
A  la  tête  du  gros  ,  le  régiment  11  et  les  troupes  du  génie 
dépassent  la'colonne  des  batteries,  A  8  h;  30,  les  bat.  32  et  33 
chassent   les   avant-postes  ennemis   de  Strengelbach   et  les 
refoulent  derrière  la  rivière,  sur  les  bords  de  laquelle  une  vive 
fusillade  s'engage  avec,  le  bat.  57.  Pendant  ce  temps  Tartillerie 
est  entrée  en  action  sur  la  terrasse  à  l'ouest  de  Strengelbach,  et 
dès  8  h.  45>  la  batterie  29  au  nord  de  la  route  et  les  batteries 
30,  15, 10, 14  et  13  au  sud  de  la  route,  couvrent  de  projectiles 
la  vallée,  Zofingue  et  la  hauteur  475.  De  leur  coté,  les  sapeurs 
de  la  1II«  ont  rassemblé,  non  sans  peine,  le  matériel  nécessaire 
pour  établir  quatre  passerelles  (deux  de  chaque  côté  de  la 
route  et,  vei's  9  h.  30,  le  colonel  Bfihlmann  ordonne  l'attaque 
de  la  manière  suivante  :  La  V©  brigade  avec  les  carabiniers 
franchira  la  Wigger  sur  un  front  large,  en  prenant  pour  objectif 
Zofingue  et  le  Heiterplatz,  Tavant-garde  appuiera  ce  mouve- 
ment en  s'avançant  par  ^sch.  Mais,  au  moment  où  le  division- 
naire dictait  cet  ordre  pour  son  avant-garde,  celle-ci  était  déjà 
partie  de  son  chef.  A  9  h.  15,  le  colonel  de  Wattenwyl,  voyant 
peu  de  forces  ennemies  devant  lui  et  entendant  la  fusillade  et 
le  canon  dans  la  direction  de  Strengelbach,  avait  cru  le  gros 
déjà  engagé  et  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  le  soutenir 
était  de  pousser  lui-même  résolument  en  avant.  Il  était  donc 
parti  avec  son  infanterie  (régiment  12)  dans  la  direction  de 
Fleckenhausen-Kreuzstrasse,  chargeant  l'arâllerie  de  le  suivre 
dès  qu'elle  le  pourrait.  Au  moment  où  l'ordre  d'avancer  sur 
^Esch  atteignit  Tavant-garde,  celle-ci  était  déjà  trop  loin  pour 
pouvoir  s'y  conformer  et,  comme  le  jour   précédent,  nous 
avions  deux  engagements  distincts,  l'un  dans  le  secteur  Kreuz- 
strasse-Oftrigen-Leimgraben,  l'autre  dans  la  direction  :  Stren- 
gelbach-Zofingue-Hûhnenberg.  Prenons  les  successivement  : 
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Un  connaît  déjà  les  positions  de  la  V«  division.  A  Taile 
droite,  le  régiment  17  occupe  Leimgraben  et  la  forêt  qui  borde 
la  route.  I^s  bat.  53  et  54  sont  au  Schneckenberg  ;  le  bat.  52, 
aux  avant-postes,  a  une  compagnie  au  pont  de  Fleckenhausen, 
une  autre  au  pont  de  iEsch,  le  gros  à  Papiermûhle. 

Ensuite  des  dispositions  mentionnées  plus  haut,  le  régiment 
ifartillerie  V/1  e%l  en  position  à  Striegel  (où  le  demi-bataillon 
du  génie  ne  tarde  pas  à  le  rejoindre)  ;  le  régiment  V/2  est  au 
Schneckenberg.  Lorsque  Tavant-garde  de  la  IIP  division  s'est 
iléployée  sur  la  hauteur  452  (à  9  heures),  les  batteries  de  ce 
ilernier  régiment  sont  entrées  en  action ,  la  batterie  27  sur  le 
Schneckenberg,  la  batterie  28  à  la  lisière  de  la  forêt  piès  de 
Hirchenfeld.  Telle  est  la  situation  au  moment  où  le  colonel  de 
Watlenwyl  commence  son  mouvement. 

Arrêté  par  la  résistance  du  52,  qui  défend  le  terrain  pied  par 
pied,  le  régiment  12  avance  lentement  par  Fleckenhausen  sur 
Kreuzstrasse  et  déploie  le  bat.  36  front  contre  Leimgraben,  le 
.'{4  et  le  35  plus  au  nord,  dans  le  direction  d'Oftringen  et  du 
mamelon  boisé  â  Test  de  ce  village.  De  leur  côté,  les  bat.  49 
et  51  se  sont  déployés  entre  Leimgraben  et  le  dit  mamelon,  où 
deux  compagnies  du  bat.  52  se  sont  repliées  et  appuient  leur 
droite.  En  même  temps,  le  commandant  du  régiment  se  porte 
sur  l'extrême  aile  droite,  avec  le  bat.  50.  Au  sommet  de  la 
hauteur  boisée,  auacG»de  Oftringen,  il  déploie  les  quatre  com- 
pagnies en  ligne  de  colonnes  par  pelotons  et,  au  moment  où 
le  bataillon  34  cherche  à  s'emparer  de  la  forêt,  il  l'en  chasse 
par  une  contre-attaque  menée  à  travers  bols  avec  ordre  et  en- 
train, et  il  s'avance  jusqu'à  Lohhof  et  Oftringen.  Dans  l'inter- 
valle, les  bat.  35  et  36  sont  tenus  en  échec  par  le  reste  du  régi- 
ment 17  et  par  l'action  du  régiment  d'artillerie  V/l,  posté  au 
nord-ouest  de  Striegel,  et  lorsque  les  deux  batteries  du  déta- 
chement de  Wattenwyl  s'avancent  jusqu'à  Kreuzstrasse,  le  feu 
convergent  des  trois  bataillons  soleurois  et  du  régiment  V/l 
les  oblige  à  la  retraite.  Sur  ce  point,  les  choses  en  restent  là 
jusqu'à  la  cessation  de  la  manœuvre  (11  h.  30). 

Quant  au  gros  de  la  IIIc  division,  il  avait  préparé  par  le  feu 
de  son  artillerie  l'attaque  ordonnée  sur  les  hauteui-s  de  Zofin- 
jîue,  que  l'on  croyait  fortement  occupées  par  le  défenseur.  La 
Vc  brigade  s'était  déployée  dans  la  forêt  au  sud  de  Strengel- 
hach,  le«  carabiniers  à  sa  droite,  et  elle  avait  débouché  sur 
un  front  large  dans  la  vallée ,  avançant  lentement,  malgré  la 
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résistance  toujoui^  plus  faible  de  ladversaire.  A  10  h.  30,  Tm- 
fanterie  (10  bataillons)  avait  franchi  la  Wigger  sur  six  ponts  et 
passerelles  et  sur  un  pont  allant  de  Hard  jusqu'à  un  kilomètre 
au  nord  de  la  route  Strengelbach-Zofmgue,  lorsque  le  colonel 
Bûhlmann  apprend ,  par  une  patrouille  de  cavalerie ,  qu'il  n'y 
a  plus  un  seul  ennemi  à  Zofingue  et  sur  les  hauteurs  entre 
Bergli  et  Bifang  et  que,  seule,  la  lisière  du  Bahnenberg  parait 
être  fortement  occupée. 

Effectivement,  la  V^  division  s'était  dérobée.  Retenu  contre 
son  gré  dans  la  vallée  de  la  Wigger,  son  commandant  n'entendait 
y  rester  que  jusqu'à  l'attaque  de  lalll^  et,  à  peine  cette  attaque 
dessinée,  c'est-à-dire  dès  9  heures,  il  avait  commencé  la  re- 
traite. C'est  ainsi  que  les  bat.  57,  58  et  60  s'étaient  repliés  à 
travers  bois  sur  Safenwyl,  où  ils  prirent  position  à  la  lisière 
de  la  forêt,  au  nord-est  de  ce  village  (Hard).  Les  carabiniers 
les  avaient  suivis  jusqu'à  Striegel. 

Peu  après,  le  régiment  18,  qui  avait  d'abord  déployé  le  ba- 
taillon 54  à  Birchenfeld,  pour  appuyer  le  régiment  17  contre 
l'attaque  du  détachement  de  Wattemvyl,  le  rappelait  et  partait 
avec  le  régiment  d'art.  V/î2  pour  prendre  une  position  de  repli 
à  Rothacker.  A  part  le  régiment  17,  qui  se  maintenait  victo- 
rieusement à  l'aile  droite,  comme  nous  l'avons  vu,  il  ne  restait 
donc  plus  que  le  régiment  19,  ou  plutôt  les  bat.  55,  56  et  59, 
qui,  chargés  de  couvrir  la  retraite  de  l'aile  gauche,  tenaient 
encore  le  hameau  et  la  lisière  de  la  forêt  de  Bùhnenberg. 

Le  commandant  de  la  III«  division  ignorait  cela.  Croyant, 
d'après  les  rapports  reçus,  avoir  affaire  à  des  forces  ennemies 
considérables,  il  ordonne  l'attaque  de  Bùhnenberg  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Le  bat.  3  de  carabiniers  passe  par  les  hauteurs  à  Test  de 
Zofingue,  le  régiment  11  par  Zofingue ,  et  le  régiment  10  au 
nord  de  cette  ville  ;  direction  commune  :  Bùhnenberg.  Le  régi- 
ment 9  suit  le  11  et  gagne  la  hauteur  de  Bifang. 

L'artillerie,  qui  recevait  en  même  temps  l'ordre  de  soutenir 
lattaque,  ne  pouvait  pas  le  faire  efficacement  de  sa  position  près 
de  Strengelbach.  En  conséquence,  elle  détache  la  batterie  30  à 
Weissenberg ,  la  batterie  29  plus  au  nord  encore,  près  de  Egg. 
De  son  coté,  l'artillerie  divisionnaire  traverse  la  Wigger  et  se 
dirige  sur  Bifang,  où  elle  arrive  à  11  h.  30,  à  l'instant  même 
où  le  colonel  Keller  arrête  la  manœuvre.  A  ce  moment,  la 
IIIc  division  était  déployée  en  un  grand  demi- cercle  allant  de 
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la  voie  ferrée  Zofingue-Safenwyl  jusqu'à  la  lettre  «  H  i>  de  Hau- 
rihâuser,  le  régiment  10  à  gauche,  puis  le  11,  et,  à  droite,  les 
carabiniers  suivis  du  régiment  9.  Ellle  s'apprêtait  à  écraser  les 
défenseurs  de  Bûhnenberg,  qui,  malgré  l'opiniâtreté  de  leur 
résistance,  ne  pouvaient  plus  guère  faire  illusion  sur  leur  fai- 
blesse numérique. 

La  cavalerie  n'avait  pu  faire  grand'chose.  Les  guides  de 
la  1II«  division  s'étaient  attachés  à  son  avant-garde,  ceux  de  la 
V«  étaient  restés  à  l'aile  droite,  près  dô  Birchenfeld.  Après 
réchec  subi  à  Strengelbach,  le  régiment  3  de  dragons  s'était 
retiré  sur  Brittnau  et  porté  ensuite  dans  la  vallée  de  Botten- 
vrvl.  Là,  il  devait  rencontrer  le  régiment  5  de  dragons  et  les 
deux  compagnies  du  56  détachées  à  Bottenwyl.  Mais,  pour  des 
raisons  que  je  n'ai  pu  apprendre,  le  régiment  5  avait  quitté 
Faile  gauche,  se  dirigeant  sur  Safenwyl  ;  Tinfanterie  était  égale- 
ment partie  pour  rallier  son  bataillon ,  de  sorte  qu'à  11  h.  30 
les  dragons  de  la  1II<»  division  étaient  à  Uerkheim. 

Evidemment,  il  n'y  aurait  ni  justice,  ni  utilité  à  apprécier 
cette  manœuvre  comme  ^  manœuvre  »,  étant  données  les  cir- 
constances relatées  plus  haut.  Ce  qui  ofTre  plus  d'intérêt,  c'est 
d'examiner  en  eux-mêmes  les  problèmes  qui  se  sont  posés  le 
11  septembre,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  me  permettrai  les  quel- 
ques observations  que  voici  : 

Pour  commencer  par  la  tache  de  la  III«  division,  comment 
reprendre  l'offensive  et  attaquer  Tennemi?  Trois  directions 
s*offrent  à  l'assaillant  : 

l^  Franchir  la  Wigger  à  Brittnau  et  attaquer  la  V«  division 
par  la  rive  droite  et  les  hauteurs  ; 

2*  Descendre  la  vallée  de  la  Pfaffnern  et  passer  la  Wigger  à 
Fleckenhausen,  pour  gagner  ensuite  Oftringen  et  Rothacker  ; 

3^  Attaquer  Zofmgue  de  front  par  Strengelbach. 

La  première  solution  est  certainement  la  meilleure.  A  proxi- 
mité immédiate  des  cantonnements  de  la  III<^  division,  le  pas- 
sage par  Brittnau  peut  être  effectué  de  bonne  heure  et  hors 
%le  la  portée  de  l'advereaire,  qui  se  trouvera  directement  flan- 
qué sur  sa  gauche  et  menacé  sur  ses  derrières.  J'ai  déjà  dit 
que  le  commandant  de  la  1II<^  division  était  de  cet  avis  et  que, 
s'il  n'y  a  pas  donné  suite,  c'est  parce  que  les  hauteurs  de  la 
rive  dix>ite  au  sud  de  Zofingue  ont  été  jugées  insuffisamment 
praticables.  Il  est  permis  de  penser  que  le  colonel  Bûhlmann  à 
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été  victime  de  renseignements  et  appréciations  trop  pessimistes. 
Certes,  ces  hauteurs  boisées  ne  sont  pas  commodes  à  parcourir  ; 
mais  elles  sont  franchissables,  et,  en  suivant  les  chemins  qui 
mènent  de  Wikon  et  d'Adelboden  sur  le  Galgenberg,  on  pou- 
vait arriver  à  y  déployer  Tinfanterie  à  Ja  lisière  nord  de  la 
forêt,  pour  faire  Tattaque  par  Riedthal  et  Bergli  sur  le  Heiter- 
platz  (cote  495),  en  longeant  la  forêt  qui  borde  ces  hauteurs  à 
l'est,  En  même  temps,  une  partie  de  l'infanterie  aurait  pris  la 
gi^nd' route  et  le  bord  des  hauteurs  pour  se  joindre  à  l'attaque. 

Un  avantage  considérable  de  cette  solution,  c'est  qu'elle 
offrait  à  la  111^  division  un  emploi  utile  de  sa  supériorité  nu- 
mérique en  artillerie.  Placées  à  Strengelbach  (et,  au  besoin,  en 
partie  à  Dgrfli),  et  protégées  par  un  détachement  suffisant,  les 
huit  batteries  dont  elle  disposait  couvraient  de  projectiles  Zo- 
lingue  et  les  hauteurs,  et  prenaient  de  flanc  l'advei'saire,  lorsque 
ce  dernier  aurait  fait  front  à  l'attaque  de  l'infanlerie,  venant 
directement  du  sud.  De  même,  elles  pouvaient  empêcher  la 
V©  division  d'attaquer  la  llle  pendant  le  passage  de  la  Wigger, 
car  cette  contre-attaque  aurait  dû  être  faite  sous  leur  fei;  de 
flanc  et  de  revers. 

Dans  une  élude  sur  les  manœuvres,  on  a  proposé  une  solution 
consistant  à  déployer  à  Strengelbach  des  forces  suffisantes  pour 
retenir  l'ennemi  à  Zofingue  et  à  filer  avec  le  gros  sur  Kôlliken  par 
Bottenwvl  et  Uerkheim.  Ce  mouvement  tournant  ne  saurait  — 
croyons-nous  —  être  recommandé.  Pour  peu  qu'il  fût  vigilant 
et  bien  renseigné,  le  défenseur  devait  se  rendre  compte  de  la 
chose  et,  laissant  un  faible  détachement  à  Zofingue,  pour  tromper 
l'adversaire  à  son  tour,  il  pouvait  marcher  avec  ses  forces  par 
les  hauteurs,  afin  de  tomber  sur  le  flanc  et  les  derrières  de 
l'assaillant,  qui  se  serait  trouvé  en  une  situation  peu  enviable, 
dans  le  vallon  encaissé  de  Bottenwyl.  Ne  divisons  pas  nos 
forces  !  On  a  toujours  lieu  de  s'en  repentir. 

La  seconde  solution,  par  rang  de  valeur,  est  incontestable- 
ment la  marche  sur  Fleckenhausen-Oftringen  et  Rothacker. 
Des  militaires  lui  ont  même  donné  la  préférence  sur  la  précé- 
dente, en  faisant  observer  qu'elle  permet  à  l'assaillant  de  re- 
jeter l'adversaire  vers  le  sud  et  de  le  couper  de  ses  conimuni* 
cations  par  les  ponts  d'Aarau.  C'est  aller  trop  loin,  je  crois, 
car,  dans  la  situation  de  la  III«  division,  les  considérations 
tactiques  passent  en  première  ligné.  Il  s'agit,  pour  elle,  de 
franchir  la  Wigger  et  d'attaquer  la  V^  dans  les  conditions  les 
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plus  favoiables,  et  ces  conditions  sont  à  Brittnau,  La  longue- 
marche  de  Obère  Sage  à  Rotrist  donne  à  l'ennemi  le  temps  de 
s'orienter  et  de  masser  ses  troupes  sur  son  aile  menacée,  et  .la- 
III«  division  se  trouvera  à  Fleckenhau«en  en  face' d'une  tâche 
rude  et  aléatoire,  pour  ne  pas  dire  d'un  échec  possible  et  «qui 
pàtera  toute  la  situation.  Ne  songeons  donc  ici  qu'à  la  réussite 
de  l'attaque  et  mettons  à  cet  effet  tous  les  avantages  de  notre 
côté.  I^  meilleure  stratégie  ne  sert  à  rien,  si  elle  n'est  appuyée 
par  le  succès  tactique.  » 

Cette  réserve  faite,  on  ne  saurait  méconnaître  la  portée  stra^ 
légique  de  la  marche  sur  Oftringen  et  Rothacker.  Cela  est  si 
vrai  que  la  pointe  hardie  tentée  par  le  colonel  de  Wattenwyl 
sur  Kreuzstrasse  et  Oftringen  a  pu  contribuer,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  accélérer  la  retraite  de  la  V«  division  sur  Sa- 
fenwyl  et  à  faciliter  ainsi  la  tache  du  gros  de  la  III^.  . 

Nous  avons  vu  que,  croyant  devoir  renoncer  à  l'attaque»  par 
Brittnau-Adelboden,  le  colonel  Bûhlmann  s'était  rabattu  suria» 
solution  que  nous  venons  d'examiner  et  qu'il  a  mis  sa  division 
en  marche  en  une  colonne  sur  la  route  Vor  Dem  Wald-Glànd- 
Rotrist.  Cette  longue  marche  de  ilanc  dans  l'étroit  vallon  delà 
Pfalfnern  peut  paraître  quelque  peu  risquée,  et  le  régiment  de 
«Iragons  envoyé  le  long  de  la  Wigger  était  hors  d'état  de  la 
protéger  suffisamment,  puisque  deux  compagnies  d'avant- 
postes  ont  suffi  pour  le  repousser  avec  pertes.  Il  eût  donc  été 
prudent  de  faire  passer  une  llanc-garde  par  les  hauteurs,  sodt 
par  le  chemin  Mettenwyl-Leidenberg-St-Ulrich-Strengelbach-: 
Weissenberg-Egg,  ou  —  mieux  encore  —  de  faire  occuper  les 
hauteurs  de  Strengelbach,  puis  de  Egg,  par  des  détachements 
rijargés  de  les  tenir  jusqu'après  le  passage  du  j>ros,  et  c}e  i-al-* 
lier  ensuite  la  queue  de  la  colonne. 

Si  le  commandant  de  la  III^  division  s  est  décidé,,  chemin 
Taisant,  à  abandonner  son  projet  en  faveur  de  la  troisième 
solution,  c'est-à-dire  de  l'attaque  directe  par  Strengelbach, 
l'est  évidemment  pour  atteindre  plus  tôt  l'ennemi  et  profiter 
<le  la  position  de  Strengelbach,  qui  permettait  à  son  artillerie 
—  supérieure  en  nombre  —  d'agir  à  distance  efficace.  La  con- 
liance  en  cette  supériorité  numérique  et  la  volonté  énergique 
qu'exprime  sa  décision  la  justifient  amplement,  mais,  comme 
toute  chose  a  son  bon  et  son  mauvais  côté ,  il  est  permis  de 
l'appeler  qu'aujourd'hui  une  attaque  purement  frontale  n'a  plus 
beaucoup  de  chances  et  que  le  succès  en  sera  toujours  très 
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chèrement  payé.  En  tout  cas,  on  ne  peut  se  défendre  du  senti- 
ment que  l'attaque  par  Strengelbach  était,  des  trois  solutions, 
celle  qui  devait  être  la  moins  désagréable  à  la  V®  division  soit 
pour  la  défense,  soit  pour  la  retraite. 

Dans  ridée  du  colonel  Bûhlmann,  Tavant-garde  devait  coo- 
péi'er  à  l'attaque  eri  passant  par  le  pont  de  iEsch ,  ce  qui  — 
malgi'é  un  front  déjà  très  large  —  eût  assuré  l'action  d'ensem- 
ble de  toute  la  division.  On  a  vu  que,  si  cette  unité  d'action  n'a 
pas  été  réalisée,  c'est  en  raison  de  la  pointe  que  l'avant-garde 
a  poussée,  de  son  chef,  sur  Oftringen,  pointe  qui  a  entraîné  la 
IIP  division  à  deux  engagements  distincts  sur  un  front  de  plus 
de  4  km. 

L'attaque  de  Zofingue  nous  fournit  un  enseignement  très 
utile  au  sujet  de  l'emploi  de  la  cavalerie  divisionnaire.  La 
crainte  d'avoir  sur  les  bras  notre  cavalerie  inoccupée  nous 
engage  le  plus  souvent  à  nous  en  débarrasser,  pour  ainsi  dire, 
en  chargeant  les  dragons  de  garder  l'aile  la  plus  exposée  et  en 
plaçant  les  guides  sur  l'autre  aile.  Dans  l'esprit  de  notre  nou- 
veau  règlement  pour  la  cavalerie,  les  guides  ont  un  autre  rôle 
à  remplir.  Le  divisionnaire  doit  avoir  constamment  le  gros  de 
sa  compagnie  à  sa  portée  immédiate  et  l'employer  au  service 
de  reconnaissance  pendant  le  combat.  Ce  service  doit  être  pra- 
tiqué beaucoup  plus  activement  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici.  En 
pleine  action,  il  ne  faut  pas  craindre  d'envoyer  de  nombreuses 
patrouilles  de  guides  snr  les  flancs  et  derrière  les  lignes  de 
l'ennemi.  Utilisée  ainsi,  plutôt  que  sur  l'aile  gauche,  où  elle 
n'était  pas  nécessaire,  la  compagnie  de  guides  aurait  pu  aviser 
à  temps  le  colonel  Bûhlmann  que  l'ennemi  avait  évacué  Zofin- 
gue et  Rômerbad  et  qu'il  n  avait  que  trois  bataillons  à  Buh- 
nenberg. 

J'ai  exposé  plus  haut  les  raisons,  parfaitement  justifiées,  pour 
lesquelles  le  commandant  de  la  V«  division  ne  voulait  pas 
prendre  à  Zofingue  une  position  défensive  qui  l'exposait  à  être 
pris  de  flanc  par  le  sud,  pendant  que  Tartillerie  de  l'assaillant 
le  canonnait  sur  le  front.  S'il  devait  néanmoins  chercher  à 
tenir  la  rive  droite  de  la  Wigger,  ces  raisons  l'amenaient  for- 
cément è  la  contre-attaque  méditée  par  lui  ;  mais  on  comprend 
aussi  ses  hésitations,  quand  on  considère  que  celte  contre- 
attaque  aurait  été  prise  de  flanc  et  même  à  revers  par  les 
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batteries  placées  à  Strengelbaoh.  Dès  lors,  la  retraite  sur  la 
vallée  de  la  Suhr  s'imposait,  et,  bien  qu'absolument  nécessaire 
dans  l'intérêt  de  la  manœuvre,  Tordre  donné  à  la  V®  par  le 
colonel  Keller  d'attendre  à  Zofingue  l'attaque  de  l'adversaire  a 
mis  le  défenseur  dans  une  fausse  situation.  On  ne  saurait  donc 
reprocher  au  colonel  Scherz  d'avoir  retiré  ses  troupes  dès  qu'il 
a  pu  le  faire  sans  manquer  aux  instructions  reçues  du  com- 
mandant du  corps  d'armée.  Ce  n'est  qu'au  point  de  vue  de 
l'exercice  comme  tel  qu'on  aurait  pu  lui  demander  —  son  juge- 
ment personnel  étant  désormais  hors  de  cause  —  d'attendre 
Tattaque,  qui,  venant  de  Strengelbach ,  ne  compromettait  pas 
sa  retraite. 

Ce  qui  a  certainement  aussi  hâté  l'ordre  de  retraite,  c'est 
l'embarras  causé  au  défenseur  par  l'éparpillement  prématuré 
de  ses  forces  sur  un  front  trop  étendu.  Il  n'y  a  pas  moins  de 
4  km.  de  Altachen  à  Leimgraben  et  l'on  peut  admetti'e  que,  si 
le  commandant  de  la  V«  division  avait  concentré  ses  troupes 
en  une  position  d'attente  plus  centrale,  il  aurait  été  beaucoup 
mieux  à  l'aise  pour  manœuvrer  selon  les  circonstances. 

Après  la  manœuvre,  la  III^  division,  renforcée  de  la  brigade 
de  cavalerie  de  corps,  de  l'équipage  de  pont  et  de  la  compa- 
gnie des  télégraphes,  s'est  établie  dans  un  rayon  s'étendant  de 
Schônenwerd,  KôUiketi  et  IJerkheim  jusqu'à  ^tarrkirch  et 
Stringen.  La  V«  division  a  pris  ses  cantonnement  dans  le  sec- 
teur compris  entre  Aarau,  Entfelden,  Muhen  à  l'ouest,  et  Rup- 
perswyl  et  Hunzenschwyl  à  l'est.  Les  hostilités  ont  été  suspen- 
dues jusqu'au  lendemain  soir  et  les  troupes  ont  pu  jouir  d'un 
jour  de  repos  assurément  bien  mérité. 

[A  suivre.}  Lient. -col.  Bohkl. 
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LA  MESURE  DES  DISTANCES 


DANS    LES    BATTERIES.  DE    POSITION 


La  •multiplicité  des  télémètres  que  l'on  s'ingénie  à  inventer 
montre,  à  défaut  d'une  étude  approfondie  de  leur  fonctionne- 
ment, qu'aucun  d'eux  ne  s'est  montré  absolument  satisfaisant; 
il  est  incontestable  d'ailleurs  que  la  mesure  approximative  des 
distances  avant  le  tir  rendrait  de  réels  services,  malgré  l'adage 
que  «  le.meilleur  télémètre  est  le  premier  coup  de  canon.  » 

En  attendant  le  télémètre  parfait,  voici  un  procédé  qui  me 
parait  pouvoir  être  employé  dans  les  batteries  de  position,  et 
qui  devrait  être  mis  en  œuvre  concurremment  avec  le  repé- 
rage des  buts  au  cours  des  travaux  préparatoires  que  l'on 
effectue  hors  de  la  présence  de  l'ennemi.  Sa  précision  est 
médiocre  aux  grandes  distances,  mais  il  présente  l'avantage 
de  ne  nécessiter  que  les  accessoires  dont  toute  batterie  doit 
être  pourvue. 
Représentons  par  AR  (voir  la  figure)  la  droite  qui,  dans  une 

Q  batterie,  joint  les  points  de  pi- 
votement des  deux  lattes.  Soit 
C  le  but  dont  on  veut  faire 
connaître  la  distance.  Trans- 
portons la  longueur  AR  pa- 
rallèlement à  elle-même  à  une 
certaine  distance  en  avant  de 
la  batterie,  de  telle  façon  que 
l'une  de  ses  extrémités,  celle 
de  droite,  par  exemple,  reste 
dans  la  ligne  de  visée  de  la 
latte  de  droite.  Mesurons  en- 
suite l'angle  CAA'  compris 
entre  le  but  et  le  point  A'  vus 
du  point  A  ;  cet  angle  est  égal 
à  ACR,  et  si  le  but  est  ap- 
proximativement dans  une  direction  perpendiculaire  à  AR,  on 
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pouira   écrire,    en   confondant  les   angles    avec   leurs  tan- 
gentes : 

AB  =  BC.  ACB  =  BC.  DaT, 
iïoii  Ton  tire  la  valeur  de  BC*. 

On  reconnaît  aisément  que  toute  l'exactitude  de  la  méthode 
repose  sur  une  mesure  correcte  de  Tangle  A'AD.  Il  faudra 
donc  s'attacher  à  mesurer  cette  quantité  avec  toute  la  précision 
possible.  Il  conviendra  pour  cela  de  procéder  de  la  manière 
suivante  : 

Ayant  déroulé  un  fil  de  fer  (et  non  de  la  ficelle)  entre  les 
lattes  de  batterie,  on  le  tendra  avec  des  pinces  et  on  le  fixera, 
par  ses  extrémités,  à  deux  piquets  de  bois  ou  à  deux  tiges  de 
fer  permettant  une  visée  précise,  et  que  Ton  engagera,  pour 
Tajustage  de  la  longueur  du  fil,  dans  les  trous  de  pivotement 
des  lattes.  Deux  hommes,  commandés  par  un  sous-officier, 
saisiront  les  tiges  et  marcheront  en  avant  en  conservant  leur 
distance,  de  manière  à  maintenir  toujours  le  fil  de  fer  légère- 
ment tendu  ;  le  porteur  de  droite  marchera  dans  la  direction 
du  but  et  s'arrêtera  au  commandement  à  une  centaine  de  pas 
de  la  batterie.  L'officier  placé  à  la  latte  alignera  le  repère.  La 
tige  de  gauche  sera  alors  plantée  de  manière  à  ce  que  le  fil  de 
fer  ait  approximativement  la  même  tension  qu'au  départ.  L'of- 
ficier se  rendra  à  la  latte  de  gauche  et  mesurera  l'angle  com- 
pris entre  le  repère  de  gauche  et  le  but. 

Il  •est  facile  de  Voir  qu'un  petit  défaut  de  parallélisme  des 
deux  baseâ  n'affectera  pas  sensiblement  le  résultat  de  la  me- 
sure. Pour  obtenir,  ce  dernier  avec  une  précision  suffisante, 
on  pourra,  par  exemple,  viser  des  repères  naturels  très  éloi- 
gnés, à  droite  et  à  gauche  de  la  batterie,  dans  la  ligne  AB. 
L'alignement  de  la  base  A'B'  s'obtiendra  à  l'aide  de  ces  mêmes 
repères. 

Un  exemple  montrera  l'ordre  de  précision  que  permet  d'at- 
teindre la  méthode. 

Supposons  que  la  base  AB  ait  une  longueur  de  5()  mètres 
et  que  la  distance  à  mesurer  soit  de  2000  mètres,  on  aura  : 

^  ÏA*  calcul  serait  rigoureux  kî  la  droite  BC  était  perpondiculaire  à  AB,  l'an- 
{rie  DAA'  mesuré  à  la  latte  étant  représenté  par  sa  tangente.  On  s'alignera  sur 
celle  den  extrémités,  pour  laquelle  les  droites  AB  et  BC  forment  l'angle  le  plus 
voisin  d'un  droit. 
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ApR  —  A'AD  —     ^^    —     '^ 
AI.IÎ  —  A  AU  —  2000  "^  1000* 

Une  erreur  de  1  pour  1000  dans  la  mesure  de  l'angle  cor- 
respondra à  une  erreur  de  10  cm.  dans  la  distance  A'D.  Or,  il 
ne  semble  pas  difficile,  dans  l'emploi  du  fil  de  fer,  d'établir 
cette  dernière  distance  à  2  ou  3  cm.  près.  —  Quant  à  l'angle, 
il  pourra,  dans  des  conditions  moyennes,  être  mesuré  avec 
une  approximation  de  0,5  pour  1000  •.  L'incertitude  de  la  me- 
sure ne  devra  donc  guère  dépasser  40  mètres  ;  la  première 
hausse  sera  exacte  à  2  millièmes  près,  et  Ton  pourra  com- 
mencer le  tir  par  un  petit  groupe  avec  des  pièces  légères,  et 
par  une  fourchette  de  4  avec  des  pièces  lourdes. 

Exemple  de  calcul. 

Toute  Topération  correspondant  à  un  but  donné  pourra  être 
disposée  sur  une  page  du  carnet  de  l'officier.  Voici  un  exem- 
ple de  notes  relatives  à  une  mesure  : 

Batterie  N^  .     .     .     .  Date   .... 

But: 

Distance  des  lattes 52«>30 

Alignement  à  droite. 

A  gauche,  angle  pour  1000 18n>3 

Distance \on- —  =  2858  mètres. 

18,3 

La  même  idée  est  susceptible  d'une  application  un  peu  dif- 
férente, et  n'exige  pas  alors  l'emploi  des  lattes  de  batterie, 
tout  en  donnant  un  calcul  irréprochable,  quels  que  soient  les 
angles  et  la  direction  des  buts. 

La  figure  précédente  nous  donne  aussi  la  proportion 

bc    aa'  ,  .  ^^,    ab.aa' 
a-b^Fd^'^^^^^-âT)-- 

On  pourra  donc  déterminer  la  distance  BC  en  mesurant  les 
longueurs  AB,  A'D  et  la  distance  des  bases.  L'opération 
pourra,  par  exemple,  être  conduite  de  la  manière  suivante  : 

On  plantera  sur  le  parapet  de  la  batterie,  deux  piquets,  au 
sommet  de  chacun  desquels  on  fixera  une  carte  munie  d'un 

*  Il  est  essentiel  que  rofficier  s'attache  à  viser  exactement  le  même  [>ouM 
(lu  but. 
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jielit  trou.  On  mesurera,  avec  le  fil  de  fer,  la  distance  des  deux 
trous,  et  on  fixera  aux  piquets  des  ficelles  égales  attachées  par 
l'autre  extrémité  aux  tiges  servant  de  repères. 

Le  SQUâ-oilicier  sera  muni  d'une  règle  divisée  et  d'une  troi- 
sième tige.  Le»  baounes  s'arrêteront  lorsque  les  ficelles  seront 
tendues;  comme  prëeéteniaent,  l'officier  alignera  l'homme  de 
«Iroite  sur  le  but  en  visant  par  le  tarou  de  ta  carte  de  droite,  et, 
[)assant  à  celle  de  gauche,  alignera  sur  le  buLle  repère  porté 
par  lé  sous-officier,  et  qui  devra  être  planté  an  conÂact  du  fil 
de  fer.  Le  sous-ofticier  mesurera  la  distance  comprise  entrâtes 
repères  de  gauche,  en  prendra  note,  et  rapportera  le  résultat 
îi  l'officier. 

Exemple  de  calcul  : 

Batterie  N®    .     .     .     .           Date  .... 

But 

Distance  des  piquets 48n™50 

Distance  des  deux  bases iOO"00 

I^  sergent rapporte    ....  Ini85 

n-  *    ^    A    K  »  ^.50  X  400,00     „^ 

Distance  du  but .     .     .     .     — - — j-^ —  —  =i2622  m. 

On  pourrait  être  tenté,  à  première  vue,  d'attribuer  à  ce 
procédé  une  précision  plus  grande  qu'à  celui  dans  lequel  la 
mesure  est  faite  à  l'aide  des  lattes. 

1^  distance  mesurée  par  le  sous-officier,  et  d'où  dépend  en 
tléfinitive  l'exactitude  de  la  mesure,  semble,  en  effet,  devoir 
Aire  connue  à  moins  d'un  centimètre  près,  ce  qui,  dans  l'exem- 
ple ci-dessus,  donnerait  au  résultat  une  précision  de  dix  mè- 
tres environ.  Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  que  cette  petite 
distance  ressort  de  l'opération  comme  différence  de  deux  lon- 
gueurs beaucoup  plus  grandes,  et  qu'en  définitive  tout  le  pro- 
cédé repose  sur  un  alignement  exact.  Si,  pour  cette  opération, 
Tofficier  peut  s'aider  d'une  petite  lunette,  la  précision  de  la 
mesure  en  sera  beaucoup  accrue.  Mais,  par-dessus  tout,  il  est 
essentiel  que  les  distances  soient  mesurées  sur  les  repères  à  la 
hauteur  même  où  se  fait  l'alignement,  ou  que  la  verticalité 
«les  tiges  soit  assurée  par  une  vérification  au  fil  à  plomb. 

Dans  la  description  que  je  viens  d'en  donner,  en  insistant 
un  peu  trop  peut-être  sur  les  détails,  l'opération  peut  sembler 
longue  et  compliquée.  En  réalité,  je  crois  que  l'installation  des 
lattes  ou  des  piquets  une  fois  terminée,  les  fils  ajustés  et  les 
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ordres  donnés  d'une  façon  précise,  un  officier  aidé  d'un  ser- 
gent et  de  deux  hommes  intelligents  —  les  pointeurs  pourront 
être  employés  avantageusement  à  ce  travail,  —  le  repérage 
d'une  dizaine  de  buts  pourra  être  fait  en  moins  de  vingt  minutes. 
Le  calcul  ne  prendra  guère  que  dix  minutes,  de  telle  sorte 
qu'en  une  demi-heure  l'officier  armant  la  batterie  pourra  re- 
cueillir des  notes  qui  épargneront  ensuite  la  perte  de  temps  et 
de  projectiles  à  laquelle  serait  exposé  un  commandant  de  bat- 
terie moins  bien  renseigné  * . 

Ch>Ed.  Guillaume,  cap.  d'artillerie. 


^  Si  Ton  se  place  au  point  de  vue  tactique ,  on  pourrait  être  tenté  d*op* 
poser  &  ces  procédés  l'impossibilité  dans  laquelle  on  est  d'exposer  des  hommes 
en  avant  de  la  batterie  dans  la  plupart  des  cas  où  Ton  connaît  les  buts.  Mais 
cette  difficulté  peut  être  aisément  tournée.  La  chose  essentielle  est  que  Ton 
possède,  en  avant  de  la  ligne  de  feu,  deux  repères  correspondant  aux  deux 
ailes  de  la  batterie,  et  que  Ton  puisse  viser  avec  les  lattes.  Ces  repères  devront 
étre'placés  de  nuit,  et  on  pourra  les  doubler  ou  les  tripler  |)ar  paires,  afin  <lc 
les  adapter  à  toutes  les  directions  du  tir. 
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NOUVELLES  ET  CHRONIQUE 


CHRONIQUE  SUISSE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  nouveau  règlement  <i*habillemenl.  —  Nominations  et  mutations.  ~  Inno- 
vation aux  manœuvres.  —  Brochure  du  colonel  Wille.  —  Monument  du 
colonel  Feiss.  —  Jubilé  Elgger.  —  Deux  chefs  d*arme  malades.  —  Visite 
de«  forts,  —  Landsturm  armé.  • 

Berne,  le  5  février  i8î)8. 

Chargé  du  département  militaire  depuis  le  mois  d'avril  1897,  M.  le  con- 
seiller fédéral  Muller  y  déploie  une  grande  activité,  attestée  en  particulier 
par  rélal3oration  et  la  récente  publication  du  nouveau  règlement  d'habil- 
lement Ce  règlement  constitue  môme  l'événement  du  mois  de  janvier.  On 
le  discute  beaucoup.  Les  nouveaux  insignes  d'officiers  ont  affronté  pour  la 
première  fois  le  feu  de  la  critique  au  bal  d'officiers  qui  a  eu  lieu  le  27  jan- 
vier &  Berne.  On  leur  fait  divers  reproches,  entre  autres  celui  do  ne  pas 
permettre  la  lecture  facile  du  gi*ade.  11  est  certain  que  l'étoile  ne  se  déta- 
che qu'imparfaitement  sur  la  patte  métallique. 

En  ce  qui  concerne  les  officiers,  le  nouveau  règlement  supprime  le  plu- 
met,  les  brides,  le  manteau  brun,  le  gant  de  couleur,  les  parements  de  ve- 
lours, la  fourragère  des  adjudants  ;  il  introduit  la  pèlerine  en  drap  bien,  le 
gant  blanc,  un  pompon  doré,  la  patte  d'épaule  en  passement  d'or  ou  d'ar- 
gent, le  col  galonné,  et,  pour  les  aciyudants,  l'aiguillette.  Les  colonels  et 
lieutenants-colonels  d'infanterie  porteront  les  galons  et  boutons  d'argent 
comme  les  majors  ;  et,  pour  tous  les  officiers  supérieurs,  le  bouton  sera 
orné  de  la  croix  fédérale. 

Pour  couper  court  aux  recherches  et  irrégularités  de  tenue  qui  ont 
soulevé  les  protestations  d'une  partie  de  la  presse,  l'article  2  du  règlement 
du  11  janvier  statue  que  la  coupe  des  vêtements  devra  être  conforme  au 
type  adopté  pour  la  troupe. 

Les  innovations  concernant  la  troupe  consistent  essentiellement  dans 
le  remplacement  du  bounet  de  police  par  une  casquette  souple,  et  de  la 
plaque  métallique  du  képi  d'infanterie  par  un  ornement  représentant  deux 
fusils  croisés.  La  cravate  ne  se  portera  plus  qu'avec  la  capote. 

En  fait  d'équipement,  le  règlement  du  11  janvier  généralise  le  port  du 
aabre  de  sous-officier  adopté  en  1883  pour  les  sergents-majors.  La  jumelle 
de  campagne  est  d'ordonnanee  pour  tous  les  officiers  des  troupes  com- 
1896  7 
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battantes  (le  train  excepté)  et  les  vélocipédistes.  Et,  à  ce  propos,  il  faut 
signaler  une  récente  décision  du  Conseil  fédéral,  qui  met  l'excellente  ju- 
melle Zeiss  à  la  disposition  des  officiers  de  Tétat-major  généra]  et  des 
états-majors  des  troupes  combattantes  pour  le  prix  réduit  de  100  francs. 

*      » 

Le  tableau  des  nominations,  promotions  et  mutations  a  pris  cette  année 
une  extension  exceptionnelle,  à  raison  de  la  réorganisation  de  rinfanterie 
de  landwehr  et  de  Tartillerie.  Sur  les  33  bataillons  de  landwehr  de  l«r  ban 
créés  par  la  loi  du  12  juin  18')?,  8  sont  composés  de  troupes  de  différents 
cantons,  de  telle  sorte  que  la  nomination  de  leurs  états-msyors  appartient 
au  Conseil  fédéral  en  vertu  de  Tart.  37  de  la  loi  organique  de  1874.  Le  Con- 
seil fédéral  n^mme  de  môme  les  états-majors  des  bataillons  de  carabi- 
niers 9  à  10  et  les  capitaines  des  huit  compagnies  qui  renferment  des 
troupes  appartenant  .à  une  pluralité  de  cantons.  Le  môme  régime  est  na- 
turellement applicable  au  second  ban  des  mômes  unités,  ce  qui  a  porté  à 
40  le  nombre  des  officiers  de  bataillon  nommés  par  le  Conseil  fédéral,  en 
vertu  de  la  loi  du  12  juin  1897.  L'article  5  de  cette  môme  loi,  qui  prévoit  la 
formation  —  facultative  —  de  régiments  et  de  brigades  de  landwehr,  n'est 
pas  encore  mis  à  exécution. 

L'organisation  des  nouvelles  unités  de  l'infanterie  de  landwehr  n'est 
d'ailleurs  pas  encore  achevée.  L'arrêté  du  Conseil  fédéral  du  8  octobre 
1897  invite  les  autorités  cantonales  à  la  terminer  jusqu'à  fin  février  1898, 
mais  ce  délai  ne  pourra  ôtre  respecté.  Les  revues  de  un  à  trois  jours  qui 
doivent  suivre  rétablissement  des  nouveaux  contrôles  se  prolongeront 
pour  le  canton  de  Berne  jusqu'au  2  avril. 

Dans  rartillerie,  le  Conseil  fédéral  a  nommé  les  chefs  des  huit  nouvelles 
batteries  attelées  (Nos  49  à  56)  et  des  deux  nouvelles  batteries  de  monta- 
gne (Nos  2  et  3),  et  a  fait  en  otitre  130  nominations  rentrant  dans  le  cadre 
de  la  loi  du  25  mars  1807  sur  la  nouvelle  organisation  des  corps  de  troupes 
de  rartillerie. 

En  dehors  du  mouvement  occasionné  par  Tapplrcation  des  lois  de  réor- 
ganisation,  le  dernier  tableau  des  nominations  et  mutations  présente  la 
particularité  de  contenir  21  nominations  de  commandants  de  régiments 
d'infanterie.  D'autre  part,  il  n'enregistre  aucun  changement  aux  échelons 
supérieurs  de  la  hiérarchie  militaire.  Espérons  que  la  santé  du  colonel 
Berlinger  se  raffermira  assez  pour  qu'il  puisse  reprendre  le  commande- 
ment du  Ile  corps,  où  il  est  suppléé  jusqu'à  nouvel  ordre  par  le  colonel 
Relier. 

Dans  la  cavalerie,  il  y  a  lieu  de  signaler  la  nomination  du  colonel 
Lecoultn»,  d'Avenches,  au  commandement  de  la  Ire  brigade. 
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Avec  le  tableau  des  nominations,  celui  des  cours  militaires,  qui  parait 
aussi  en  janvier,  est  la  publication  qui  intéresse  le  plus  nos  miliciens. 
Aussi  la  presse  politique  s'empresse- 1- elle  de  reproduire  ces  deux  docu- 
ments dès  que  la  chancellerie  fédérale  les  lui  communique.  Cette  commu- 
nication doit  se  faire  simultanément  à  tous  les  journaux  qui  la  sollicitent, 
mais  il  arrive  presque  toujours  qu'une  feuille  bien  en  cour  obtienne,  par 
une  voie  détournée,  la  faveur  d'une  communication  anticipée.  C'est  ce  qui 
a  eu  lieu  cette  année  encore. 

Une  innovation  importante  sera  apportée  en  1898  aux  manœuvres 
(l'automne,  si  les  Chambres  votent  le  crédit  supplémentaire  qu'elle  exige. 
Il  s'agirait  de  faire  manœuvrer  le  IVe  corps  (IVe  et  Ville  divisions)  non 
plus  contre  un  ennemi  marqué,  mais  contre  quatorze  bataillons  empruntés 
au  m»  corps  (VI«  et  Vile  divisions). 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  suppression  de  la  manœuvre  de  corps 
telle  que  nous  la  pratiquons  jusqu'ici.  Le  colonel  Wille  vient  précisément 
d'en  montrer  les  défectuosités  dans  une  excellente  brochure  (Befehlsge- 
bung  bei  unsem  Manôvem.  —  Zurich,  Cotti),  dont  il  a  déjà  dû  faire  paraître 
une  seconde  édition. 

Avec  l'ûicisive  clarté  qui  lui  est  habituelle,  le  colonel  Wille  démontre 
que  notre  manœuvre  de  corps  ne  remplit  pas  les  conditions  d'une  manœu- 
vre proprement  dire,  c'est-à  dire  d'une  opération  de  guerre  simulée,  propre 
;!i  instruire  et  à  éprouver  celui  qui  la  commande.  A  cette  prétendue  manœu- 
vre, il  manque,  pour  commencer,  un  directeur.  On  a  objecté,  il  est  vrai, 
que  notre  manœuvre  de  corps  n'était  qu'un  exercice  de  combat  de  grande 
envergure,  mais  le  colonel  Wille  réplique  avec  raison  que  cet  exercice 
n'est  pas  organisé  de  manière  à  obtenir  le  profit  qu'on  devrait  en  atten- 
dre :  il  est  troublé  en  effet  par  l'allure  guerrière  qu'on  lui  donne  et  par  la 
préoccupation  d'en  tirer  un  spectacle  à  grand  orchestre. 

L'objet  spécial  de  la  brochure  du  colonel  Wille  est  la  méthode  à  suivre 
(ians  l'élaboration  des  ordres  qui  servent  de  base  aux  manœuvres  de 
corps.  Après  avoir  développé  son  point  de  vue,  l'auteur  en  fait  application 
aux  ordres  de  la  Vie  division  pour  les  12  et  14  septembre  1896,  à  l'ordre 
d*'  la  Ve  division  pour  le  10  septembre  1897  et  à  l'ordre  réglant  la  ma- 
iiœuvre  de  corps  du  15  septembre  1897.  Sa  critique  est  nette,  méthodique, 
très  instructive,  et  surtout  elle  est  écrite  dans  ce  style  alerte  et  vigoureux, 
qui  rend  si  facile  la  lecture  de  tout  ce  que  publie  le  colonel  Wille. 


On  se  rappelle  que  les  officiers  du  Ile  corps  avaient  fait  une  collecte 
pour  élever  un  monument  sur  la  tombe  du  colonel  Feiss,  leur  ancien  chef. 
La  commission  chargée  de  l'érection  du  monument  vient  de  publier  son 
l'apport  dans  la  MonaUchrift  C'est  le  sculpteur  Wethli,  à  Zurich,  qui  a  été 
chargé  du  travail.  Son  œuvre  consiste  dans  un  obélisque  de  syénite  noire, 
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orné  du  portrait  en  bronze  du  défunt.  Le  socle  porte  un  drapeau,  coulé  en 
bronze,  et  Tinscription  :  <  11  a  vécu  pour  doter  son  pays  d'une  armée  bien 
exercée  et  il  nous  a  légué  son  œuvre.  » 

Le  monument  s'élève  maintenant  au  cimetière  de  Bremgarten,  à  Berne. 
n  a  coûté  3000  francs.  La  Société  des  officiers  de  la  ville  de  Berne  en  a 
assumé  la  conservation. 

Le  16  janvier,  la  Société  des  officiers  de  la  ville  de  Lucerne  a  fôté  Je 
cinquantenaire  d'officier  du  colonel  Charles  d'Elgger,  qui  fut  promu  lieute- 
nant le  17  novembre  1847,  à  Tâge  de  quinze  ans,  après  avoir  été  blessé 
au  combat  de  Geltwil.  Il  avait  pris  part  à  cette  alTaire  en  qualité  de  cadet 
et  pour  suivre  son  père,  qui  était  chef  de  l'état-major  des  troupes  du 
Sonderbund. 

Elgger  devait  tenir  les  promesses  de  ce  début.  En  1848,  il  entrait  à 
l'Académie  de  guerre  de  Milan  et  au  service  de  l'Autriche,  qu'il  quittait  en 
1863,  après  une  apparition  dans  l'armée  pontificale.  Il  a  fait  la  campagne 
de  Hongrie  en  1848-49  et  a  pris  part  au  combat  de  Gastelfidardo,  le  18  sep- 
tembre 1860. 

En  Suisse,  le  colonel  Elgger  s'est  fait  avantageusement  connaître  comme 
écrivain  militaire.  De  1867  à  1884  il  a  publié  une  série  d'ouvrages  touchant 
à  la  tactique,  à  l'armement,  au  service  en  campagne,  à  l'histoire  militaire. 
Depuis  1868,  il  rédige  VAUgemeine  schw,  Miliiàrzeitung,  et  il  appartient  au 
corps  d'instruction  depuis  1872. 

Les  colonels  Bleuler,  Segesser,  Schweizer  et  Bindschedler  assistaient  à 
la  fête,  ainsi  que  M.  le  conseiller  d'Etat  Schumacher,  qui  représentait  le 
gouvernement  lucemois.  Le  colonel  Elgger  a  répondu  par  un  discours 
ému  aux  nombreuses  félicitations  qui  lui  ont  été  adressées. 

Il  n'y  a  pas  d'amélioration  dans  l'état  du  colonel  Rudolf,  chef  d'arme  de 
l'infanterie,  qui  continue  à  être  remplacé  par  le  colonel  Isler.  L'état  du 
colonel  Ziegler,  médecin  en  chef,  est  aussi  très  grave. 

Le  département  militaire  a  dû  limiter  les  catégories  de  personnes  auto- 
risées à  visiter  les  forts  du  Gothard  et  de  St-Maurice.  Désormais,  il  ne 
sera  accordé  d'autorisation  qu'aux  officiers  et  aux  membres  des  autorités, 
fédérales  eC  des  gouvernements  cantonaux.  Cette  mesure  était  devenue 
inévitable.  L'affiux  des  visiteurs  était  excessif  et  gênait  le  service. 

Une  autre  mesure  utile  est  celle  qu'a  prise  le  Conseil  fédéral  au  sujet 
de  la  réforme  des  miliciens  incorporés  dans  le  landsturm  armé.  GrÀce  au 
règlement  qui  vient  d'être  adopté,  les  hommes  impropres  au  sei'vtce 
pourront  obtenir  leur  mise  à  la  réforme,  et  on  ne  verra  plus  se  présenter 
aux  inspections  des  malheureux  auxquels  une  hernie  interdit  un  station- 
nement prolongé.  La  demande  de  mise  à  la  réforme  doit  être  remise  au 
chef  de  section,  accompagnée  du  certificat  médical  qui  la  justifie.  Le 
commandant  d'arrondissement  statue  sur  la  requête. 
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CHRONIQUE  ALLEMANDE  ' 

(De  notre  correspoyidant  particulier.) 

Promotions  d  officiers  généraux.  —  Le  colonel  baron  de  Seckendorff,  ancien 
attaché  militaire  en  Suisse.  —  Mutations  dans  le  corps  (les  aérostiers.  — 
Nouvelle  organisation  de  l'Ëtat-Major  Général.  —  Mémoires  de  Hohcnlohe. 
—  Discussions  militaires. 

L'anniversaire  de  l'Empereur  a  été  marqué  par  un  avancement  extra- 
onlinalre  parmi  les  officiers  généraux.  L'armée  en  est  rajeunie,  mats  la 
caisse  des  pensions  en  saura  quelque  chose.  Aucune  mise  à  la  retraite  n'est 
cependant  la  conséquence  des  manœuvres, comme  c'était  autrefois  fréquem- 
ment le  cas.  On  citait  bien,  à  ce  propos,  deux  généraux,  commandants  de 
division,  menacés  ;  il  est  probable  qu'on  s'est  trompé,  ou  que  leur  mise  à 
la  retraite  a  été  différée,  tout  comme  on  s'attendait,  le  mois  passé,  à  celle 
du  gouverneur  de  Metz,  non  encore  advenue. 

Deux  généraux  d'infanterie,  et  un  divisionnaire.  Inspecteur  des  chas- 
seurs et  des  carabiniers  (Schatzen),  ont  demandé  dernièrement  leur  re- 
traite. Le  premier  qui  ait  démissionné  est  le  commandant  du  II®  corps,  à 
Stettin,  général  de  Blomherg.  Il  a  6!  ans,  et  de  beaux  états  de  service. 
Reçu  lieutenant  en  second  en  1853,  à  l'âge  d'à  peine  17  ans,  aux  grena- 
diers de  la  Garde  «  Empereur  François  v,  il  fut  décoré  en  1866  et  1870.  Il 
reçut  entre  autres  la  croix  de  fer  de  Ire  classe,  comme  adjudant  de  l'ar- 
mée du  Sud  en  1871. 

On  a  pensionné  en  même  temps  le  lieutenant-général  de  Muller,  né  en 
1841,  breveté  officier  en  1859.  Enfin,  le  troisième  est  le  général  d'infanterie 
de  Kessler^  né  en  1833,  à  Luxembourg,  ancien  officier  du  génie  II  a  fait 
longtemps  partie  du  Grand  Etat-Major  comme  chef  de  section,  et  s'y  est 
acquis  de  grands  mérites  par  les  perfectionnements  apportés  par  lui  au 
service  des  chemins  de  fer  militaires  et  des  troupes  qui  en  dépendent.  On 
peut  affirmer  que  dans  ce  domaine,  grâce  à  Moltke,  Waldersee  et  à 
Kessler,  nous  tenons  la  tôte  de  toutes  les  armées  du  monde.  Depuis  1890, 
Kessler  a  été  inspecteur  des  écoles  d'officiers,  et  c'est  à  lui  aussi  qu'on 
doit  que  nos  officiers  connaissent,  comme  nulle  part  ailleurs,  les  langues 
étrangères,  et  surtout  le  français,  le  russe  et  le  polonais.  Son  successeur 
est  le  général  de  Funcky  qui  a  fait  sa  carrière  au  Ministère  de  la  Guerre. 

*  Quelques  fautes  d'impression  se  sont  glissées  dans  ma  chronique  de  .Janvier. 
LiMT/,  page  42,  2"*  alinéa  :  ce  centre  important  au  lieu  de  €  troupe  impor- 
tante »  ;  page  43,  2™*  alinéa  :  pharmaciens  au  lieu  de  •<  formations  »  :  hicy- 
blettes  au  lieu  de  €  bicyclistes  »  ;  au  3"**  alinéa  :  bicyclettes  au  lieu  de 
'  cyclistes  ». 
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i  placé  le  lieutenant-général  de  Langenbeck, 
A  Metz.  Cet  oRlcIer  appartient  &  la  cavalerie  : 
în  Lorraine,  il  avait  eu  un  différend  avec  le 
de  Froben,  qui  commandait  le  corps  en  rem- 
leler.  Langenbeck  est  le  flts  du  célèbre  clii- 
le  de  guerre  moderne. 

innaires  sont  If  général  de  FreyhotH,  ancien 
tdets,  et  un  prince,  Henri  /?««!,*  impossible 
s  sont  légion  I 

de  Freybold  est  un  colonel  ol  aide  de  camp 
/ou 8  connaissez  bien  en  Suisse,  le  baron  de 
ù  Berne  de  1894  à  1896,  depuis,  commandant 
Impératrice  Augusta  >.  Il  a  une  cinquantaine 
rillant  avenir'. 

les  cnasseurs  le  colonel  d'Amim,  également 
:au-frère  de  l'Empereur,  prince  Adolphe  de 
nte-huit  ans,  a  été  promu  colonel  ;  il  ne  rem- 
is dans  ce  moment  Pendant  deus  ans  et  demi. 
il  a  été  régent  de  la  principauté  de  Lippe- Detmold. 

—  Il  s'est  produit  des  chanRements  dans  la  sertion  des  aéi-ostiers  :  son 
chef,  le  major  Nieber,  a  permuté  à  l'état-major  du  XVle  corps,  à  Metz,  où 
il  était  d'ailleurs  déjà  détaché  depuis  les  manœuvres  impériales.  Il  est 
remplacé  par  le  major  Klusêmann,  jusqu'ici  professeur  k  l'Ecole  des  né- 
rostiers,  fondée  le  1er  octobre  dernier.  On  a  pris  comme  principe  d'initier 
au  service  d'état-major  le  personnel  du  service  des  ballons.  Le  transfert 
du  major  Nieber  n'a  donc  rien  que  do  très  naturel  et  n'est  nullement  une 
disgrâce,  ni  une  conséqui-nce  des  manœuvres,  comme  parait  le  croire  le 
collaborateur  de  la  France  militaire,  dans  son  numéro  du  8  octobre.  Le 
ballon  cerf-volant  de  Siegsfeld  et  Parseval,  dont  Nieber  doit  avoir  préco- 
nisé l'adoption,  a  donné,  au  contraire,  iiux  manœuvres  impériales,  les  meil- 
leurs résultats.  Il  est  vrai  que,  le  premier  jour,  on  n'a  pas  fait  d'ascension  ; 
mais  il  faisait,  —  j'y  étais,  -  un  temps  de  pluie  et  île  brouillard  ft  n'y  voir  ni 
A  pied,  ni  A  cheval,  ni  en  ballon...  C'est  sans  doute  à  ce  journal  el  à...  l'enae- 
titude  de  ces  informations  que  mon  confrère,  votre  collaborateur  français, 
fait  allusion  dans  son  excellente  chionique  de  janvier:  les  correspondants 
de  ce  journal  paraissent  ne  pas  le  renseitmer  lieaucoup  mieux  sur  ce  qui 
se  passe  chez  nous  ! 

—  Dans  l'organisa* l'on  de  noire  <lrand  Etat-Mnjor,  il  se  prépare  du  nou- 
veau. Après  1870,  ce  corps  avait  été  formé  en  deux  branches  distinctes  : 

'  l,e  colonel,  baron  ài:  Suckemlarff,  a  laissé  un  Suis-m;  le  muilloiir  souvenir  : 
nous  sommes  ftxiri'niumiînl  heureux  d'apiiremire  sa  nomination  et  nous  pcrtut'l- 
lons  <lfi  lui  ailresscr  nos  rcsiieoiiioiiso»  er  sinr-i'Te't  fi.'l  ici  lai  ions.  (Uèd,) 
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rEtat  Principal  (Haupt-Etat)  et  le  a  Neben-Etat  ».  Le  Neben-Etat  n'est 
jamais  en  contact  avec  les  troupes,  et,  sauf  ses  chefs  de  section,  les  offi- 
ciers qui  en  font  partie  ne  portent  pas  Tuniforme  de  TEtat-Major,  mais 
celui  des  régiments.  Ce  Neben-Etat  s'occupe  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  travanx  scientifiques  :  l'histoire  de  la  guerre,  la  topographie,  l'étude 
des  armées  étrangères,  etc.  A  l'avenir,  nous  aurons  un  état-major  unifié  ; 
la  plupart  des  places  du  Neben-Etat  seront  occupées  par  des  officiers 
de  i'état-major  proprement  dit  Dans  la  section  historique  et  pour  la  biblio 
thèque,  on  emploiera  des  officiers  retraités,  les  officiers  de  l'active  chan- 
geant trop  foéquemment  pour  pouvoir  s'initier  à  des  travaux  de  longue 
haleine.  Nous  avons  maintenant  huit  sections  numérotées,  soit  dans  l'Etat- 
Major  Principal  :  la  section  des  chemins  de  fer,  la  section  historique  J,  et 
la  section  centrale  ;  dans  le  Neben-Etat  :  la  section  historique  11  (histoire 
des  guerres  du  siècle  dernier»,  les  sections  trigonométrique,  cartographi- 
que et  topographique,  les  archives  secrètes  de  la  guerre,  la  bibliothèque, 
sans  oublier  la  Plankammer,  la  collection  des  cartes. 

—  Notre  Refchstag  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'aborder  la  discussion 
du  budget  de  l'armée,  pas  môme  dans  la  commission.  On  était  trop  occupé 
par  la  question  des  appointements  à  allouer  aux  divers  secrétaires  d'Etat 
ou  ministres  de  l'Empire,  le  chancelier  y  compris.  Les  60000  marcs  d'aug- 
mimtation  au  premier  employé  de  l'Empire  ont  exigé,  je  crois,  quatre 
séances  ;  une  séance  toute  entière  a  été  consacrée  à  réduire  de  3000 
marcs  les  honoraires  du  secrétaire  de  la  Justice.  A  cette  vitesse-là,  on 
en  aura  encore  pour  longtemps. 

La  commission  de  procédure  pénale  militaire  a  siégé  une  infinité  de 
fois;  elle  se  trouve  en  présence  d'un  véritable  dédale  d'amendements  et 
sous-amendements,  dont  je  vous  épargne  la  liste.  On  finira  bien  par  arri- 
hver  à  une  entente,  sinon  à  un  accord,  et  on  pourra  bien  dire  à  cette  occa- 
sion que  Manus  manum  iavat. 

—  J'aurais  aimé  vous  parler  plus  tôt  des  Mémoires  du  prince  Kraft» 
Hohenlohe.  La  continuation  de  cet  ouvrage  sera  retardée  par  la  mort  subite 
du  général  de  Teichman,  chargé  de  leur  rédaction.  11  en  avait  terminé,  en 
novembre  dernier,  le  premier  volume,  auquel  il  avait  ajouté  une  courte, 
mais  excellente  biographie  du  célèbre  prince.  [lohenlohe  appartenait  à 
Partillerie;  cela  étonne,  car  il  était  extrêmement  rare  à  cette  époque,  en 
1845,  de  voir  un  prince  se  faire  admettre  dans  une  arme  où  n'entrait 
tilors  que  la  roture.  Il  avait  subi  avec  distinction  ses  examens  de  porte- 
etiseigne  et  de  lieutenant  ;  néanmoins,  un  jour,  un  colonel  lui  demande  : 
•  Mon  prince,  avez-vous  été  capable  de  passer  vos  examens  ?  d  On  ju^e, 
par  ce  trait,  de  l'opinion  qu'on  se  faisait  des  connaissances  scientifiques 
de  Taristocratie  I 

En  1866,  le  3  juillet,  le  même  Hohenlohe,  colonel  et  commandant  l'artil- 


* 
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lerie  de  réserve  de  la  Garde,  est  parvena  après  une  insistance  opiniâtre 
et  des  efforts  inouïs,  à  devancer,  avec  son  artillerie,  l'infanterie  prus- 
sienne qui  lui  refusait  passage  et  à  amener  de  bonne  heure  ses  batteries 
au  combat.  Il  réussit  ainsi  à  préparer  par  leur  feu  la  prise  du  Ghlum,  clé 
de  la  position  des  Autrichiens,  et  décida  du  succès  de  la  bataille.  Dès  lors, 
grâce  à  l'influence  de  ce  fait  d'armes,  on  n'a  plus  d*artillerie  de  réserve  et 
Tartillerie  de  corps  prend  place,  dans  la  marche  à  l'ennemi,  derrière  la 
première  division,  ou  plus  avant  encore. 

Au  siège  de  Paris,  Hohenlohe  prit  la  direction  de  l'artillerie  de  l'attaque. 
Plus  tard,  il  écrivit  ses  fameuses  a  Lettres  »  sur  les  diverses  armes  et  sur 
la  stratégie,  lettres  que  vous  avez  lues  en  Suisse,  comme  partout.  C'était 
de  4884  à  1887,  avant  sa  retraite,  qu'il  prit  en  1889,  pour  avoir  été  devancé 
par  le  général  de  Bûlow,  comme  inspecteur  général  de  l'artillerie. 

Ce  premier  volume  des  Mémoires  de  Hohenlohe  comprend  les  années 
de'1848  à  1856.  On  y  trouve  le  récit  de  la  révolution  de  mars  1848,  à  Ber- 
lin, à  laquelle  il  assista  comme  jeune  officier;  puis,  celui  du  temps  qu'il 
passa  à  la  Commission  d'expériences  de  l'artillerie  (Artillerie-Prûfungs- 
Commission),  enfin  une  description  de  son  activité,  det853  à  1855,  comme 
attaché  militaire  à  Vienne. Tout  y  est  très  intéressant;  on  fait  la  connais- 
sance d'une  foule  de  personnalités,  qui  y  reçoivent  toutes  un  canictère, 
pas  toujours  dans  un  sens  favorable.  Aussi,  bien  que  plusieurs  d'entre 
elles  ne  vivent  plus  aujourd'hui,  ce  livre  a-t-il  éveillé,  chez  leurs  flls  ou 
petits-fils,  des  animosités  et  des  protestations  extrêmement  vives.  On  a 
cherché  à  interdire  la  publication  de  la  suite  des  Mémoires,  ce  qui  serait 
vraiment  dommage. 

—  Dans  la  presse,  nous  avons  eu  dernièrement,  entre  nos  notabilités 
militaires,  des  discussions,  dont  quelques-unes  ont  pris  un  caractère  pas- 
sionné, même  violent.  Le  général  de  Schlichting,  longtemps  un  de  vos  voi- 
sins, comme  commandant  du  XlVe  corps  d'armée  badois,  avait  put)lié,  en 
mars  dernier,  la  première  partie  de  ses  c  Principes  tactiques  et  stratégi- 
ques des  temps  présents  »,  la  Tactique  et  les  règlements.  Il  y  avait  soutenu 
que  l'infanterie  n'était  pas  capable  de  traverser  un  teirain  plat,  entière- 
ment découvert,  d'une  étendue  de  1000  mètres,  sous  le  feu  efficace  d'une 
infanterie  armée  du  fusil  moderne.  Un  journal  de  Berlin  avait  déclaré,  en 
novembre,  qu'une  telle  assertion  était,  pour  la  tactique  de  l'infanterie,  une 
déclaration  de  banqueroute.  Le  général  de  Schlichting  a  répondu  dans  le 
Militâr-Wochenblattj  nos  111  et  112,  de  1897,  sous  le  titre  de  «Banque- 
route »  en  termes  très  vifs.  Le  n'»  10,  du  2  février  1898,  contient  des  re- 
marques du  célèbre  général  de  Leszczynski,  ancien  chef  d'état-major  du 
(général  de  Werder,  remarques  qui  ne  sont  pas  précisément  favorables  à 
l'ancien  chef  du  corps  badois.  Il  est  d'autant  plus  intéressant  de  suivre  ce 
débat  que,  sous  peu,  paraîtra  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Schlichting: 
les  Opérations. 
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Une  autre  discussion,  assez  vive  aussi,  se  poursuit  entre  les  collabora- 
teurs de  la  Gazette  de  la  Croix  et  du  Tagblatt,  à  propos  d'affaires  intérieu- 
res concernant  les  Archives  de  la  guerre  et  la  Section  historique  du  grand 
état-major.  Leurs  auteurs  ne  signent  pas,  mais  leurs  noms  sont  sufRsam- 
ment  transparents.. 

—  Je  vous  avais  recommandé  le  livre  du  lieutenant-colonel  Fabncius 
sur  les  Combats  autour  de  Dijon  en  janvier  i97i.  Cet  ouvrage  a  été  remar- 
qué en  France  et  j'apprends  qu'on  va  le  traduire  en  français. 


L'abondant  et  infatigable  général  a.  D.-R.  Wille,  vient  de  publier  un 
ouvrage  intitulé  la  Plastoménite  (Fldstomenit ,  von  R.  Wille.  Berlin  1898. 
Verlag  von  R.  Eisenschmidt).  La  plastoménite  est  une  nouvelle  poudre  due 
à  l'invention  du  chimiste  J.  Lauff,  qui,  au  cours  d'expériences,  découvrit 
que  le  nitrotoluol,  à  l'état  liquide,  était  susceptible  de  dissoudre,  en  assez 
forte  proportion,  de  la  nitrocellulose. 

Le  corps  ainsi  obtenu  est  une  sorte  de  cellulolde  qu'on  peut  fondre, 
couler,  marteler,  tourner,  forer,  polir,  etc.,  et  qui  se  prête,  grâce  à  ces  pro- 
priétés, à  la  fabrication  d'objets  d'art  de  tous  genres,  tant  est  grande  sa 
ressemblance  avec  l'albâtre  et  l'ivoire. 

En  ajoutant  «^  cette  substance  des  sels  riches  en  oxygène  ou  en  ni- 
trates, on  obtient  un  explosif  excellent,  possédant  des  qualités  balistiques 
remarquables  et  qui  présente,  sur  les  autres  poudres  sans  fumée,  l'avantage 
immense  de  se  conserver  admirablement  et  d'être  beaucoup  moins  sensible 
à  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité. 

Le  général  Wille  prédit  à  cette  poudre  nouvelle  un  très  bel  avenir. 


CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  paHicuUer.) 

L*Arquittcment  du  commandant  Ësterhazy.  —  La  justice  uiilitaire.  —  La  re- 
traite du  général  SaiiSKier.  —  Les  tableaux  d'avancement.  —  Les  généraux 
.lamoot  etZurlinden.  —  Quelques  livres. 

Le  conseil  de  guerre  convoqué  pour  juger  le  commandant  Esterhazy 
n'a  pas  hésité  à  le  mettre  hors  de  cause.  D  a  déclaré,  non  pas  que  cet  offi- 
cier n'était  pas  l'auteur  du  bordereau  incriminé  (la  question  n'était  pas 
posée  en  ces  termes),  mais  qu'il  n'était  pas  coupable  de  machinations  té- 
nébreuses et  d'actes  de  trahison.  Les  débats  n'en  ont  pas  moins  laissé  une 
impression  pénible  et  qui  n'est  pas  appelée  à  se  dissiper  de  sitôt. 
A  cela,  il  y  a  plusieurs  raisons.  D'abord,  on  a  publié  l'acte  d'accusation  qui 
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a  entraîné  la  condamnation  du  capitaine  Dreyfus,  et  ce  document  a  paru 
bien  peu  probant  Le  public  n'a  pas  compris  que,  sur  un  ensemble  aussi 
mince  de  présomptions,  un  tribunal  militaire  ait  pu  se  faire  une  conviction 
assez  forte  pour  prononcer  une  sentence  cruelle  qui  a  été  appliquée  avec 
une  barbarie  vraiment  acharnée.  Il  n'a  pu  s'expliquer  cette  sévérité  qu'en 
admettant  l'hypothèse  d'un  dossier  secret,  de  pièces  confidentiellement 
communiquées  aux  juges  sans  que  l'accusé  en  ait  eu  connaissance.  Ce 
serait  la  pire  des  illégalités,  et  il  est  grave  qu'on  puisse  soupçonner  un 
conseil  de  guerre  de  l'avoir  commise;  il  est  surtout  inconcevable  que, 
pour  prendre  la  défense  du  gouvernement  et  de  l'armée,  des  journaux 
aient  osé  soutenir  la  légitimité  d'un  tel  acte  en  invoquant  la  raison  d'£tat 

C'est  reconnaître  ouvertement  que  l'armée  a  des  règles  de  morale  à 
part,  qu'elle  vit  en  dehors  du  droit  commun ,  comme  elle  en  a  justement 
la  prétention.  En  France,  les  militaires  ne  veulent  pas  plus  se  soumettre 
aux  mœurs  qu'à  la  juridiction  auxquelles  se  plient  les  autres  citoyens. 
Ils  sont  fiers  d'avoir  un  point  d'honneur  spécial,  et  de  voir  les  choses  au- 
trement que  le  commun  des  mortels.  C'est  une  des  fagons  qu'ils  ont  —  et 
non  la  meilleure  —  d'être  une  aristocratie 

De  lu,  un  certain  malaise  daris  la  nation,  mère  de  l'armée,  et  qui  ne  se 
retrouve  pas  en  elle,  qui  même  se  voit  reniée  par  elle.  Les  militaires, 
issus  du  peuple,  affectent  de  ne  pas  penser,  de  ne  pas  sentir,  de  ne  pas 
agir  comme  lui  :  loin  de  vouloir  effacer,  ils  semblent  (qu'ils  veuillent  appro- 
fondir et  accentuer  la  démarcation  que  des  traditions  séculaires  ont  éta- 
blie entre  eux  et  lui. 

On  éprouve  donc  un  certain  sentiment  de  suspicion  à  l'égard  de  la  jus* 
tice  militaire,  surtout  quand  on  la  voit  fuir  le  grand  jour  et  opérer  dans 
l'ombre  du  huis  clos,  quand  ses  défenseurs  ne  craignent  pas  de  dire 
qu'elle  a  jugé  non  d'après  le  droit  et  la  loi,  mais  d'après  les  inspirations  de 
son  cœur,  sur  le  vu  de  documents  sur  lesquels  l'inculpé  n'a  pas  été  auto- 
risé à  présenter  sa  justification,  desquels  il  n'a  môme  pu  contester  l'au* 
thenticité,  puisqu'on  ne  les  lui  a  point  fait  connaître.  On  dit  bien  qu'il  a 
avoué  son  crime,  mais  on  n'en  a  qu'un  seul  témoignage,  sans  aucun  con- 
trôle, et  suspect.  D'ailleurs,  à  ces  paroles,  prononcées  dans  un  moment 
de  fièvre,  on  peut  opposer  son  attitude  de  tous  les  instants,  ses  persis- 
tantes dénégations;  qu'on  ajoute  maintenant  à  ces  éléments  de  doute 
l'insuffisance  manifeste  de  l'acte  d'accusation,  et  on  comprendra  que 
ridée  de  l'innocence  du  capitaine  Dreyfus  hante  de  plus  en  plus  certains 
esprits  qui  s'étaient  tenus  longtemps  sur  la  réserve  et  dans  rindécision. 

Ce  qui  trouble  davantage  encore  la  conscience  publique,  c'est  fattitude 
des  juges  à  l'égard  du  commandant  Ësterhazy  qui,  peut-être,  s'est  montré 
brave  sur  le  champ  de  bataille,  et  dont  l'intelligence  dépasse  la  poitée 
moyenne  de  celle  de  ses  pairs,  mais  qui  est  assurément,  dans  le  privé,  un 
fort  triste  sire,  ayant  mené  une  existence  honteuse,  contraire  aux  prin- 
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cipes  de  la  morale,  et  de  qui  la  délicatesse  ne  trouverait  caution  nulle  part 
Eh  bien  !  le  général  enquêteur,  dès  sa  première  comparution,  lui  serrait  la 
main,  et  les  notes  que  ses  supérieurs  lui  ont  données  témoignent  ou  d'une 
inconcevable  complaisance  ou  d*un  manque  extraordinaire  de  clairvoyance 
On  y  célèbre  ses  vertus,  sa  valeur  morale,  la  distinction  de  son  esprit,  l'élé- 
raiion  de  son  caractère,  la  pureté  de  ses  sentiments.  Pas  une  restriction 
ne  vient  altérer  Fédat  de  ces  éloges.  Et  on  en  vient  à  se  demander  com- 
ment les  colonels,  les  généraux,  qui  ont  eu  cet  ofïicier  sous  leurs  ordres, 
qui  Font  vu  de  près,  qui  ont  dû  Tétudier  soigneusement  pour  Tapprécier 
en  conscience,  on  se  demande  comment  ils  en  sont  arrivés  à  parler  de  lui. 
comme  ils  auraient  parlé  de  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche 
Les  politiciens  ont  beau  jeu  de  s'emparer  de  ces  faits  et  de  dire,  comme 
Ta  fait  un  tribun,  M.  Jaurès,  que  l'armée  obéit  à  des  règles  de  morale  qui 
ne  sont  pas  en  harmonie  avec  celles  de  la  nation.  Et  c'est  ainsi  que  le 
débat  change  de  caractère  :  c'est  le  militarisme  aujourd'hui  qui  est  en 
cause;  c'est  à  l'esprit  de  l'armée  qu'on  s'en  prend,  c'est  de  lui  que  M.  Zola 
prétend  faire  le  procès  en  s'altaquant  à  ses  chefs,  A  ceux  qui  sont  au  som- 
met de  la  hiérarchie  militaire.  Et,  comme  je  le  disais  en  décembre,  c'est 
Tarmér  qui  sort  la  plus  atteinte  de  cette  mystérieuse  et  lugubre  affaire. 

-  La  misi*  à  la  retraite  du  général  Saussier  a  été  aussi  un  grand  évé- 
nement. Du  moins,  on  a  essayé  d'en  faire  un  grand  événement.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  y  ait  réussi.  Le  gouverneur  de  Paris  était  loin  d'être  aussi  po- 
pulaire daijs  les  chambrées  que  les  journaux  veulent  bien  le  dire.  La 
presse  lui  avait  fait  une  réputation  factice  .et  artificielle,  dont  personne 
n*avait  voulu  montrer  l'inanité.  Quand  un  homme  est  destiné  à  exercer  les 
fomHions  de  généralissime  ou  il  faut  taire  ses  insuffisances  pour  ne  pas 
ébranler  la  confiance  du  soldat,  confiance  qui  fait  une  partie  de  la  puis- 
sance militaire  du  pays,  ou  il  faut  la  montrer  de  telle  façon  que  le  person- 
nage ne  puisse  conserver  sa  place.  Or,  il  n'était  au  pouvoir  d'aucun 
bomme  politique,  d'aucun  écrivain,  de  faire  descendre  le  général  Saussier 
du  piédestal  sur  lequel  son  heureuse  étoile  l'avait  hissé.  Un  ensemble  de 
qualités  moyennes,  beaucoup  de  bon  sens,  le  goût  du  commandement,  de 
la  bonhomie,  de  l'obstination,  de  la  rondeur,  de  la  flnesse,  du  coup  d'œil, 
du  républicanisme,  des  actes  de  bravoure  vraiment  admirables,  le  hasard 
des  circonstances  l'avaient  étonnamment  servi  et  l'avaient  amené  au  plus 
baut  poste,  sans  qu'il  ait  donné,  dans  sa  carrière,  la  preuve  qu'il  était  un 
véritable  homme  de  guerre.  H  n'en  a  pas  eu  l'occasion,  d'ailleurs,  et  il 
semble  avoir  été  plutôt  un  colonel  excellent  et  quelque  chose  comme  ce 
qu'a  été  le  maréchal  Canrobert  :  un  homme  de  second  plan,  non  un  grand 
esprit.  C'est  peut-être  un  v^rand  bonheur  pour  la  France  de  n'avoir  pas 
entrepris  de  guerre  sous  la  dire<'tion  d'un  géiiémlissinie  d'aussi  peu  d'en- 
vergure. 
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Voas  allez  me  reprocher  un  dénigrement  systématique,  en  m'entendant 
traiter  le  général  Saussier  comme  n'étant  guère  qu'un  médiocre  qui  a  eu 
de  la  chance,  et  si  j'exprime  la  môme  opinion  sur  la  plupart  des  chefs  de 
notre  armée.  Vous  n'aurez  peut-être  pas  tort.  Je  suis  convaincu,  en  effet, 
que  notre  système  d'avancement  est  détestable.  Or,  s'il  laissait  arriver  les 
meilleurs  au  sommet  de  la  hiérarchie,  loin  de  miériter  ce  qualificatif,  il  se- 
rait excellent  Je  prétends  que  c'est  par  pur  hasard  et  en  quelque  sorte 
par  fraude,  contre  toutes  les  règles,  qu'il  peut  se  glisser  des  hommes  de 
vraie  valeur  à  ces  hauts  emplois.  S'il  en  fallait  une  preuve,  je  n'en  don- 
nerais d'autres  que  les  tableaux  d'avancement  qui  ont  paru  à  V  Officiel 
dans  le  courant  de  janvier. 

On  sait  d'après  quelles  règles  on  passe  d'un  grade  au  suivant,  corn* 
ment  on  s'élève  d'un  degré  sur  l'échelle  hiérarchique.  Jusqu'au  grade 
inclus  de  major,  un  certain  pour-cent  des  nominations  est  réservé  à  l'an- 
(uenneté  ;  le  reste,  au  choix.  A  partir  du  grade  de  major,  l'ancienneté  n'entre 
plus  en  ligne  de  compte,  et  nul  n'est  promu  lieutenant-colonel,  colonel, 
général,  que  s'il  s'est  distingué  ou,  ce  qui  n'est  pas  la  môme  chose,  s^l 
s'est  fait  distinguer  par  les  aréopages  auxquels  le  ministre  commet  ce  soin, 
k  moins  que  ce  ne  soit  par  le  ministre  lui-môme. 

Car  la  détermination  des  élus  est  déférée  à  des  commissions  qui  ne 
cormaissent  pas  les  candidats,  qui  ne  les  ont  jamais  vus,  et  qui  les  jugent 
uniquement  d*après  leurs  feuillets  de  notes  et  d*après  les  rapports  ver- 
baux de  ceux  de  leurs  membres  qui  les  connaissent.  Tel  général  est 
influent  :  il  affirme  à  ses  pairs,  avec  lesquels  il  siège,  que  tel  d^  ses  candi- 
dats est  un  officier  du  plus  haut  mérite,  et  une  demi-douzaine  de  ses  as- 
sesseurs  en  croient  sa  parole,  ou  lui  promettent  leur  appui,  à  charge  de 
revanche.  Le  candidat  en  question,  de  son  côté,  a  la  bonne  fortune  d'ôtre 
directement  ou  indirectement  en  relations  avec  une  autre  demi-douzaine 
de  ses  juges,  qui  ont  pu  l'apprécier  dans  le  service...  ou  dans  le  monde.  Il 
est  donc  assuré  d'une  douzaine  de  voix,  au  vote  tlnal,  alors  que  le  dépouil- 
lement du  scrutin  n'en  donnera  que  quatre  ou  cinq  à  tel  de  ses  concur- 
rents dont  le  mérite  intrinsèque  est  supérieur  au  sien,  mais  qui  n'a  pas  la 
chance  d'avoir  été  inspecté  par  un  général  influent,  qui  manque  d^entre- 
gent,  qui  n'est  pas  appuyé,  ou  peut-être  (car  c'est  là  le  point  le  plus  cri- 
tique) qui  aura  gâté  les  plus  belles  qualités  militaires  par  un  défaut.  J'en- 
tends surtout  par  un  défaut  désagréable.  S*il  est  joueur  et  noceur,  faire  se 
peut  qu*on  ne  lui  en  veuille  pas.  Mais  qu'il  aK  des  idées  à  lui,  que  ces 
idées  soient  contraires  à  celles  de  ses  chefs,  ou  qu'elles  en  soient  simple- 
ment différentes,  et  qu'il  cherche  à  les  faire  prévaloir,  il  sera  taxé  d'esprit 
faux,  de  mauvais  caractère.  On  l'accusera  de  tendances  &  l'insubordina- 
tion, et,  avec  une  telle  note,  quels  d'ailleurs  que  puissent  ôtre  ses  mérites, 
U  est  certain  d'ôtre  écarté.  Les  assemblées  délibérantes  sont  pusillanimes, 
disait  le  grand  Frédéric.  Aux  natures  viriles  (*hez  lesquelles  défauts  et 
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qualités  sont  nettement  accentués,  les  commissions  de  classement  pré- 
fèrent les  neutres,  qui  ne  font  de  tort  à  personne,  les  caractères  de  demi- 
teinte,  les  «  braves  garçons» ,  les  <  forts  en  thème  »,  les  a  bons  élèves  », 
catégorie  de  gens  assurément  fort  estimable,  mais  qui  n'ont  pas  ce  qu'il 
faat  pour  donner  du  nerf  et  du  ton  à  l'armée. 

Pour  corriger  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  ces  choix,  pour  en  rele- 
ver la  moyenne,  les  ministres  ont  pris  l'habitude  d'y  inscrire  d'office  un 
certain  nombre  d'officiers.  Le  général  Boulanger,  le  premier,  n'hésita  pas> 
avec  le  sans-géne  et  la  légèreté  qui  le  caractérisaient,  à  bouleverser 
l'œuvre  des  commissions  de  classement,  à  «  repêcher  »  des  candidats 
qu'elles  avaient  évincés.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  souvent  la  main 
heureuse  en  intervenant  ainsi,  et  ces  actes  d'arbitraire  ont  été  plus  d'une 
fois  des  actes  de  réparation  qui  ont  effacé  de  graves  dénis  de  justice. 
Kempéche  que  c'était  remplacer  par  le  bon  plaisir  ministériel  la  sentence 
de  tribunaux  régulièrement  institués  pour  cet  office.  Si  le  général  Boulan- 
ger a  inscrit  d'office  sur  les  tableaux  d'avancement  des  sujets  de  grande 
valeur  que  peut-être  certaines  animosités  secrètes,  certaines  jalousies  et 
l'effroi  qu'inspire  souvent  la  supériorité  avaient  seuls  empêché  d'y  mettre, 
il  en  a  profité  pour  pousser  plus  que  de  juste  telles  de  ses  créatures  dont 
la  seul  mérite  était  d'avoir  su  lui  plaire.  Quoiqu'il  en  soit,  il  a  créé  un 
précédent  dont  ses  successeurs  n'ont  pas  manqué  de  se  servir.  Dans  les 
tableaux  dressés  eu  1897  et  qui  ont  paru  au  début  de  la  présente  aimée, 
les  candidats  inscrits  d'office  figurent  pour  une  proportion  qui,  dans  cer- 
tainoa  armes  et  pour  certains  grades,  s'élève  à  plus  de  la  moitié  du  nombre 
total  des  élus.  £n  d'autres  termes,  l'arbitraire  a,  dans  l'avancement,  une 
part  aussi  grande  que  la  justice.  Et,  chose  bizarre  !  il  n'y  a  pas  à  s'en 
plaindre,  car  cet  arbitraire  est  souvent  plus  perspicace  que  la  justice, 
celle-ci  ayant  un  bandeau  sur  les  yeux  et  ne  discernant  que  rarement  le 
vrai  mérite.  En  résumé,  donc,  les  grades  sont  donnés  aux  médiocres,  d'a- 
bord, à  ceux  qui,  faisant  consciencieusement  leur  besogne,  s'appliquant  à 
leur  tâche,  réguliers  dans  leur  service,  affables  d'ailleurs  et  bien  élevés, 
ne  portent  ombrage  à  personne  et  ne  déparent  pas  le  corps  des  officiers. 
Lorsque  le  ministre  a  du  t  flair  »,  il  ajoute  à  la  liste  quelques  hommes  de 
valeur  que  leur  jeune  &ge  ou  que  quelque  défaut  de  caractère  ou  quelque 
malechance  de  carrière  a  fait  écarter  par  les  commissions  de  classement, 
ou  encore  ceux  dont  il  a  pu  seul  apprécier  les  services  (les  attachés  mili- 
taires, par  exemple,  ou  les  membres  de  son  état-major  personnel).  Enfin 
il  y  introduit  ses  amis  ou  les  protégés  de  ses  amis,  ceux  que  l'intrigue  a 
poussés  et  fait  t  mousser  ».  Jamais  la  part  n'a  été  faite  à  cette  catégorie 
aussi  large  que  dans  ces  dernières  années.  Jamais  aussi  le  mécontente- 
ment n'a  été  plus  vif  dans  l'ensemble  du  corps  des  officiers. 

Il  va  de  soi  que,  la  paix  s'étemisant,  l'avancement  est  très  lent,  ce  qui 
parait  fort  désagréable  &  tout  le  monde,  mais  ce  dont  personne  ne  se 
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plaindrait  si  on  ne  voyait  certains  privilégiés,  dépourvus  de  tout  titre  in- 
contestable, de  ces  titres  que  la  guerre  seule  peut  donner,  sauter  fort 
allègrement  par-dessus  les  camarades  et  atteindre  rapidement  les  plus 
hauts  échelons  de  la  hiérarchie.  11  n'est  jamais  amusant  de  faire  queue  à 
un  guichet,  mais  on  supporte  philosophiquement  son  sort,  tant  que  per- 
sonne ne  vient,  exhibant  un  coupe-file,  vous  passer  devant  le  nez   et 
prendre  votre  tour.  Comme  ce  désagrément  se  renouvelle  tous  les  ans«  la 
mauvaise  humeur  grandit  peu  à  peu,  se  manifestant  par  des  indices  variés, 
notamment  par  les  démissions,  qui  sont  de  plus  en  plus  nombreuses 
i't  par  la  grève  des  candidats  aux  écoles  militaires.  Si  Saint-Gyr  tient  en- 
core bon,  on  entrevoit  le  moment  où  le  nombre  des  aspirants  diminuera. 
Quant  à  TEcole  polytechnique,  900  jeunes  gens  seulement  se  sont  présen- 
tés en  1897  aux  examens  d'admission,  alors  que,  les  années  précédentes, 
lis  étaient,  en  moyenne,  plus  de  1300.  Gomme,  d'a'itre  part,  —  je  l'ai  dit 
dans  ma  dernière  chronique,  —  les  officiers  de  réserve,  eux,  se  retirent 
en  masse,  dégoûtés  de  la  fagon  dont  on  les  traite,  vous  voyez  que,  d'une 
façon  générale,  les  cadres  de  l'armée  française  sont  dans  le  marasme. 

Pour  en  revenir  au  général  Saussier,  on  s'est  bien  gardé  de  retomber 
dans  la  faute  qu'on  avait  commise  en  hii  donnant  une  situation  prépondé- 
rante qui  lui  permettait  de  balancer  l'autorité  du  ministre,  ce  qu'il  a  fait  à 
plus  d'une  fois  et  notamment,  à  la  satisfaction  générale,  lors  de  la  crise 
boulangiste.  Une  telle  puissance  portait  ombrage  au  Cabinet,  et,  plus 
d'une  fois,  la  place  Vendôme  a  inquiété  la  rue  St-Dominique.  De  môme 
que,  à  la  mort  d'Alexandre,  l'empire  de  Macédoine  a  dû  «Hre  partagé,  on  a 
dédoublé  les  fonctions  dévolues  à  l'ancien  gouverneur  de  Paris,  dont  on 
avait  fait,  en  lui  laissant  son  commandement,  le  généralissime  éventuel 
des  armées  françaises.  Ce  dernier  rôle  a  été  confié  au  général  Jamont, 
officier  de  grande  valeur,  dit-on,  et  qui  n'a  jamais  voulu  devenir  ministre 
de  la  guerre  ;  le  général  Zurlinden,  qui  l'a  été,  est  placé  à  la  tête  du  gou- 
vernement de  Paris.  Il  diffère  surtout  de  son  prédécesseur  par  les  carac- 
tères physiques,  et  autant  qu'une  perche  à  houblon  diffère  d'un  tonneau. 

C^est  à  l'Ecole  polytechnique,  dans  l'artillerie,  qu'on  a  été  cheroher  la 
monnaie  de  cette  pièce  que  fut  le  général  Saussier.  Les  autres  armes  n'en 
sont  pas  contentes,  trouvant  qu'on  fait  la  part  trop  belle,  en  toutes  cir- 
constances, aux  protégés  de  Sainte-Barbe.  Moins  possédés  de  préoccu- 
pations t  particularistes  »,  d'autres  officiers  expriment  le  regret  du  rôle 
effacé  que  reçoit  le  futur  généralissime.  Tandis  que  le  général  Zurlinden 
est  mis  en  vedette,  sur  le  devant  de  la  scène,  qu'il  va  être  en  contact 
journalier  avec  la  population  parisienne,  qu'il  paradera  aux  revues,  le  gé- 
néral Jamont  restera  dans  la  coulisse  et  n'aura  aucune  occasion  do  con- 
quérir de  l'autorité,  de  la  popularité,  du  prestige.  Est-ce  un  mal  ?  Est-ce 
un  bien?  L'ombre  grandit  les  objets;  la  retraite  et  l'obscurité  conviennent 
au  travail  ;  Téclat  de  la  représentation  détourne  des  études  sérieuses  ;  au 
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grand  jour,  les  fautes  apparaissent,  sans  que  nen  en  vienne  amortir  le 
relief.  Jamais  le  général  de  Miribel  n'a  été  éclairé  par  les  feux  de  la  rampe, 
et  pourtant  —  on  ne  sait  véritablement  ni  comment  ni  pourquoi  —  il  in- 
spirait une  véritable  confiance  au  pays  et  à  l'armée. 

Les  grandes  questions  dont  je  viens  de  parler  ont  suspendu  la  vie 
militaire  ou  elles  ont  relégué  à  l'arrière-plan  tous  les  autres  sujets  :  je 
ne  vois  ni  décisions  importantes  à  relater,  ni  publication  vraiment  digne 
d'être  signalée.  Si  je  fais  une  exception  en  faveur  du  Cours  spécial  à  Vu- 
nage  des  aauB'officiers  d*wHillerie,  c'est  parce  que  cette  brochure  donne 
lieu  à  diverses  observations. 

La  première,  c'est  que  le  document  en  question  a  été  approuvé  par  le 
ministre  le  5  avril  1897  et  qu'il  ne  voit  le  jour  qu'en  1898.  C'est  vraiment 
n'être  pas  expéditif  et  n'aller  guère  vite  en  besogne. 

La  seconde,  c'est  qu'on  tend  à  spécialiser  de  plus  en  plus  l'artillerie  de 
campagne  et  l'artillerie  de  forteresse,  ce  qui  ne  peut  être  qu'à  l'avantage 
de  celle-ci,  laquelle  est  beaucoup  trop  négligée  et  dédaignée.  Preuve  en 
soit  ce  détail,  par  exemple  :  le  chapitre  II,  consacré  à  la  mobilisation,  ex- 
plique tout  au  long  comment  s'opère  dans  les  régiments  le  passage  du 
pied  de  paix  au  pied  de  guerre;  il  ne  souffle  pas  mot  de  la  fagon  dont  les 
choses  se  passent  dans  les  bataillons  à  pied.  Puisque  je  parle  de  ceux-ci, 
je  signale  un  très  bon  Manuel  de  Vartillerie  à  pied  (Livre  du  canonriier) 
que  vient  de  publier  la  maison  Gharles-Lavauzelle  :  c'est  l'œuvre  posthume 
d*un  jeune  officier  du  plus  rare  mérite.  Mais  je  ne  sais  si  cet  ouvrage  peut 
intéresser  les  lecteurs  étrangers.  Quant  au  Cours  spécial  officiel,  il  leur 
fournira  de  longs  et  nombreux  détails  sur  la  construction  des  batteries, 
les  travaux  de  fascinage  et  de  terrassement,  l'établissement  des  plate- 
formes, etc.  Cent  pages,  sur  les  160  dont  se  compose  la  brochure,  sont 
exclusivement  relatives  à  ces  divers  objets.  Aussi  est-ce  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  y  peut  trouver  d'important.  Le  reste,  ce  sont  des  notions  plus 
ou  moins  générales  sur  les  bouches  &  feu,  les  projectiles,  les  charges  de 
poudre,  les  pétards  explosifs,  les  affûts,  les  voitures,  l'organisation  géné- 
rale de  l'arme. 

Le  capitaine  Gérard,  bien  connu  par  la  bicyclette  pliante  à  laquelle  il 
a  donné  son  nom  et  par  la  participation  qu'il  a  prise,  avec  des  compagnies 
cyclistes,  à  diverses  grandes  manœuvres,  vient  de  faire  un  tirage  à  part 
lie  son  Infanterie  cycliste  en  campagne.  Cet  ouvrage,  qui  a  paru  en  livrai- 
sons dans  la  Revue  de  Cavalerie^  est  une  étude  sur  la  carte  de  la  remar- 
quable publication  Cavalerie  en  campagne,  du  colonel  CherfUs,  Le  capitaine 
(rérard  a  supposé  une  compagnie  de  cyclistes,  attachée  à  la  cavalerie  du 
colonel  Cherfils,  et  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  son  emploi,  comme 
auxiliaire  de  la  cavalerie,  et  les  services  immenses  qu'elle  peut  lui  rendre. 
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Mort  do  fanerai  de  Ladmiraalt.  —  Le  général  de  Lad- 
mirault,  ancien  sénateur,  ancien  gouverneur  militaire  de  Paris,  vient  dt* 
mourir  au  chftteau  de  la  Fouchardière,  dans  Tarrondissement  de  Mont- 
morillon. 

Né  à  Montmorillon,  le  17  février  1S08,  sorti  de  Saint-Cyr  en  1829,  il  fit  en 
Algérie  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  militaire.  Général  de  brigade 
en  1847  et  de  division  en  1850,  il  se  distingua' à  Magenta  et  à  Solférino,  où 
il  fut  blessé.  Sous-gouverneur  de  TAlgérie  en  1865,  sénateur  le  30  décem- 
bre 1866,  le  2  mars  1867  il  fut  nommé  commandant  du  2e  corps  à  Lille  et 
bientôt  après  du  camp  de  Ch&Ions. 

Au  début  de  la  guerre  de  1870,  le  2e  corps  fut  donné  à  Frossart^  et  Lad- 
mirault,  mis  à  la  tète  du  4e,  eut  à  défendre  les  lignes  de  Metz  à  Thion- 
ville.  Il  se  distingua  aux  batailles  de  Borny,  Mars-Ia-Tour  et  Gravelotte. 
Après  la  capitulation,  il  fut  transporté  avec  ses  soldats  en  Prusse. 

Contre  la  Commune,  il  commanda  le  1er  corps,  entra  dans  Paris  le  22 
mai  par  la  porte  de  Saint-Ouen  et  enleva  Montmartre  le  lendemain. 

Le  1er  juillet,  il  Ait  fait  gouverneur  militaire  de  Paris  tout  en  gardant  le 
commandement  de  la  Ire  division.  Il  sévit  contre  la  propagande  bonapar- 
tiste dans  les  casernes  et  organisa  formidablement  le  service  militaire  de 
sûreté  dans  Paris. 

M.  de  Ladmirault  Ait  maintenu  dans  le  cadre  d'activité  comme  ayant 
commandé  en  chef  devant  Tennemi  et  resta  gouverneur  de  Paris  jusqu'au 
17  février  1878. 

Il  était  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1867. 


Création  projetée  d'un  bataillon  de  téléf^raphes.  — 

Le  ministre  de  la  guerre  déposera  sous  peu  devant  la  Chambre  un  projet 
de  lei  instituant  des  troupes  de  télégraphes  de  campagne.  On  créerait  sur 
pied  de  paix  un  bataillon  de  six  compagnies,  fournies  par  le  Génie,  mais 
relevant  directement  de  TEtat-Major  de  Tannée.  Ces  six  compagnies  for- 
meraient, à  la  mobilisation,  le  noyau  d'autant  d^unités  télégraphiques  de 
première  ligne  qu'on  le  jugerait  nécessaire;  elles  seraient  complétées  tout 
d'abord  par  du  personnel  de  l'administration  des  postes  et  télégraphes 
puis  par  les  réservistes  du  bataillon  lui-même.  Le  matériel  nécessaire  à 
ces  nouvelles  formations  sera  demandé  en  même  temps  à  la  Chambre. 
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CHRONIQUE  RUSSE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

IjSL  retraite  du  ministre  de  la  guerre.  —  Ses  qualités  de  réoi^ganiBateur  de 
l'armée.  —  Nomination  du  nouveau  ministre,  général  Kouropatkine  ;  ses 
«•tats  de  service.  —  Nouvelles  formations  de  corps  d'armée.  —  Budget  de  la 
guerre  pour  18î)8. 

Le  mois  de  janvier  a  été  signalé  par  plusieurs  événements  de  la  plus 
haute  importance  et  dont  le  plus  marquant  a  été,  sans  contredit,  la  re- 
traite simultanée  du  ministre  de  la  guerre  et  du  chef  du  grand  Etat-Major. 
Si  la  première  de  ces  démis3ions,  vu  Tétat  de  santé  du  général  WannofTsky, 
était  prévue,  on  ne  s'attendait  en  revanche  pas  à  un  changement  de  chef 
(fétat-major,  et  la  retraite  du  général  Obroutscheff  est  survenue  inopiné- 
ment. 

Le  générai  Piotz  Semionowitsch  WannofTsky,  que  ses  76  ans  et  une 
santé  minée  par  le  travail  viennent  d'obliger  à  quitter  le  poste  élevé  au- 
quel l'avait  appelé^  en  4881,  feu  Alexandre  III,  a  été  le  réorganisateur  de 
I*année  russe. 

Commandant  le  XII«  corps  d'armée  quand  éclata  la  guerre  de  Turquie, 
puis  chef  d'état-major  de  l'armée  de  l'Est,  formée  au  courant  de  la  cam- 
pagne, et  placée  sous  les  ordres  du  Tsaréwitsch,  WannofTsky  fut  à  môme 
de  voir  de  près  les  côtés  faibles,  tous  les  défauts,  tous  les  vices  de  l'ar- 
mée russe  d'alors.  Organisation  boiteuse,  armement  misérable,  intendance 
exécrable,  rien  ne  lui  échappa  ;  il  eut,  comme  chacun  du  reste,  à  en  souf- 
frir. Il  travailla  énergiquement  à  corriger  ces  défauts  à  l'armée  de  l'Est, 
et  conquit  ainsi  la  confiance  de  son  chef,  le  Tsaréwitsch  ;  aussi,  la  paix 
signée,  ne  fut-ce  que  pour  peu  de  temps  que  WannofTsky  reprit  son  com- 
mandement au  Xlle  corps.  En  1881,  le  Tsaréwitsch,  devenu  Alexandre  III, 
appela  son  ancien  chef  d'état-major  au  ministère  de  la  guerre,  en  rempki- 
oement  du  général  Milioutine. 

WannofTsky  ne  fut  jamais  un  coureur  d'aventures  ;  caractère  profon- 
dément réfléchi,  prudent,  créé  pour  le  travail  de  cabinet,  il  ne  brusqua 
rien  ;  les  réformes  commencèrent  aussitôt  après  son  entrée  en  fonctions . 
elles  se  firent  une  à  une,  à  longs  intervalles,  après  avoir  été  soigneuse- 
ment préparées.  Ainsi,  cette  grande  œuvre  de  la  réorganisation  de  l'armée 
se  fit,  pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  s'en  aperçut.  Le  résultat  tout  naturel 
fut  que  WannofTsky  ne  jouit  jamais  de  la  popularité  d'un  réformateur 
hardi  ;  son  nom  ne  fut  jamais  très  répandu  et  ce  n'est  qu'après  un  coup 
d'œil  plus  profond  qu'on  se  rend  compte  de  l'œuvre  immense  de  cet 
bûmme,  de  la  patience,  de  l'énergie  indomptable  qu'il  déploya  pour  mener 

ises  ^ 
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à  bonne  fin  ce  uavail  de  géant.  On  manquait  de  tout;  Tarmement,  le  ma- 
tériel étaient  au-dessous  de  toute  critique,  le  corps  des  offîciers  plus  que 
médiocre,  les  réserves  nulles...  tout  était  à  refaire.  A  cette  époque,  la 
guerre  avait  épuisé  la  Russie  ;  les  finances  étaient  désorganisées ,  les 
populations  ruinées,  les  caisses  vides.  WannofTsky,  sans  perdre  courage, 
se  mit  à  ToBUvre,  puissamment  secondé  par  le  général  ObroutschefT,  qui 
venait  d'être  nommé  chef  de  Tétat-major.  A  eux  deux,  ils  réalisèrent  des 
prodiges  ;  le  résultat  de  leur  travail  est  Tarmée  russe  actuelle. 

Le  point  le  plus  difficile  de  leur  tâche  fut  peut-être  la  mobilisation  ;  il 
n'existait  en  Russie  aucun  plan  de  mobilisation,  dans  l'accc^ption  actuelk^ 
de  ce  mot.  Les  troupes,  dispersées  au  hasard  sur  toute  l'étendue  de  l'im- 
mense empire,  manquaient  de  réserves,  toute  centralisation  rapide  était 
impossible,  faute  de  voies  de  communication.  II  fallut  remédier  à  ces  dé* 
fauts  :  créer  en  premier  lieu  un  état-major  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  orga- 
niser des  réserves  et  des  cadres  pour  ces  réserves  ;  il  fallut,  pour  accélé- 
rer la  mobilisation,  concentrer  les  troupes  le  long  des  frontières  les  plus 
menacées,  en  évitant  d'éveiller  la  défiance  et  la  crainte  des  voisins.  On 
créa  les  circonscriptions  militaires,  on  forma  de  nouvelles  unités,  on  or- 
ganisa les  milices  du  Caucase,  de  la  Finlande  et  des  Turkmènes ,  on  cons- 
truisit des  routes,  des  chemins  de  fer,  on  établit  des  magasins,  des  dépôts 
le  long  des  frontières,  on  éleva  enfin  de  solides  forteresses.  Tout  cela  se  fit 
sans  bruit  ni  frasque.  Le  camp  retranché  de  Varsovie,  Osovets,  Zegrj, 
Kowno,  et  dernièrement  de  Doubno,  sont  des  créations  de  WannofTsky 
et  d'Obroutschefl'.  Les  effectifs  furent  augmentés.  De  nouveaux  régiments 
de  cavalerie  formés  et  groupés,  l'année  passée,  en  deux  corps  de  cavale- 
rie indépendants.  Enfin,  la  grande  réorganisation  de  l'artillerie,  entreprise 
Tété  passé,  et  non  encore  terminée,  clôt  dignement  la  série  des  réformes 
commencées  en  1881. 

On  fit  ceci  sans  se  laisser  rebuter  ni  par  le  mécontentement,  fort  peu 
déguisé  des  voisins ,  ni  par  l'état  des  finances  très  précaire  au  début  de 
la  période.  Si,  actuellement,  l'armée  russe  peut  avec  orgueil  se  considérer 
comme  une  des  premières  de  l'Europe,  c'est  en  grande  partie  aux  géné- 
raux WannofTsky  et  ObroutschefT  qu'elle  le  doit 

Alexandre  III  avait  à  plusieurs  reprises  donné  au  générai  WannofTsky 
les  preuves  les  plus  éclatantes  de  son  estime.  Nicolas  II  ne  resta  pas  en 
aiTière  ;  c'est  en  termes  profondément  émus  que  le  Tsar,  par  son  rescrit 
de  janvier,  prend  congé  de  son  ministre,  en  le  nommant  membre  du 
conseil  suprême  de  l'Empire  et  en  lui  accordant  une  distinction  dont 
jouissent  seuls  les  membres  de  la  famille  impériale  et  quelques  princes 
étrangers,  celle  de  devenir  chef  titulaire  d'un  des  plus  anciens  régiments 
de  cette  armée,  qui  est  son  œuvre  (le  i31e  régiment  Tiraspol  d'infan- 
terie). 

En  remplacement  du  général  WannofTsky,  le  Tsar  a  appelé  au  ministère 
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de  la  guerre  le  général  Aléxéy  Nikolajéwitsch  Kouropatkine.  Cette  nomi" 
nation  était  non  seulement  prévue,  elle  était  aussi  désirée.  En  effet,  avec 
le  général  DragomirofT,  le  général  Kouropatkine  est  certainement  le  plus 
populaire  chez  nous. 

Né  en  1848,  le  général  Kouropatkine  commença  sa  carrière  militaire 
en  1866,  comme  sous-lieutenant  au  Turkestan.  C'était  à  Tépoque  de  la 
conquête  du  pays.  A  peine  arrivé,  on  l'envoie  au  feu.  En  1868,  il  se  dis- 
tingue à  l'assaut  de  Samarcande.  En  1872,  il  revient  en  Europe  et  entre  à 
TAcadémie  de  l'état-major,  d'où  il  sort  deux  ans  plus  tard  bon  premier. 
Envoyé  sur  sa  demande  en  Algérie,  à  sa  sortie  de  l'Académie,  il  prend 
part  à  l'expédition  contre  le  Mzab  et  Ouargla  ;  une  étude  militaire  et  sta- 
tistique du  Mzab  lui  vaut  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
Hentré  en  Russie,  en  1875,  il  court  à  de  nouveaux  combats.  L'expédition 
qui  devait  donner  à  la  Russie  le  khanat  de  Kokand  se  prépare  ;  nous  y 
retrouvons  Kouropatkine  en  qualité  de  chef  d'état-major  du  général  Sko- 
beleiT.  Cette  campagne  terminée,  Kouropatkine  est  envoyé,  en  1876,  en 
Kaschgarie  auprès  du  célèbre  Yacoub  Beg,  pour  la  délimitation  des  fron- 
tières de  la  province  de  Ferghana.  En  route,  il  est  attaqué  par  une  horde 
kirghise;  grièvement  blessé  au  bras,  et  cela  ne  l'empêche  pas  de  s'ouvrir 
un  passage  avec  ses  quelques  cosaques  et  d'arriver  en  vainqueur  auprès 
de  Yacoub.  Les  pourparlers  durent  un  an,  puis  Kouropatkine  rentre  en 
Russie  juste  à  temps  pour  prendre  part  à  la  guerre  de  Turquie,  comme 
chef  d'état-major  du  <r  général  blanc  »  (Skobeleff).  Devant  Plewna,  il  a  la 
tète  presque  fracassée  par  l'explosion  d'un  caisson  de  poudre.  A  peine 
guéri,  il  reprend  son  poste  et  reçoit  une  Italie  dans  l'épaule  pendant 
le  passage  dos  Balkans.  Lors  de  l'expédition  contre  l'oasis  d'Akhal 
Tépé,  c'est  encore  Kouropatkine  qui  commande  la  colonne  destinée  à 
attaquer  l'oasis  du  côté  du  Turkestan.  Sous  les  murs  de  Ghéok  Tépé,  il 
se  réunit  à  SkobelefT,  et,  lors  de  l'assaut  de  la  fameuse  forteresse,  Kouro- 
patkine, commandant  la  colonne  de  droite  des  assaillants,  est  un  des  pre- 
miers à  planter  sur  les  murs  le  drapeau  des  tsars. 

Durant  les  quinze  premières  années  de  sa  carrière,  le  vaillant  général 
n*a  fait  que  courir  de  combat  en  combat.  Pendant  le  règne  pacifique 
d'Alexandre  III,  Kouropatkine  servit  à  l'état-major  gén(5ral.  De  1882  à 
1890,  il  travailla  sous  la  conduite  directe  du  général  ObroutschelT  à  la  for- 
tification de  la  frontière  de  l'ouest,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'une  étude 
approfondie  de  la  Pologne  et  de  la  Galicie.  A  la  suite  de  ces  travaux,  il  fut 
nommé  chef  du  district  de  la  Transcaspie  et  muni  dos  pleins  pouvoirs 
d'un  gouverneur  f?énéral.  L'administration  pacifique  de  cette  contrée,  qu'il 
avait  lui*môme,  quelques  années  auparavant,  conquis  l'épée  à  la  main, 
dévoila  chez  Kouropatkine  de  rares  qualités  d'administrateur.  Rappelons 
seulement  la  continuation  du  chemin  de  fer  de  Transcaspie,  l'irrigation  du 
pays,  la  colonisation  russe,  l'impulsion  donnée  à  la  culture  du  coton,  la 
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fondation  d'écoles,  d'églises,  (J'hôpitaux,  etc.,  dans  ce  pays  qu'on  connais- 
sait à  peine  il  y  a  vingt  ans. 

C'est  ce  poste  qu'il  occupait,  lorsque,  le  1/13  de  ce  mois,  l'empereur 
l'appela  à  remplacer  le  général  Wannoffsky. 

Kouropatkine  s'est  créé  un  certain  nom  comme  écrivain  militaire  ;  il  a 
décrit,  dans  un  style  simple  et  énergique,  quelques-unes  de  ses  campa- 
gnes. 

Il  est  décoré  de  plusieurs  ordres,  tant  russes  qu'étrangers;  il  porte 
entre  autres  la  3e  et  la  4®  classe  de  l'ordre  de  St-Georges,  cette  distinc- 
tion par  excellence  des  braves,  si  rare  et  si  honorée  dans  notre  pays. 

Le  général  Kouropatkine  est  entré  en  fonctions  le  3/15  janvier. 

Le  poste  de  chef  du  Grand  Etat-Major  n'a  pas  encore  été  repourvu. 
J'ignore  absolument  à  qui  le  tsar  confiera  cette  charge  importante.  Les 
suppositions  portent  spécialement  sur  deux  personnages,  l'adjoint  du  chef 
d'état-major,  le  général  Bilderling,  et  le  chef  d'état-major  de  la  circons- 
cnption  militaire  d'Odessa,  le  général  Sacharoff.  Les  chances  de  ce  der- 
nier paraissent  être  plus  grandes. 

—  Par  décret  impérial  du  1/13  janvier,  le  général  DragomirofT,  comman- 
dant les  troupes  de  la  circonscription  militaire  de  KieflT,  est  nommé  gé- 
néral-gouverneur de  Kieflf,  de  Wolhynie  et  de  Podolie.  Nous  voyons  ainsi 
les  autorités  militaire  et  civile  réunies  entre  les  mains  d'un  seul  et  unique 
fonctionnaire,  dans  les  trois  circonscriptions  militaires  de  la  frontière  de 
l'Ouest:  à  Kieff,  DragomirofT;  à  Varsovie,  le  prince  d'Iméréthie;  à  Vilna,  le 
général  Irotsky,  nommé  gouverneur- général  de  Lithuanie  le  mois  passé. 

—  Le  môme  décret  impérial  ordonnait  la  formation  de  deux  nouveaux 
corps  d'armée,  le  XX©  et  le  XXle.  Voici  de  quelle  manière  ces  corps  sont 
formés.  Les  brigades  de  réserve  (ii  4  régiments  de  2  bataillons)  n"s42,  45. 
46  et  47  sont  transfonnées  en  divisions  actives  d'infanterie  (à  4  régiments 
de  4  bataillons)  et  numérotées  42,  43,  44  et  45. 

Le  XXe  corps  d'armée  (circonscription  militaire  de  Vilna)  est  formé  de 
la  20©  division  d'infanterie,  enlevée  au  lll©  corps,  et  de  la  45<?  division  nou- 
vellement formée,  ainsi  que  des  brigades  d'artillerie  correspondantes. 

Le  XXle  corps  d'année  (circonscription  militaire  de  KiefT)  est  formé  de 
la  33^  division  d'infanterie,  enlevée  au  IX»  corps,  et  de  la  42©  division  nou- 
vellement formée,  ainsi  que  des  brigades  correspondantes  d'artillerie. 

Le  Ille  corps  d'armée  est  dédommagé  de  la  perte  de  la  29©  division  par 
la  27«  division,  détachée  du  IJc  corps  qui,  en  échange,  reçoit  une  des  divi- 
sions de  formation  nouvelle  (la  43e).  Enfin,  la  dernière  des  nouvelles  divi- 
sions, la  44e,  est  attribuée  au  IX»  corps  d'armée,  en  compensation  de  la 
perte  de  la  33e. 

Ces  corps  seront  entièrement  formés  le  1er  février. 

Le  général-lieutenant  DmitrofTsky,  commandant  le  Ille  corps  d'armée 
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est  transféré  aux  raômes  fonctions  au  XKe  corps  et  le  commandant  du  Ile 
corps,  le  général-lieutenant  Maksimowitsch,  passe  aullle.  Le  général-lieu- 
tenant Wodar,  chef  de  la  ire  division  des  grenadiers,  e  st  nommé  au  com- 
mandement du  XXIe  corps  d'arqfiée,  et  le  chef  de  la  26^  division  d'infan- 
terie, le  général  lieutenant  prince  StscherbatolT,  à  celui  du  Ile  corps. 

U  est  à  prévoir  que  le  corps  d^armée  du  Caucase  sera  prochainement 
dédoublé.  Au  Caucase,  se  trouvent  4  divisions  d'infanterie,  4  l)ngades  de 
réserve  et  2  de  tirailleurs,  enfin  3  divisions  de  cavalerie,  de  quoi  former  3 
corps  d'armée  ! 

Par  la  création  des  XXe  et  XXIe  corps  d'armée,  le  nombre  de  ceux  -ci 
se  trouve  porté  à  24  (garde,  grenadiers,  corps  du  Caucase  et  corps  I  à 
XXI),  plus  deux  corps  indépendants  de  cavalerie,  de  deu)L  divisions  cha- 
cun, placés  tous  deux  dans  la  circonscription  de  Varsovie. 

La  grande  réorganisation  de  l'artillerie  est  presque  terminée.  Le  5  jan- 
vier, le  nouveau  règlement  de  l'artillerie  a  été  introduit  à  titre  d'essai  jus- 
qu'à l'automne  1899. 

Un  nouveau  parc  aérostatique  vient  d'être  formé  pour  le  camp  retranché 
de  Varsovie  et  une  nouvelle  <c  sotnia  »  de  cosaques  du  Don  (la  6^)  a  été 
créée  à  KonstantinofTsk. 

Enfin,  quoique  ce  dernier  point  ne  concerne  au  fond  pas  l'armée  de 
terre,  je  dois  vous  signaler  l'inauguration  du  nouveau  dock  de  Wladivo- 
stock,  le  plus  grand  dock  d'Asie  (longueur  183  m  ,  largeur  d'entrée  31  m. 
coût  7  V2  millions  de  francs). 

—Le  budget  de  l'armée  russe  pour  1898  prévoit  aux  dépenses  288  808  604 
roubles,  au  lieu  de  284379994  en  1897.  L'augmentation  provient  surtout 
de  l'effectif  plus  fort  de  l'armée  et  de  la  construction  du  chemin  de  fer 
transcaspien  qui,  comme  vous  savez,  se  rattache  au  ministère  de  la  guerre. 

Dans  une  prochaine  chronique,  je  donnerai  quelques  détails]sur  la  con- 
tinuation de  cette  ligne,  dont  l'importance  au  point  de  vue  commercial  et 
stratégique  est  immense. 

Moscou,  le  27  janvier  1898. 


CHRONIQUE  :!A11TRICHIEXIVE 

Panivai^e  de  tpaiiim  di*  elieiiiinfîi  de  fer  Mur  un  pont 
Biraf^o.  —  Les  troupes  de  chemins  de  fer  et  les  pionniers  bavarois  ont 
fait  dernièrement  une  intéressante  expérience  à  liogenhausen  sur  l'Isar. 
11  s'agissait  de  savoir  si  un  train  de  chemin  de  fer  pouvait  passer  sur  un 
pont  de  bateaux. 

Les  pionniers  construisirent  un  pont  miliUiire  du  plus  fort  modèle  et 
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les  troupes  de  chemin  de  fer  y  flrent  aboutir  une  voie  étroite  au  moyen 
d'une  trancliée  profonde  à  travers  les  berges  du  cours  d*eau 

Une  pluie  de  plus  de  douze  heures  avait  fait  grossir  Tlsar  dans  de  telles 
proportions  qu'on  dut  attendre  la  baisse  des  eaux,  pour  commencer  les 
expériences. 

On  poussa  d'abord  un  wagon  chargé  sur  le  pont,  on  fit  passer  ensuite 
une  machine  de  7,5  tonnes,  puis  une  autre  de  i5,6  tonnes;  cette  dernière 
remorquait  quatre  wagons  chargés. 

Dans  cette  dernière  expérience,  le  poids  supporté  par  le  pont  a  été  de 
43,6  tonnes.  Le  pont  supporta  très  bien  cette  charge,  bien  que  sous  la  ma* 
chine  les  pontons  s'enfonçassent  fortement  dans  l'eau. 

On  continua  l'expérience  pour  apprécier  le  rendement  d'une  pareille 
ligne  ;  on  constata  qu'il  suffirait  d'une  machine  de  7,5  tonnes  pour  remor- 
quer un  demi-train. 

Ces  faits  démontrent  la  solidité  du  matériel,  établi  en  1840,  par  le  colo- 
nel autrichien  chevalier  v.  Birago.         {Revue  militaire  de  VEtranger.) 


CHRONIQUE  ITALIENNE 

L'armement,  de  l'infanterie  avec  le  fntiil  modèle 
18919  du  calibre  de  6°io^5,  est  à  peu  près  terminé.  D'après  le  rapport 
de  l'ancien  ministre  de  la  gueire,  général  Pelloux,  du  commencc^ment  de 
décembre  1807,  toutes  les  troupes  de  l'armée  active  l'ont  reçu;  il  a  été 
distribué,  dans  la  milice  mobile  (landwehr),  aux  subdivisions  alpines  et  à 
la  milice  de  la  Sardai^ne  et  de  la  Sicile;  dans  la  milice  territoriale  (land- 
sturm),  de  nouveau  aux  Âlpini.  JjCS  troupes  d'Afrique,  armées  comme  on 
sait,  pendant  la  campagne  d'Abyssinie,  du  Vetterli-Vitali,  de  i0»nnï4,  l'ont 
aussi  échangé  dernièrement  contre  le  petit  calibre.  Dans  les  premiers 
mois  de  1898,  toute  la  milice  mobile  sera  entièrement  pourvue  du  nou- 
veau fusil,  et  sa  fabrication  qui  continue,  b.  raison  de  70  000  fusils  par  an, 
permettra  tle  remplacJT  peu  à  peu  tout  l'armement  de  la  milice  territoriale. 

ENNaÎN  d€»  canon»  à.  tir  rapide*  —  On  travaille  depuis  long- 
temps dans  les  arsenaux  de  Naples  et  de  Turin  à  la  construction  d'un  ca- 
non de  campagne  à  tir  rapide,  destiné  à  prendre  part  au  concours  ouvert 
par  le  gouvernement  italien  pour  l'adoption  d'un  matériel  à  tir  rapide. 
Le  modèle  présenté  par  les  ateliers  de  Naples  paraît  très  satisfaisant 
L'étranger  a  été  aussi  admis  à  concourir  ;  il  est  représenté  par  quatre 
modèles.  Les  essais  qui  ont  commencé  à  Nettuno,  en  présence  du  gêné- 
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ral-lieutenant  Adami,  portent  sur  six  types  difTorents,  et  le  gouverne- 
ment est,  parait-il,  décidé  à  adopter  à  bref  délai  celui  qui  répondra  le 
mieux  aux  exigences  du  service.  Le  budget  de  la  guerre  1898*99  présente 
déjà,  au  chapitre  de  la  fabrication  du  matériel  d'artillerie,  une  première 
somme  disponible  de  7  à  8  millions  de  lires. 

Trois  batteries  d*artillerie  de  campagne  ont  été  appelées  à  prendre 
part  à  ces  essais;  elles  ont  été  prises  dans  les  der  (Foligno),  7e  (Pise)  et 
13e  (Rome)  régiments,  et  sont  placées  sous  les  ordres  du  major  Glavarino, 
du  7«  régiment. 
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Tke  gênerai* 8  double.  Une  histoire  de  l'armée  du  Potomac,  par  le  capitaine 
Charles  King,  de  la  cavalerie  des  Ëtats-Unis.  —  Philadelphie,  1897.  Lippin- 
cott  et  C'*,  éditeurs. 

Ce  nouveau  livre  de  l'éminent  romancier  militaire  américain  est  consi- 
déré comme  son  chef-d'œuvre.  En  effet,  sa  dramatique  intrigue,  ses  ravis- 
santes descriptions  des  opérations,  de  leur  terrain,  de  leurs  péripéties, 
des  fameux  raids  Stuart,  de  la  longue  bataille  de  Gettysburg,  de  la  sublime 
charge  Pickett,  de  la  vie  des  frontières  en  Virginie  et  Maryland,  avec  leurs 
ambulances  et  hôpitaux,  surtout  à  la  villa  Heatherwood,  etc.,  renferment 
des  traits  d'un  intérêt  palpitant. 

Maintes  particularités  de  la  terrible  guerre  de  «  Sécession  »  y  sont 
mises  à  profit  avec  une  grande  habileté  de  mise  en  scène ,  sans  heurter 
les  données  d'un  strict  réalisme.  Le  héros  de  l'histoire,  le  sosie  naturel 
d'un  jeune  chef  unioniste,  n'use  de  son  avantageuse  ressemblance  que 
pour  faire  du  bien  autour  de  lui  à  l'égal  de  la  meilleure  des  fées.  En  même 
temps,  il  brille  dans  trois  carrières  successives,  sous  trois  noms  différents, 
ce  qui  n'est  pas  extraordinaire  dans  cette  guerre.  Lieutenant  vaincu  à 
Bull- Hun,  il  revient  d'entre  les  morts  et  s'engage  dans  un  régiment  de  ré- 
guliers comme  simple  cavalier,  mais  sous  un  autre  nom  par  suite  de  tri- 
bulations de  famille  et  de  susceptibilités  exagérées  de  cœur. 

Arrivé  à  un  poste  de  confiance,  il  le  déserte  pour  sauver  un  vieil  ami 
injustement  en  prison. 

Comme  espion,  il  se  réengage  dans  l'Ouest  sous  un  troisième  nom^ 
pour  échapper  aux  poursuites  ;  il  combat  vaillamment  sous  Sheridan,  sous 
Thomas,  devient  sergent,  puis  adjudant,  puis  major,  enfin  TheureiiK  pos* 
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sesseur  de  Tobjet  de  ses  rôves,  une  charmante  Confédérée  de  Heather- 
wood,  dont  il  s'était  cru  rebuté  par  un  bizarre  malentendu,  très  fatal  sans 
doute,  mais  fécond,  comme  on  voit,  en  nobles  actions,  retracées  de  main 
de  maître  par  le  capitaine  King.  L. 


L*  Escrime  à  travers  les  âges^  par  Ad.  (JorQiey.  Préface  de  Henry  de  Goudourville. 
Paris,  Dupont.  1898.  —  58  pages  in-rt^.  —  Prix  :  2  fr. 

Très  intéressante,  cette  brochure  de  notre  compatriote  Corthey.  Litté- 
rateur distingué  et  excellent  tireur,  nul  n'était  mieux  placé  que  lui  pour 
écrire  l'histoire  de  l'escrime,  cet  art  à  la  fois  si  pratiqué  et  si  peu  connu. 
De  tous  ceux  qui  ont  tenu  un  fleuret  dans  une  salie,  il  en  est  certes  fort 
peu  qui  sachent  d'où  nous  vient  cette  arme  et  comment  s'est  dévelpppé 
l'art  de  s'en  servir.  Qu'ils  lisent  L'Escrime  à  travers  les  âges,  et  ils  appren- 
dront comme  nous,  à  leur  grand  étonnement,  que  l'escrime,  telle  que  nous 
la  faisons,  est  un  art  tout  moderne,  dont  tous  les  grands  pourfendeurs  des 
anciens  âges,  depuis  Roland  jusqu'à  d'Ârtagnan,  n'avaient  qu'une  bien 
faible  idée.  Il  paraît  môme  que  tous  ces  héros  de  roman  n'étaient  que  'de 
piètres  escrimeurs,  dont  nos  ancêtres,  les  anciens  Suisses,  auraient 
triomphé  sans  peine  avec  leurs  épées  à  deux  mains.  £n  effet,  cet  engin, 
aujourd'hui  disparu,  exigeait  dans  son  maniement  beaucoup  plus  d'adresse 
et  de  science  que  les  épées  et  les  dagues  des  seigneurs  de  France  et  d'I- 
talie. Bien  que  ne  ressemblant  en  rien  à  l'escrime  moderne,  celle  de  i'épée 
à  deux  mains  en  renfermait  déjà  le  principe.  En  effet,  tandis  que  les  che- 
valiers du  moyen  âge  se  contentaient  de  se  blinder  comme  des  vaisseaux 
de  guerre  et  ne  se  servaient  de  leur  arme  que  pour  frapper  à  tort  et  à  tra* 
vers,  i'épée  à  deux  mains  connaissait  déjà,  comme  l'escrime  moderne, 
l'attaque,  la  parade  et  la  riposte. 

Mais  arrôtons-nous  là  et  n'allons  pas  raconter  toute  la  brochure  de 
M.  Corthey.  Laissons  plutôt  au  lecteur  ami  de  l'escrime  le  plaisir  de  la  lire 
lui-môme.  Il  y  trouvera,  bien  mieux  dites  que  nous  ne  pourrions  les  lui  dire, 
une  foule  de  choses  instmctives  et  d'anecdotes  intéressantes,  contées 
dans  un  style  facile  et  spirituel.  .  L. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  O*. 
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uni'  Allée.  ¥î.  Mars  1S9S. 

OPÉRATIONS  AUTOUR  DE  VIENNE  EN  1809 

(Avec  une  planche.) 


Cest  toujours  avec  une  grande  attention  que  Ton  suit  de 
toutes  parts  les  manœuvres  de  nos  puissants  voisins,  qui  riva- 
lisent d'habileté,  de  vitesse,  d'endurance  et  ne  négligent  aucun 
moyen  de  porter  armement  et  matériel  à  la  dernière  perfec- 
tion. Mais  ce  qui  étonne  dans  ces  temps  de  progrès  vertigi- 
neux, où  aucun  obstacle  n'arrête  plus  le  génie  de  l'homme, 
c'est  la  difficulté  qu'ont  éprouvée,  à  plusieurs  reprises,  les 
troupes  techniques  de  ces  armées  permanentes  à  franchir  rapi- 
dement les  rivières  de  grand  courant  ou  seulement  de  courant 
ordinaire. 

Tout  le  monde  sait  l'échec  déplorable  qu'a  subi  récemment, 
au  cours  d'un  simulacre  de  sortie,  une  garnison  de  20  000 
hommes  arrêtée  par  une  rivière.  On  comprend  que  cet  inci- 
dent ait  soulevé  d'amères  et  sévères  critiques  et  qu'il  ait  pro- 
voqué une  juste  émotion  dans  l'armée  et  le  pays.  Si  les  pro- 
pres réalisés  dans  le  passage  des  cours  d'eau  sont  loin  de 
suivre  les  perfectionnements  successifs  du  matériel,  cela  pro- 
vient de  ce  que  le  matériel,  quelque  ingénieux  qu'il  soit,  exige 
pour  sa  mise  en  place  adresse,  vigueur  corporelle,  sang-froid, 
expérience  et  discipline,  qualités  militaires  qui,  de  tout  temps, 
sont  indépendantes  du  progrès  de  la  science  et  qu'on  deman- 
dait aussi  bien  aux  soldats  romains  et  aux  soldats  d'Annibal 
qu'à  ceux  des  armées  modernes.  Sans  doute,  un  matériel 
judicieusement  approprié  facilite  la  réussite  de  l'opération, 
mais  la  garantie  du  succès  ne  se  trouve  que  dans  l'aptitude  de 
la  troupe  et  dans  l'esprit  qui  l'anime. 

Nos  pontonniers  suisses  répondent-ils  à  l'attente  de  l'armée 
dans  n'importe  quelle  situation?  Ils  ont  certainement  gagné 
sa  confiance  ces  dernières  années,  par  des  pontages  exécutés 
souvent  dans  des  conditions  très  dangereuses  ;  mais,  avant  de 
répondre  complètement  à  la  question,  voyons  ce  qui  s'est  fuit 

1808  9 
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dans  les  cas  mémorables  que  nous  offre  l'histoire,  et,  pour 
aujourd'hui,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  passage  du  Danube 
par  Napoléon,  en  1809. 

Rappelons  brièvement  les  événements  qui  précédèrent  cette 
opération. 

L'Autriche,  qui  n'avait  jamais  pu  se  consoler  d'avoir  perdu 
en  quinze  ans,  de  1792  à  1806,  les  Pays-Bas ,  les  possessions 
de  Souabe,  le  Milanais,  la  Vénétie,  la  Dalmatie,  le  Tyrol,  brû- 
lait de  venger  son  humiliation  ;  mais,  retenue  par  la  crainte 
de  nouveaux  échecs,  elle  avait,  en  1807,  laissé  échapper  l'oc- 
casion de  tomber  à  revers  sur  Napoléon,  alors  que  celui-ci, 
passant  sur  la  Prusse  ,  s'était  lancé  sur  la  Pologne ,  laissant 
derrière  lui  la  moitié  du  continent.  Poussée  par  le  dépit,  l'Au- 
triche, croyant  voir  dans  la  guerre  d'Espagne  une  nouvelle 
occasion  d'ouvrir  les  hostilités,  avait  armé  avec  une  activité 
croissante,  et  tout  faisait  prévoir  l'éclatement  de  la  guerre  au 
printemps  de  1809. 

•  Napoléon,  averti  par  ses  agents  de  l'imminence  du  danger, 
était  revenu  brusquement,  le  22  janvier,  à  Paris.  Sans  perdre 
un  instant,  il  commença  de  vastes  préparatifs  militaires.  Fort 
affaibli  du  coté  de  l'Allemagne,  surtout  en  vieux  soldats,  il  ne 
lui  restait  dans  ce  pays  guère  plus  de  110  (XK)  hommes  dissé- 
minés entre  la  Baltique  et  le  haut  Danube,  et  il  ne  disposait 
que  de  70  000  hommes  en  Italie  et  de  10  000  en  Dalmatie.  Les 
mesures  furent  aussitôt  prises  pour  porter  ces  forces,  par  de 
nouvelles  conscriptions  et  par  des  troupes  auxiliaires  alle- 
mandes, polonaises  et  italiennes,  à  400  000  combattants.  300 
mille  hommes  devaient  opérer  sur  le  Danube,  et  100  000  en 
Italie.  Sans  commettre  encoie  aucun  acte  d'hostilité,  il  raj)- 
proche  ses  troupes  du  théâtre  supposé  de  la  guerre  pour  être 
prêt  à  toute  éventualité. 

L'Autriche,  toujours  indécise,  ne  pouvait  plus  reculer.  Du 
reste,  on  pensait  prendre  Napoléon  au  dépourvu.  On  espérait 
que  les  Etats  allemands  alliés  se  détacheraient  de  lui,  que  les 
autres,  la  Prusse,  exaspérée,  en  tète,  se  soulèveraient  jusqu'au 
dernier  homme,  que  l'empereur  Alexandre  abandonnerait  au 
premier  revers  l'alliance  française.  On  savait  que  tout  le  Tyrol 
était  prêt  à  s'insurger  et  on  se  disait  que  c'était  le  moment  ou 
jamais  d'agir  et  de  sauver,  non  seulement  la  maison  de  Habs- 
bourg, mais  l'humanité  tout  entière.  On  comptait  sur  300  000 
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hommes  d'armée  active,  200000  hommes  de  landwehr,  et  sur 
les  troupes  irrégulières  de  la  Honpjrie.  Les  places  de  Ens,  sur 
le  Danube,  et  de  Brûck,  sur  la  Mahr,  étaient  mises  en  état 
de  défense,  pour  couvrir  Vienne  contre  l'invasion  venant  de 
la  Bavière  et  de  l'Italie.  Comorn,  en  Hongrie,  fut  également 
fortifiée  pour  servir  de  place  de  dépôt  et  de  refuge. 

I^  plan  d'opération  adopté  était  le  suivant:  Sur  les  30(>000 
hommes  de  troupes  actives,  50  000,  sous  l'archiduc  Jean,  de- 
vaient seconder  l'insurrection  du  Tyrol  et  contenir  les  Français 
en  Italie  ;  40000  leur  furent  adjoints  pour  paralyser  Marmont 
en  Dalmatie.  40  000  hommes,  sous  Tarchiduc  Ferdinand,  fu- 
rent destinés  à  marcher  contre  l'armée  saxo-polonaLse,  réunie 
sous  Varsovie,  et  à  observer  les  Russes  du  côté  de  la  (Talicie. 

1^  masse  principale,  forte  de  200000  hommes,  souh  l'ar- 
chiduc Charles,  devait  opérer  en  Allemagne.  Aux  troupes  de 
landwehr  incombait  la  tache  de  couvrir  Vienne. 

L'archiduc  Charles,  commandant  de  l'armée  principale,  était 
un  indécis  ;  il  balançait  entre  les  opinions  des  officiers  de  son 
état-major.  L'un  d'eux  voulait  prendre  la  Bohême  pour  point 
de  départ,  déboucher  sur  Bayreuth,  battre  les  Français  en 
détail  avant  leur  concenl ration,  puis  marcher  sui'  Wur/bourg 
et  Mayence,  en  soulevant  l'Allemagne,  et  pénétrer  en  France 
par  le  plus  court  chemin.  Un  autre,  craignant  de  voir  arriver 
les  Français  sur  le  flanc  gauche  de  l'armée  et  en  menacer  la 
ligne  d'opération,  trouvait  plus  sûr  de  prendre  la  route  ordi- 
naire, celle  du  Danube,  par  laquelle  les  Français  devaient 
naturellement  arriver,  en  raison  de  la  facilité  des  communi- 
cations. On  renonçait  ainsi  â  surprendre  l'ennemi,  mais  on 
voulait  le  battre  avant  qu'il  fût  trop  nombreux. 

Pendant  que,  longuement,  on  discutait  ces  deux  alternatives, 
les  événements  tranchèrent  la  question.  La  nouvelle  de  la 
marche  des  Français  sur  Ulm  et  Wùrzburg,  obligea  à  renoncer 
au  premier  plan,  qui,  pour  réussir,  eût  exigé  la  promptitude 
de  réclair.  On  n'en  garda  pas  moins  quelque  chose ,  en  déta- 
chant 50000  hommes  en  Bohême,  sous  les  ordres  de  Belle- 
garde  et  de  Kollowrath,  avec  mission  de  déboucher  sur  Bam- 
berg  et  d'étendre  l'aile  gauche  vers  Ratisbonne  ;  le  corps 
principal  devait,  lui,  remonter  le  Danube  par  la  rivo  droite  t^l 
lui  tendre  la  main  sur  ce  même  point. 

Ainsi,  par  suite  de  ces  malheureuses  indécisions  et  do  la 
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manie  de  détacher  des  troupes  pour  parer  à  toute  éventualité, 
on  était  arrivé  à  réduire  de  moitié  l'armée  principale,  qui  de- 
vait terrasser  Napoléon.  L'archiduc  Charles,  au  lieu  de  300000 
hommes,  n'en  avait  plus  que  150000  au  maximum,  car  il  n'était 
pas  certain  de  pouvoir  amener  à  lui,  à  temps,  les  50  000 
hommes  de  Bellegarde. 

Le  plan  de  Napoléon  était  de  concentrer  ses  forces  à  Ratis- 
bonne  et  de  marcher  droit  sur  Vienne  par  la  route  du  Danube, 
en  se  couvrant,  du  côté  du  Tyrol,  par  la  mise  en  état  de  dé- 
fense d'Augsbourg  et  par  des  têtes  de  pont  sur  le  Leck.  Pour 
tirer  tout  le  parti  possible  du  Danube,  Napoléon  fit  acheter 
une  grande  quantité  de  bateaux  en  Bavière  et  fit  venir  1200 
marins  de  Boulogne. 

Les  hostilités  commencèrent  un  peu  plus  tôt  que  Napoléon 
ne  le  supposait.  Le  10  avril,  l'archiduc  Charles  franchit  l'Inn 
et,  six  jours  plus  tard,  Tlsaar,  refoulant  les  Bavarois  de  Land- 
shut  sur  l'Abens.  De  Landshut,  il  dirigea  son  armée  en  trois 
colonnes  vers  le  Danube,  dans  la  direction  de  Kellheim  et  de 
Neuenstadt,  en  amont  de  Ratisbonne,  tandis  que  Bellegarde, 
attaquajit  Davout  qui  approchait  de  Ratisbonne,  devait  opérer 
par  ce  point  sa  jonction  avec  la  masse  principale.  Une  division 
de  10000  hommes,  sous  Jellachich,  que  l'archiduc  avait  dé- 
taché sur  sa  gauche  dans  la  direction  de  Munich,  lors  du  pas- 
sage de  l'Isaar,  devait  également  le  rejoindre  à  Ratisbonne. 
Mais,  cette  division,  il  ne  la  revit  plus  de  toute  la  campagne. 
Par  suite  des  événements,  elle  dut  se  retirer  par  le  Tyrol  et 
fut  ainsi  perdue  pour  les  opérations  décisives. 

Averti  à  temps  de  ce  qui  se  passait,  Napoléon  était  arrivé  le 
17  avril  sur  le  théâtre  d'opération.  Trop  tard  pour  concentrer 
ses  forces  à  Ratisbonne,  il  les  porta  sur  l'Abens,  où  se  trou- 
vaient les  Bavarois,  ainsi  que  les  Wurtembergeois,  qui  venaient 
d'arriver.  Le  maréchal  Davout,  qui  se  trouvait  à  Ratisbonne, 
réussit,  par  une  audacieuse  marche  de  flanc,  à  se  glisser  entre 
le  Danube  et  l'armée  autrichienne,  à  la  barbe  de  celle-ci,  et  à 
opérer,  après  un  combat  sanglant  à  Thengen,  sa  jonction  avec 
Napoléon. 

Cette  marche  de  flanc  révéla  à  l'empereur  l'immense  étendue 
du  front  des  Autrichiens  et  le  manque  de  liaison  de  leurs 
difiërentes  colonnes,  qui  traversaient  un  pays  extrêmement 


HEVUE  MILITAIRE  SUISSE  125 

couvert,  parsemé  de  marécages  et  de  bois,  coupé  de  vallons 
et  de  coteaux. 

Sans  attendre  Masséna,  qui  avançait  d'Augsbourg  avec  50000 
hommes,  Napoléon  attaqua,  le  20,  les  Autrichiens,  avec  les 
100  000  hommes  qu'il  avait  réunis  ;  il  rejeta  leur  aile  gauche 
sur  Landshut  et  la  sépara  ainsi  du  gros,  qui  allait  être  acculé 
sur  le  Danube,  vers  Ratisbonne. 

Croyant  avoir  devant  lui  Tarchiduc  lui-même.  Napoléon 
poursuit  l'ennemi  avec  le  gros  de  son  armée,  renforcée  depuis 
par  Masséna,  jusqu'à  Landshut,  où  une  quantité  de  voitures, 
entre  autres  un  train  de  pontons  tout  neuf,  tombe  entre  ses 
mains.  Mais,  averti  par  Davout,  qui  commandait  l'aile  gauche 
et  se  trouvait  aux  prises  avec  des  forces  supérieures,  que 
la  masse  principale  de  l'ennemi  est  à  Eckmùhl,  Napoléon  se 
rabat  avec  toutes  les  troupes  disponibles  sur  Eckmùhl  et  rejette 
sur  Ratisbonne  l'Archiduc  ;  celui-ci  se  décide  à  passer  le  Da- 
nube, pour  opérer  sa  retraite  par  la  Bohême. 

Ainsi,  après  cinq  jours  de  luttes  ininterrompues,  à  Thengen, 
Abensberg,  Eckmùhl,  luttes  suivies  de  l'attaque  de  Ratisbonne, 
Taile  gauche  autrichienne,  commandée  par  Hiller,  était  défi- 
nitivement séparée  de  l'armée  et  l'Archiduc  rejeté  dans  la  Bo- 
hême, coupé  de  sa  ligne  d'opération. 

La  roule  de  Vienne  était  ouverte  à  l'Empereur. 

Renonçant  à  poursuivre  l'Archiduc,  dont  l'armée  était  ré- 
duite à  80  000  hommes,  Napoléon  résolut  de  pousser  droit  sur 
Vienne.  Par  un  nouveau  coup,  il  lui  aurait  été  facile  d'aug- 
menter la  désorganisation  de  son  adversaire  ;  il  est  probable 
cependant  que  l'armée  française  était  trop  fatiguée  pour  suivre 
les  Autrichiens  dans  un  pays  déjà  épuisé,  où  le  ravitaillement 
aurait  été  difficile.  Probablement  aussi,  Napoléon  pensait  qu'en 
longeant  le  Danube,  chassant  devant  lui  le  corps  Hiller,  et  se 
tenant  entre  l'archiduc  Charles  et  son  frère  Jean,  qui  venait  de 
battre  les  Français  à  Pordenone  et  à  Sacile,  il  empêcherait  la 
jonction  générale  des  forces  autrichiennes. 

Il  descendit  donc  le  Danube,  tenant  la  rive  droite  et  faisant 
éclairer  la  rive  gauche  par  la  cavalerie  légère  ;  il  détacha,  sur 
sa  droite,  les  Bavarois,  pour  rejeter  la  division  .lellachicli  vers 
le  Tyrol  et  réoccuper  ce  pays,  dont  on  avait  chassé  les  gar- 
nisons bavaroises.  Straubing,  Passau,  Lintz,  points  principaux 
de  communication  entre  la  Bohême  et  la  Bavière,  furent  suc- 
cessivement occupés  et  mis  en  état  de  défense. 
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L'intention  de  lenir  éloigné  du' Danube  le  corps  Hiller,  tout 
en  le  refoulant,  et  de  le  prévenir  à  tous  les  points  de  passage, 
fiU  déjouée  par  l'admirable  conduite  de  ce  corps.  Culbutant  par 
un  brusque  retour  ofl'ensif  Tavant-garde  ennemie  qui  le  ta- 
lonne, Hiller  gagne  le  Danube,  arrête  encore  l'armée  française 
derrière  la  Traun,  puis,  se  dérobant  de  nouveau,  continue  à 
descendre  le  Danube,  détruisant  les  ponts  et  emmenant  tous 
les  bateaux.  A  Krems,  il  franchit  le  fleuve  pour  opérer  sa  jonc- 
tion avec  TArchi^uc,  n'envoyant  à  Vienne  qu'un  détachement 
pour  concourir  à  la  défense  de  la  capitale.  L'Archiduc,  contraint 
à  un  grand  détour  par  Pilsen  et  Budweiss,  ne  pouvait  arriver 
à  temps  pour  couvrir  Vienne.  Du  reste,  il  préféra  rester  sur 
la  rive  gauche  pour  avoir  le  temps  de  raffermir  son  armée. 

Malheureusement,  on  avait  négligé  de  mettre  Vienne  en 
état  de  défense  Les  vieux  remparts  (jui,  en  4083,  avaient  ré- 
sisté aux  Turcs,  étaient  maintenant  entourés  de  faubourgs, 
ensorte  qu'on  ne  pouvait  tirer  des  remparts  que  par  dessus  les 
faubourgs.  Et,  comme  seules  troupes  de  défense,  on  ne 
comptait  que  10  à  12  000  hommes,  parmi  lesquels  un  ra- 
massis de  gens   sans  valeur. 

Si  on  avait  mis  en  état  le  mur  d'enceinte  des  faubourgs, 
si  on  avait  utilisé  les  500  canons  de  l'arsenal  et  constitué 
une  garnison  en  rapport  avec  l'étendue  de  la  place.  Vienne 
eût  pu  tenir  jusqu'à  ce  que  les  armées  d'Italie  et  de  Bohême 
aient  rallié  sous  ses  murs.  Appuyées  alors  à  cette  place,  les 
forces  réunies  de  l'Autriche  auraient  osé  accepter  une  bataille 
décisive,  avec  toutes  chances  de  succès.  En  Tétat  où  elle  se 
trouvait.  Vienne  ne  pouvait  faire  qu'un  semblant  de  résistance. 

Marchant  sans  relâche,  Napoléon  arriva  le  10  mai  devant 
la  place.  Après  quelques  jours  d'investissement,  le  gouverneur 
abandonna  la  capitale  à  l'ennemi  et  se  retira  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  par  le  pont  de  Thabor,  qu'il  détruisit 
immédiatement  après  son  passage. 

Le  13  mai ,  Napoléon  était  maitre  de  V'ienne.  Il  était  loin 
d'avoir  terminé  la  guerre.  Il  avait  devant  lui,  de  l'autre  cùté 
du  fleuve,  l'Archiduc  qui,  avec  les  débris  du  corps  Hiller,  avait 
reporté  son  armée  à  90  000  hommes.  Il  lui  fallait  donc  fran- 
chir le  Danube  de  vive  force,  pour  frapper  le  coup  décisif. 

Avant  d'aborder  cette  grande  opération,  Napoléon  tint  à 
assurer  sa  ligne  d'opération  par  des  fortifications  élevées  sur 
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les  points  les  plus  importants.  Les  ponts  détruits  de  Passau, 
de  Lintz  et  de  Kreœs  furent  rétablis  et  pourvus  de  doubles 
tèles  de  pont,  de  manière  à  interdire  le  passage  à  Tennemi  et 
à  le  conserver  libre  pour  ses  propres  troupes. 

Il  importait  aussi  à  TEmpereur  de  consolider  son  établisse- 
ment à  Vienne.  Du  côté  du  Tyrol,  iKn'y  avait  rien  à  craiadre, 
l^fébure,  à  la  tête  des  Bavarois,  tenait  le  pays  et  Jellachich 
en  échec.  Du  côté  de  la  Styrie,  il  fallait,  au  contraire,  s'atten- 
dre à  voir  bientôt  paraître  l'archiduc  Jean,  que  la  nouvelle 
du  désastre  de  Ratisbonne  avait  fait  battre  en  retraite.  Pour 
Tempécher  de  tomber  à  l'improviste  sur  Vienne,  en  débou- 
chant par  la  route  de  Neustadt,  et  le  forcer  à  faire  le  plus 
lirdiui  détour  possible  du  côté  de  la  Hongrie,  avant  de  rejoindre 
Tarchiduc  Charles,  Napoléon  pousse  sa  cavalerie  jusqu'à 
Hruck ,  Œdenbourg  et  Presbourg.  Dans  cette  direction  ,  il 
pouvait  aussi  tendre  plus  facilement  la  main  au  prince  Eugène, 
qui  était  sur  les  talons  de  l'archiduc  Jean. 

En  Pologne,  les  événements  marchaient  à  souhait  pour  l'Em- 
pereur. L'archiduc  Ferdinand  faisait  des  marches  et  contre- 
marches le  long  de  la  Vistule,  bataillant  avec  Poniatowski,  et 
lie  songeait  nullement  à  venir  prendre  part  à  la  grande  lutte 
qui  allait  décider  du  sort  de  son  pays. 

Satisfait  de  la  tournure  qu'avaient  pris  les  événements,  Na- 
poléon choisit  son  point  de  passage. 


C'est  à  proximité  de  Vienne  qu'il  fallait  passer  le  Danube, 
parce  qu'en  s'éloignant  de  la  ville,  on  s'exposait  à  voir 
celle-ci  appeler  à  l'instant  l'archiduc  Charles,  et  que,  pour  le 
«•(mtenir,  il  aurait  fallu  aliéner  un  corps  de  30  000  hommes, 
qui  aurait  fait  besoin  à  la  bataille  décisive.  Napoléon  était  en 
outre  attaché  à  Vienne  par  les  ressources  de  la  capitale  et  par 
sa  situation,  au  débouché  des  routes  venant  de  l'Italie. 

De  KIosterneubourg,  point  où  le  Danube  soit  des  monta- 
gnes, le  fleuve  s'épanche  dans  la  grande  plaine  de  Vienne,  se 
ilivise  en  une  multitude  de  bras  et  devient  dès  lors  plus  large 
en  même  temps  que  moins  rapide  et  moins  profond.  En  aval 
d'Ebersdorf,  en  approchant  de  Presbourg,  il  s'encaisse  de 
nouveau,  se  rétrécit,  prend  une  rapidité  et  une  profondeur 
croissantes  et  présente  des  rives  escarpées  peu  favorables  à 
rétablissement  de  ponts. 
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Le  courant  étant,  da^ns  le  pontage,  le  facteur  principal  de  la 
difficulté,  tandis  que  la  largeur  du  cours  d'eau  n'influe  surtout 
que  sur  la  quantité  de  matériel  à  employer,  la  partie  du  Da- 
nube la  plus  voisine  de  Vienne  était  aussi  à  cet  égard  tout 
indiquée  pour  le  passage;  de  plus,  la  présence  dans  ces  pa- 
rages d'îles  et  d'îlots  partageant  le  fleuve  permettait  de  diviser 
le  travail  et  d'amoindrir  les  difficultés  de  la  traversée!  Napo- 
léon arrêta  son  choix  sur  deux  de  ces  îles,  celle  de  Schwarze 
Laken,  en  amont  de  Vienne,  en  face  de  Nussdorf,  et  celle  de 
Lobau,  à  deux  lieues  en  aval  de  la  ville ,  vis-à-vis  d'Ebersdorf 
(PL  VI). Ces  îles  étaient,  en  effet,  assez  étendues  pour  y  descendre 
à  couvert;  rapprochées  de  la  rive  ennemie,  elles  permettaient 
en  outre  de  franchir  la  plus  grande  masse  d'eau  sous  leur  pro 
tection,  ne  laissant  plus  qu'un  faible  bras  à  traverser  pour 
déboucher  sur  l'ennemi. 

On  n'avait  toutefois  pas  observé  que  l'île  de  Schwarze  Laken 
était  reliée  par  une  jetée  à  la  rive  gauche  occupée  par  les  Au- 
trichiens. 500  hommes,  passés  à  la  rame,  furent  massacrés  ou 
faits  prisonniers  avant  qu'on  ait  pu  débarquer  des  secours. 

Renonçant  à  ce  point,  Napoléon  résolut  d'opérer  son  pas- 
sage pai»  l'île  de  Lobau  seule. 

Cette  île  offrait  des  dispositions  très  heureuses  aux  projets 
de  l'Empereur.  Elle  était  partiellement  boisée  et  présentait  un 
rideau  d'arbres  continu  entre  les  Français  et  les  Autrichiens. 
Longue  d'une  lieue,  large  d'une  et  demie,  son  étendue  permet- 
tait de  s'y  installer  hors  de  portée  des  projectiles  ennemis. 
Une  fois  dans  l'île,  on  n'avait  plus  à  traverser  qu'un  bras  de 
100  à  115  mètres  pour  gagner  la  rive  ennemie.  Mais,  pour 
occuper  l'île,  on  devait  ponler  le  grand  Danube,  composé  de 
deux  bras  immenses,  l'un  de  430,  l'autre  de  215  mètres,  sé- 
parés par  un  banc  de  .sable. 

On  résolut  de  réserver  pour  le  petit  bras  de  la  rive  gauche 
le  pont  pris  à  Landshut  et  de  construire  le  pont  du  grand 
Danube  avec  du  matériel  de  circonstance. 

Il  fallait  pour  le  grand  pont  70  à  80  bateaux  de  forte  dimen- 
sion. Ceux  qui  descendaient  le  Danube  en  convois  étaient  d'un 
modèle  qui  ne  convenait  pas,  ou  avaient  été  retenus  pour  les 
ponts  de  Passau,  de  Linz  et  de  Krems.  Ceux  qu'on  avait  espéré 
trouver  à  Vienne  avaient  été  coulés  ou  emmenés  à  Presbourg. 
On  finit  pourtant  par  en  trouver  environ  90  qui  avaient  été 
immergés  et  qu'on  répara.  On  parvint  aussi,  non  sans  peine. 
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à  découvrir  des  cordages.  D'ancres,  on  n'en  trouva  point.  Les 
faire  fabriquer,  eût  pris  trop  de  temps.  On  pensa  y  suppléer  au 
moyen  de  canons  de  gros  calibre  et  de  caisses  remplies  de 
boulets,  formant  des  poids  de  1200,  2000  kilos  et  plus.  Quant 
aux  poutrelles,  elles  ne  manquaient  pas,  le  pays  étant  riche  en 
bois,  mais  on  eût  à  scier  tous  les  madriers,  dont  il  ne  fallait 
pas  moins  de  2600  mètres  carrés. 

Tout  le  matériel  de  passage,  préparé  à  Vienne,  fut  amené,  du 
18  au  19  mai,  à  Ebersdorf.  Les  troupes  destinées  à  passer  les 
premières  y  arrivaient  en  même  temps.  Dès  le  18,  l'opération 
commence  sous  les  yeux  de  Napoléon.  On  fait  passer  à  la  rame 
sur  l'île  de  Lobau  la  division  Molitor.  Refoulant  quelques 
avant-postes  ennemis,  Molitor  ne  s'avance  que  jusqu'au  mi- 
lieu de  l'île,  pour  ne  pas  donner  à  l'ennemi  l'idée  d'une  entre- 
prise sérieuse,  et  dispose  ses  troupes  derrièie  un  canal  de  20 
à  25  mètres,  qui  ne  se  remplissait  que  par  les  hautes  eaux. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Pernetti  se  met  en  devoir  de 
lancer  le  grand  pont.  Les  difficultés  d'ancrage  augmentent  au 
fur  et  à  mesure  de  l'avancement,  par  suite  d'une  crue  dont  les 
progrès  deviennent  menaçants.  A  plusieurs  reprises,  les  ancres 
dérapent  et  les  bateaux  sont  entraînés.  On  arrive  cependant, 
à  force  de  plonger  d'énormes  poids  dans  le  fleuve,  à  fixer  les 
bateaux,  au  nombre  de  près  de  70,  et  à  poser  enfin  le  tablier. 
Toute  la  journée  du  19  et  la  moitié  de  celle  du  20  sont  em- 
[iloyées  à  terminer  cet  imnîense  travail.  Immédiatement,  une 
seconde  division  est  lancée  dans  File,  puis  la  division  de  cava- 
lerie Lasalle  et  plusieurs  trains  d  artillerie. 

Avec  ces  forces,  Molitor  franchit  sur  un  pont  de  chevalets, 
le  canal  derrière  lequel  il  s'était  arrêté  et  qui  se  remplissait 
d'eau,  balaie  le  reste  de  l'île  et  s'apprête  à  franchir  le  dernier 
lii^s.  Choisissant  à  cet  efTet  un  rentrant,  il  place  son  artillerie 
des  deux  côtés,  de  manière  à  mitrailler  la  rive  opposée  par  un 
feu  croisé.  L'Archiduc  n'était  évidemment  pas  encore  prévenu 
de  ce  qui  se  passait.  200  voltigeurs ,  traversant  à  la  rame,  ne 
rencontrent  que  quelques  faibles  postes,  incapables  de  résister. 
On  put  ainsi  commencer  immédiatement  la  pose  du  pont  ; 
15  pontons  suffirent,  le  bras  ne  mesurant  à  ce  point  que 
1(X)  mètres  à  peine.  En  trois  heures,  le  travail  est  terminé. 

Aussitôt  quatre  régiments  de  cavalerie  de  Lasalle  passent  le 
pont,  suivis  des  voltigeurs  des  deux  divisions  qui  sont  dans  l'île. 
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A  la  sortie  du  pont,  les  tirailleurs  pénètrent  dans  un  petit 
bois  qui  aboutit  aux  deux  côtés  du  rentrant  formé  par  le  petit 
bras  du  Danube  et  en  chassent  les  faibles  détachements  qui 
l'occupent.  Là  cavalerie  prenant  les  devants,  s'élance  dans  la 
plaine  qui  s'ouvre  au  delà  et  qui  s'élève  en  pente  douce  jus- 
qu'aux hauteurs  de  Neusiedel  et  de  Wagram.  A  gauche,  se 
trouve  le  village  d'Aspern,  à  droite  celui  d'Essling.  Un  fossé, 
probablement  un  ancien  bras  du  Danube,  s'étend  d'un  village 
ta  l'autre.  La  cavalerie  le  franchit  au  galop,  mais,  se  heurtant 
à  une  forte  avant-garde  de  cavalerie  ennemie,  elle  se  replie 
derrière  le  fossé  que  viennent  occuper  les  voltigeurs.  I^  jour 
est  sur  son  déclin,  la  division  Molitor  passe  la  nuit  à  Aspern, 
la  division  Bondet  à  Essling.  La  cavalerie  bivouacjue  derrière 
le  fossé  entre  les  deux  villages. 

Le  passage  des  troupes  sur  le  grand  pont  avait  continué  sans 
relâche;  malheureusement,  l'après-midi  du  même  jour,  le  pont 
se  rompit,  quelques  bateaux  ayant  cédé  à  la  violence  du  cou- 
rant. Le  fleuve  était  monté  de  0ï"90  et  montait  toujours.  Per- 
netti  rétablit  le  pont  dans  la  nuit  et  le  défilé  reprit  le  21,  au 
point  du  jour. 

Vers  midi,  on  aperçut  du  clocher  d'Essling  l'armée  autri- 
chienne s'avancer  en  plusieurs  colonnes  contre  Aspern  et  Ess- 
ling. A  cette  heure,  Napoléon  n'avait  encore  que  25  000  hom- 
mes sur  la  rive  gauche  et  le  pont  venait  de  se  rompre  de 
nouveau  sous  l'influence  d'une  nouvelle  crue  de  1™20.  Il  allait 
se  retirer  dans  l'île,  lorsqu'on  lui  'annonça  que  le  pont  était 
rétabli  et  que  le  défilé  recommençait.  Il  ne  pouvait  cependant 
songer,  avec  le  peu  de  troupes  à  sa  disposition,  qu'à  tenir  la 
la  ligne  d'Essling- Aspern  qui  couvrait  le  débouché. 

L'action,  commencée  à  3  heures,  ne  fût  interrompue  que  par 
la  chute  du  jour.  Napoléon  tenait  encore  Aspern  et  Essling, 
bien  que  les  Autrichiens  aient  réussi  à  mettre  un  pied  tlans 
Aspern  et  à  s'emparer  d'Enzersdorf,  l'extrême  droite  des  Fran- 
çais. Les  renforts  continuaient  à  affluer,  lorsque,  vers  minuit, 
le  pont  céda  pour  la  troisième  fois  ;  le  Danube  venait  de  mon- 
ter encore  de  2  mètres,  ce  qui  portait  à  4  mètres  sa  crue  totale. 
Le  passage  fut  cependant  rétabli  vers  la  pointe  du  jour,  en 
sorte  que,  le  matin  du  22,  Napoléon  réussit  à  mettre  en  ligne 
()0()00  hommes,  appuyés  par  150  canons.  L'Archiduc  avait 
près  de  300  pièces,  mais  n'avait  guère  plus  de  combattants 
que  l'Empereur,  attendu  que  sur  les  90000  hommes  dont  il 
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lisposail,  il  avait  laissé  de  forts  détachements  à  Linz  et  sur 
l'aulres  points  du  haut  Danube. 


La  reprise  de  la  bataille  commença  de  grand  matin.  Les 
Autrichiens  formaient  u:i  vaste  demi-cercle  autour  d'Aspern 
et  d'Essling.  Masséna,  qui  commandait  Taile  gauche,  ne  réus- 
sit pas  à  déloger  complètement  les  Autrichiens  du  village 
d'Aspern,  qui  ne  présentait  plus  qu'un  monceau  de  ruines  et 
de  cadavres;  Lannes,  avec  Taile  droite,  parvient  à  tenir  Ten- 
nemi  à  distance  d'Essling.  Napoléon,  apercevant  que  les  deux 
ailes  de  l'adversaire  étaient  faiblement  reliées  résolut  d'enfoncer 
le  centre  de  la  ligne  ennemie,  et,  par  un  effort  vigoureux, 
porta  Lannes  brusquement  en  avant.  Deux  divisions  que  Ton 
attendait  d'un  instant  à  Tautre  devaient  le  couvrir  sur  sa 
droite. 

I^  ceatre  autrichien  plia  sous  le  choc  des  20000  fantassins 
et  (5000  cavaliers  de  Lannes,  et  se  retirait  en  désordre,  lorsque, 
dans  ce  moment  suprême,  l'archiduc  Charles,  si  souvent  indé- 
cis dans  le  conseil,  mais  brave  entre  tous  sur  le  champ  de 
bataille,  accourt  de  sa  personne  et,  saisissant  un  drapeau,  ar- 
rête la  retraite  de  ses  soldais.  Profitant  de  ce  moment,  il  ra- 
mène de  sa  droite  des  troupes  sur  le  centre,  et  appuyé  par 
plus  de  200  pièces  de  canon,  il  ouvre  un  feu  lemble  sur  le 
front  et  les  flancs  du  corps  de  Lannes. 

lannes,  qui  avait  laissé  un  large  vide  entre  ses  troupes  et 
Essling,  se  trouvait  en  lair;  il  avait  en  vain  demandé  à  l'Em- 
pereur de  couvrir  ses  derrières.  Napoléon  n'avait  plus  alors 
assez  de  troupes  sous  la  main,  il  venait  par  surcroît  d'apprendre 
une  nouvelle  rupture  du  grand  pont,  rupture  cette  fois  coni- 
plète,  amenée  par  la  crue  toujours  intense  des  eaux,  et  par 
ce  que  charriait  ce  fleuve  :  arbres  déracinés,  bateaux  renfloués 
par  l'élévation  de  l'eau,  moulins  enflammés  lancés  par  l'en- 
nemi, etc.  Les  pontons  avaient  été  entraînés  à  la  dérive,  les 
uns  à  droite,  les  autres  à  gauche. 

Pousser  Lannes  plus  avant  sans  être  en  mesure  de  le  sou- 
tenir, c'était  s'exposer  à  un  désastre. 

Napoléon  le  comprit;  il  lui  donna  l'ordre  de  se  replier  sur 
la  ligne  d'Essling-Aspern,  où  il  tint  jusqu'à  la  (in  du  jour;  puis 
l'Empereur,  auquel  les  munitions  allaient  manquer,  se  retira 
avec  toutes  ses  troupes  dans  l'île  de  Lobau  ;  il  fit  couper  der- 
rière lui  la  cinquenelle  du  pont  qui  se  rabat  sur  l'île.  L'en- 
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nemi  tombant  de  lassitude  ne  l'inquiéta  pas  ti'op  dans  son 
mouvement  en  retraite. 

La  bataille,  une  des  plus  sanglantes  du  siècle  —  elle  avait 
coûté  plus  de  40000  morts  et  blessés  —  était  perdue  pour 
Napoléon.  Parmi  les  morts  se  trouvaient  Lannes  et  St-Hîlaire. 
Heureusement  pour  TEmpereur,  les  Autrichiens  étaient  eux- 
mêmes  trop  accablés  pour  attaquer  Tîle  ou  pour  aller,  à  nnar- 
ches  forcées,  passer  le  Danube  à  Presbourg  et  revenir  à 
Vienne  écraser  les  40000  hommes  restés  sur  la  rive  droite. 

Le  premier  souci  de  Napoléon  fut  d'envoyer  dans  Tîle  de 
Lobau  des  vivres,  des  munitions  et  des  effets  de  pansement. 
Malgré  un  travail  ininterrompu  de  cinq  jours  et  quatre  nuits, 
les  vaillants  pontonniers,  réunissant  ce  qui  restait  de  bateaux 
provenant  du  grand  pont,  se  mirent  immédiatement  à  passer 
à  la  rame  tous  ces  ravitaillements.  Ils  eurent  à  lutter  contre 
la  violence  et  la  hauteur  des  eaux  et  à  braver  les  corps  flot- 
tants que  charriait  la  rivière.  Ces  transports  pénibles  et 
dangereux  durèrent  toute  la  nuit  même  du  22  et  le  jour 
suivant. 

Le  second  soin  de  Napoléon  consista  à  rétablir  le  pont  du 
Danube  pour  ramener  l'armée  sur  la  rive  droite  et  parer  à  un 
passage  des  Autrichiens  sous  Presbourg.  En  attendant  que 
les  préparatifs  fussent  terminés,  on  fit  repasser  dans  des  ba- 
teaux une  partie  de  Tinfanterie  de  Tîle  de  Lobau  à  Ebersdorf. 
Le  25,  on  parvint  à  établir  un  pont  avec  les  pontons  qui  avaient 
servi  au  passage  du  petit  bras,  et  des  bateaux  retrouvés  le  long 
du  Ueuve.  L'évacuation  fut  poursuivie  jusqu'au  27  et  il  ne 
resta  plus  dans  l'île  que  le  corps  Masséna  qui  devait  en  assu- 
rer la  possession. 

Le  pont  de  bateaux  avait  été  peu  à  peu  consolidé  par  de  nou- 
veaux câbles  solides  et  de  fortes  ancres  qu'on  avait  enfin 
réussi  à  trouver.  Néanmoins  Napoléon,  devenu  aussi  prudent 
qu'il  avait  été  tout  d'abord  téméraire,  trouvait  cette  commu- 
nication trop  peu  sure  pour  s'engager  de  nouveau  sur  l'autre 
rive.  Il  résolut  donc  de  jeter,  à  40  mètres  en  amont  du  pont 
de  bateaux,  un  pont  de  pilotis.  C'est  le  génie,  sous  le  général 
Bertrand,  qui  fut  chargé  de  cette  construction.  Les  ponton- 
niers, plus  habitués  à  l'eau,  devaient  manœuvrer  les  bateaux 
servant  d'échafaudage  et  faire  en  général  tout  le  service  de 
bateliers.  Les  marins  «levaient  aider  les  pontonniei's  et  faire  en 
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outre  le  service  de  croisière  pour  aiTêter  les  corps  flottants 
lancés  par  l'ennemi. 

Le  bois  ne  manquait  pas  à  Vienne  ;  les  ouvriers  et  les  moyens 
de  transport  ne  faisaient  pas  défaut  non  plus.  Le  général  Ber- 
trand embaucha  un  grand  nombre  de  charpentiers  oisifs  qui 
avaient  besoin  de  gagner  leur  vie.  Les  bois  préparés  étaient 
amenés  de  Vienne  par  un  petit  bras  du  fleuve  en  communica- 
tion avec  le  grand  et  descendus  ensuite  à  Ebersdorf.  Tous  les 
chevaux  d'artillerie  devenus  disponibles  par  l'interruption  des 
hostilités  furent  utilisés  pour  les  transports.  En  vingt  jours, 
soixante  piles  furent  achevées  et  un  tablier  solide  établi  au- 
<iessus  du  niveau  des  plus^hautes  eaux. 

Pour  protéger  complètement  les  deux  ponts  contre  le  choc 
des  corps  flottants.  Napoléon  abandonnant  l'idée  primitive  de 
tendre  une  chaîne  gigantesque  d'une  rive  à  l'autre,  fit  établir 
une  estacade  oblique  en  amont  des  ponts.  Mais  ce  moyen 
s'étant  trouvé  insuffisant  pour  arrêter  tous  les  coVps  flottants, 
les  marins  furent  chargés  de  faire  de  nouveau  le  service  de 
croisière  au-dessus  de  l'estacade,  pour  harponner  tous  les 
objets  dangereux  et  les  amener  à  la  rive. 

Pendant  ce  temps.  Napoléon  s'était  activement  occupé  de 
renforcer  son  armée  au  moyen  de  troupes  fraîches.  11  réussit 
également  à  rallier  l'armée  du  prince  Eugène,  qui  avait  pour- 
suivi l'archiduc  Jean  en  retraite  en  livrant  de  nouveaux  com- 
bats. Ce  dernier,  rejoint  par  les  restes  de  la  division  Jellachich, 
s'était  dirigé  du  côté  de  Raab,  en  Hongrie,  pour  ne  pas  être 
pris  entre  deux  feux. 

Napoléon  disposait  ainsi  de  150  000  hommes  et  de  550  ca- 
nons. Il  détacha  du  côté  de  Presbourg  un  corps  qui  devait 
empêcher  l'archiduc  Jean  de  passer  le  Danube  en  ce  point  et 
de  prendre  part  à  la  bataille  décisive. 

L'île  de  Lobau  constituait  un  vaste  camp  retranché.  L'Empe- 
reur fit  d'abord  élever  dans  l'île  une  tête  de  pont  en  prévision 
d'une  retraite  forcée.  Puis,  il  fit  construire  des  magasins 
pour  les  munitions  que  lui  fournissaient  les  ai-senaux  de  Vienne, 
pour  les  farines,  tirées  de  la  Hongrie,  etc.,  et  fit  parquer 
plusieurs  milliers  de  bœufs,  amenés  également  de  ce  pays. 
Des  vins  en  abondance  et  d'excellente  qualité,  tirés  des  caves 
de  l'aristocratie  autrichienne  et  des  couvents,  y  furent  égale- 
ment envoyés. 
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Pour  circuler  dans  Tîle  avec  plus  de  facilité,  de  nuit  comme 
de  jour,  les  communications  furent  multipliées  dans  tous  les 
sens,  traversant  les  parties  basses  en  remblai  et  les  canaux 
sur  des  ponts  de  chevalets;  en  outre,  des  poteaux  indicateurs, 
munis  de  lanternes,  furent  placés  à  tous  les  croisements  de 
routes. 

Restait  à  préparer  les  moyens  qui  devaient  assurer  le  pas- 
sage du  petit  bras  en  face  de  l'ennemi.  L'ancien  point  de  pas- 
sage ne  pouvait  plus  convenir,  non  seulement  parce  que  l'en- 
nemi avait  fermé  cette  porte  en  élevant  d'Essling  à  Aspern  des 
retranchements  hérissés  d'artillerie,  mais  aussi  parce  que  les 
Autrichiens,  étant  sur  leurs  gardes,  il  fallait  faire  irruption  en 
masse  ;  or  le  terrain  ne  présentait  pas  l'espace  nécessaire 
à  un  grand  déploiement.  Aussi  Napoléon  résolut-il  de  débou- 
cher par  la  droite  de  File,  sur  la  grande  plaine  qui  s'étendait 
en  face.  L'autre  rive  n'offrait,  il  est  vrai,  aucun  point  d'appui, 
mais  en  traversant  en  grande  masse,  la  protection  du  terrain 
devenait  moins  nécessaire. 

Pour  tromper  l'ennemi  sur  ses  véritables  intentions,  l'Em- 
pereur multiplia  les  ouvrages  en  face  de  l'ancien  point  de  pas- 
sage, tandis  qu'en  réalité,  les  travaux  les  plus  importants  se 
faisaient  sur  la  partie  droite  de  l'île,  de  Enzersdorf  au  grand 
Danube.  Quelques  îlots,  disséminés  au  milieu  du  petit  bras, 
furent  reliés  par  des  ponts  à  l'île  de  Lobau  et  armés  de  bat- 
teries de  gros  calibre,  tirées  des  arsenaux  de  Vienne.  i09  pièces 
de  canon  devaient  foudroyer  Aspern,  Essling,  les  ouvrages 
élevés  sur  la  rive  gauche,  la  ville  d'Enzersdorf,  ainsi  que  toute 
la  plaine  choisie  pour  le  déploiement. 

Les  moyens  de  plissage  devaient  permettre  non  seulement 
de  lancer  sur  l'autre  rive,  en  quelques  miyiutes y  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  pour  écraser  les  avant-postes  ennemis,  mais 
encore  d'y  jeter  en  deux  heures  50  à  60  000  hommes  et,  en 
cinq  heures,  toute  l'armée,  soit  150  000  hommes,  550  pièces 
de  canon  et  40000  chevaux. 

L'île  de  Lobau  fut  couverte  de  chantiers  où  travaillaient,  à 
à  côté  des  troupes  du  génie  et  des  pontonniers,  des  milliei's  de 
charpentiers  civils  dirigés  par  des  constructeurs  et  des  ingé- 
nieurs autrichiens  et  français.  Ces  ouvriers  de  toutes  origines 
travaillaient  avec  une  incroyable  activité,  et  l'île  ressemblait 
aux  chantiers  des  grands  ports  de  mer.  Les  bois,  tirés  des 
Alpes  ou  trouvés  à  Vienne,  tels  que  courbes,  poutres,  ma- 
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driers,  étaient  de  toutes  parts  embarqués  sur  le  Danube  , 
4|ui  les  charriait  jusqu'à  Ebersdorf  ;  de  là,  on  les  faisait  passeï* 
dans  les  canaux  intérieurs  de  Tile  de  Lobau.  Saisis  par  la 
liache  (les  charpentiers,  ils  prenaient  la  forme  qui  convenait 
à  leur  destination.  Les  chantiers,  complètement  à  couvert, 
aboutissaient  au  petit  bras  par  des  canaux  intérieurs  qui  de- 
vaient faciliter  et  activer  le  transport  au  point  voulu  du  ma- 
tériel préparé.  Ce  matériel  comprenait  d'abord  15  grands 
bateaux  capables  de  porter  chacun  300  hommes  et  couverts 
cl  un  mantelet  mobile  qui,  en  s'abattant,  facilitait  le  débarque- 
ment. Des  cinquenelles  étaient  destinées,  après  la  première 
traversée  à  la  rame,  à  transformer  ces  bateaux  en  bacs  allant 
et  venant  continuellement  d'une  rive  à  l'autre.  Puis  quatre 
ponts,  deux  de  bateaux,  un  de  ponton,  un  pont  de  grand  ra- 
deau. Trois  corps  devant  déboucher  à  la  fois,  chacun  disposait 
de  cinq  grands  bateaux  et  d'un  pont  ;  le  quatrième  pont,  celui 
de  radeau,  était  destiné  au  passage  de  l'artillerie  et  de  la  cava- 
lerie. En  outre,  un  pont  construit  dans  le  canal  Alexandre  de- 
vait entrer  d'une  seule  pièce  dans  le  bras,  et,  par  une  conver- 
sion, relier  en  quelques  minutes  les  deux  rives,  de  telle  ma- 
nière qu'une  colonne  d'infanterie  pût  déboucher  aussi  rapide- 
ment que  les  avant-gardes  transportées  dans  les  bateaux.  Ce 
pont  d'une  seule  (PI.  VI)  pièce  fut  pourvu  de  quatre  articu- 
lations lui  permettant  de  suivre  les  inflexions  du  canal  dan** 
lequel  il  était  préparé*.  Non  content  de  cela,  ?sapoléon  fit 
confectionner  tout  le  matériel  nécessaire  :  pontons,  radeaux, 
poutrelles ,  pour  jeter  au  besoin  cinq  ponts  supplémentaires 
et  activer  ainsi  le  passage  en  cas  de  revers. 


*  Nous  donnons  à  la  pi.  VI,  d'après  une  note  des  Archives  nationales,  pu- 
bliée par  M.  le  ^rénéral  Petit  dans  la  litirue  du  Grnie  d  octobre  1895,  divers 
crfK|uis  du  pont  articulé  qui  fut  préparé  de  toutes  pièces  dans  le  canal  Alexan- 
dn».  et  lancé  par  conversion  sur  le  petit  bras  du  Danube. 

Voici  quelques  détails  relatifs  à  l'articulation  et  à  la  mancinivrc  de  conver- 
sion du  pont  : 

Artirnlntioii,  Chaque  articulation  est  constituée  par  une  travée  déplateléc, 
dont  le»  poutrelles  reposent  librement  par  l'une  des  extrémités  sur  une  tra- 
verse TT  de  manière  à  pouvoir  jouer  dans  tous  les  sens.  En  tirant  sur  les  ca- 
bles qui  relient  les  pontons  et  en  agissant  sur  les  poutrelles,  on  ouvrait  ou 
fermait  plus  ou  moins  la  charnière.  On  redressa  le  pont  de  la  même  manière 
dès  qu'il  sortit  du  canal.  Puis  les  extrémités  libres  des  poutrelles  de  chaque 
travée  articulée  furent  fixées  sur  les  plats-bords  du  ponton,  les  controvente- 
mentH  C  mis  en  place  et  aussitôt  le  platelaguinda^egc  et  le    effectués. 
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Tous  les  préparatifs  —  sous  la  garde  des  marins  qui,  montés 
sur  des  bateaux  armés  étaient  continuellement  en  croisière  — 
lurent  terminés  le  l^r  juillet,  après  un  mois  de  travail.  Dans 
les  journées  des  i^^,  2  et  3  juillet,  l'armée  fut  rassemblée  dans 
Tile  de  Lobau  et  le  passage  fixé  à  la  nuit  du  4. 


L'Archiduc-,  pour  son  malheur,  n'avait  pas  mis  à  profit  son 
temps,  ni  renforcé  suffisamment  son  armée  ;  avec  les  20  mille 
hommes  venus  de  Lintz,  celle-ci  ne  comptait  guère  plus  de  80 
à  90000  combattants.  Il  aurait  pu  presser  son  frère  Jean  de 
lui  amener  les  200<X)  soldats  qui  lui  restaient,  rappeler  de  la 
Pologne  30  à  35  000  hommes  qui  ne  faisaient  que  des 
courses  inutiles,  et  tirer  encore  à  lui  8  à  10000  soldats  du  haut 
Danube,  de  manière  à  opposer  à  Napoléon  une  armée  de  force 
égale.  Après  s'être  établi  sur  les  hauteurs  de  Neusiedeln  et  de 
Wagram,  il  n'avait  pas  même  préparé  le  terrain  de  la  lutte 
en  se  servant  de  tous  les  avantages  que  pouvait  lui  procurer 
la  fortification. 

Le  4  juillet,  à  la  chute  du  jour,  les  trois  corps  destinés  à 
passer  les  premiers  se  rapprochèrent  de  la  droite  de  l'île,  Mas- 
séna  en  face  d'Enzersdorf,  Davout  et  Oudinot  échelonnés  entre 
Masséna  et  le  confluent.  Oudinot,  qui  était  à  l'extrême-droite, 
commence  son  passage  le  premier,  les  autres  un  peu  plus 
tard,  à  14  h.  Chaque  corps  lance  en  quelques  minutes  1500 


Les  colliers,  les  coins  servant  à  fixer  les  poutrelles,  les  madriers  et  le  giiin- 
(lage  avaient  été  déposés  sur  les  travéees  voisines  des  articulations.  : 

Conversion  du  pont.  Le  pont  sorti  du  canal  Alexandre,  ayant  été  redressé,  * 
son  extrémité  A  fut  arrêtée  à  la  rive  par  les  cables  courant  tout  le  long  du  pont,  j 
et  Vautre  extrémité  B  poussée  au  large.  Le  courant  appuyant  sur  le  Aanc  des  ! 
pontons,  fit  converser  le  pont  vers  la  rive  opposée.  Jetant  les  ancres  j>endant  i 
la  conversion,  les  pontonniers  modérèrent,  puis  arrêtèrent  le  mouvement,  en  ' 
tirant  sur  les  câbles  d'ancre.  Au  moment  où  l'extrémité  du  pont  toucha  la  rive 
opposée,  une  escouade  sauta  à  terre  et  amarra  les  câbles  longitudinaux  aux 
arbres  voisins. 

L'ancrage  était  une  opération  très  délicate.  Les  pontonniers  durent  mouiller 
les  ancres  non  pas  sur  une  ligne  parallèle  à  Taxe  du  pont,  mais  sur  une  ligne 
oblique,  telle  qu'après  avoir  jeté  l'ancre  et  reporté  le  bout  du  câble  sur  le 
l)onton  voisin  du  côté  du  pivot,  le  câble  d'ancre  se  trouvât  d'équerro  au  pont, 
c'est  à  dire  exactement  dans  le  fil  de  l'eau. 

Les  pontonniers  ayant  été  instruits  et  préparés  pour  tous  les  détails,  le  lan- 
cement fut  exécuté  en  tous  points  comme  il  avait  été  prévu. 
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hommes  sur  l'autre  rive.  Les  cinqueaelles  sont  aussitôt  fixées 
à  (les  arbres  désignés  d'avance,  et  les  bateaux,  transformés  en 
bacs,  continuent  sans  relâche  leurs  transports.  Le  pont  cons- 
truit d'une  seule  pièce  sort  presque  en  même  temps  du  canal 
Alexandre,  s'arrête  à  environ  150  mètres  au-dessous  et  con- 
verse pour  relier  les  deux  rives.  La  manœuvre  de  conversion 
du  pont,  l'ancrage  et  la  fixation  aux  rives  avaient  duré  5  mi- 
nutes. L'opération  entière,  y  compris  la  descente,  n'avait  pas 
exigé  plus  de  23  minutes. 

Les  trois  autres  ponts  de  pontons,  puis  celui  de  radeaux, 
sortirent  également  de  leurs  canaux,  mais  en  pièces  détachées. 
Deux  heures  et  demie  après,  les  ponts  de  pontons  étaient 
achevés  ;  celui  de  radeaux  exigea  quatre  heures  de  travail. 

I^  nuit  était  sombre  et  orageuse.  Le  tonnerre  mêlait  sa  voix 
au  grondement  des  formidables  batteries  de  gros  calibre  qui 
avaient  ouvert  le  feu  dès  que  le  passage  fut  dévoilé.  Mais 
chaque  détail  avait  été  prévu  et  préparé,  tout  marchait  à 
souhait  et  avec  une  régularité  et  un  ensemble  merveilleux.  A 
l'aube  du  jour,  5  juillet,  70000  hommes  se  trouvaient  déjà 
déployés  sur  la  rive  gauche  et  le  reste  suivait,  sauf  quelques 
bataillons  retenus  pour  garder  l'île  ;  on  jeta  encore  trois 
nouveaux  ponts,  aussitôt  couverts,  comme  les  premiers,  par 
des  retranchements  improvisés. 

Ce  passage  n'avait  été  inquiété  que  par  une  avant-garde  au- 
trichienne que,  du  reste,  les  pièces  de  gros  calibre  tenaient  à 
distance. 

Tout  en  refoulant  cette  avant-garde  et  en  s'emparant  d'En- 
zersdorf,  l'armée  pivote  sur  son  aile  gauche,  s'avance  par  la 
grande  plaine  du  Marchfeld  et  attaque  le  même  jour  l'Archiduc 
dans  ses  positions  de  Neusiedeln  et  de  Wagram.  Elle  ne  réussit 
pas  toutefois  à  en  déloger  les  Autrichiens;  une  déroute  même 
se  produit  dans  les  troupes  qui  sont  chargées  d'enlever  Wa- 
gram. 

La  bataille,  interrompue  par  la  nuit,  reprend  le  lendemain 
et  dure  toute  la  journée  avec  un  acharnement  inouï.  Malgré 
l'héroïsme  des  troupes  autrichiennes,  elles  durent  à  la  fin 
céder  le  champ  de  bataille  à  l'ennemi,  plus  nombreux  et  de 
beaucoup  plus  fort  en  artillerie. 

On  sait  le  reste.  LArchiduc  Jean  arrivait  trop  tard  pour 
secourir  son  frère,  qui  battit  en  retraite  en  lîohême.  Continuer 
la  guerre  n'était  plus  possible.  Après  un  dernier  combat,  à 
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Znaïm,  un  armistice  fut  conclu,  suivi  bientôt  de  la  signature 
(le  la  paix. 

•»      * 

Nous  avons,  bien  involontairement,  été  entraîné  à  nous 
étendre  sur  l'ensemble  de  toute  la  campagne.  La  question  que 
nous  nous  étions  posée  en  commençant  :  nos  pontonniers 
sont-ils  en  mesure  de  répondre  à  toutes  les  exigences  du  ser- 
vice, nous  semble  dominée  par  une  autre,  plus  importante 
encore.  Nous  nous  demandons  si  notre  armée  est  aujourd'hui 
en  état  de  soutenir  honorablement  une  guerre  et  de  protéger 
notre  pays  contre  une  invasion.  Cette  question  se  présente  à 
l'esprit  avec  d'autant  plus  d'insistance  qu'aujourd'hui,  en 
Suisse,  nos  pensées  se  reportent  aux  événements  d'il  y  a  cent 
ans,  événements  douloureux  pour  l'ancienne  confédération, 
dont  la  chute  rappelle  tant  de  sang  et  de  larmes. 

Nous  avons  vu  que,  pour  la  campagne  de  1809,  l'Autriche 
avait  fait  d'immenses  préparatifs,  et  qu'elle  avait  mis  sur 
pied  300000  hommes  de  troupes  bien  instruites  et  bien  ar- 
mées. Malgré  cette  nombreuse  armée,  malgré  sa  bonne 
organisation,  malgré  l'excellence  de  ses  soldats,  l'Autriche 
succonnba  parce  que  ses  forces  n'étaient  pas  réunies  au  mo- 
ment de  l'action  décisive.  A  Essling,  son  armée  arrête  victo- 
rieusement Napoléon  ;  un  mois  plus  tard ,  à  Wagram,  ayant 
négligé  d'appeler  à  elle  les  troupes  qui  guerroiaient  inutile- 
ment ailleurs,  elle  est  obligée  de  céder  devant  l'ennemi,  qui, 
dans  l'intervalle,  avait  presque  doublé  ses  forces. 

Qu'avaient  fait  chez  nous,  il  y  a  cent  ans,  les  gouvernements 
de  la  vieille  Suisse  en  vue  de  la  guerre  '?  Rien ,  absolument 
rien  !  Dans  l'espoir  de  l'éviter,  ils  s'étaient  borné  à  lever 
quelques  troupes  à  demi  désorganisées.  Le  désarroi  s'empare 
encore  des  gouvernants  à  l'entrée  des  Français.  C'est  alors 
qu'on  voit  le  peuple  se  lever  spontanément,  accourir  à  la  fron- 
tière et  renouveler  les  actes  d'héroïsme  des  anciens  Suisses. 
Ces  levées  en  masse,  vieillards  à  cheveux  blancs,  femmes  et 
enfants,  mêlés  à  la  milice,  forçant  à  Neuenegg,  à  Rotenthurm, 
les  vainqueurs  d'Italie  à  fuir  en  désordre,  révélèrent  à  l'Eu- 
rope et  à  la  Suisse  elle-même  une  puissance,  une  énergie  et 
un  dévouement  tels  que  l'histoire  du  monde  n'en  pourrait  offrir 
de  plus  bel  exemple.  Qu'y  a-t-il,  entre  autres  actes  obscurs, 
de  plus  sublime  que  ce  paysan  qui,  le  matin  du  5  mars,  enten- 
dant la  fusillade,  réunit  autour  de  lui  sa  femme  et  ses  enfants. 
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adresse  sa  prière  au  ciel,  donne  sa  bénédiction  aux  siens  et 
les  conduit  au  combat,  où  tous  tombent  victimes  de  leur  dé- 
vouement ! 

Si  les  gouvernements  avaient  su  concentrer  les  efforts  ac- 
complis à  Neuenegg,  au  Graûholz,  à  Rotenthurm,  à  Stanz, 
l'ennemi  n'eût  jamais  foulé  notre  sol,  malgré  sa  force  numé- 
rique et  son  habitude  de  la  guerre. 

Aujourd'hui,  comme  autrefois,  ce  qui  fait  la  valeur  d'une 
armée,  c'est  moins  le  nombre  et  le  degré  de  perfection  de 
Tarmement,  que  ses  qualités  manœuvrières  et  son  adresse  au 
maniement  des  armes.  Mais  ce  qui,  par  dessus  tout,  la  rend 
redoutable,  c'est  le  dévouement,  l'esprit  de  sacrifice  et  la  foi 
en  sa  propre  force. 

Il  faut  donc  bien  se  garder,  dans  les  écoles,  et  plus  tard  au 
service  militaire,  de  négliger,  au  profit  de  l'instruction  pro- 
prement dite,  l'éducation  morale,  qui  seule  forme  l'homme 
au  danger,  le  rend  inaccessible  au  scepticisme  corrupteur  et 
le  laisse  insensible  aux  revers.  N'oublions  pas  non  plus  que 
l'armée  puise  sa  force  dans  le  peuple  tout  entier  et  qu'un  soin 
égal  doit  être  apporté  à  l'éducation  de  la  jeunesse  féminine. 
I^s  femmes  y  ont  du  reste  droit  par  le  rôle  élevé  qu'elles  ont 
joué  dans  notre  histoire  nationale.  Le  sentiment  du  devoir, 
pénétrant  toute  la  nation,  lui  rendra  faciles  les  sacrifices 
qu'elle  s'impose  pour  le  développement  de  son  armée  ;  l'ar- 
mée à  son  tour  ne  reculera  devant  aucun  effort  pour  porter 
ses  qualités  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Avec  une  armée  de  150000  hommes,  manœuvriére,  exercée 
au  tir,  animée  de  l'esprit  et  de  la  foi  des  anciens  Suisses, 
notre  pays ,  aujourd'hui  uni ,  pourra  sans  crainte  regarder 
l'avenir. 

Pfund. 


-o-  -o- 
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LES  MANŒUVRES  DU  11^  CORPS  D'ARMÉE 

en  1897. 

(suite.) 

C.  La  journée  du  i 3  septembre  i897. 

Le  soir  du  12  septembre,  de  nouvelles  troupes  sont  arri- 
vées sur  le  théâtre  des  manœuvres.  Du  côté  de  la  11I«  division 
c'étaient,  à  Zofingue,  un  régiment  de  recrues,  commandé  par 
le  lieutenant-colonel  Schulthess,  de  Tétat-major  général,  et 
formé  des  bataillons  des  divisions  ÏV,  VI  et  VIII,  puis  deux 
batteries  de  parc,  attribuées  h  Tartillerie  de  corps.  En  même 
temps,  la  V^  division,  qui  n'avait  plus  que  sa  cavalerie  divi- 
sionnaire, était  renforcée,  à  Kulm  et  Teufenthal,  des  dragons 
et  des  guides  de  la  VIII^  division,  formant  un  régiment  de 
quatre  escadrons. 

Déjà  le  11  septembre,  au  soir,  les  deux  partis  avaient  reçu 
les  thèmes  suivants  pour  la  manœuvre  du  13  septembre  ; 

///e  division. 

Le  commandant  de  la  \IU  division  apprend,  le  d2  septembre,  que  rar- 
mée  ennemie  opérant  dans  le  Jura  s'est  re'tirée  dans  la  vallée  de  Frick  et 
que  l'armée  ouest  continue  l'offensive.  Des  rapports  annoncent  que  ren- 
nemi  a  détruit  les  ponts  à  Olten ,  Schœnenwerd  et  Aarau  (supposition). 

Poursuivant  sa  mission,  la  lUe  division  continue,  le  13  septembre,  les 
opérations  avec  les  troupes  qui  lui  ont  été  attribuées. 

La  ligne  qui  va  de  TAar  par  Schœnenwerd-KôUiken-Holziken-Pikardey- 
Wittwyl  à  Stafelbach  ne  sera  pas  franchie  par  des  patrouilles  indépen- 
dantes de  la  cavalerie  avant  7  h.,  par  le  gros  de  la  cavalerie  avant  7  Va  ^-i 
par  les  autres  troupes  avant  8  heures. 

Fe  division. 

Le  il  septembre,  au  soir,  la  V^  division  a  reçu  du  commandant  de  rar- 
mée  est  les  renseignements  et  instructions  que  voici  : 

Le  gros  de  Tarmée  est  se  retire  dans  la  vallée  de  Frick.  Les  commu- 
nications par  Aarau  sont  abandonnées  et  les  ponts  de  Schœnenwerd  et 
d' Aarau  doivent  être  détruits.  Pour  protéger  les  communicaUons  que  le 
gros  de  l'armée  est  a  encore  par  les  ponts  de  Wildegg  et  de  Brugg,  la  Vc 
division^  doit  empocher  l'ennemi  de  poursuivre  son  offensive  en  franchis- 

*  On  suppose  que  la  Ve  division  a  eu  ses  cantonnements,  du  \2  au  13  S4?|»-. 
reinbre,  sur  la  Suhr  inférieure  et  la  Wvnen. 
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sant  la  Wynen  et  la  Suhr  inférieure.  L^ennemi  ayant,  d'après  les  nouvelles, 
reçu  des  renforts  importants,  la  tâche  de  la  Y®  division  ne  sera  pas  de  re- 
prendre Toffensive,  mais  plutôt  de  défendre  activement  la  ligne  de  la  Suhr 
et  de  la  Wynen.  Â  la  place  du  régiment  5  de  cavalerie,  que  le  gros  de 
Tannée  est  a  rappelé  à  lui  (supposition),  la  division  dispose,  dès  le  12  sep- 
tembre au  soir,  du  régiment  8  de  cavalerie  et  de  la  compagnie  8  de 
solides. 

Les  troupes  de  la  Ve  division  seront,  dès  7  heures  du  matin,  dans  leurs 
positions  sur  la  rive  droite  de  la  ligne  de  la  Wynen  et  de  la  Suhr. 

Les  patrouilles  indépendantes  de  la  cavalerie  ne  franchiront  pas  cette 
ligne  avant  7  h.,  le  gros  de  la  cavalerie  avant  7  V^  h.  du  matin. 

La  ligne  assignée  à  la  V®  division  présente  deux  secteurs 
lie  caractère  différents,  séparés  par  le  défilé  de  Suhr  entre  le 
Gônhard  et  la  forêt  d'Oberholz  (à  Test  du  village  de  Suhr). 
Après  avoir  reçu  la  Wynen,  la  Suhr  enti*e  en  pays  plat  et  dé- 
couvert, s'étendant  du  Gônhard  à  la  grande  forêt  du  Suhr- 
hard.  En  amont  du  confluent,  la  vallée  étroite  et  encaissée  de 
la  Wynen  est  bordée,  à  l'est,  par  les  hauteurs  de  Vorstadt  et 
Strick.  où  nous  avons  vu  se  dérouler,  peu  de  jours  aupara- 
vant, la  manœuvre  de  régiments  de  la  X©  brigade.  Aucun  des 
deux  secteurs  n'offre  ce  qu'on  peut  appeler  vraiment  une  posi- 
tion. D'autre  part,  rien  ne  nous  fixe  d'avance  sur  les  inten- 
tions de  Tennemi,  qui  peut,  soit  prendre  pour  objectif  l'aile 
stratégique  et  se  diriger  sur  le  Suhrhard  et  Hunzenschwyl 
pour  nous  couper  nos  communications,  soit  juger  nécessaire 
d'emporter  d'abord  les  hauteurs  de  Vorstadt-Strick  pour  jeter 
le  défenseur  dans  l'Aar.  Il  n'y  a  donc  qu'une  chose  à  faire  : 
établir  un  rideau  le  long  des  cours  d'eau,  en  y  consacrant  le 
moins  de  troupes  possible,  tenir  le  reste  de  la  division  en  ré- 
serve derrière  le  centre  ou  l'aile  que  l'on  suppose  la  plus  me- 
nacée, reconnaître  à  temps  la  direction  d'attaque  de  l'ennemi, 
afin  de  pouvoir  manœuvrer  en  conséquence,  dans  le  sens  de 
la  contre-offensive. 

Ces  considérations  n'ont  pas  échappé  au  commandant  de  la 
V«  division,  preuve  en  soit  l'ordre  suivant  donné  par  lui  pour 
roccupation  de  la  position  : 

Répartition  des  troupes.  1.  Orientation. 

Aile  droite:  2.  Je  prendrai  position  derrière  la  Suhr  in- 

Command.  major  Schafer.  ^^"eure  et  la  Wynen,  tout  en  tenant  le  gros 

('.arabiniers.  ^®^  forces  massé  et  prêt  à  la  contre -attaque. 
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Gomp.  de  sapeurs  I. 

Aile  gauche  : 

Commandant  :  coL-brigad. 

Siegfried. 
Brigade  d'infanterie  X.  . 
Art.  divisionnaire  V. 
Gomp.  de  sapeurs  II. 

Réserve  de  lu  division  : 

Commandant:  colonel  Hin- 

termanu. 
Brigade  d'infanterie  IX. 
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3.  Les  dragons  et  guides  de  la  Ville  divi- 
sion, sous  le  commandement  du  major  Kiau- 
ser,  se  portent  en  avant  de  Kulm-Teufenthal, 
par  Schoftland  et  Muhen.  Ils  éclairent  le  ter- 
rain devant  Taile  gauche  et  le  front,  selon  les 
instructions  verbales  qui  leur  seront  données. 

La  compagnie  de  guides  5  envoie  des  pa- 
trouilles d'officiers  dans  la  direction  de  Unter- 
Entfelden-Distelberg-SchOnenwerd.  Le  divi- 
sionnaire se  réserve  les  ordres  ultérieurs  à 
lui  donner. 

La  ligne  de  la  Suhr  et  de  la  Wynen  ne  sera 
pas  franchie  par  les  patrouilles  avant  Th.,  par 
le  gros  de  la  cavalerie  avant  7  V»  h. 

4  La  division  sera,  à  7  h.,  en  position  d'at- 
tente (Bereitsch  aftsstellung),  comme  suit  : 

L'aile  droite  occupe  et  fortiOe  la  ligne  de  la 
Suhr  entre  Suhr  et  l'Aar.  Elle  barre  les  routes 
conduisant  à  Buchs  et  à  Rohr. 

L'aile  gauche  prend  position  sur  les  hau- 
teurs de  la  rive  droite  de  la  Wynen,  à  Test 
de  Suhr  et  de  Grânichen  (cote  396-Weier- 
Vorstadt)  et  s'y  prépare  à  une  défense  opi- 
niâtre. Les  pièces  seront  établies  dans  des 
emplacements  de  batteries  et  masquées  avec 
soin.  Le  régiment  20  d'infanterie  occupe  la 
position  sur  un  front  étendu  avec  2  batail- 
lons et  garde  le  troisième  en  deuxième  ligne 
derrière  l'aile  droite,  à  la  lisière  de  la  forêt 
qui  touche  la  route  Suhr-Lenzbourg.  Le  ré- 
giment 49  sera  en  réserve  derrière  l'aile  gau- 
che, à  Weier.  Le  commandant  du  secteur  ne 
devra  pas  en  disposer  à  mon  insu. 

La  réserve  de  la  division  passe  par  Hun- 
zenschwyl-Eien-  Eulenmiihle  pour  venir  pren- 
dre position  à  couvert,  en  deux  lignes,  der- 
rière la  hauteur  de  Strick  (cote  562),  où  elle 
sera  à  ma  disposition. 

5.  Sur  toute  la  ligne  de  la  défense  on  ac- 
cueillera l'ennemi  par  un  feu  énergique  pour 
l'obliger  à  déployer  ses  forces.  Par  contre, 
nos  réserves  resteront  absolument  à  couvert 
et  cachées. 
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6.  A  Taile  gauche,  la  compagnie  II  de  sa- 
peurs établira  des  passerelles  sur  la  Wynen, 
de  Grânichen  en  amont  jusqu'à  Bleien,  pour 
permettre  aux  réserves  de  franchir  rapide- 
ment la  riviè;*e  quand  elles  se  porteront  à  la 
contre-attaque. 

Un  poste  d'observation  sera  établi  dans  le 
clocher  de  Téglise  de  Suhr. 

7.  Le  train  de  combat  se  place  à  Bien,  ce- 
lui de  la  IXe  brigade  au  sud,  celui  de  la  Xe 
au  nord  du  chemin.  L'aile  gauche  établira  des 
dépôts  de  munitions  derrière  la  ligne  de  dé- 
fense. 

Le  lazaret  divisionnaire  s'établit  à  Hunzen- 
schwyl . 

8.  Les  voies  de  communication  le  long  de 
la  ligne  de  défense  (Vorstadt-Weier-Strick) 
et  celles  qui  conduisent  de  ces  points  en  ar- 
lière'sur  Ëien  seront  améliorées  autant  que 
possible. 

9.  Je  me  trouverai,  dès  7  h.  du  matin,  près 
de  l'artillerie,  à  Vorstadt-Weier. 

10.  Pour  gagner  ses  emplacements,  la  X© 
brigade  prendra  la  route  Ëntfelden-Grâni- 
chen,  la  IXe  brigade  la  route  Buchs-Hunzen- 
schwyl. 

Suhr,  le  12  septembre,  midi. 

Dans  cet  ordre  soigné  et  complet,  on  remarquera  cremblée 
l'emplacement  assij^fné  à  la  réserve  derrière  Textrême  aile 
gauche.  Pour  l'expliquer,  il  ne  suffit  pas  de  se  dire  que  la  ré- 
serve peut  plus  facilement  se  porter  de  la  hauteur  dans  la 
plaine  que  vice-ver^a.  Evidemment,  le  colonel  Scherz  prévoit 
d'emblée  Tattaque  par  Grânichen  et  se  propose,  dans  ce  cas, 
do  lancer  la  contre-attaque  sur  le  flanc  droit  de  Tennemi. 

Le  13  septembre,  peu  après  7  heures  du  matin,  la  V^  divi- 
sion était  dans  la  position,  déjà  fortifiée,  grâce  à  l'activité  ha- 
bile et  fiévreuse  déployée  dès  Taube  par  les  troupes  du 
génie. 

A  Taile  droite,  les  carabiniers  ont  la  IIP  compagnie  à  Buchs 
et  aux  ponts  en  aval.  La  II®  défend  les  passerelles  entre  Buchs 
et  Suhr.  La  !'«  tient  avec  un  peloton  Téglise  de  Suhr  et  la 
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pointe  est  du  Gônhard  (cote  427),  l'autre  peloton  a  été  poussé 
en  reconnaissance  dans  la  direction  de  Distelberg.  La  IV*  com- 
pagnie est  en  réserve  dans  le  l>ouquet  de  bois  au  sud-est  de 
Buchs.  La  1^^  compagnie  de  sapeurs  barricade  tous  les  pas- 
sages de  la  rivière,  puis  elle  relève,  à  Buchs,  la  III^  compa- 
gnie, qui  va  renforcer  la  réserve. 

Au  sommet  du  clocher  de  Suhr  s  est  niché  un  poste  d'ob- 
servation, qui  communique  par  des  signes  avec  les  troupes 
postées  à  Weier. 

A  laile  gauche,  le  bataillon  58  occupe  la  lisière  ouest  de  la 
forêt  à  Test  de  Suhr,  depuis  le  pont  cote  396  jusqu'au  nord- 
ouest  de  Weier,  avec  une  ligne  de  tirailleurs  le  long  de  la 
Wynen.  Plus  à  gauche,  le  00  prolonge  le  rideau  bordant  la  ri- 
vière jusqu'à  Vorstadt,  dont  le  gros  du  bataillon  tient  le  co- 
teau, en  des  fossés  de  tirailleurs  étages.  J^e  59  est  à  l'aile 
droite,  dans  la  forêt,  au  promontoire  qui  touche  le  premier 
coude  formé  par  la  route  au  nord-est  de  Suhr.  Il  a  préparé 
devant  le  front  un  solide  fossé  de  tirailleurs  en  forme  de  demi- 
redoute,  qui  domine  entièrement  l'avant-terrain  jusqu'à  la 
Suhr.  Après  avoir  donné  un  coup  de  main  à  l'artillerie  pour 
ses  emplacements  de  pièces,  la  compagnie  II  de  sapeurs  a 
barricadé  les  ponts  de  Grànichen,  amené  sur  la  rive  droite  tout 
le  matériel  qui  a  pu  lui  tomber  sous  les  mains  (pour  le  sous- 
traire à  l'ennemi)  et  préparé  les  passerelles  qui  doivent  être 
jetées  en  amont  au  moment  de  la  contre-attaque. 

Le  régiment  19  est  massé  derrière  Weier,  au  sud-est  de  l'ar- 
tillerie, qui  a  là  trois  batteries  en  position.  La  quatrième  (27) 
est  sur  la  hauteur  de  Vogelhùtte  (a  0  d  de  Vorstadt),  qui  do- 
mine les  deux  vallées  et  où  deux  emplacements  de  batteries 
ont  été  préparés. 

Le  chemin  par  Eulenmùhle,  assigné  à  la  IX^  brigade  pour 
qu'elle  arrive  à  son  poste  complètement  à  couvert,  n'a  malheu- 
reusement pas  été  suivi  par  elle.'^De  Eien,  elle  s'est  dirigée  sur 
Weier  et,  de  là,  elle  est  obligée  de  gagner  la  hauteur  par  une 
marche  de  flanc,  à  découvert,  pendant  laquelle  les  patrouilles 
de  cavalerie  ennemies  auront  pu  compter  les  compagnies  l'une 
après  lautre.  A  part  cette  inadvertance,  la  V^  division  est 
extrêmement  bien  masquée.  Ses  patrouilles  de  guides  explo- 
rent le  terrain  au  nord  de  la  voie  ferrée  Safenwvl-Suhr.  Un 
poste  d'observation  de  cavalerie,  appuyé  d'une  section  d'infan- 
terie, est  au  point  de  vue  de  Weid,  point  culminant  du  massif 


REVUE   MILITAIRE   SUISSE 


145 


qui  sépare  Muhen  de  Grânichen.  Les  quatre  escadrons  com- 
mandés par  le  major  Klauser  sont  partis  à  7  )^  h.  dans  la  direc- 
tion de  Schôftland. 

Sans  nouvelles  positives  de  Tennemi,  la  IIP  division  devait 
tout  naturellement  prendre  la  grand'route  de  Suhr-Hunzen- 
schwyl,  qui  la  conduisait  directement  au  pont  de  Wildegg  et 
au  point  important  de  Lenzbourg.  Voici  Vordre  de  marche 
donné  par  son  commandant  pour  le  i3  septembre  : 


( ".avaler ie  indépe^idarUe  : 
Brigade  U  de  cavalerie. 

Avant-garde  : 

Col.-brigadier  WilL 
Rég.  d*infaDterie  9. 
Comp.  de  guides  3. 
Rég.  d'arUlIerie  l/HI. 
Comp.  de  sapeurs  U  3. 
Ambul.  13. 
Echelon  de  munitions  I. 

Gros  : 

<Sous  mes  ordres  et  dans 
Tordre  de  marche  sui- 
vant) : 

Bat  28. 

Comp.  de  sapeurs  1/3. 

Rég.  d*artillerie  2  Hl. 

Artillerie  de  corps  II  avec 
les  batteries  de  pare. 

Bat  2P. 

Bat  30. 

Brigade  d'infanterie  VI. 

Régiment  de  recrues. 

Comp.  de  télégraphes  II. 

Lazaret  divisionn.,  moins 
Tambulance  13. 

Kchelon  de  munitions  I. 

!)étaehem&nt  de  ftanqueura 
de  gauche  : 

Bat  de  cararbinier  3. 


1.  Orientation 

2.  La  IIIc  division  se  mettra  t^n  marche  de- 
main selon  le  dispositif  ci-contre. 

3.  La  brigade  de  cavalerie  enverra,  à  7  h. 
du  matin,  deux  patrouilles  d!oniciers,  Tune 
dans  la  direction  de  Teufenthal-Grâniehen- 
Hunzenschwyl,  l'autre  dans  celle  d'Entfelden- 
Aarau-Rupperswyl.  Les  chefs  de  ces  pa- 
trouilles se  présenteront,  encore  ce  soir  à  9 
heures  au  chef  d'état-major  pour  recevoir  de 
lui  leurs  instructions. 

La  brigade  de  cavalerie  prendra  la  direc- 
tion de  Hirschthal  -  Teufenthal  -  Seon  -  Lenz- 
bourg, pour  reconnaître  la  position  de  l'en- 
nemi. 

Une  patrouille  d'officiers  fournie  par  les 
guides  passera  l'Aar  à  6  h.  45  du  matin  par 
les  soins  de  l'équipage  de  pont  et  poussera 
sur  Wildegg,  où  elle  détruira  le  pont  de  l'Aar 
(supposition). 

4.  La  pointe  d'infanterie  de  l'avant-garde 
franchira,  à  7  h.  30  du  matin,  le  point  d'inter- 
section de  la  route  et  de  la  voie  ferrée  à 
l'est  de  Safenwyl,  et  marchera  sur  Kôlliken- 
EntfeMen-Suhr-IIunzenswyl-Lenzbourg. 

La  pointe  du  gros  passera  le  même  point 
initial  à  8  h.  15. 

La  pointe  du  détachement  de  flanqueurs 
partira  à  8  h.  du  matin  de  la  lisière  est  de 
Schônenwerd  et  marchera  par  Eberberg  et 
Disteiberg  sur  Suhr. 

5.  L'équipage  de  pont  transportera,  à  6  h. 
45  m.  du  matin,  la  patrouille  de  guides  sur  la 
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rive  gauche  de  TAar  et  se  rendra  à  Grezen- 
bach,  où  il  attendra  de  nouveaux  ordres. 

6.  A  7  h.  15,  les  commandants  des  brigades 
d'infanterie,  accompagnés  de  leurs  officiers 
d*état'major/et  les  commandants  de  l'artille- 
rie divisionnaire  et  de  Tartilierie  de  corps  se 
trouveront  au  point  d'intersection  sus-indi- 
que,  à  Test  de  Safenwyl,  pour  y  recevoir  des 
ordres. 

Safenwyl,  le  12  septembre,  8  b.  du  soir. 

Daris  un  premier  ordre  de  marche,  donné  deux  heures  au- 
paravant, le  colonel  Bûhlmann  avait  prescrit  aux  pontonniers 
de  jeter  un  pont  à  Obergôsgen  el  aux  guides  de  le  franchir  pour 
aller  à  Wildegg,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar.  Excellente  en 
elle-même,  cette  mesure  eût  imposé  au  génie  un  ti^avail  de 
nuit  long,  pénible  et  non  exempt  de  danger.  Comme  l'exécu- 
tion n'en  était  pas  indispensable  pour  la  manœuvre  même  et 
qu'il  suffisait  de  Tavoir  prévue  et  de  marquer  l'opération  sur 
la  rive  gauche  de  TAar,  le  divisionnaire  renonça  (probable- 
ment sur  le  désir  du  commandant  de  corps)  à  rétablissement 
du  pont  et  donna,  en  conséquence,  le  nouvel  ordre  de  marche 
que  je  viens  de  transcrire. 

Le  i3  septembre,  à  l'heure  prescrite,  la  III^  division  se  met 
en  route  dans  la  direction  de  Suhr.  Au  moment  du  départ,  le 
divisionnaire  avait  complété  verbalement  ses  dispositions  en 
adjoignant  les  carabiniers  à  Tavant-garde  et  en  prescrivant  à 
celle-ci  de  s'emparer  de  Suhr,  dans  le  cas  où  l'ennemi  y  ferait 
résistance,  et  d'établir  des  ponts  sur  la  Wynen. 

A  8  h.  45,  le  colonel  .Biihlmann,  arrivé  à  mi-chemin  entre 
Kolliken  et  Entfelden,  apprend  de  sa  cavalerie  que  l'ennemi 
se  trouve  à  Grànichen-Vorstadt  et  Strick,  tandis  que  son  ar- 
tillerie est  à  Weier.  Aussitôt,  il  prend  les  dispositions  sui- 
vantes : 

L'avant-garde,  renforcée  du  réKiment  d'artillerie  2/111,  marche  sur  Suhr 
et  tient  l'ennemi  en  échec  ; 

Le  gros  prend  à  droite  et  se  dirige  de  Kolliken  par  Muhen  et  Rûtthof 
sur  Grânichen. 

A  ce  moment,  la  pointe  du  gros  venait  de  dépasser  Kolliken 
et  put  facilement  rebrousser  chemin.   Le  bataillon  28  et  les 
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sapeurs  formèrent  la  nouvelle  avant  garde,  le  29  prit  la  tête  de 
la  colonne  devant  rartillerie.  Le  régiment  2/III  partit  pour  re- 
joindre l'avant-garde  par  Muhen  et  Am  Berg. 

I^  poste  d'observation  installé  au  clocher  de  Suhr  n'avait 
pas  tardé  à  annoncer  au  défenseur  l'approche  de  l'ancienne 
avant-garde,  désormais  colonne  de  gauche  de  la  IIl®  division. 
I^s  rapports  simultanés  des  patrouilles  signalant  le  gros  à  Kôl- 
liken,  il  semblait  d'abord  que  toute  la  division  suivait  la 
vallée. 

A  9  h.  10,  l'artillerie  du  défenseur  ouvre  le  feu  sur  Tinfan- 
terie  ennemie  qui  s'avance  en  colonne  sur  la  route  près  d'Ober- 
Ester.  Cinq  minutes  plus  tard,  elle  couvre  de  projectiles  le 
régiment  d'artillerie  l/III,  qui  s'avance  également  en  colonne 
pour  prendre  position,  par  une  marche  de  flanc,  au  sud  de  la 
voie  ferrée,  près  d'Ober-Ester.  A  10  h.,  le  régiment  2/III,  ve- 
nant de  Muhen,  passe  derrière  l'autre,  par  le  flanc,  pour  en- 
trer en  action  au  nord  d'Ober-Ester,  non  sans  avoir  beaucoup 
souffert  du  feu  des  trois  batteries  postées  à  Weier.  Pendant 
ce  temps ,  le  colonel  Will  pousse  le  gros  de  son  infanterie  à 
couvert  le  long  de  la  lisière  de  la  forêt  au  sud  de  Suhr  et 
après  avoir  attendu  plus  d'une  heure  et  demie,  pour  laisser 
au  gros  de  l'assaillant  le  temps  d'arriver  par  Rùtihof,  il  lance 
ses  bataillons  à  l'attaque  de  Suhr.  Appuyés  par  les  carabiniers 
de  la  IIIc  division,  qui  arrivent  de  Distelberg  par  le  Gônhard, 
les  bataillons  26  et  25  réussissent  à  s'emparer  de  Suhr,  malgré 
la  marche  oI)lique  qu'ils  sont  obligés  de  faire  à  travers  la  val- 
lée découverte  sous  le  feu  des  tirailleurs  et  des  canons  de  la 
\^  division.  Mais  tous  les  efforts  tentés  par  les  bataillons  de 
l'assaillant  pour  forcer  le  passage  de  la  Wynen  échouent  grâce 
à  la  résistance  habile  et  opiniâtre  des  carabiniers  de  la  V^  di- 
vision et  des  bataillons  59  et  58 ,  et  jusqu'à  la  fin  du  combat, 
le  défenseur  maintient  ses  positions.  Inutile  de  dire  que  le 
poste  d'observation  dans  le  clocher  de  Suhr,  découvert  par  les 
carabiniers  de  la  IIIo  division,  avait  été  immédiatement  en- 
levé par  eux. 

Dans  l'intervalle,  le  gros  de  la  III©  division  escaladait  péni- 
blement les  hauteurs  à  l'est  de  Muhen.  A  10  h.  10,  la  pointe 
du  bataillon  28  atteint  Rutihof  et  en  chasse  la  cavalerie  enne- 
mie qui  s'y  trouvait.  Arrivés  successivement  siu^  la  hauteur. 
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les  bataillons  et  les  régiments  se  forment  en  colonnes  et  à 
10  h.  45,  le  colonel  Bûhlmann  ordonne  le  déploiement  de  la 
division  contre  Vorstadt  de  la  manière  suivante  : 

Le  régiment  10  se  dirige  sur  Loch  et  Burgbalde  (la  pointe  de  la  forêt 
touchant  la  lisière  ouest  de  Gr&nichen).  La  Ille  brigade  passe  par  Thunau. 
Les  recrues,  réserve  de  la  division,  descendent  par  Mohrthai  et  débordent 
â  droite.  L'infanterie  se  déploiera  à  la  lisière  des  bois  et  n*en  sortira  que 
simultanément,  au  signal  donné. 

Le  régiment  d'artillerie  2/II  s'établira  à  Loch,  le  régiment  1 /Il  et  les  bat- 
teries de  parc  à  Thunau.  Tous  deux  dirigeront  leur  feu  sur  la  position  en- 
nemie de  Grânichen,  Vorstadt  et  Strick. 

Dès  11  h.  du  matin,  la  V^  division  recevait  la  première  nou- 
velle de  l'approche  de  Tassaillant  par  Rûtihof  et  le  colonel 
Schera  prenait  ses  dispositions  en  conséquence.  Déjà  la  IX» 
brigade  avait  établi  le  bataillon  52  sur  les  pentes  de  la  hau- 
teur 562  et  détaché  une  compagnie  du  53  à  la  lisière  du  bois 
au  nord  de  Schnartwyl.  Maintenant,  le  commandant  de  la  di- 
vision fait  venir  la  batterie  28  à  Vogelhûtte,  dans  remplace- 
ment qui  lui  a  déjà  été  préparé  à  côté  de  la  batterie  27.  Il  ap- 
pelle également  le  régiment  19  et  le  place  en  arrière  des  hau- 
teurs de  VoT'Stadt. 

A  12  h.  05  commence  le  duel  d'artillerie.  L'infériorité  nu- 
mérique de  la  Vc  division  est  évident,  mais  les  batteries  de 
l'assaillant  sont  massées  sur  un  espace  très  restreint  et  doivent 
s'établir  sui*  des  pentes  peu  commodes  et  qui  faciliteraient 
singulièrement  l'observation  du  tir.  Pendant  ce  temps,  Tinfan- 
terie  de*  la  IIIo  division  dévale  —  on  peut  le  dire  —  en  bas 
les  pentes  de  Loch,  Thunau  et  Mohrthai,  exposée  en  partie  au 
feu  très  violent  de  l'adversaire.  Celui-ci,  en  effet,  a  poussé  le 
bataillon  57  à  la  Wynen  et  établi  le  59  sur  les  pentes  de  Vor- 
stadt, gardant  le  56  en  réserve  derrière  l'artillerie.  De  son 
coté,  la  IXo  brigade  se  dirige  sur  Bietschthal,  d'où  elle  devra 
faire  la  contre-attaque  au  moment  voulu. 

Al  h.,  l'attaque  se  dessine.  Les  recrues  marchent  sur  Strick, 
le  régiment  12  sur  le  pont  supérieur,  le  régiment  11  sur  le  pont 
inférieur  de  Grànichen-Vorstadt.  Grànichen  est  bientôt  en 
mains  de  l'assaillant,  mais  la  résistance  acharnée  des  batail- 
lons 60  et  57  met  du  désordre  dans  les  rangs  de  ce  dernier, 
qui  se  heurte  aux  barricades  des  ponts.  Cet  obstacle,  toute- 
fois, n'arrête  pas  longtemps  la  furia  bernensis.  Sans  attendre 
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que  les  barricades  soient  enlevées  et  que  des  passerelles  soient 
établies,  des  bataillons  passent  la  rivière  à  gué,  ayant  Teau 
jusqu'à  la  poitrine  et  se  lancent  à  Tescalade  des  pentes  de  Vor- 
stadt.  Mais  le  défenseur  continue  son  feu  meurtrier  et,  au 
même  moment,  voici  la  IX*  brigade  qui  arrive  toute  déployée 
de  Bietschthal  et  qui  arrête  l'aile  droite  de  la  III«  division  par 
une  contre-attaque  entièrement  réussie.  En  outre,  le  bataillon 
5i,  laissé  sur  les  pentes  de  Hochspûhl,  s'y  est  solidement 
établi  et  appuie  de  son  feu  la  contre-attaque  de  la  brigade.  Pris 
ainsi  de  flanc  par  ce  mouvement  imprévu,  le  régiment  de  re- 
crues forme  un  crochet  défensif  avec  les  deux  bataillons  de 
l'extrême  aile  droite  et  cherche  à  couvrir  le  gros  de  la  IIIc  di- 
vision par  une  résistance  acharnée.  Mais  il  est  1  h.  30  et  le 
colonel  Keller  arrête  le  combat. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  la  cavalerie  par  la  simple  raison 
qu'elle  n'a  pas  travaillé  en  contact  immédiat  avec  les  divisions 
et  n'a  pris  aucune  part  directe  au  combat  de  Grànichen. 

Le  matin,  à  7  h.  35,  le  régiment  8  et  les  guides  de  la  Ville 
division  arrivaient  à  Schôftland  et  y  tenaient  en  échec,  pen- 
dant quelque  temps,  la  II®  brigade,  venant  de  Hirschthal. 
Obligés  de  se  retirer  devant  un  ennemi  supérieur,  les  quatre 
escadrons  attachés  à  la  V®  division  ont  réussi  cependant  à  ar- 
rêter l'ennemi  au  défilé  de  Dornegg,  à  l'est  de  Schôftland.  Ne 
pouvant  forcer  leur  résistance,  le  colonel  Gugelmann,  comman- 
dant de  la  II«  brigade,  passe  par  Kirchleerau-Kirchrued-Kulm 
et  cherche,  en  descendant  la  Wynen,  à  gagner  le  flanc  droit 
du  défenseur.  Mais,  à  Schnarlwyl,  il  essuie  le  feu  de  la  com- 
pagnie du  53  qui  a  été  détachée  là  par  la  IX^  brigade,  et  quand 
il  veut  gagner  Seon,  en  passant  par  Teufenthal  et  Bampf,  il 
trouve  de  nouveau  devant  lui  la  compagnie  8  de  guides,  qui  a 
mis  pied  à  terre  et  pris  position  dans  le  défilé  au  nord-est  de 
Teufenthal.  La  11^  brigade  revient  donc  sur  la  Wynen  et  se 
poste  prés  du  château  de  Liebegg,  au  nord  de  Teufenthal,  où 
la  décision  d'un  juge  de  camp  la  retient  —  paraît-il  —  jusque 
après  I  heure.  Au  moment  où  cessa  la  manœuvre,  elle  s'était 
mise  en  route  pour  Grànichen  et  s'apprêtait  à  prendre  à  dos 
la  contre-attaque  de  la  IX^  brigade  ;  mais  elle  coniptait  sans 
les  escadrons  du  défenseur,  qui  s'étaient  placés  en  embuscade 
dans  le  vallon  au  nord  de  Schnartwyl,  j)rêts  à  l'attaquer  à  son 
passage.  La  brigade  de  cavalerie  a  donc  été  paralysée  par  un 
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adversaire  inférieur  en  nombre,  mais  qui  avait  pour  lui  la  con- 
figuration du  terrain  et  qui  a  su  habilement  en  tirer  parti. 
Cette  nouvelle  expérience  semble  démontrer  que  notre  habi- 
tude d'envoyer  la  cavalerie  se  perdre  sur  une  aile  n'est  pas 
toujours  justifiée  et  que,  s'il  n'y  a  pas  de  raisons  concrètes  et 
positives  de  la  détacher  ainsi,  on  fera  peut-être  mieux  de  la 
garder  en  réserve ,  pour  l'avoir  au  moins  à  portée  quand  on 
en  a  besoin. 

Quant  à  la  manœuvre,  on  pouvait,  pour  la  première  fois,  la 
déclarer  vraiment  réussie  de  part  et  d'autre.  L'attaque  avait  été 
menée  avec  entrain  et  unité  ;  la  défense  avait  été  heureuse  en 
tous  points.  Un  grand  progrès  a  été  également  constaté  dans 
l'action  de  la  troupe,  dont  les  mouvements  ont  été  exécutés 
avec  ordre  et  ensemble,  malgré  les  grosses  difficultés  résul- 
tant du  terrain,  et  les  inévitables  accrocs  de  détail  n'ont  pu 
gâter  l'excellente  impression  d'ensemble  qui  s'est  dégagée  de 
la  journée. 

Ceux  qui ,  faisant  abstraction  de  toute  idée  ,de  critique  à 
l'égai'd  de  la  manœuvre  concrète,  voudront  examiner  en 
eux-mêmes  les  problèmes  de  la  journée ,  se  retrouveront 
devant  la  même  question  que  le  41  septembre,  savoir,  à 
quelle  direction  donner  la  préférence  pour  le  mouvement  of- 
fensif et  l'attaque  de  la  III®  division  ? 

Nous  avons  déjà  vu  que,  le  matin  du  43  septembre,  l'assail- 
lant n'avait  pas  l'embarras  du  choix.  La  route  Suhr-Lenzbourg, 
choisie  par  lui,  était  bien  celle  que  lui  désignaient  sa  tâche  et 
la  situation.  Mais,  au  moment  où,  à  mi-chemin  entre  Kôllîken 
et  Entfelden,  il  est  renseigné  sur  la  position  de  l'ennemi,  trois 
solutions  se  présentent  à  lui  : 

11  peut  passer  par  Schôftland  et  Kulm  pour  attaquer  l'ad- 
versaire par  le  sud  ; 

Il  peut  attaquer  de  front  par  Rûtihof  et  Grànichen  ; 

Il  peut  enfin  attaquer  l'aile  droite  ennemie,  par  Suhr  et 
Buchs,  en  cherchant  à  couper  au  défenseur  la  retraite  sur  les 
ponts  de  Wildegg  et  de  Brugg. 

L'attaque  frontale,  exécutée  par  la  III^  division,  a  l'inconvé- 
nient d'être  extrêmement  pénible  et  sanglante.  Elle  impose 
inévitablement  à  l'assaillant  des  pertes  telles  que  l'issue  en 
peut  devenir  douteuse  malgré  sa  supériorité  numérique,  sur- 
tout lorsque  le  défenseur  sait,  aussi  habilement  que  le  colonel 
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Scherz,  tirer  parti  du  terrain  et  de  ses  propres  troupes.  On  est 
donc  fortement  tenté  de  chercher  ailleurs  une  solution  moins 
coûteuse  et,  partant,  moins  aléatoire. 

Le  mouvement  tournant  par  le  sud  n'a  rien  qui  puisse  sé- 
duire. Non  seulement  il  exige  beaucoup  de  temps  et  éloigne 
l'assaillant  de  son  objectif  stratégique,  mais,  au  point  de  vue 
tactique,  il  le  conduit  dans  une  vallée  étroite  et  encaissée,  où 
il  ne  pourra  pas  profiter  de  sa  supériorité  d'artillerie. 

L'attaque  par  le  nord  n'a  pas  ces  inconvénients.  Elle  est  à 
portée  et  sur  la  route  de  l'assaillant;  elle  le  conduit  sur  l'aile 
stratégique  du  défenseur;  elle  lui  permet  de  déployer  toute 
son  artillerie  des  deux  côtés  du  Gônhard;  elle  se  présente 
plus  avantageusement  au  point  de  vue  tactique.  Elle  semble 
donc  fournir  la  solution  préférable  à  tous  égards,  n'était 
l'inconvénient  de  passer  à  côté  des  hauteurs  de  Vorstadt  ou 
plutôt  de  se  mettre  entre  elles  et  l'Aar.  Cet  inconvénient,  qui 
a  arrêté  le  colonel  Bùhlmann,  est  très  réel  ;  mais  on  peut  se 
demander  s'il  est  vraiment  décisif  et  si,  en  d'autres  termes,  une 
contre-attaque  du  défenseur  sur  Suhr  est  dangereuse  au  point 
de  forcer  l'assaillant  à  renoncer  à  une  direction  qui,  à  part  ce 
risque,  a  tout  en  sa  faveur?  Ce  qui  m'engage  à  en  douter, 
c'est  d'une  part,  la  possibilité  de  déployer  toute  l'artillerie, 
dont  la  supériorité  numérique  pourra  briser  l'élan  de  la  contre- 
attaque;  c'est,  d'autre  part,  cette  hauteur  du  Gônhard,  qui 
s'avance  comme  un  éperon  jusqu'à  Suhr  et  qui  donne  à  la  III® 
division  un  point  d'appui  extrêmement  utile,  tant  pour  l'atta- 
que que  pour  la  résistance  à  la  contre-attaque,  si  cette  der- 
nière vient  à  se  produire.  Il  est  vrai  que  l'attaque  devra  être 
poussée  à  fond  à  travers  la  forêt  à  l'est  de  Suhr.  C'est  là  un 
inconvénient,  mais  un  inconvénient  qu'il  faut  savoir  surmon- 
ter, pour  peu  que  l'on  ait  des  troupes  manœuvrières  et  que 
l'attaque  soit  bien  organisée.  Du  reste,  on  peut  se  demander  si 
le  défenseur,  directement  menacé  sur  le  flanc  le  plus  sensible, 
voudra  risquer  le  sort  de  sa  division  dans  un  combat  de  forêt 
où  l'infériorité  numérique  ne  peut  plus  être  compensée  par 
l'action  du  feu,  et  s'il  ne  jugera  pas  plus  prudent  de  battre  en 
retraite.  Cela  revient  à  dire  que  l'emplacement  de  la  réserve 
H  Strick  —  très  heureux  dans  le  cas  particulier,  où  les  prévi- 
sions du  colonel  Scherz  se  sont  réalisées  point  par  point  — 
aurait  été  trop  excentrique  et  aurait  pu  avoir  des  conséquences 
fâcheuses ,  si  l'assaillant,  masquant  habilement  sa  marche  le 
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long  du  Gônhard,  avait  enlevé  rapidement  la  lisière  de  la  forêt 
{cote  396)  et  avait  résolument  suivi  son  succès. 

Favorisée  par  un  temps  radieux,  la  manœuvre  aurait  pu 
être  reprise  après  la  critique  et  telle  était  bien  l'intention  du 
colonel  Keller.  Admettant  que,  malgré  des  pertes  considéra- 
bles, la  IIIo  division  avait  réussi,  grâce  à  ses  forces  supé- 
rieures, à  obliger  la  V^  division  à  la  retraite,  il  pensait  faire 
exécuter  cette  retraite  jusqu'en  arrière  de  l'Aa,  et  la  pour- 
suite jusqu'à  la  route  Rupperswyl-Schafisheim-Seon,  Mais,  en 
raison  des  fatigues  endurées  par  les  troupes,  notamment  de 
l'assaillant,  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté. 

La  V®  division,  renforcée  pour  le  lendemain  du  régiment  de 
i'ecrues,  de  l'artillerie  de  corps  avec  les  batteries  de  parc  et 
de  l'équipage  de  pont,  alla  cantonner  à  Lenzbourg  et  environs. 
La  IIIo  division  s'établit  dans  le  rayon  Buchs-Suhr-Grànichen- 
Hunzenschwyl.  Ligne  d'avant-postes  :  pour  la  V«  division,  de 
Hard  (à  l'ouest  de  Wildegg)  à  travers  le  Lenzhard  sur  Stauf- 
berg-Siegesmùhle-Eglisvvyl  ;  pour  la  III©  division,  de  Ruppers- 
wyl  à  Schafisheim  et  Schûrberg  (au  nord-est  de  Seon). 

Lient. -col.  Borel. 
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LE  CANON  DE  CAMPAGNE  A  TIR  RAPIDE 

DE 

L'ARTILLERIE  ALLEMANDE 

D'APHÈS     LES     PUBLICATIONS    OFFICIELLES 


Un  vient  de  publier  Je  litige  II  du  Rèylement  tVexercicc  et  de 
manœuvres  de  l'artillerie  de  campagne.  Cette  nouvelle  édition 
se  rapporte  au  nouveau  canon  de  campagne  C '96. 

Les  nouvelles  Règles  de  tir  (Schiessregeln)  viennent  aussi 
de  paraître,  tandis  que  les  Tables  de  tir  continuent  à  être  te- 
nues secrètes. 

Ces  livrets,  qui  se  vendent  en  librairie,  permettent  de  dé- 
duire certaines  indications  sur  la  construction,  le  fonctionne- 
ment et  le  service  de  la  nouvelle  pièce,  ainsi  que  sur  la  mu- 
nition. 

Nous  relevons  très  sommairement  quel(jues-uns  des  rensei- 
gnements qu'ils  fournissent  : 

La  Bouche  à  feu  a  un  calibre  de  77  mm. 

La  fermetxirc  est  à  coin  horizontal,  avec  percuteur.  Elle  est 
pourvue  d'un  appareil  de  sûreté  destiné  à  maintenir  la  culasse 
fermée  pendant  les  mouvements  de  la  pièce  et  à  éviter  les  mises 
à  feu  prématurées.  Elle  paraît  être  d'une  manœuvre  très  sim- 
ple. Un  extracteur  automatique  éjecte  la  douille  à  l'ouverture 
de  la  culasse. 

Munition,  Un  shrapnel  ei  un  obus  brisant,  tous  les  deux 
avec  fusée  à  double  effet,  graduée  jusqu'à  3000  m.  Le  projec- 
tile et  la  cartouche  sont  séparés  et  ne  forment  pas  cartouche 
complète.  La  cartouche  est  en  tôle.  Son  culot  porte  au  centre 
la  capsule  à  percussion. 

Les  boites  à  mitrailles  sont  supprimées. 

Service  de  la  pièce.  La  pièce  est  servie  par  un  chef  de  pièce 
et  cinq  canonniers-servants. 

1896  II 
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Le  chef  de  pièce  se  place  sur  la  gauche  de  la  pièce,  un  peu 
en  avant  de  la  crosse. 

Le  canonnier  n^  1  ouvre  et  ferme  la  culasse  ;  il  a  sa  place 
sui  la  droite  de  la  pièce.  Le  coin  s'ouvre  ainsi  à  droite,  c'est- 
à-dire  sur  le  côté  opposé  à  celui  du  canon  C.  73/9i,  Le  même 
servant  opère  la  mise  à  feu  au  moyen  d'un  cordon  tire-feu 
(Abzugschnur). 

Le  canonnier  n^  2  a  sa  place  sur  la  gauche  de  la  culasse. 
C'est  le  pointeur.  Il  fait  entièrement  le  pointage  en  hauteur  et 
termine  le  pointage  latéral,  commencé,  au  moyen  du  levier  de 
pointage,  par  le  canonnier  n»  3.  Pour  pointer,  le  n^  2  s'assied 
à  cheval  sur  le  coffret  d'affût  de  la  ilèche.  Ce  même  servant, 
no  2,  refoule  à  fond,  au  moyen  du  refouloir,  le  projectile  in- 
troduit dans  la  chambre  par  le  canonnier  n^  4. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  pièce  repose  sur  un  sup- 
port qui  tourne  autour  d'un  pivot  vertical,  et  que  l'appareil  de 
pointage  en  hauteur  est  mobile  autour  d'un  axe  horizontal, 
deux  dispositions  d'ailleurs  très  courantes  dans  les  construc- 
tions actuelles. 

Le  canonnier  n^  4,  placé  à  droite  du  chef  de  pièce,  introduit 
dans  la  chambre  le  projectile  et  la  cartouche  ;  il  enlève  la  gou- 
pille de  sûreté  de  la  fusée  à  double  effet  et  gradue,  s'il  y  a 
lieu,  la  fusée. 

Enfin,  le  canonnier  n°  5,  pourvoyeur,  apporte  à  la  pièce  la 
munition  dans  des  paniers  en  osier  tressé,  ressemblant  à  des 
paniers  à  bouteilles  et  contenant  chacun  quatre  projectiles  et 
quatre  cartouches. 

Vaffùt  est  formé  d'un  corps  rigide  ;  il  est  pourvu  d'un  frein 
identique  à  celui  du  matériel  1873/88,  c'est-à-dire  d'un  frein 
automatique  à  corde  (Seilbremse)  ;  ce  frein  s'emploie  comme 
frein  de  tir  et  comme  frein  de  route.  L'affût  porte  en  outre  un 
éperon  qui  peut,  à  volonté,  entrer  en  action  en  le  faisant 
pivoter  d'avant  en  arrière  autour  de  la  crosse.  Deux  mani- 
velles servent  l'une  pour  le  pointage  en  hauteur  et  l'autre  pour 
le  pointage  en  direction  ;  le  règlement  recommande  d'éviter 
de  trop  fortes  corrections  à  la  manivelle  dans  le  sens  latéral. 
L'axe  des  tourillons  se  trouve  à  0^95  au-dessus  du  sol,  soit  à 
0«>20  plus  bas  que  dans  l'ancien  matériel  ;  les  roues  ont  un 
diamètre  moindre  à  proportion. 
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Les  accessoires  de  pointage  se  composent  : 

a)  d'une  hausscy  graduée  jusqu'à  5000  m.,  et  pourvue  d'un 
alidade  (Libelle),  qui  fait  corps  avec  elle  ; 

àj  d'un  niveau  fixe  de  pointage  (Richtflàche)  ; 

cl  d'un  appareil  à  mesurer  les  angles  (Winkelmesser)  au 
moyen  duquel  on  donne  ?  la  pièce  l'élévation  aux  distances 
supérieures  à  5000  m. 

Les  coffres  à  munitions  ont  une  porte  postérieure  rabattable, 
formant  tablette,  qui  facilite  le  chargement  et  le  décharge- 
ment du  coffre,  disposition  qui  ressemble  à  celle  des  coffres 
de  Tobusier  français  de  420  mm.  et  du  8  cm.  4  suisse. 

Emploi  des  projectiles.  Le  shrapnel  est  le  projectile  princi- 
pal. On  le  tire,  fusant,  contre  les  buts  animés  ou  contre  des 
objectifs  peu  ou  pas  couverts.  Il  n'est  employé  percutant  que 
pendant  le  réglage  du  tir,  ou  aux  distances  inférieures  à  300  m. 
et  supérieures  à  5000  m.  Aux  distances  dépassant  5000  m.,  il 
est  cependant  recommandé  d'employer  l'obus. 

L'obus  sert  contre  les  buts  inanimés.  On  le  tire,  gradué  avec 
la  fusée  à  temps,  contre  des  objectifs  placés  immédiatement 
derrière  des  couverts. 

Composition  de  la  batterie.  La  batterie  eet  composée  de  six 
pièces  et  de  neuf  caissons,  dont  sept  caissons  de  shrapnels  et 
deux  caissons  d'obus.  Les  coffres  d'avant-train  des  pièces  ren- 
ferment ;36  projectiles. 

Le  tir.  Pendant  le  tir,  la  pièce  est  servie,  comme  on  l'a  vu, 
par  un  chef  de  pièce  et  cinq  servants.  Le  personnel  est  auto- 
risé à  se  tamponner  les  oreilles  au  moyen  de  ouate  (fournie 
par  le  chef  de  pièce),  comme  cela  se  passe  déjà  dans  l'artille- 
rie à  pied. 

Au  combat,  le  commandant  est  libre  de  faire  mettre  à  ge- 
noux le  personnel.  Le  service  de  la  pièce  s'effectue  sans  diffi- 
culté, même  avec  un  personnel  incomplet. 

Il  est  de  règle  de  puiser  la  munition  dans  les  caissons  et 
non  dans  les  avant-trains  de  pièces  que  l'on  garde  comme  ré- 
serve de  munitions. 

On  distingue  trois  genres  de  /eux  ;  le  feu  ordinaire ,  qui 
commence  à  une  aile  et  travei'se  toute  la  batterie,  le  feu  de 
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salve  et  le  feu  rapide,  La  limite  extrême  du  feu  rapide  est 
réglée  à  trente  coups  par  minute  dans  la  batterie,  soit  à  cinq 
coups  par  pièce. 

L'éperon  est  employé  sur  des  terrains  fermes  et  unis  et  ordi- 
nairement pendant  le  tir  rapide. 

On  peut  voir  par  ces  indications  que ,  dans  la  pièce  nou- 
velle, on  a  évité  en  général  des  changements  essentiels 
d'avec  le  matériel  actuel,  qu'on  a  cherché  à  conserver  un  mé- 
canisme simple  et  solide  et  qu'on  ne  tient  à  pousser  ni  à  la 
vitesse  de  tir,  ni  à  la  consommation  des  munitions. 
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t  LE  COLONEL-BRIGADIER  PAUL  GRAND 


Encore  un  de  nos  meilleurs  types  de  soldat ,  encore  un  de 
ces  charmants  a  vieux  de  la  vieille  »,  et  de  la  brave  confrérie 
des  «  Napolitains  »,  qui  disparaît  de  ce  monde,  suivant  de  près 
les  colonels  de  Cocatrix  et  Henri  Wieland. 

La  Revue  militaire  lui  doit  des  honneurs. 

Depuis  vingt  ans  en  dehors  de  Tactivité  d'office,  il  était  peu 
connu  de  la  jeune  génération  ;  mais  ceux  qui  furent  ses 
camarades  et  ses  subordonnés  ne  lui  gardent  pas  moins  un 
souvenir  fidèle.  Ils  l'ont  vu  à  l'œuvre. 

Ils  ont  pu  apprécier  ses  solides  vertus  militaires,  ses  mérites 
d'esprit  et  de  cœur,  son  dévouement,  son  tact,  sa  sûreté  de 
relations,  son  jugement  clair  et  fin,  son  caractère  tout  de 
droiture  et  de  dignité,  sa  prompte  appréciation  d'une  situation 
ou  d'un  terrain  donnés,  sa  fermeté  de  consigne  et  de  comman- 
dement, son  amour  ardent  de  la  troupe  et  de  ses  intérêts 
journaliers,  même  très  minutieux,  bref!  tout  ce  qui  constitue 
les  qualités  d'un  officier  désireux  de  s'assurer  l'estime  durable 
de  tous  ses  alentours.  Ils  savent  qu'il  a  rendu  à  l'armée 
constamment  et  sans  bruit  des  services  de  toute  heure  et  de 
toute  sorte,  restés  longtemps  en  utile  exemple,  et  dont  il  est 
bon  d'honorer  la  tradition,  de  crainte  qu'elle  ne  se  perde. 

Né  le  le  septembre  1822,  Paul  Grand,  bourgeois  de  Lausanne 
et  de  Steffisburg  au  canton  de  Berne,  suivait  des  cours  à 
l'Académie  de  Lausanne,  en  même  temps  que  ses  écoles 
militaires  *  quand,  en  1840,  échappant  à  nos  agitations  politiques 
locales,  il  entra  comme  lieutenant  au  4«  régiment  suisse  de 
Naples,  celui  de  Berne.  Il  rencontra  dans  ce  corps,  alors 
commandé  par  le  colonel  Gingins-La  Sarraz,  plus  tard  général, 
père  du  regretté  colonel-divisionnaire  Aymon  de  Gingins,  des 
amis  vauilois  et  bernois  qui  lui  firent  bon  accueil  et  l'initièrent 
vite  au  rôle  qui  lui  incombait.  Ce  rôle  répondait  à  ses  goûts. 
Le  service  était  laborieux  ;  parfois  pénible,  dur  même,  car  le 
roi  Ferdinand,  un  militaire  de  race,  savait  tenir  ses  troupes 

'  liecruc  d'infanterie  en  1842,  caporal  en  1843,  sous-lieutenant  en  1844. 
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en  haleine.  L'excellente  instruction,  théorique  et  pratique,  qu'il 
faisait  donner  à  ses  officiers,  si  rude  qu'elle  fût,  s'alliait 
d'ailleurs  à  de  larges  et  fort  agréables  compensations.  Naples 
la  belle  valait  bien  l'antique  Capoue  et  ses  délices  célèbres. 

L'année  4848,  partout  bouillonnante  de  verve  populaire, 
amènerait  d'autres  distractions  plus  intéressantes  encore.  Ce 
furent  des  jours  sombres,  ont  dit,  non  sans  raison,  les  patriotes 
italiens.  Ce  fut  une  perspective  de  fête,  disaient  nos  soldats 
suisses,  un  peu  las  des  parades,  des  inspections,  des  processions, 
et  charmés  de  passer  à  des  exercices  plus  belliqueux.  Ça  sentait 
la  poudre. 

En  effet,  la  révolution  qui  couvait  sous  la  cendre  depuis 
une  année,  éclata  foudroyante  en  mai  1848.  Les  Suisses,  environ 
six  mille  hommes,  la  tinrent  en  échec  ;  leur  vaillance  fut  l'ancre 
du  salut;  ils  sauvèrent,  pour  dix  ans,  la  monarchie  napolitaine 
en  enlevant,  le  15  mai  au  soir,  après  neuf  heures  d'acharné 
combat  contre  plus  de  dix  mille  insurgés,  la  grande  barricade 
de  Santa-Brigida. 

Le  triomphe  coûta  cher. 

Parmi  les  monceaux  de  corps  humains  encombrant  les  abords 
du  dernier  assaut ,  les  Suisses  comptaient  29  morts,  dont  0 
officiers,  et  178  blessés,  dont  13  officiers.  Au  nombre  de  ces 
derniers  figurait  le  lieutenant  Paul  Grand,  frappé  d'une  balle 
à  la  jambe,  blessure  qui  le  rendit  longtemps  boiteux.  Il  ne 
s'en  remit  qu'en  Suisse ,  aux  bains  de  Baden ,  je  crois.  Dès 
qu'il  fut  valide,  il  repartit  pour  son  régiment,  qu'il  rallia  à 
Palerme,  où  la  lutte  avait  recommencé  et  n'était  pas  prés  de 
finir. 

La  victoire  avait  mal  inspiré  le  gouvernement.  La  réaction 
fut  affreuse,  les  représailles  excessives.  On  faisait  ainsi  la 
partie  belle  aux  insurgés.  Toutes  les  libertés  concédées  naguère 
étaient  retirées  ou  menacées  ;  les  lois  constitutionnelles  violées, 
Les  plaintes  du  public  toujours  plus  fortes.  Aussi  quand,  après 
cela,  les  troupes  suisses  furent  invitées,  en  1850,  à  prêter  un 
nouveau  serment  de  fidélité,  il  y  eut  de  l'hésitation.  Plusieurs 
officiers ,  dont  Paul  Grand  et  Aymon  de  Gingins,  préférèrent 
quitter  le  service  et  démissionnèrent. 

Rentré  à  Lausanne,  Paul  Grand  fut  incorporé  de  nouveau 
dans  un  bataillon  de  fusiliers  comme  lieutenant  en  1852,  et 
capitaine  en  1854.  D'une  tenue  exquise,  parfaitement  correcte 
d'ailleurs,  n'ayant  d'autre  fioriture  que  sa  croix  de  St-Georges 
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et  une  médaille  de  campagne,  gagnées  au  feu  (ce  que  la 
Constitution  n'interdisait  pas  encore),  son  passage  dans  les 
rues  de  Lausanne,  d'allure  aisée  et  ferme,  sans  ostentation  ni 
pose,  y  fitsouvent  sensation.  En  1855  le  colonel  fédéral  Veillon, 
Frédéric,  inspecteur  général  des  milices  vaudoises,  à  qui  il 
était  attaché  comme  officier  d'ordonnance,  le  fit  passer  à 
l'état-raajor  fédéral  avec  son  grade  de  capitaine  et  le  conserva 
comme  adjudant  pendant  de  nombreuses  années.  En  1860  il 
fut  promu  major,  lieutenant-colonel  en  1864,  puis  colonel 
fédéral  en  1868. 

Dès  son  entrée  au  fédéral  Paul  Grand  fut  souvent  appelé  en 
service  actif,  soit  comme  officier  d'état  major,  soit  comme 
instructeur  surtout  de  cavalerie,  car  il  était  parfait  cavalier 
autant  que  solide  fantassin,  soit  comme  chef  de  troupes,  ainsi 
à  récoie  centrale  de  Thoune  en  1865,  comme  lieutenant-colonel 
et  commandant  d'une  des  brigades  d'école. 

A  ces  divers  services  il  apportait,  avec  un  goût  inné  et  un 
zèle  soutenu,  toutes  les  facilités  que  donnent  la  fortune  et 
l'absence  de  ces  soucis  d'affaires  ou  de  famille ,  qui  pèsent  si 
souvent,  hélas  !  parfois  si  lourdement  sur  nos  officiers  mili- 
ciens. 

Dans  les  meilleures  conditions  d'un  officier  de  carrière, 
avec  fins  chevaux ,  bons  domestiques ,  bel  attirail  et  le  reste, 
il  n'en  était  pas  plus  fier  pour  cela,  au  contraire;  à  l'occasion 
il  redoublait  d'obligeance  et  de  modestie. 

Un  de  ses  p>emiers  services  d'état-major  l'appela  au  rassem- 
blement de  rOuest,  à  Yverdon  ,  en  septembre  1856,  sous  le 
colonel  Bourgeois,  comme  adjudant  du  colonel  Fogliardi,  l'un 
des  trois  brigadiers  de  ce  rassemblement. 

C'est  pendant  ces  manœuvres,  on  le  sait,  qu'éclata  la  tentative 
de  révolution  prussienne  à  Neuchàtel ,  laquelle  amena  la 
cimpagne  dite  des  bords  du  Rhin,  en  plein  hiver  1856-57. 
Grand  la  fit  avec  joie,  au  début  du  moins,  comme  adjudant  de 
son  divisionnaire  Frédéric  Veillon,  dont  la  division,  la  II®, 
devait,  dès  Delémont  et  Laufon ,  aller  garder  ou  franchir  le 
Rhin,  suivant  les  circonstances,  à  Rheinfelden ,  ou  servir  de 
réserve  aux  troupes  tenant  Bàle.  Elle  avait  à  sa  droite  la  l*"* 
division,  Charles  Veillon ,  d'abonl  à  Sienne,  puis  à  Raden, 
aussi  destinée  à  franchir  le  Rhin  vers  Eglisau.  Les  deux  frères 
el  leurs  états-majors  fraternisèrent,  un  beau  jour  d'hiver,  dans 
le  Jura.  J'y  trouvai  le  capitaine   Grand   à  la  fois  grave  et 
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rayonnant ,  heureux  d'une  campagne  s'annonçant  comme 
sérieuse,  mais  afîecté  de  ce  que  les  troupes  de  la  11^  division 
n'étaient  pas  encore  appelées  en  ligne  autour  de  leurs  états- 
majors.  On  espérait  encore  la  lutte.  Oh  les  beaux  temps  !  Oh 
les  beaux  rêves  !  Grandes  illusions  peut-être,  mais  'douces  aux 
militaires  suisses  de  la  trempe  de  Paul  Grand,  douces  surtout 
aux  officiers  vaudois,  fiers  de  compter,  dans  cette  rapide 
mobilisation  de  guerre,  cinq  divisionnaires  du  canton  :  Bour- 
geois à  la  IIIo  division,  les  deux  Veillon  aux  I"^*  et  II«  divisions, 
Bontems,  patriotiquement  revenu  d'une  démission  en  bour- 
rasque, à  la  IX,  enfin  Delarageaz,  Téminent  conseiller  d'Etat, 
colonel  d'artillerie,  commandant  et  créateur  du  grand  camp 
retranché  qui  s'improvisait  si  merveilleusement  à  Bâle. 

On  était  prêt  à  tout,  quand  la  paix  et  le  licenciement  sur- 
vinrent vers  fin  janvier.  Pour  beaucoup  ce  fut  un  mécompte. 
Grand  fut  parmi  les  déçus,  pas  longtemps  il  est  vrai  ;  sou 
sens  juste  et  droit  ne  pouvait  méconnaître  l'avantage,  relatif 
au  moins,  de  la  solution  intervenue. 

Au  printemps  1859  lors  de  la  guerre  d'Italie,  il  lut  appelé  à 
l'état-major  du  colonel  Bontems  ,  commandant  du  corps 
d'occupation  du  Tessin ,  et  en  18(30  à  l'état-major  du  colonel 
Ziegler,  dont  la  division  était  rassemblée  à  Genève.  On  sait 
qu'il  était  question  de  faire  occuper  la  zone  neutre  de  la 
Savoie  dès  Genève  par  Ziegler  et  dès  Lausanne  et  Mortes  par 
la  division  Ch.  Veillon,  autre  campagne  qui  eût  pu  être 
sérieuse,  mais  (jui  resta  en  l'air,  ou  à  l'état  de  simples  prélimi- 
naires. 

Dans  la  mobilisation  de  1870,'  guerre  franco-allemande. 
Grand,  devenu  colonel  fédéral,  commandait  la  8°  brigade  de  la 
III©  division,  colonel  Aubert.  Les  trois  brigades  de  cette  divison 
furent  mises  sur  pied  successivement  dès  l'automne,  comme 
suite  à  la  grande  mobilisation  de  juillet. 

En  novembre,  le  colonel  Grand  releva  la  9**  brigade,  colonel 
Tronchin ,  à  Porrentruy ,  et  comme  l'orage  approchait  de  nos 
frontières  par  le  siège  de  Bel  fort  et  TolTensive  de  l'armée  de 
l'Est ,  le  colonel  Grand  eut  l'doccasion  de  voir  ou  d'entrevoir 
des  choses  fort  intéressantes.  Relevé  après  ses  six  semaines 
par  la  7°  brigade ,  colonel  Constant  Borgeaud ,  il  fut  derechef 
et  subitement  requis  lors  du  nouvel  appel  de  troupes  nécessité 
par  les  revers  de  Bourbaki  et  mis  à  la  tête  d'une  brigade 
combinée,  composée   des  bataillons  45,    46,  70  (Vaud)  et 
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chargée  de  garder  le  Jura  vaudois  dès  Vallorbes  à  St-Gergues. 
Le  31  janvier  il  fixa  son  quartier-général  à  Vallorbe  et  eut  à 
procéder,  dès  le  lendemain,  au  désarmenient  des  pauvres 
soldats  français  arrivant  exténués  soit  par  la  grande  route  de 
Jougne  soit  dans,  la  Vallée  à  travers  les  liantes  neiges  du 
RisouxV  Les  services  qu'il  rendit  à  cette  occasion,  avec 
autant  de  fermeté  que  de  mesure,  furent  très  méritoires. 

Lors  de  la  réorganisation  militaire  de  1874,  au  système 
binaire,  le  colonel  Grand,  qui  était  inspecteur  de  Tinfanterie 
du  13»  arrondissement  fédéral  (Valais ,  Genève)  resta  dans  la 
division  Aubert ,  devenue  la  I^'c,  à  deux  brigades  et  deux 
régiments  chacune.  Le  colonel  Grand  reçut  la  !"*«  brigade,  ayant 
comme  chefs  de  régiment  les  lieutenants-colonels  de  Cocatrix  et 
de  Guimps,  et  comme  collègues  les  colonels  Favre,  Edmond, 
à  la  2®  brigade  de  la  I^e  division,  Bonnard,  Emile,  et  Froté  à  la 
lie  division,  tous  morts  aujourd'hui.  Il  prit  comme  adjudant 
le  capitaine  fédéral  E.  Secretan,  maintenant  colonel.  . 

La  mise  en  train  du  nouveau  régim»*  ne  fut  pas  des  plus 
aisée  ;  la  voie  régulière  du  service  qu'il  comportait  s'allie 
diflicilement  avec  la  natuï^e  d'une  armée  de  milices  sans  cadres 
permanents.  La  tâche  des  premiers  temps  fut  lour(^e  pour  les 
rouages  supérieurs  et  amena  quelques  mécomptes.  Le  colonel 
Grand  s'y  dévoua  de  son  mieux  et  triompha  de  maintes 
diflicultés,  grâce  à  son  expérience  et  à  son  tact. 

En  1877,  le  tour  des  cours  de  répétition  de  brigade  de  la 
|f« division  Tapuelaà  commander  sa  brigade  à  Bière  et  Mollens, 
commandement  dont  il  s'acquitta  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  c'est-à-dire  d'une  manière  distinguée. 

Néanmoins  ce  fut  son  dernier  servi(»e  actif.  Le  6  décembie 
lie  cette  même  année,  il  donna  sa  démission,  et  la  maintint 
malgré  les  vives  instances  de  l'autorité  militaire  supérieure 
pour  l'en  faire  revenir.  Elle  lui  fut  accordée  le  20/25  janvier 
1878  avec  les  remerciements  d'usage,  en  même  temps  qu'à  ses 


'  L'état-inajor  de  la  8®  brigade  re(;ulii  Vallorbe  et  à  la  croisée  de  Hallaigiics 
par  la  rouU;  de  Jotigne  environ  26  mille  hommes,  43(H)  chevaux  et  1(X3  canons; 
au  bataillon  Groux  (45)  à  la  Vallée  arrivèrent  10  4(M)  hommes,  et  au  40*,  coni- 
mandant  Bauil,  à  Saint-Cer^ues,  seulement  quelque.*;  égrenés,  une  dizaine;  les 
M)lonnes  qui  suivaient  purent  être  dirigées  à  temps  par  les  avant-postes  de  la 
Tun»  sur  la  route  française  encore  libre  de  la  Faucille  et  du  Pays-^le-Gex.  Im 
h}i\  février  la  8*  brigade  fut  relevée  par  la  14*  <le  la  division  Meyer,  et  licenciée 
le  10/ H  février. 
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collègues  Favre,  Edmond,  devenu  très  souffrant  à  la  suite  d'une 
chute  de  cheval  à  son  cours  de  brigade',  Chuard  à  Corcelles, 
Burnand,  E^,  à  Moudon,  et  de  Rham,  à  Giez,  ces  deux  derniers 
de  Tartillerie,  tous  pour  a  cause  d'âge  d.  Le  colonel-division- 
naire Aubert  avait  déjà  démissionné  quelques  mois  auparavant, 
et  il  était  remplacé  par  le  colonel  Philippin,  de  Neuchàtel,  qui 
n'accepta  pas. 

Toujours  discret,  le  colonel  Grand  n'a  pas  donné  de  motif 
spécial  de  sa  démission.  Respectons  sa  discrétion.  On  est  sûr 
qu'elle  ne  démentirait  ))as  le  dicton  illustré  par  une  des  plus 
charmantes  Nouvelles  d'Eugène  Rambert  :  «  Le  meilleur  soldat 
n'est  pas  celui  qui  fait  le  plus  de  poussière  ï). 

Le  colonel  Grand  n'en  continua  pas  moins  à  garder  un  vif 
intérêt  aux  choses  de  l'armée  et  toutes  ses  habitudes  militaires. 
On  le  rencontrait  comme  précédemment  aux  assauts  d'armes, 
aux  courses  de  chevaux,  à  la  chasse,  à  des  conférences  d'officiers 
et  dans  plusieurs  Sociétés  d'utilité  publique  ou  philanthropiques, 
sans  parler  du  Grand  Conseil  et  des  autorités  communales 
lausannoises,  dont  il  fut  longtemps  membre  :  partout  le  bien- 
venu, élu  et  réélu  par  tous  les  partis. 

Homme  de  bon  conseil,  de  bonne  plume  à  l'occasion,  la 
Revue  militaire  le  comptait  au  nombre  de  ses  vieux  amis. 
Avec  quelques  efforts  de  plus  de  ma  part,  et  que  je  regrette 
aujourd'hui  de  n'avoir  pas  faits,  au  risque  d'être  importun,  il 
fût  devenu  presque  un  collaborateur.  A  ce  défaut,  ses  avis  et 
renseignements,  une  fois  sollicités,  ne  se  faisaient  jamais 
attendre  et  souvent  ils  m'ont  été  fort  utiles  *, 

Je  présume  qu'il  laisse  quelques  manuscrits  qui  pourraient 
avoir  du  prix,  entre  autres  des  souvenirs  de  ses  campagnes  de 
Naples  et  de  Sicile  et  un  mémoire  sur  la  marche  de  l'infanterie, 
ses  chaussures,  son  paquetage,  qu'il  voulait  revoir.  Il  tenait  en 
outre  un  répertoire  des  divers  articles  de  la  Revue  militairr 
suisse  dès  sa  fondation  en  4856,  vrai  travail  de  bénédictin. 
De  tout  cela,  et  de  maintes  autres  choses  encore,  nous  devions 
causer  aux  premiers  loisirs. 

Je  l'avais  vu  si  bien  portant  à  son  dernier  anniversaire,  si 

*  Pèi*e  (lu  colonel  actiuJ  Camille  Favre. 

*  Ce  fut  notamment  le  cas  pour  ma  réprujue  aux  mémoires  Marbot,  pour  la 
'.\^  édition  (le  mon  Esquisse  biographique  et  stratégique  hupIo  {général  Joniini. 
et  pour  plusieurs  chapitres  do  ma  «  Guerre  franco-allemande  ». 
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gai,  si  fier  de  son  trois  quarts  de  siècle;  que  j'avais  pensé  que 
rien  ne  pressait.  La  rnort  en  a  décidé  autrement. 

Qu'elle  emporte,  avec  mes  tristesses  d'une  déchirure  si 
peu  prévue,  mes  plus  vifs  et  sincères  hommages  à  la  mémoire 
de  cet  excellent  et  vaillant  camarade  ;  ils  seront  partagés,  j'en 
suis  sûr,  par  tous  ceux  qui  Tant  connu  d'un  peu  près,  tant  au 
civil  qu'au  militaire. 

Colonel  Lecomte. 


-o—  -.»— —  —  — 


NOUVELLES  ET  CHRONIQUE 


CHRONIQUE  SUISSE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

\jQ  nouvel  obus  brisant.  — Refonte  du  plan  de  mobilisation.  —  La  fête  de  Neue- 
negg.  —  Le  doyen  de  l'année.  —  Société  du  landsturm.  —  Société  de  cava- 
lerie de  la  Suisse  orientale.  —  Attachés  militaires.  -  Revues  d'organisa- 
tion. —  Signaux  optitpies.  —  Encore  le  règlement  d'habillement.  —  Marche 
de  2K5  km. 

Berne,  le  7  mars  1898. 

Le  nouveau  projectile  d'artillerie  dont  il  a  été  question  dans  la  presse 
est  destiné  uniquement  aux  60  mortiers  de  12  centimètres  de  Tartilleriede 
position  C'est  un  obus  brisant  du  type  de  l'usine  suédoise  de  Bofors.Fait 
pour  détruire  des  obstacles,  il  est  pourvu  d'une  tête  renforcée,  qui  aug- 
mente sa  puissance  de  pénétration.  Le  corps  de  ce  projectile  est  d'un 
acier  extrêmement  résistant.  Voici  ses  dimensions:  longueur  4i,5  cm.; 
calibre  12  cm.;  paroi  12-13  mm.  ;  fond  22-25  mm.;  charge:  1700  grammes 
fie  poudre  blanche.  Poids  total  ;  18  kilos.  L'introduction  de  cet  obus  est 
résolue  en  principe,  mais  pour  la  position  seulement.  L'artillerie  de  cam- 
pagne reste  dotée  du  shrapnel  comme  projectile  unique  ;  cela  ne  signifie 
pas  que  Tobus  brisant  lui  serait  inutile.  Mais,  si  cet  obus  doit  posséder 
la  puissance  qu'on  en  exige  actuellement,  il  est  nécessaire  de  le  faire 
pius  long  que  le  shrapnel,  ce  qui  entraine  la  juxtaposition  si  incommode 
des  châssis  de  dimensions  différentes. 

<—  On  ne  se  doute  généralement  pas  que  les  modifications  apportées  l'an 
dernier  à  notre  organisation  militaire  ont  eu  pour  conséquence  la  refonte 
de  tout  notre  plan  de  mobilisation.  Cet  énorme  travail  touchant  mainte- 
nant à  sa  fin,  il  est  permis  d'en  parler  et  de  consulter  qu'il  a  imposé  à 
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rétat-major  général  un  surcroît  condidérable  de  besogne.  Il  a  fallu  tout 
refaire,  môme  l'ordonnance  secrète  sur  la  mobilisation;  et  Tétat-major  s'en 
est  tiré  sans  personnel  auxiliaire  et  sans  négliger  la  besogne  courante. 
C'est  un  joli  coup  de  collier. 

—  La  fête  de  Neuenegg  du  5  mars  a  invoqué  le  souvenir  instructif  de  la 
décadence  militaire  de  la  Confédération  des  Treize-Cantons  et  des  (*ombats 
désespérés  livrés  en  1798  pour  l'honneur  des  armes  suisses.  Parmi  ces 
combats,  celui  qui  refoula  sur  Neuenegg  la  colonne  du  général  Pigeon 
présente  un  intérêt  tactique  que  le  temps  n*a  pas  affaibli,  mais  c'est  sur 
les  lieux  mêmes  où  elle  se  passe  qu'il  faut  étudier  cette  belle  action  de 
guerre.  A  cet  effet,  on  descend  à  la  gare  de  Bûmplitz  et  on  suit,  par  Nie- 
derwangen  et  le  Forst,  jusqu'à  Neuenegg,  la  route  à  cheval  de  laquelle  fut 
livré  le  coml)at..  L'obélisque  de  Neuenegg  marque  remplacement  de  la 
dernière  phase  de  l'engagement  et  non  celui  de  l'attaque  décisive  des  Ber- 
nois, qui  eut  lieu  sur  les  hauteurs.  Malheureusement  il  n'existe  pas  encore 
en  français  une  bonne  relation  de  l'affaire  de  Neuenegg. 

L'armée  était  représentée  à  la  fête  commémorative  du  5  par  le  chef  du 
Département  militaire  fédéral,  de  nombreux  officiers  en  uniforme  et  en 
civil,  le  bataillon  113  de  landwehr,  l'école  de  sous-officiers  d'infanterie  de  la 
Ille  division,  une  batterie  et  le  groupe  historique.  Ce  dernier  figurait,  avec 
les  costumes  et  les  armes  du  siècle  dernier,  un  détach(*ment  de  troupes 
bernoises  des  trois  armes.  Après  la  cérémonie  commémorative.  dont  le 
discours  de  M.  Biihler,  conseiller  national,  a  été  le  morceau  d'apparat,  les 
participants  à  la  fête  ont  défilé  chapeau  bas  devant  le  monument  élevé 
sur  la  tombe  des  miliciens  bernois  tués  le  5  mars  1798.  Le  cortège  était 
ouvert  par  le  groupe  historique  et  le  colonel  de  Crousaz,  suivi  de  l'école 
de  sous-officiers. 

Deux  sociétés  de  tempérance  figuraient  au  cortège  de  Neuenegg,  où 
leur  présence  manifestait  le  progrès  de  cette  lutte  contre  l'alcoolisme  qui 
intéresse  à  un  degré  si  éminent  la  valeur  physique  et  morale  de  notice 
milice.  En  1798,  l'ivrognerie  a  été  l'une  des  principales  causes  de  la  démo- 
ralisation des  troupes  bernoises  et  de  leurs  actes  de  mutinerie.  Un  siècle 
après,  nous  constatons  avec  plaisir  que  la  sobriété  a  gagné  beaucoup  de 
terrain  dans  l'armée,  en  particulier  chez  les  officiers.  Les  avantages  en 
sont,  il  est  vrai,  beaucoup  mieux  connus  qu'autrefois,  et  la  science  a  fait 
justice  du  préjugé  qui  voyait  dans  l'alcool  une  boisson  fortifiante. 

A  noter  la  présence  à  Neuenegg  du  colonel  Ami  Girard,  de  Renan,  le 
plus  ancien  officier  de  ce  grade  que  poss(rl;de  l'armée  suisse.  Il  est  né  en 
1815  et  son  dernier  brevet  date  de  1867.  Très  vert  et  alerte,  l'esprit  tou- 
jours vif,  ce  doyen  de  notre  milice  serait  encore  en  état  de  faire  cam- 
pagne. 

—  L'hiver  est  la  saison  propice  aux  travaux  et  aux  réunions  «les  sociétés 
militaires.  Le  13  février,  les  délégués  de  la  Société  du  tandsturm  se  sont 
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réunis  à  Lucerne,  au  nombre  de  32,  sous  la  présidence  du  colonel  Blunt- 
schli.  Dans  son  discours  d'ouverture,  celui-ci  a  reconnu  que  l'organisation 
actuelle  du  landsturm  est  défectueuse.  Cet  avis  a  aussi  été  partagé  par 
M.  Rey,  de  Bâle,  le  nouveau  président  du  Comité  central,  qui  attend  du  dé- 
veioppement  de  la  société  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  la  réforme  du 
landsturm. 

Le  26  février,  à  Zoug,  les  officiers  de  la  division  du  Gothard  ont  eu  une 
première  assemblée  commune,  sous  la  présidence  du  colonel  Segesser. 
Le  lieutenant-colonel  Becker,  chef  d'état-major  de  la  division,  a  fait  à  cette 
occasion  une  conférence  sur  l'organisation  des  troupes  du  Gothard. 

Le  môme  jour,  la  Société  de  cavalerie  de  la  Suisse  orientale  siégeait  à 
Winlerthour  et  nommait  membre  d'honneur  le  colonel  Wildbolz,  instruc- 
teur en  chef  de  la  cavalerie. 

—  Le  iH  février,  est  mort,  à  Bûmplitz,  après  une  longue  maladie,  le  capi- 
taine Morozowicz,  attaché  militaire  de  la  légation  allemande  de  Berne.  Le 
Département  militaire  a  fait  déposer  une  couronne  sur  son  cercueil,  qui  a 
été  ramené  en  Allemagne.  Le  colonel  Relier  a  exprimé  à  la  famille  du  dé- 
fùnt  les  condoléances  du  Conseil  fédéral. 

L'attaché  militaire  de  l'ambassade  de  France  h  Berne,  M.  le  lieutenant- 
colonel  du  Moriez,  vient  d'être  promu  colonel,  tout  en  conservant  son  poste  *. 

—  Les  revues  d'organisation  des  nouvelles  unités  de  troupes  se  poursui- 
vent. En  plusieurs  endroits,  les  pattes  d'épaule  à  coudre  aux  uniformes  ont 
un  défaut  et  devront  être  envoyées  aux  hommes  à  domicile.  On  a  constaté 
d'assez  fortes  difTéreiices  d'effectifs  entre  les  bataillons  de  landwehr  pre- 
mier ban,  dont  plusieurs  sont  très  forts.  Beaucoup  d'hommes  se  sont  en- 
quîs  auprès  de  leurs  chefs  du  service  qu'ils  auraient  à  faire  en  vertu  de 
ta  nouvelle  organisation  On  leur  a  naturellement  répondu  que,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  rien  n'était  changé  aux  cours  de  répétition  de  Tinfanterie  de 
landwehr,  qui  ont  lieu  tous  les  quatre  ans;  mais  il  faut  espérer  que  l'inévi- 
table modification  du  régime  actuel  ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

—  Â  titre  d'essai,  le  Département  militaire  a  décidé  l'introduction  des 
signaux  optiques  dans  l'infanterie.  Le  fanion  blanc  et  rouge  qui  sert  à  don- 
ner les  signaux  ne  sera  remis  pour  le  moment  qu'aux  écoles  de  sôus-of- 
iiciers  et  aux  écoles  de  recrues.  C'est  une  pièce  d'étoffe  de  30  cm.  sur  50, 
tendue  sur  baguettes,  et  qui  se  fixe  au  fusil.  Suivant  les  positions  que  lui 
donne  le  signaleur,  elle  donne  Tune  des  huit  indications  suivantes  :  atten- 
tion, rien  de  nouveau  sur  l'ennemi,  cavalerie,  petite  subdivision,  subdivi- 
sion de  force  moyenne,  corps  de  troupes  plus  considérable,  direction  où 
se  trouve  l'ennemi,  erreur. 

*  Nous  |)rê»<«ntons  nos  félicitations  à  M.  le  colonel  du  Moriez,  (jui  s'est 
attiré  en  Suiî^siî,  «lans  le  inonde  militaire,  de  nombreuses  et  vives  sympa- 
thies. (Ii*^d.J 
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—  MentionDons  aussi  la  publication  de  la  quatrième  édition  allemande 
de  l'instruction  pour  les  états-majors  (dont  la  revision  a  été  nécessitée  par 
la  nouvelle  organisation),  ainsi  qu'une  circulaire  du  Département  militaire 
destinée  à  procurer  la  stricte  exécution  du  nouveau  règlement  d'habille- 
ment. A  peine  entré  en  vigueur,  celui-ci  a  déjà  été  transgressé.  Une  ins- 
truction du  15  février,  adressée  aux  fournisseurs  par  la  section  technique 
(le  l'intendance  du  matériel,  énumére  une  série  d'irrégularités  qui  ne  se- 
ront plus  tolérées,  notamment  le  pantalon  mode  Saumur,  les  tuniques  dont 
les  boutons  ne  sont  pas  en  droite  ligne,  les  casquettes  à  visière  trop  lar- 
ges et  plates,  etc.  Cette  même  instruction  annonce  qu'il  est  question  de 
prescrire  pour  les  uniformes  des  officiers  l'emploi  exclusif  de  draps  con- 
trôlés par  l'intendance. 

Le  mouvement  du  personnel  a  été  complété  en  février  par  une  série 
de  nominations,  se  rapportant  principalement  au  service  territorial  et  à  celu 
des  étapes.  Il  a  été  procédé  aussi  à  une  nouvelle  répartition  des  officiers 
d'état-msgor  dans  les  corps  de  troupes. 

—  On  connaît  maintenant  le  rapport  de  M.  le;  major  Wâber  sur  la  mar- 
che exécutée  les  21,  22  et  23  janvier  par  l'école  d'équitation  pour  instruc- 
teurs d'infanterie.  Cet  exercice  avait  en  particulier  pour  but  de  vérifier  la 
résistance  à  la  fatigue  d'un  certain  nombre  de  chevaux  de  la  régie,  pris  à 
dessein  dans  des  races  différsntes.  Les  chevaux,  au  nombre  de  19, 
avaient  été  préalablement  entraînés  par  des  courses  de  50  à  100  km. 

Le  21  janvier,  le  détachement  a  franchi  en  17  heuros  et  demie  de  mar- 
che effective  (haltes  déduites)  la  distance  de  Thoune  à  Zurich,  c'est-à-dire 
140  km.  La  vitesse  moyenne  a  donc  été  de  8  km.  à  l'heure.  De  dix  minutes 
en  dix  minutes,  le  trot  alternait  avec  le  pas.  Brouillard,  routes  gelées, 
mais  libres  de  neige.  Un  cheval  a  dû  être  renvoyé  en  arrière  pour  cause 
de  boiterie  accidentelle. 

Le  22  janvier,  le  trajet  de  Zurich  à  Langenthal  est  parcouru  en  13  heures, 
dont  il  faut  détiiiire  2  Vs  heures  pour  les  haltes,  ce  qui  ramène  la  vitesse 
moyenne  à  7,  8  km.  par  heure. 

Enfin,  le  23  janvier,  le  détachement  revient  à  Thoune  (63  km.)  en 
11  heures  50,  dont  il  faut  déduire  2^4  h*  pour  les  haltes.  La  vitesse 
moyenne  est  donc  de  6,6  km.  par  heure.  Tous  les  chevaux  sont  ramenés 
en  parfait  état,  sauf  un  second  cas  de  boiterie,  qui  a  toutefois  été  très 
léger.  De  leur  côté,  les  cavaliers  ont  parfaitement  supporté  la  course. 

—  M.  le  colonel  Rudolf,  chef  d'arme  de  l'infanterie,  est  rentré  à  Berne, 
mais  n'a  pas  encore  repris  son  service.  Son  état,  qui  s'est  grandement 
amélioré,  n'exigera  probablement  pas  une  prolongation  de  son  congé. 
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CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

f^s  manœuvres  impériales  de  l'automne  prochain.  —  Manœuvres  de  cavalerie. 
—  Encore  le  colonel  Baron  de  Seckendorff.  —  La  brochure  du  colonel 
U.  Wille.  —  La  ronduite  des  troupes  par  le  général  de  Schlichting.  — 
L'attaque  datis  les  batailles  par  le  général  de  Scherff. 

Dans  ma  chronique  de  janvier,  je  vous  avais  parlé  des  Manceuvres 
impériales  &  venir.  L'ordre  de  Cabinet,  relatif  à  ces  manœuvres,  a  paru  le 
3  février,  ainsi  que  vous  l'aurez  du  reste  appris  par  les  journaux. 

Comme  toujours,  les  surprises  n'ont  pas  manqué!  On  ne  manœuvrera 
pas  cet  automne  avec  deux  corps  d'armée  normaux,  comme  on  le  suppo- 
sait ;  chacun  d'eux  sera  au  contraire  renforcé  d'une  troisième  division  à 
trois  brigades.  En  somme,  ce  seront  seize  brigades  qui  prendront  part  aux 
manœuvres,  chaque  corps  normal  en  ayant  déjà  cinq  pour  son  compte, 
depuis  l'augmentation  du  1er  avril  1897.  Autrefois,  on  rencontrait  des  corps 
d'année  à  trois  divisions  d'infanterie,  soit  de  six  brigades  ;  cette  année, 
nous  aurons  affaire  à  des  corps  d'armée  de  huit  brigades  d'infanterie, 
c'est-à-dire  au  double  de  l'efTectif  ordinaire.  Il  convient  cependant  d'ajou- 
ter que  deux  de  ces  brigades  ont  des  régiments  à  deux  bataillons,  à  effectif 
réduit,  bataillons  qui  ne  sont  autres  que  les  successeurs  des  anciens 
demi- bataillons  d'heureuse  mémoire. 

Le  Vile  corps  d'armée,  qui  comprend  les  divisions  13  et  14,  sera  ren- 
forcé par  la  7e  division  du  IVe  corps.  Le  Xe  corps  le  sera  par  la  17e  divi- 
sion du  IXe  corps. 

Le  IVe  et  le  IXe  corps  ne  feront  ainsi  leurs  manœuvres  qu'avec  leur 
seule  division  restante.  Ces  corps  sont  commandés,  le  IVe,  par  le  général 
de  Rlitzing,  nouvellement  promu  général  d'infanterie,  et  le  IXe  par  le 
comte  de  Waldersee,  colonel-général  de  cavalerie,  le  a  Nestor  »  de  nos 
commandants  de  corps,  un  Nestor  très  vert  encore  et  relativement  jeune, 
puisqu'il  célébrera  ses  66  ans  le  8  avril  prochain  (le  mois  d'avril  est  un 
mois  particulièrement  fécond  en  célébrités  dans  l'Annuaire  de  l'Empire  !) 

J'en  reviens  à  mes  a  moutons  t>  ou  plutôt  à  mes  manœuvres.  A  chaque 
division  d'infanterie,  on  donnera  un  régiment  de  cavalerie.  On  empruntera, 
à  cet  effet,  au  IXe  corps,  la  17e  brigade  de  cavalerie,  du  Grand-Duché 
de  Meclclembourg  (soit  les  deux  régiments  de  dragons  17  et  18)  et  l'on 
demandera  au  IVe  corps  sa  7e  brigade  (composée  d'un  régiment  de 
hussards  (no  10)  et  un  de  uhlans  (no  16).  Ces  deux  brigades  fourniront  la 
cavalerie  à  quatre  des  divisions.  Les  deux  autres  divisions  du  Xe  corps 
recevront  deux  régiments  de  la  âOe  brigade,  (les  hussards  de  Brunswick 
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no  17  qui  portent  Tattila  noir  historié  ^)  et  le   deuxième  régiment  de 
dragons  hanovriens  no  16. 

On  ne  formera  qu'une  seule  division  de  cavalerie  indépendante  (divi- 
sion B).  Elle  comprendra  la  19«  brigade  (du  Xe  corps)  a  Uhlans  du  Roi  » 
no  ^3  et  Dragons  d'Oldenbourg  no  19,  et  les  deux  brigades  du  Vile  corps 
nos  13  et  14.  C'est  cette  dernière  brigade,  no  13,  qui,  en  1897,  faisait  partie 
de  la  division  de  cavalerie  a  Ouest  »,  réunie  l'avant-dernier  jour  des  ma- 
nœuvres impériales,  sous  les  ordres  de  notre  fameux  Général  de  Mossner, 
et  qui  eut  à  soutenir,  à  Petterweil,  le  choc  du  corps  de  cavalerie.  Cette 
division  de  cavalerie  disposera  d'un  groupe  d'artillerie  à  cheval  <2  batteries) 
du  régiment  Scharnhorst  no  10.  Le  détachement  de  pionniers  du  10^  ba- 
taillon, attaché  à  la  cavalerie,  sera  pourvu  de  bicyclettes. 

Quant  à  l'artillerie  montée,  l'ordre  impérial  prescrit  seulement  que  les 
divisions  7  et  17,  momentanément  attribuées  aux  corps  d'armée  des  ma- 
nœuvres, recevront  chacune  un  régiment  d'artillerie  de  campagne  (le  4e  et 
le  24e).  Il  va  bien  sans  dire  que  les  régiments  appartenant  aux  Vile  et  Ke 
corps  marcheront  avec  leurs  corps.  L'ordre  ne  parle  pas  d'une  artillerie 
de  corps,  mais  je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  qu'à  côté  des  régi- 
ments divisionnaires  à  deux  groupes  d'artillerie  montée,  nous  aurons, 
comme  artillerie  de  corps,  au  Vile,  12  batteries  montées  et  i  à  cheval,  au 
Xe,  15  batteries*  montées. 

Les  pionniers  :  deux  bataillons  à  4  compagnies,  plus  quatre  compagnies 
isolées,  seront  attachés  aux  divisions  d'infanterie  (par  une  ou  deux  com- 
pagnies). On  constituera  en  outre  des  équipages  de  pont  légers  (Divisions- 
Brûckentrain)  et  des  sections  de  télégraphe. 

Chaque  corps  d'armée  disposera  d'une  section  d'aérostiers,  avec  les 
ballons  cerf- volants. 

En  somme,  il  s'agira  de  89  bataillons  d'infanterie  (y  compris  le  bataillon 
de  chasseurs  no  7),  60  escadrons,  69  batteries.  En  1897,  on  comptait  : 
144  bataillons,  121  escadrons,  111  batteries  ;  en  1896  :  98  bataillons,  85  es- 
cadrons, 93  batteries.  Vous  voyez,  cette  fois-ci,  la  prédominance  de  l'in- 
fanterie. Elle  résulte  de  notre  formation  actuelle,  formation  qui  n'est  que 
provisoire  et  qu'il  faudra  modifier. 

—  Quant  au  théâtre  des  manœuvres,  on  pense  à  la  province  de  Hanovre, 
dont  la  partie  méridionale  présente  un  terrain  varié,  et  dont  la  situation 
forme  à  peu  près  le  centre  des  régions  qui  fournissent  des  troupes  aux 
manœuvres.  Je  suppose  que  le  quartier-général  sera  établi  dans  la  capitale 
du  ci-devant  Royaume  de  Hanovre  et  que  les  opérations  se  déroulei'ont  le 
long  de  la  ligne  du  chemin  d(^  fer  Hanovre- Kreiensen.  Le  terrain  un  peu 

*  La  coiffure  est  orncmciilêe  d'une  «  tête  de  morl  »  et  d'une  agrafe  avec 
ritiscription  :  «  Peninsula.  Sicilien.  Waterloo.  Mars-la-Tour.  » 
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montueux,  n*est  pourtant  pas  trop  accidenté,  et  se  prêterait  parfaitement 
aux  opérations. 

C'était  dans  ces  mêmes  parages ,  au  camp  hanovrien  de  Nordstimunen, 
que  SH  rassemblait  autrefois  le  10^  corps  d*armée  de  la  Gonfédératioi  de 
l'AUemagne  du  Nord.  En  1889,  on  exécuta  déjà  dans  la  même  contrée,  des 
manœuvres  impériales  avec  les  mêmes  corps  d'armée  qu'aujourd'hui. 

En  définitive,  il  se  peut  que  je  me  trompe  et  que  mes  suppositions  ne 
soient...  que  des  suppositions. 

Qui  vivra  verra  ! 

—  Il  n'y  aura  pas  mal  de  contingents  allemands  englobés  dans  ces 
manœuvres  :  un  régiment  d'infanterie  d'Anhalt,  un  régiment  d'infanterie  et 
no  de  cavalerie  de  chacun  des  Etats  d'Oldenbourg  et  de  Brunswick, 
deux  régiments  d'infanterie  et  deux  de  cavalerie  des  Grands-Duchés  de 
Mecklenbourg,  un  groupe  monté  et  une  batterie  montée  de  Mecklenbourg, 
un  groupe  d'Oldenbourg,  une  batterie  de  Brunswick,  et  trois  régiments 
d*infanterie  hanséatiques. 

—  Je  vous  ai  déjà  parié  des  généraux  qui  commandent  ces  corps  :  von 
Oortce*  (Vile)  et  von  Seebeck  (X©).  Les  divisions  d'infanterie  ont  podr  chefs 
les  lieutenants-généi*aux  Otto  (Ve»,  Lndemann,  général  d'artillerie  (VM) 
Ftince Henri  Hetiss  XV J I [.général  de  cavalerie (14<*),  Herwarth  von  HiUenfêid 
(I7«),  von  der  Mûlbe  (19e),  wm  Gottbèrg,  général  de  cavalerie  (20e).  Le  com- 
mandant de  la  division  de  cavalerie  6  n'est  pas  encore  désigné. On  choisit 
d'ordinaire  un  des  plus  anciens  commandants  de  brigade.  Le  plus  ancien 
se  trouve  être  le  Prince  Frédéric-Léopold  de  Prusse,  le  fils  du  célèbre 
Feld-Maréchal  Prince  Frédéric-Charles,  le  vainqueur  de  Duppel,  de  Vion- 
ville,  d'Orléans  et  du  Mans. 

L'arbitre  suprême  des  manœuvres  sera  V Empereur  lui-même,  assisté  du 
Directeur  des  manœuvres:  conUe  Schlieffen,  chef  d'Etat-Major  Général  de 
Tannée,  du  baron  de  Hechehl}erg^  major-général  et  chef  de  la  6e  section,  et 
de  quelques  officiers  supérieurs  du  Grand  Etat-Major. 

—  Indépendamment  des  manœuvres  impériales,  on  exécutera  dans  la 
Prusse  orientale  des  manœuvres  de  cavalerie  auxquelles  prendront  part 
une  division  de  cavalerie  (A)  avec  les  trois  hrigades  du  1«r  corps  d'armée. 

—  Les  pionniers  auront  des  exercices  de  pontage  sur  la  Vistule  à 
Thom,  sur  r£lt>e  ù  Meissen  et  sur  le  Haut- Rhin  à  Germersheim. 

Le  nouveau  Commandant  du  corps  des  cadets,  baron  de  SeckendorfTi 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  chronique,  a  pris  possession  de 
son  poste.  Il  a  dit  dans  son  discours  d'installation  qu'il  n'a  jamais  appar- 
tenu à  ce  service  de  l'armée ,  mais  il  fera  son  devoir.    On  peut  prédire 

^  J'apprends  que  G(i*tz(*  (|ui  fêtera,  le  l'*"  avril,  son  jubilé  de  oiur|uanto  ai  s 
de  Aervice  à  l'intention  do  donner  8a  démission  le  lendemain  do  la  (v.io. 

1896  Vi 
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que  officiers  et  cadets  ne  se  trouveront  pas  mal  d*avoir  à  leur  tôte  un  chef 
aussi  capable  et  aussi  entraînant 

Quelques  détails  sur  sa  carrière  intéresseront  peut-être  vos  lecteurs. 
Son  pays  d'origine  est  la  petite  principauté  de  Reuss  c  jungere  Unie  ^  ]>  ; 
né  à  Ëbersdorf  le  24  février  1848,  il  entra  en  1864  dans  les  troupes  du 
petit  contingent  de  la  principauté  et  fut  promu  lieutenant  en  second  au 
régiment  no  96,  le  10  décembre  1867.  Il  fit  la  campagne  de  1870-71  dans  le 
4e  corps  d'armée,  prit  part  aux  combats  de  Beaumont  et  à  ceux  de  Paris, 
et  reçut  la  croix  de  fer  de  deuxième  classe.  Il  passf^  en  1880,  capitaine 
au  âe  régiment  de  la  Garde  à  pied  ;  en  1883,  adjudant  de  division  ;  devint, 
eal888,  major  des  fusiliers  de  la  Garde  et,  en  18^,  aide  de  camp  du  roi 
<E  faisant  service  ».  Son  frôre  est  contre-amiral,  et  a  rempli  aussi  autrefois 
les  fonctions  d*aide  de  camp  du  prince  Henri,  frère  de  l'Empereur. 

—  J'ai  oublié  de  vous  parler  du  colonel  Mackensen  que  l'Empereur  a 
nommé  aide  de  camp  a  faisant  service  »  le  jour  de  son  anniversaire.  Cette 
nomination  a  été  presque  un  événement;  c'est  en  effet  la  première  fois 
qu'un  monarque  prussien  appelle  auprès  de  sa  personne  un  officier  n'ap- 
partenant pas  à  la  noblesse.  Notre  roi,  vous  le  voyez,  n'a  pas  de  préjugés. 
Le  colonel  Mackensen  est  du  reste  un  excellent  officier,  qui  a  devant  lui 
un  bel  avenir.  Il  n'a  que  48  ans  et  commandait,  depuis  1893,  le  1er  régi- 
ment des  hussards.  Il  a  appartenu  à  l'Etat-Major  Général  pendant  douze 
années,  et  fonctionnait  depui/?  plus  de  deux  ans  comme  adijudant  du  chef 
d'Etat-Mèjpr. 

—  Â  l'endroit  du  matériel  de  guerre,  vous  savez  que  Tartillerie  de  cam- 
pagne est  en  voie  de  transformer  son  armement.  La  nouvelle  pièce  est 
désignée  sous  le  terme  de  C/96.  Il  s'agit  d'une  pièce  à  tir  rapide,  du  calibre 
de  77  mm  ,  à  trajectoire  bien  tendue.  Cette  tension  de  la  trajectoire  nous 
amènera  t)eut-ètre  à  ne  plus  pouvoir  nous  passer  d'une  pièce  pour  le  tir 
courbe,  obusier  de  campagne,  ou  comme  vous  voudrez  l'appeler,  d'un 
calibre  se  rapprochant  des  120  mm.  Les  obus  brisants  des  pièces  de 
campagne  ne  sont  pas  toujours  suffisamment  efficaces  contre  les  buts 
couverts  actuellement  en  usage,  comme  on  l'avait  supposé  à  l'origine  '. 

Quant  au  fUsil,  rien  de  nouveau  ;  il  ne  parait  cependant  pas  probable 
qu'on  adopte  prochainement  un  calibre  moindre  que  celui  que  nous  pos* 
sédons. 

^  A  ne  pas  confondre  avec  la  principauté  de  Reuss  «  seltere  Ltnie  »  dans 
laquelle  le  prince  Henri  XXII  prétend  ne  pas  trouver  d*emplacement  pour  un 
monument  à  ériger  à  Guillaume  I®'.  Ce  prince  est  connu  pour  être  ennemi  de 
l'Empire  («  Reichsfeind  »). 

'  Les  lecteurs  trouveront  du  reste  un  traité  spécial  sur  la  nouvelle  pièce  de 
campagne  0/96  dans  ce  même  numéro. 
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—  Le  Reicbstag  a  fini  par  hâter  un  peu  plus  le  vote  du  budget  et  a  enfin 
abordé  la  discussion  de  la  flotte.  Tous  les  projets  relatifs  à  l'organisation 
de  Tannée  de  terre  ont  été  adoptés  :  nous  aurons  donc' la  c  Feldzeugmei- 
sterei  »,  c*est«à-dire  l'Inspection  générale  du  matériel  de  guerre,  ainsi  que 
l'Inspecteur  général  et  les  deux  nouveaux  Inspecteurs  de  cavalerie.  Ces 
nominations  d'inspecteurs  n*ont  pas  donné  lieu  &  la  moindre  discussion 
malgré  toute  Topposition  de  la  Gazette  de  Voss.  Ce  journal  a  une  vraie  terreur 
des  inspecteurs,  quels  qu'ils  soient,  lorsqu'ils  émargent  au  budget.  Le  déta- 
chement des  <  Meldereiter  »,  chasseurs  à  cheval,  demandé  pour  le  con- 
tingent saxon,  a  également  été  voté  ;  bref,  nous  avons  obtenu  tout  ce  que 
nous  désirions,  sauf  peut-être  quelques  casernes. 

—-  Vous  aurez  certainement  du  plaisir  à  apprendre  la  satisfaction  avec 
laquelle  on  a  accueilli  chez  nous  la  brochure  de  votre  Colonel  V.  WUle  :  c  Du 
commandement  dans  nos  manœuvres  ».  La  Post,  l'organe  de  la  diplomatie, 
dans  son  no  44,  en  a  parlé  en  premier  lieu  dans  un  sens  extrêmement 
favorable,  puis  le  MiUtâr-Wochenhlatt,  dans  son  no  16,  est  entré  dans  plus 
de  détails.  Ces  deux  journaux  abondent  en  éloges  sur  un  homme  qui  se 
maintient  si  bien  au  niveau  des  plus  liantes  connaissances  militaires,  et 
s'étonnent  de  ce  que  son  propre  pays  tienne  à  l'écart  un  officier  d'im 
esprit  aussi  élevé  et  aussi  clairvoyant 

—  Le  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  ScMichting  vient  de  paraître 
chez  Mittler  et  Sohn,à  Berlin.  Il  a  pour  titre  :  c  La  Conduite  des  troupes  »  et 
ne  contient  que  le  livre  premier  :  c  Les  Opérations  ».  C'est  une  sorte  de 
c  stratégie  »,  bien  que  nous  ayons  comme  principe  que  la  stratégie  n'est 
pas  une  science  qui  se  puisse  apprendre  et  que  nous  n'ayons  jamais 
connu  de  professeur  de  stratégie  à  notre  Académie  de  guerre.  Â  l'appui 
de  mon  dire,  la  MUitàr-Wochenblatt,  no  14,  publiait  ces  jours-ci  un  article 
du  colonel  Heim,  intitulé  c  Strategisches  »,  qui  commence  par  ces  mots  : 
«  La  stratégie  ne  peut  être  ni  enseignée,  ni  apprise.  »  Elle  est  innée. 

Scblicbting  n'a  du  reste  pas  la  prétention  de  faire  un  cours  de  stratégie , 
il  se  borne  à  exposer  d'une  manière  claire  et  intelligible,  le  résultat  de  ces 
investigations  sur  les  principes  modernes  de  la  conduite  de  la  guerre 
Dans  un  chapitre  spécial,  il  traite  ce  qui  se  rapporte  aux  forteresses.  L'es- 
pace me  manque  pour  vous  en  dire  davantage  ;  je  suppose  d'ailleurs  que 
cette  brochure  n'échappera  pas  à  vos  excellents  bibliographes. 

Notre  très  estimé  général  W.  de  Seherff  publie  (chez  Eisenschmidt  à 
Berlin)  un  nouveau  traité  :  c  Der  Schlaohtenangriff  im  Lichte  der  Schlich- 
ting'êchen  t  Taktiachen  GrundsàUe  »  u.  der  Boguslawskischen  c  Betrftch- 
tungen  ».  Une  comparaison  critique ,  contenant  l'introduction,  Ire  partie 
c  Die  allgemeinen  Gesichtspunkte  »,  2mo  partie  c  Die  besonderen  Mass- 
nahmen  »  et  épilogue. 

Je  TOUS  recommande  le  Catalogue  des  livres  et  des  cartes  militaires  de 
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la  librairie  Eisemchmidt  (Berlin,  N.  W.  7),  (Verzeichniss  militarischer 
Werke  u.  Karten,  1898).  Ce  catalogue,  très  complet,  sera  fort  utile  à  ceux 
qui  désirent  s'orienter  dans  notre  littérature  militaire. 


Manœii^'res  des  tro«ipe«  de  chemins  ^e  fer.  —  On  a  exé- 
cuté en  1897,  en  Allemagne,  des  manœuvres  spéciales  de  troupes  de  che- 
mins de  fer,  dont  la  presse  allemande  a  rendu  compte. 

12  compagnies  prussiennes  de  la  brigade  des  chemins  de  fer,  1  compa- 
gnie bavaroise,  2  compagnies  saxonnes  et  1  compagnie  wurtembergeoise 
ont  été  réunies  dans  cette  intention  vers  la  fin  d'août. 

Le  but  de  ces  manœuvres  était  de  s'assurer  de  la  rapidité  avec  laquelle 
on  pouvait  construire  une  voie  étroite  destinée  à  relier  un  corps  de  siège 
aux  voies  normales  et  d'étudier  les  conditions  dans  lesquelles  s'exécute- 
rait le  transport  du  matériel  d'artillerie  nécessaire  à  l'ouverture  du  feu. 

La  voie  étroite  employée  était  celle  en  usage  dans  la  brigade  de  chemins 
de  fer  prussienne. 

Elle  partait  de  la  station  de  Werner-Zinna,  située  sur  la  ligne  militaire 
Berlin— Juterbog,  passait  par  Juterbog,  Treuenbrietzen,  Bjelzig  et  aboutis- 
sait à  Sichartsdorf  où  le  régiment  d'artillerie  à  pied  de  la  garde  construisit 
les  batteries  nécessaires. 

La  longueur  de  la  voie  a  été  de  83  kilomètres. 

Elle  a  été  construite  en  neuf  jours  y  compris  un  dimanche  pendant  le- 
quel les  travaux  ont  été  suspendus. 

Bien  que  le  terrain  ne  présentât  pas  de  grandes  différences  d'altitude, 
il  n'était  pas  sans  difficultés.  On  a  rencontré  quelques  pentes  rapides  et  il 
a  fallu  traverser  des  bas-fonds  peu  résistants,  passer  de  nombreux  ruis- 
seaux et  même  jeter  un  pont  de  fer.  Malgré  cela,  la  vitesse  de  construc- 
tion a  été  de  10  kilomètres  par  jour. 

Le  28  août  sont  arrivées  les  compagnies  chargées  de  Tinflrastructure. 
Le  30,  toutes  les  compagnies  chargées  de  la  superstructure  étaient  à  pied 
d'œuvre,  et,  le  9  septembre,  les  trains  de  matériel  et  de  personnel  purent 
circuler. 

Du  9  au  16  septembre,  quatorze  trains  par  jour  se  rendirent  complète- 
ment chargés  de  Werder-Zinna  au  terminus  de  la  ligne.  Ils  transportèrent 
1400  hommes  du  régiment  d'artillerie  «^  pied  de  la  garde  et  un  matériel 
estimé  à  300000  tonnes. 

Le  16  au  soir,  le  dernier  train  partait  de  Werder-Zinna  et  le  feu  des  bat- 
teries pouvait  commencer. 

L'expérience  avait  complètement  réussi. 

a  Depuis  les  exercices  de  Lunebourg  en  1895,  il  était  hors  de  doute  ^ 
»  dit  VAllgemeine  Zeitung  —  que  nos  troupes  de  chemins  de  fer  pouvaient 
i>  relier  journellement  nos  armées  au  terminus  des  chemins  de  fer,  grâce 
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>  au  matériel  à  voie  étroite  dont  elles  disposent.  Pour  qui  connaît  la  gône 
»  que  nos  parcs  de  voitures  ont  imposée  dans  notre  dernière  guerre  à 
•  nos  armées  de  siège  et  d'opérations,  ce  n'est  pas  là  un  mince  résul- 
tat. » 

Le  général  v.  SchliefTen,  à  son  retour  d'Autriche,  a  inspecté  dans  tous 
les  détails  l'œuvre  accomplie  par  les  troupes  de  chemins  de  fer. 

{Revue  militaire  de  VEtranger.) 


CHRONIQUE   AUTRICHIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Lee  inspecteurs  géDéraux.  —  I^  nouvel  Inspecteur  feldzeugmeister  de  Wald- 
statten.  —  Examens  des  capitaines  à  Tétat-major.  —  Forteresse  et  port 
militaire  de  Cattaro.  —  Les  médecins  militaires.  —  Remise  aux  trou|)es 
techniques  du  mousqueton  8  mm.  mod.  95.  —  Trompette  monté  de  batail- 
lon. —  Le  cinquantenaire  de  l'Empereur. 

Comme  on  sait,  nous  possédons  en  Autriche  pour  la  surveillance  minu- 
tieuse et  l'inspection  de  toutes  les  branches  du  service,  ainsi  que  pour  le 
contrôle  de  l'instruction  de  l'armée,  trois  inspecteurs  généraux  des 
troupes.  On  leur  attribue  à  chacun  un  certain  nombre  d'arrondissements 
territoriaux  (commandements  de  corps),  l'ensemble  de  ces  arrondisse- 
ments étant  répartis  en  trois  inspectorats  généraux^  délimités  géographi- 
quement  d'une  manière  égale.  Les  inspecteurs  désignés  par  l'empereur 
sont  choisis  entre  les  plus  anciens  commandants  de  corps. 

Ce  système  est  récent.  Jusqu'à  sa  mort,  l'archiduc  Albrecfit  réunis- 
sait toutes  les  compétences  d'un  inspecteur  général  de  l'armée.  Lors  de 
son  décès,  survenu  en  1895,  cette  haute  dignité  militaire  fut  supprimée, 
en  ce  sens  du  moins  que  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  se  l'attribua  per- 
sonnellement, en  sa  qualité  de  chef  suprême  de  l'armée.  |Ën  1896,  il  dési- 
gna, pour  être  directement  à  sa  disposition  et  s'occuper  des  travaux 
d'inspection,  comme  Inspecteurs  généraux  des]troupes,le  feldzeugmeister 
Antoine  de'BchOnfeld,  le  général  de  cavalerie  prince  Louis  de  Windisrh- 
grfttz  et  le  feldzeugmeister  Guillaume  de  Reinlftnder. 

Au  mois  de  janvier  1898  est  survenu  le  décès  du  feldzeugmeister  de 
Scbônfeld.  En  date  du  10  février,  il  a  été  remplacé  comme  Inspecteur 
général  des  troupes  par  le  feldzeugmeister  de  WaldstAtten,  jusqu'alors 
commandant  du  VI1«  corps  d'armée. 

Cette  nomination  a  été  accueillie  avec  grande  satisfaction  dans  les  cer- 
cles militaires  et  y  a  fait  naître  les  plus  belles  espérances.  En  effet,  le 
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feidzeugmeister  de  Waldst&tten  s*est  créé  tous  les  titres  à  occuper  les 
hautes  fonctions  qui  lui  ont  été  dévolues  ;  premièrement,  par  ses  états  de 
service  honorables  conquis  sur  les  champs  de  bataille  de  1859,  de  1866  et 
de  1878,  états  de  service  qui  lui  valurent  la  plus  haute  distinction  ;  ensuite, 
par  Tactivité  qu'il  a  déployée  plusieurs  années  durant  à  TAcadémie  de 
guerre  comme  professeur  de  tactique  ;  enfin  par  le  renom  d'écrivain  mili- 
taire que  lui  ont  valu  à  l'étranger  comme  en  Autriche  ses  œuvres  bien 
connues. 

Le  nouvel  Inspecteur  général  est  né  en  1833,  fils  du  lieutenant-feld- 
maréchal  Georg  de  Waldst&tten  ;  il  est  ainsi  âgé  de  65  ans.  Il  était  depuis 
1887  à  la  tôte  du  Vile  corps  et  occupait  le  commandement  général  à 
Temesvar  en  Hongrie.  Il  a  été  nommé  feidzeugmeister  en  1891. 


* 


Les  capitaines  à  l'état-major  général,  qui  aspirent  à  l'avancement  dans 
ce  corps  sont  tenus,  après  un  stage  pratique  de  deux  ans  dans  la  troupe, 
à  prouver  leur  aptitude  par  une  épreuve  théorique  devant  une  commission 
d'experts.  Les  articles  principaux  du  programme  de  cet  examen  sont  la 
connaissance  détaillée  du  règlement  d'exercice  et  de  l'organisation  des 
armées  étrangères,  un  récit  stratégique  et  tactique  exact  et  détaillé  de 
toutes  les  batailles  et  combats  de  ce  dernier  siècle,  enfin  un  exposé  cri- 
tique des  plus  récentes  campagnes,  ainsi  que  la  solution  d'un  thème  stra- 
tégique et  tactique  pour  de  grands  corps  de  troupes. 

Cette  épreuve  théorique,  qui  impose  aux  candidats  un  effort  énomie  de 
mémoire,  a  toujours  été  envisagée  avec  anxiété.  Maints  officiers  tréftéchis*, 
grâce  au  mode  de  cet  examen,  n'ont  obtenu  que  des  succès  douteux,  et 
maints  talents  dont  l'avenir  était  assuré  furent  relégués  à  l'arrière-plan, 
gr&ce  aux  décisions  malencontreuses  de  la  commission.  Aussi,  dans  les 
cercles  d'officiers,  cet  examen  était-il  avec  raison  surnommé  l'examen 
<  des  archanges  »  (Erzengel-Examen). 

Depuis  nombre  d'années  on  attendait  un  changement  Cet  espoir  vient 
enfin  de  se  réaliser.  Une  récente  'ordonnance  soumet  l'examen  à  une  ré- 
foiine  fondamentale. 

Dorénavant,  l'examen  aura  essentiellement  pour  but  de  juger,  &  l'aide 
de  thèmes  concrets  et  de  leur  application  pratique,  du  développement 
original,  de  la  personnalité  du  candidat,  des  facultés  de  raisonnement  dont 
il  dispose  pour  résoudre  avec  Intelligence  les  tâches  qui  lui  sont  indiquées. 
Ainsi,  entre  en  ligne  de  compte  avant  tout,  la  valeur  intellectuelle  du  sii^ot, 
ce  qui  n'existait  pas  avec  la  méthode  jusqu'ici  en  usage,  et  la  commission 
d'examen  sera  en  mesure  de  rendre  un  jugement  mieux  motivé  sur  la  va- 
leur du  candidat. 
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Au  i«r  janvier  1898  a  été  créé  un  poste  de  commandant  de  la  forteresse 
et  port  militaire  de  Cattaro.  Jusqu'à  présent,  la  marine  austro-hongroise 
ne  disposait  que  d'un  seul  port  militaire  de  premier  rang,  celui  de  Pola, 
et  de  ravis  unanime,  cet  unique  port  était  insuffisant  pour  le  développe- 
ment de  notre  flotte  de  guerre.  La  création  d'un  second  port  militaire 
répond  ainsi  à  un  besoin  depuis  longtemps  ressenti.  Cela  d'autant  plus 
que  la  longue  côte  de  Dalmatie  exigeait,  dans  sa  partie  sud,  l'érection 
de  travaux  de  fortifications  maritimes  conformes  aux  exigences  modernes. 
La  fortification  du  port  de  Cattaro  et  l'aménagement  de  la  triple  baie  dite 
Bocche  di  Cattaro,  laquelle  laisse  beaucoup  à  désirer  comme  port  de 
guerre,  seront  très  prochainement  pris  en  considération  et  mis  à  exécu* 
tion  en  tenant  compte  des  dernières  exigences  de  l'art  de  la  fortification. 

Ce  progrès,  joyeusement  salué  par  tous  ceux  qui  appartiennent  à  l'ar- 
mée et  à  la  marine  de  guerre,  assure  le  développement  de  notre  marine 
militaire  et  accroîtra  sa  puissance. 


Afin  de  procurer  aux  jeunes  médecins  militaires  la  possibilité  de  se 
perfectionner  dans  les  diverses  branches  de  l'art  médical,  la  direction  de 
Farmée  a  décidé  qu'ils  seraient  mis  à  môme  de  suivre  l'enseignement  su- 
périeur d'une  clinique  universitaire.  L'ordonnance  y  relative  déclare  que 
la  direction  de  l'armée  fixera  elle-même  le  nombre  des  médecins  qui, 
chaque  année,  seront  admis  à  fréquenter  cet  enseignement.  En  échange, 
tout  médecin  militaire  qui  a  regu  cet  enseignement  est  tenu  à  des  exa- 
mens, et,  après  une  année  d'étude,  doit  faire  encore  quatre  années  de 
service  actif. 

Le  mousqueton  à  répétition  de  8  mm.  mod.  95  destiné  aux  troupes 
echniques  (pionniers  et  régiment  de  chemins  de  fer),  à  l'artillerie  de  for- 
teresse et  à  une  partie  de  l'artillerie  de  campagne,  a  été  délivré  aux 
roupes  techniques  dans  le  cours  des  derniers  mois.  Sa  remise  aura  éga- 
lement lieu  prochainement  à  l'artillerie  de  forteresse  et  à  Tartillerie  de 
campagne.  La  gendarmerie  hongroise  recevra  le  même  armement.  Quant 
à  la  gendarmerie  impériale,  elle  est  armée,  comme  on  sait,  de  la  carabine 
mod.  90. 


A  la  place  du  trompette  à  pied  de  bataillon,  on  a  érigé  en  système 
remploi  d'un  trompette  à  cheval  attribué  &  chaque  régiment  d'infanterie 
et  de  chasseurs,  aux  pionniers  et  au  régiment  de  chemins  de  fer.  Ce  trom- 
pette pourra  être  utilisé  comm«  estafette  (Meldereiter). 
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Le  cinquantenaire  de  l'avènement  au  trône  de  Sa  Majesté  l'empereur 
et  roi  d* Autriche-Hongrie  sera  célébré  cette  année-ci.  De  toutes  parts  on 
s'apprête  à  le  fêter  brillamment.  Il  serait  prématuré  de  donner  à  ce  sujet 
des  détails.  Cependant  il  est  permis  de  parler  déjà  d'une  cérémonie  d'une 
nature' toute  spéciale  destinée  à  rendre  honneur  à  l'armée,  ce  soutien 
principal  de  la  monarchie.  En  souvenir  éternel  du  glorieux  gouvernement 
de  notre  empereur,  une  médaille  impériale  jubilaire  a  été  instituée.  Il  est 
probable  que  celle-ci  sera  frappée  en  or  pour  tous  les  généraux  et  ami- 
raux qui,  au  jour  du  jubilé,  2  décembre  1896,  auront  accompli  leurs  cin- 
quante années  de  service;  elle  sera  frappée  en  bronze  pour  tous  les 
autres  généraux,  officiers  supérieurs  et  officiers  des  états-majors,  aumô- 
niers, médecins  militaires  et  fonctionnaires  de  l'armée,  de  la  marine,  des 
deux  landwehr,  de  la  réserve  du  temps  de  paix,  enfin  pour  tes  sous-offi- 
cier3  qui  auront  plus  de  six  années  de  service. 

Le  ruban  de  la  médaille  porte,  harmonieusement  unies,  les  deux  cou- 
leurs nationales,  noire  et  jaune,  et  rouge,  blanche  et  verte.  L'avers  de  la 
médaille  porte  la  tête  de  l'empereur  et  roi  ;  le  revers  une  devise  et  les 
deux  dates  184B-1898. 

Les  préparatifs  pour  la  frappe  de  la  médaille  du  jubilé  impérial  ont 
commencé  ;  ils  permettent  de  compter  sur  un  chef-d'œuvre  digne  de  Fart 
autrichien,  digne  du  grand  événement  historique  dont  la  médaille  du  jubilé 
doit  rappeler  la  mémoire  en  Autriche-Hongrie. 


CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Le  (liMioublcmcnt  rlu  0*  corps.  —  La  réorganisation  de  la  têl/'graphie 

militaire.  —  Petites  nouvelles. 

—  Le  dédoublement  du  6©  corps  est  aujourd'hui  effectué.  On  avait  tardé 
à  créer  un  20<$  corps  pour  ne  pas  diminuer  le  commandement  du  général 
Hervé,  auquel  cette  création  devait  enlever  une  pai-tie  de  ses  troupes.  On 
a  profité  d'un  remaniement  du  personnel  pour  donner  à  ce  général  une 
inspection  d'armée,  et  alors  on  a  pu,  sans  amoindrir  sa  situation,  opérer 
le  fractionnement  du  corps  d'armée  à  effectifs  renforcés  qui  était  précé- 
denunent  placé  sous  son  autoiité. 

C'est  Nancy  qui  a  été  choisi  comme  chef-lieu  du  20®  corps  d'année.  On 
n'est  pas  sans  critiquer  cette  désignation.  Sans  doute  l'ancienne  capitale 
de  la  Lorraine  offre  des  ressources  particulières  et  on  y  trouve  notamment 
un  c  palais  du  gouvernement  »  dont  le  général  de  Monard  aurait  mauvaise 
grâce  H  ne  pas  se  contenter.  Mais,  au  point  de  vue  militaire,  on  ne  peut 
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nier  qu'il  y  ait  quelque  imprudence  à  mettre  le  siège  d'un  corps  d'armée 
k  la  frootîère  mâme,  dans  une  ville  ouverte.  A  cet  égard,  mieux  eût  valu 
se  déterminer  en  faveur  de  Reims  qui  avait  brigué  Thonneur  de  posséder 
le  général  de  Monard  et  son  état-major. 

—  L'organisation  du  service  télégraphique  dans  Tarmée  laisse  fort  à 
désirer,  et  la  Commission  du  budget  en  poursuit  énergiquement  la  réforme. 
Le  ministre  a  promis  de  remédier  aux  vices  qu'on  lui  signale. 

La  note  suivante  a  été  remise  à  la  Chambre  des  députés:  <  Le  ministre 
s'occupe  aujonrd'hui  personneUement  de  l'organisation  nouvelle  à  donner 
à  la  télégraphie  militaire;  et,  sous  réserve  de  l'avis  du  Conseil  supérieur 
de  la  guerre  qui  doit  être  consulté ,  sous  réserve  de  l'avis  de  la  Commis- 
sion de  l'armée  à  laquelle  un  projet  de  loi  devra  être  soumis,  sous  réserves 
des  dépenses  supplémentaires  qui  seront  engagées  par  le  fait  de  la  créa- 
tion d'unités  nouvelles  et  dont  le  ministre  tient  absolument  à  être  couvert, 
il  peut  confirmer  à  la  Commission  du  budget  ses  déclarations  antérieures, 
son  intention  étant  de  déposer  sous  peu  un  projet  de  loi  portant  création 
d'unités  autonomes  chargées  du  service  spécial  de  la  télégraphie  de  cam- 
pagne et  destinées  à  encadrer,  en  cas  de  mobilisation,  les  effectifs  de 
réservistes  ayant  les  aptitudes  voulues,  â 

U  s'agit,  en  effet,  d'introduire  en  France  le  système  adopté  par  les 
Autrichiens,  les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Suédois,  les  Russes,  et  qui 
consiste  à  avoir  des  troupes  de  télégraphistes  pour  assurer  le  service  de 
première  ligne,  sauf  k  confier  le  service  de  seconde  ligne  à  un  personnel 
tiré  de  l'administration  des  postes  et  télégraphes, personnel  qu'on  militarise 
au  moment  de  la  mobilisation.  La  France  a  préféré ,  jusqu'ici,  n'employer 
que  les  agents  de  l'administration  civile,  à  laquelle  la  loi  du  24  juillet  1873 
a  imposé  l'obligation  de  tenir  a  en  tout  temps  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre  le  matériel  et  le  personnel  nécessaires  pour  assurer  ou 
compléter  le  service  de  la  télégraphie  militaire,  o 

G*e8t  l'administration  civile  qui  avait  fait  repousser  le  système  mixte  et 
avait  chaudement  prôné  celui  qu'on  a  adopté.  Or,  elle  s'avoue  impuissante 
à  assurer  k  la  fois  le  service  des  armées  et  celui  du  territoire  ;  elle  réclame 
une  proportion  considérable  d'auxiliaires  militaires  triés  sur  le  volet  ;  elle 
a  refusé  de  se  charger  du  service  des  communications  optiques.  Bref,  la 
loi  de  1873  n'est  pas  appliquée.  Joignez  à  cela  que  la  militarisation  des 
agents  est  compliquée;  que  la  composition  des  sections  comprend  4  officiers 
et  25  gradés  pour  24  simples  soldats;  que  les  employés  ne  sont  pas 
interchangeables  ei  que.  par  exemple,  les  agents  de  bureau  sont  incapables 
de  tendre  une  ligne,  tandis  qu'un  chef  d'équipe  ne  saurait  transmettre  une 
dépêche  ;  que  le  matériel  auquel  ils  sont  habitués  ne  ressemble  pas  à 
celai  des  équipages  de  la  télégraphie  militaire  ;  que  la  mise  sur  pied  de 
guerre  compromet  le  fonctionnement  des  communications  privées ,  les- 
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quelles,  à  ce  moment  critique,  redoubleront  sans  doute  d'activité,  et  que  . 
par  exemple,  c  le  jour  de  la  mobilisation,  on  enlève  vingt  manipulateurs 
au  bureau  civil  de  Nancy,  qui  reçoit  en  échange  vingt  militaires  inexpéri- 
mentés. 9 

On  comprend ,  dans  ces  conditions ,  que  le  ministre  ait  renouvelé  ses 
déclarations  antérieures  et  donné  Tassurance  d'une  réforme  si  instam- 
ment réclamée. 

—  Pour  pouvoir  faire  face  aux  dépenses  qu'entraînera  la  fabrication  d'un 
nouveau  canon,  le  ministre  a  proposé  le  déplacement  d'une  partie  de 
l'enceinte  de  Paris.  Le  projet  étant  présenté  par  le  gouvernement,  la 
Chambre  l'a  voté,  et  le  Sénat  l'acceptera.  11  ne  présente  aucun  intérêt 
militaire,  étant  réduit  à  n'être  qu'une  opération  financière.  Si,  au  lieu  d'un 
déplacement  des  remparts  de  sûreté,  on  s'était  décidé,  en  principe  ou  en 
fait,  au  démantèlement,  on  en  pourrait  discuter  l'opportunité.  Mais,  je  le 
répète,  nous  n'en  sommes  pas  là. 

—  Une  mesure  plus  intéressante  est  la  création  d^une  c  Direction  des 
établissements  de  l'artillerie  »,  c'est-à-dire  des  poudreries,  cartoucheries, 
fonderies,  ateliers  de  construction,  écoles  de  pyrotechnie,  commissions 
d'expériences,  etc.  Le  général  Gras,  l'auteur  du  Aisil  modèle  1874,  ai:ûour- 
d'hui  remplacé  par  le  a  Lebel  »,  a  été  mis  à  la  tète  du  nouveau  service, 
auquel  il  donnera  sans  doute  de  l'entrain,  de  l'homogénéité,  de  l'unité.  En 

1  ui  confiant  des  établissements  qui  n'avaient  jusqu'alors  aucun  lien  entre 
eux,  on  lui  a  permis  d'assurer  la  convergence  de  leurs  efforts.  Et  c'est  un 
premier  progrès. 

On  estime  qu'on  en  a  réalisé  un  autre,  en  s'acheminant  vers  l'institution 
d'un  corps  spécial  d'industriels  militaires ,  d'un  personnel  technique.  Dans 
son  vaste  c  Projet  de  loi  organique  sur  l'armée  >,  qui  contenait  une  foule 
d'excellentes  choses,  noyées  dans  un  fatras  d'autres  qui  Tétaient  moins  et 
formaient  un  tout  quelque  peu  incohérent  et  indigeste,  le  général  Boulanger 
avait  déjà  proposé  qu'on  séparât  les  a  Ingénieurs  militaires»  des  officiers 
combattants.  Il  semble  que  l'heure  de  nette  réforme  approche  et  que  la 
récente  décision  du  général  Billot  en  marque  le  début,  en  soit  l'amorce  et 
la  promesse.  Espérons-le,  et  félicitons  le  ministre  de  la  guerre  d'avoir  posé 
Ce  premier  jalon. 

—  Un  autre  jalon,  posé  celui-ci  par  la  . commission  parlementaire  de 
l'armée,  a  trait  aux  cyclistes.  Cette  commission,  sur  le  rapport  de  M. 
Le  Hérissé,  député  de  l'Ule  et  Vilaine,  a  voté  une  proposition  de  ce  der- 
nier, tendant  à  la  création  d'une  compagnie  de  cyclistes. 

Il  ne  s'agirait  plus  d'un  détachement  d'une  soixantaine  d'hommes  seu- 
lement, comme  celui  qui  fut  mis  jadis  sous  le  commandement  du  capitaine 
Gérard,  et  dont  vous  connaissez  les  prouesses.  Cette  nouvelle  compagnie 
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comprendrait  un  effectif  total  de  204  hommes,  dont  un  capitaine  et  quatre 
lieutenants  ou  sous-Iieutenants.  Si  ce  nouveau  projet  est  approuvé  et 
s*il  réussit,  vingt-cinq  compagnies  seraient  alors  créées  à  titre  définitif. 


Le   prix  de  1a  fj^loire  sons  le  Premier  Empire.  •—  Le 

général  Dragomiroff  rappelait  récemment  aux  lecteurs  du  Razmédtchick 
quel  fut,  en  monnaie  de  vies  humaines,  le  prix  de  la  gloire  au  temps  des 
grandes  guerres  napoléoniennes.  Ce  thème  douloureux  lui  fournissait  une 
fois  de  plus  l'occasion  d'exprimer  ses  idées  essentielles  sur  la  nécessité 
de  semblables  sacrifices  et  sur  le  devoir  qu'a  l'éducateur  militaire  d'élever 
le  soldat  dans  un  esprit  de  sacrifice  : 

<  ....On  peut  et  l'on  doit  s'efforcer  de  diminuer  le  chiffres  des  pertes 
parle  feu;  mais  on  doit  en  même  4emps  ne  pas  perdre  de  vue  que  la 
guerre  se  fait  non  pour  éviter  des  pertes,  mais  pour  arriver  à  de  certains 
buts  au  prix  de  quelques  pertes  que  ce  soit.  Les  histoires  qu'on  raconte 
sur  les  c  pluies  de  plomb  »  et  autres  épouvantails  sont  des  plaidoyers  à 
bon  compte,  faits  au  profit  des  soldats  qui  ne  remplissent  pas  leur  devoir 
sur  le  champ  de  bataille.  Car,  si  le  feu  est  à  ce  point  épouvantable,  si  ce 
mirage  d'un  feu  épouvantable  est  tellement  présent  à  l'esprit  de  tous, 
tourner  les  talons  devient  légitime....  Allez  voir  après  si,  dans  le  moment 
où  le  soldat  levait  le  pied,  le  feu  était  épouvantable  dans  le  fait,  ou  seule 
ment  aux  yeux  du  soldat  ! 

»  Quelque  meurtrières  qu'aient  été  les  batailles  du  premier  empire, 
les  batailles  d'aujourd'hui  le  seront  bien  davantage,  en  raison  des  perfec- 
tionnements apportés  au  fusil. 

»  Ainsi  se  font  ces  affaires,  et  elles  ne  peuvent  se  faire  autrement. 

»  Il  arrive  une  minute  où  l'on  n'a  plus  le  choix  qu'entre  ces  deux  alter- 
leroatives,  ou  se  sacrifier,  ou  s'abandonner  à  la  lâcheté.  Rappelons-nous 
toujours  que  l'adversaire  ne  tire  pas  tout-seiil,  mais  que  nous  sommes  à 
deux  de  jeu,  et  que  celui  des  deux  qui  tire  le  mieux  n'est  pas  celui  qui  a 
le  meilleur  fusil*  mais  bien  celui  qui  est  le  mieux  instruit  et  qui  craint  le 
moins  pour  sa  peau,  i 


CHRONIQUE  BELGE 

Lien  régiments  de  lanelers.  —  La  Belgique  Militaire  annonce 
qu'une  lance,  avec  hsùnpe  en  bambou  blanc,  vient  d'être  donnée  aux  deux 
rangs  des  quatre  régiments  de  lanciers,  en  remplacement  de  la  lance  avec 
hampe  en  frêne,  modèle  1823.  Cette  lance  en  bambou,  fièche  allégée  et 
sabot  renforcé  du  modèle  anglais,  a  une  longueur  dç  2in85.  Elle  pèse  de 
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1100  à  1200  grammes,  soit  la  moitié  de  la  lance  déclassée  (2  k.  170).  La 
partie  utilisable  de  Tanne  est  de  I^SO,  le  centre  de  gravité  se  trouvant  à 
cette  distance  de  la  pointe  de  la  flèche. 

La  disposition  précitée  serait  la  conséquence  des  travaux  d'une  com- 
mission qui,  présidée  par  le  général  Henot,  commandant  la  4«  brigade  de 
cavalerie,  eut  à  délibérer  sur  l'opportunité  de  la  lance  et  particulièrement 
sur  la  répartition  des  armes  dans  nos  régiments  de  lanciers. 


CHRONIQUE  ITALIENNE 

Les  expériences  da  nouveau  matériel  d'artillerie.  — 

Nous  avons  signalé,  dans  notre  numéro  de  février,  les  expériences  qui 
avaient  lieu  au  polygone  de  Nettuno  sur  des  canons  de  campagne  à  tir 
rapide  présentés  par  les  maisons  Nordenfeldt,  Krupp  et  Armstrong,  ainsi 
que  par  les  arsenaux  italiens  de  Naples  et  de  Turin 

.  D'après  Vftalia  militare  e  marina,  ces  expériences  sont  déjà  terminées; 
le  concours  n'a  pas  donné  de  résultats  satisfaisants,  et  les  pièces  exami- 
nées n'ont  répondu  en  aucune  façon  aux  conditions  fixées  par  le  ministère 
de  la  guerre.  Â  noter  tout  particulièrement  que  le  recul  n'est  pas  évité  et 
que  les  canons  se  relèvent,  a  se  cabrent  »  au  départ  du  coup  ;  ce  dernier 
inconvénient  nuit  d'abord  à  la  justesse  du  tir  et  serait  de  nature  à  mettre 
promptement  le  matériel  hors  de  service,  à  moins  qu'on  n'en  augmente  le 
poids. 

Par  suite,  un  nouveau  concours  doit  avoir  lieu  dans  quelque  temps. 


Les  compaf^nies  cyclistes»  —  On  lit  sous  ce  titro.  dans  le  Jour^ 
nal  des  SpoHs  du  2  février,  la  nouvelle  suivante  : 

c  D'après  le  nouveau  règlement  militaire,  chaque  régiment  de  bersa* 
gliers  aura  onze  compagnies  ordinaires  et  une  compagnie  cycliste.  Celle-ci 
comptera  120  hommes  en  temps  de  guerre  et  60  en  temps  de  paix. 

0  Les  premiers  régiments  qui  seront  ainsi  composés  seront  les  4«,  5^ 
et  9«  Itersagliers  k  Bologne,  Rome  et  Livourne.  Les  cyclistes  militaires 
suivront,  à  partir  du  mois  de  mars,  un  cours  préparatoire  de  trois  mois  à 
l'école  de  Par-me.  o 

Cette  nouvelle  a  été  publiée  le  30  janvier  par  la  Gazzetia  dello  Sport  et 
reproduite  immédiatement  par  les  journaux  militaires  italiens,  qui  la  décla- 
rent vraie  dans  le  fond,  mais  absolument  inexacte  dans  les  détails. 

La  Gazzetia  --  qui  n'a  pas  dit  c  d'après  le  nouveau  règlement  militaire  », 
mais  bien  c  avec  la  nouvelle  organisation  militaire  o  --  se  trompe  en  affir- 
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mant  que  la  création  des  compagnies  cyclistes  est  chose  faite  ;  rien  n'est 
encore  arrêté  définitivement.  On  étudie  un  projet  dont  les  grandes  lignes 
seront  certainement  adoptées  ;  c'est  tout  pour  le  moment. 

Les  douze  régiments  de  bersagliers  gardent,  d'après  (*e  projet,  leurs 
douze  compagnies  actuelles,  chaque  compagnie  ayant  en  temps  de  paix 
5  cyclistes  à  son  eiïectif.  A  la  mobilisation,  les  60  cyclistes  de  chaque  régi- 
ment sont  réunis  et  forment  le  noyau  d'une  treizième  compagnie  que  Ton 
porte  à  120  hommes  au  moyen  de  réservistes  notés  sur  les  contrôles 
comme  a  bons  vélocipédistes  >. 

Comme  chacun  des  douze  corps  d'armée  a,  dans  sa  formation  de  guerre, 
an  régiment  de  bersagliers,  ii  s'ensuit  qu'il  disposera  en  campagne  d'une 
compagnie  de  120  cyclistes. 

Mais  on  espère  faire  mieux,  avec  le  temps  ;  ôt,  quand  les  bersagliers 
seront  servis,  on  pensera  à  doter  de  détachements  cyclistes  les  96  régi- 
ments d'infanterie  de  ligne. 


Lie  rég^imeitt  d'artillerie  de  montei^iie  a  exécuté,  du  1er 
au  15  février,  des  marches-manœuvres  et  des  tirs  à  la  frontière  française. 
Les  batteries  de  Turin  ont  opéré,  tout  d'abord,  partie  dans  les  vallées 
d'Âoste  et  partie  dans  les  vallées  de  Suse;  elles  se  sont  retrouvées  le  8 
au  Moni-Cenis,  où  les  a  rejointes  le  lieutenant-eolonel  Allason ,  comman- 
dant le  régiment. 

Les  batteries  qui  occupent  Oneglia,  Mondovi  et  Gonegliano  ont,  de  leur 
o6lé,  gagné  le  même  jour  les  vallées  du  Teco  et  de  la  Taggia,  où  elles  se 
sont  livrées  aux  mêmes  opérations  que  les  batteries  de  Turin. 

Disons  en  passant  que  ce  corps  ne  compte  actuellement  que  14  batte- 
ries présentes  sur  le  territoire  italien,  car  il  en  a  détaché  une  (la  8«)  à 
nie  de  Crète.  (Bemie  du  Cercle  militaire.) 
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Les  nombreux  ofliciers  de  la  Suisse  romande  qui  ont  entendu  cet  hiver 
les  conférences  de  M.  le  major  Bomand,  sur  la  campsigne  de  Thessâlie  en 
1807,  ont  regretté  de  n'en  pas  avoir  la  contre-partie  et  de  ne  pas  pouvoir 
entendre  le  récit  de  cette  même  campagne  vue  de  l'autre  côté  du  champ 
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de  bataille.  Le  travail  que  nous  annonçons  comble  cette  lacune  et  se  lit 
avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  M.  le  colonel  Weber  a  assisté  exactement  à 
la  môme  partie  de  cette  campagne  et  dans  des  circonstances  qui  présentent 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  où  se  trouvaient  nos  camarades  de  l'ar- 
mée suisse  attachés  à  l'état-major  turc.  M.  le  colonel  Weber  a  dû,  lui 
aussi,  se  hâter  beaucoup  pour  arriver  encore  en  temps  utile  sur  le  théâ- 
tre de  la  campagne  et  assister  au  dernier  acte,  la  bataille  de  Domokos, 
suivie  de  la  retraite  sur  Lamia. 

Ce  n'est  point  un  récit  aride  et  purement  militaire  que  nous  fait  notre 
représentant  auprès  de  l'armée  grecque  ;  sa  narration  très  colorée  et  pit- 
toresque, agrémentée  d'une  pointe  d'humour,  intéressera  non  seulement 
ceux  qui  aiment  à  se  tenir  au  courant  des  derniers  renseignements  sur 
les  choses  de  la  guerre,' mais  encore  ceux  qui  ont  le  goût  des  voyages,  de 
l'histoire  et  de  la  politique;  ils  y  trouveront  nombre  de  renseignements 
sur  l'état  moral  des  Grecs,  sur  les  causes  lointaines  de  cette  guerre  qui 
semble  maintenant  s'être  déroulée  dans  des  circonstances  si  étranges,  et 
sur.  les  causes  de  la  défaite  du  malheureux  peuple  qui  s'est,  si  téméraire- 
ment, lancé  dans  cette  aventure. 

Ceci  n'est  pas  pour  dire  que  le  point  de  vue  militaire  soit  négligé 
bien  au  contraire  ;  M.  le  colonel  Weber,  pendant  son  trop  court  séjour  en 
Orèce,  a  largement  ouvert  les  yeux  et  les  oreilles,  et  bien  des  choses  qui 
nous  paraissaient  obscures  auparavant  sont  éclairées  d'un  jour  très  vif 
par  les  renseignements  recueillis  par  lui  sur  les  fautes,  hélas  I  trop  nom- 
breuses et  de  toute  nature,  commises  par  le  Gouvernement  grec  et  l'Etat» 
Major  de  l'armée.  Erreurs  dans  la  conception  du  pian  de  campagne,  man- 
que de  confiance  dans  leurs  propres  forces  et,  surtout,  défaut  d'une 
longue  et  patiente  préparation  à  la  guerre,  telles  sont  les  principales 
causes  des  échecs  subis  par  la  Grèce.  Ce  pays  possède  d'excellents  élé- 
ments militaires,  entre  autres  des  soldats  patients,  endurants  et  coura- 
geux qui  ne  demandent  qu'à  bien  se  battre,  s'ils  sont  bien  conduits  et  en- 
cadrés, et  c'est  là,  malheureusement,  ce  qui  a  surtout  fait  défaut  Les 
cadres  étaient  vieillis  et  insuffisants  et  manquaient  de  confiance  en  eux- 
mêmes,  l'armement  était  mauvais,  le  service  des  subsistances  peu  ou  pas 
organisé.  Malgré  cela,  le  soldat  grec  s'est  bien  batjtu  et  aurait  continué  à 
bien  se  battre  si  la  campagne  n'avait  été  brusquement  arrêtée  par  Tinter* 
vention  des  puissances.  * 

Le  grand  reproche  que  l'on  peut  faire  à  la  Grèce,  c'est  de  n'avoir  pas 
pensé  à  tout  cela,  avant  de  se  lancer  dans  cette  terrible  aventure.  EUe 
paie  chèrement  l'imprudence  qu'elle  a  commise  de  ne  pas  s'être  préparée 
de  longue'main,  à  l'avance,  une  armée  instruite  et  solide  et  d'avoir  dé- 
pensé toute  son  énergie  et  ses  ressources  dans  des  luttes  politiques  et 
stériles.  C'est  la  morale  qui  ressort  de  toute  cette  étude  et  qu'en  dégage 
tout  naturellement  son  auteur.  Puisse  cette  expérience  profiter  à  d'autres 
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peuples  dont  la  situation  n'est  pas  sans  présenter  bien  des  analogies  avec 
celles  du  peuple  grec. 

La  petitesse  d'un  Etat  n*est  pas  un  motif  suffisant  pour  qu'il  néglige  sa 
puissance  militaire.  Cette  puissance  vaut  ce  qu'elle  vaut  et  l'histoire  en- 
seigne que  les  petits  Etats  lorsqu'ils  succombent,  succombent  par  leur 
propre  faute. 

Il  n'était  point  inutile  de  rappeler  ces  vérités  et  en  ce  faisant  M.  le  col. 
Weber  a  bien  mérité  de  son  pays.  Nous  lui  souhaitons  de  nombreux  lec- 
teurs. Ceux-ci  ne  regretteront  point  leur  peine,  car  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  la  lecture  de  la  Campagne  de  Thessalie  n'est  pas  seulement  instruc- 
tive, elle  est  encore  intéressante  et  môme  amusante,  grâce  à  l'entrain  et 
à  la  bonne  humeur  de  son  rédacteur.  Major  Ë.  P. 


Le  D^aastre,  par  Paul  et  Victor  Margueritte.  1  vol.  in-H°.  Paris  1898. 

Pion,  Nourrit  et  C*%  éditeurs. 

Paul  et  Victor  Margueritte,  fils  du  général  Margueritte,  se  sont  proposé 
d'écrire  sous  forme  de  romans  l'émouvante  histoire  de  l'époque  qui 
embrasse  la  défaite  des  armées  impériales ,  la  défense  du  territoire,  les 
convulsions  de  la  Commune.  Le  premier  volume ,  le  Désastre,  Meii  1870, 
a  paru.  Il  contient  le  récit  quotidien  de  la  première  partie  de  la  guerre  de 
1870. 

Emile  Zola  avait  dépeint,  dans  la  Débâcle,  la  désorganisation  de  l'armée 
de  Cbàlons  et  la  catastrophe  de  Sedan.  Paul  et  Victor  Margueritte  racontent, 
dans  le  Désastre,  la  lutte  héroïque  de  l'armée  du  Rhin  —  Borny,  Rezonville, 
Saint-Privat,  Noisseville—  et  la  longue  agonie  de  ces  troupes  admirables, 
tlupées  de  jour  en  jour  par  le  traître  Bazaine,  jusqu'à  l'heure  fatale  de  la 
reddition  de  Metz. 

Pierre  Du  Breuil,  le  héros  du  livre,  est  un  oflicier  de  l'état-major  général , 
placé,  par  ses  fonctions  mêmes ,  au  centre  des  renseignements ,  au  cœur 
de  l'intrigue.  C'est  un  palpitant  roman  que  celui  de  cet  homme  parti  avec 
tant  d'illusions,  supportant  avec  courage  les  premiers  échecs  et ,  tout  le 
long  du  mortel  séjour  sous  les  murs  de  Metz,  se  débattant  entre  son  devoir 
et  sa  conscience,  entre  la  discipline  et  la  révolte.  Autour  de  ce  drame 
poignant  s'agite  et  frémit  avec  une  vie  étrange  le  désespoir  de  l'armée. 
Ce  sont  des  figures  inoubliables  que  celles  du  capitaine  Lacoste,  de 
Restaud,  de  d'Âvol. 

Et  de  la  soirée  au  palais  de  Saint-Cloud,  si  brillante  et  si  mouvementée 
autour  des  souverains;  du  départ  du  train  impérial  pour  Metz,  jusqu'au 
départ  de  cet  autre  train  qui  clôt  le  livre,  en  emportant  vers  la  captivité 
les  généraux  et  leurs  états-majors,  que  de  tableaux  saisissants  :  —  Paris 
au  début  de  la  guerre,  le  désarroi  des  premiers  jours,  les  champs  de 
bataille,  les  ambulances,  Metz  avec  son  agitation  fébrile  ;  puis  la  stagnation 
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de  Tannée  sous  la  pluie,  dans  la  boue  ;  les  chevaux  dévorés  par  centaines, 
et,  pour  finir,  les  scènes  déchirantes  de  la  capitulation,  les  soldats  rendus, 
les  drapeaux  livrés. 

De  Thistolre  encore,  et  de  la  moins  connue,  toutes  les  négociations 
louches  de  Bazaine,  les  intrigues  Régnier,  Boyer,  mises  au  grand  jour  d'une 
façon  remarquable  par  des  écrivains  uniquement  soucieux  de  la  Justice  et 
de  la  vérité. 

Deux  hautes  et  douces  figures  de  femme  donnent  à  cette  œuvre  un 
attrait  charmant  et  romanesque.  Mais  Thistoire  y  tient  plus  de  place  que 
le  roman,  et  si  maintes  pages  de  ce  triste  tableau  de  guerre  éveillent  la  ran- 
cœur et  les  désillusions,  Tensemble  comporte  une  haute  moralité,  et  par 
Texposé  sans  fard  des  erreurs  commises  montre  la  voie  du  relèvement  et 
fait  briller  le  rayon  de  Pespérance. 


Campagnes  (V Afrique  i83ô  à  1848.  Un  vol.  in-8°  aveo  fac-similé  d  auto- 
graphe. Prix  :  7  fr.  50.  —  E.  Pion,  Nourrit  et  €'•,  éditeurs,  8  et  10,  me 
Garancière,  Paris. 

Le  maréchal  de  Gastellane,  dont  le  Journal  récemment  publié  a  f^it 
revivre  la  glorieuse  et  martiale  figure,  commanda,  pendant  quatorze  ans, 
l'aimée  d'observation  des  Pyrénées-Orientales.  En  1835,1a  guerre  d'Algérie 
lui  enleva  plusieurs  de  ces  régiments  d'élite  qu'il  s'était  appliqué  à  former. 
Beaucoup  de  leurs  officiers,  fort  attachés  au  maréchal,  devinrent  ses 
correspondants,  lui  racontant  au  jour  le  jour  les  incidents  de  la  campagne 
d' Afrique,  les  beaux  faits  d'armes  qui  l'ont  marquée,  mille  détails  sur  l'état 
de  l'armée  et  sur  ses  chefs.  Ces  lettres  n'ont  pas  la  sécheresse  décomptes 
rendus  militaires.  Elles  sont  vivantes,  confiantes,  pleines  de  chaleur  et  en 
môme  temps  de  la  plus  noble  simplicité.  Quelques-unes  sentent  encore  la 
poudre  :  elles  ont  été  tracées  à  la  hâte  par  des  blessés,  au  sortir  du  combat 
Le  recueil  de  ces  lettres,  si  précieuses  comme  documents  historiques  et 
si  émouvantes,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Pion,  sous  le  titre  de  Cam" 
pagnes  d* Afrique.  C'est  l'histoire  à  peu  près  complète  de  l'Algérie,  de  1835 
à  1848,  décrite  sur  le  vif  par  les  conquérants  eux-mêmes  :  Bugeaud,  Clauzel, 
Valée,  Ganrobert,  Bosquet,  Ghangamier,  Lamoricière,  de  Négrier,  etc.,  etc., 
racontant  à  un  soldat,  leur  chef  et  leur  ami,  les  épisodes  et  les  détails  de 
ces  glorieuses  journées. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C**. 
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LES 


MANdlUVRES  IMPÉRIALES  ALLËiMANDËS 


en  1897 


Les  grandes  manœuvres  russes,  qui  ont  eu  lieu  Tannée 
iiernière  dans  la  Pologne  russe,  entre  Ostrolenka  et  Bialistock 
et  les  grandes  manœuvres  impériales  allemandes,  qui  se  sont 
déroulées  du  6  au  40  septembre  près  de  Francfort,  entre  Hanau 
et  Friedberg,  ont  été  les  plus  vastes  exercices  de  campagne 
qu'on  ait  vus  jusqu  a  ce  jour  en  Europe. 

Ont  pris  part  aux  manœuvres  russes  :  11  divisions  d'infan- 
ierie,  formant  5  ^  corps  d'armée,  et  6  divisions  de  cavalerie  ; 
—  aux  manœuvres  allemandes  4  corps  d'armée  —  dont  toute 
l'armée  bavaroise  et  deux  corps  prussiens  —  et  2  divisions  de 
cavalerie. 

C'est  la  France,  bientôt  suivie  par  la  Russie,  qui  a  commencé 
à  organiser  des  manœuvres  de  campagne  à  grande  échelle.  Le 
mouvement  a  gagné  ensuite  l'Allemagne,  l'Italie,  et  enfin  tous 
les  Etats  militaires  du  continent. 

Ijà  France  a  rassemblé,  en  1897,  3  corps  d'armée  et  3  divi- 
sions de  cavalerie  ;  TAutriche-Hongrie  4  corps  d'armée,  deux 
en  Moravie,  près  de  Bistritz,  et,  plus  tard,  encore  deux,  en 
Hongrie,  près  de  Komorn  ;  l'Italie  2  corps  d'armée  et  une  di- 
vision de  landwehr  ;  la  Suisse,  1  corps  d'armée  ;  la  Suède 
2  divisions  sur  les  5  dont  se  compose  son  armée  ;  la  Belgique 
2  divisions,  etc. 

1888  13 
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UefTectif  des  troupes  qui  ont  pris  part  aux  dernières  ma- 
nœuvres allemande»  a.été,  cadres  compris,  de 417 000  hommes, 
dont  88600  portant  fusil  et  13700  —  et  les  deux  derniers 
jours  de  manœuvres  15800  cavaliers.  Les  chevaux  de  selle  et 
de  trait  ont  été  au  nombre  de  26000. 

Les  troupes  formaient  114  bataillons  d'infanterie  ;  105  —  et 
les  deux  derniers  jours  121  —  escadrons  de  cavalerie  et 
111  batteries  avec  534  bouches  à  feu. 

A  titre  de  comparaison,  rappelons  que  le  contingent  d'élite 
de  Tarmée  fédérale  compte  en-  tout  104  bataillons,  36  esca- 
drons et  60  batteries. 

Le  9  et  le  10  septembre,  l'empereur  Guillaume  II  a  pris  lui- 
même  le  commandement  de  la  cavalerie.  Pendant  le  reste  des 
manœuvres,  l'empereur  a  fonctionné  comme  juge  de  camp 
suprême. 

La  direction  effective  des  grandes  manœuvres  allemandes 
appartient  au  Grand  État-Major  Général.  C'est  au  Grand  Etat- 
Major  qu'incombe  la  lourde  tâche  d'organiser  les  exercices 
selon  le  programme  arrêté  par  l'empereur.  Le  souverain  est 
toujours  libre  de  modifier  à  sa  convenance  les  dispositions 
prises.  On  verra  plus  loin  qu'il  a  usé  de  ce  droit  dans  le  cours 
des  dernières  manœvres. 

A  la  tête  du  Grand  Etat-Major  se  trouve,  depuis  1891,  le 
comte  de  Schliefferiy  général  de  cavalerie.  Il  était  assisté  du 
major  général  baron  de  Rechenberg,  des  majors  de  Lochow, 
Eden  et  Dame,  de  ses  adjudants  et  de  quatre  officiers  d'ordon- 
nance. 

Du  6  au  9  septembre  les  troupes  ont  été  divisées  en  deux 
partis  :  un  parti  Est,  comprenant  toute  l'armée  bavaroise,  soit 
le  V^  et  le  11^  corps  et  une  division  de  cavalerie,  et  un  parti 
Ouest,  comprenant  le  VIII^  et  le  XI®  corps  prussien,  avec  la 
division  de  cavalerie  B  (prussienne). 

L'ordre  de  bataille  pour  le  10  septembre  sei*a  indiqué  plus 
loin. 

Le  parti  Est  était  commandé  par  le  prince  Léopold  de  Ba- 
vière, colonel  général  de  cavalerie  ;  le  l^^  corps  par  son  frère 
le  prince  Arnolf  de  Bavière;  le  11^  corps  par  le  général  de  ca- 
valerie chevalier  de  Xylander,  et  la  division  de  cavalerie  par 
le  lieutenant  général  baron  de  Kônitz,  Le  prince-régent  Luit- 
pold  de  Bavière  a  suivi  les  manœuvres  de  ce  parti. 


PLmr 


oipis  N°2. 


REVUE   MILITAIRE    SUISSE  187 

Le  parti  Ouest  avait  à  sa  tête  le  commandant  du  XVIe  corps 
d'arTnée  :  général  de  cavalerie  comte  de  Hxseler.  Le  Ville  corps 
était  commandé  par  le  grand-duc  héritier  Frédéric  de  Dade^ 
général  d'infanterie  ;  le  XI^  corps  par  le  général  d'infanterie 
de  Wittich  et  la  division  de  cavalerie  B  par  le  major  général 
baron  de  Bissing. 

Le  10  septembre,  les  4  corps  d'armée  ont  passé  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  général  de  Plessen  et  les  deux  divi- 
sions de  cavalerie  réunies  en  un  seul  corps  ont  été  comman- 
dées par  le  général  de  cavalerie  de  Krosigk, 

Plusieurs  souverains  et  un  grand  nombre  de  princes  et  de 
dignitaires  allemands  et  étrangers  ont  assisté  aux  manœuvres 
en  qualité  de  spectateurs.  Citons  parmi  les  dignitaires  alle- 
mands :  le  roi  Albert  de  Saxe  ;  le  prince-régent  Albert  de 
Brunswick  ;  le  grand-duc  de  Hesse  ;  les  princes  Louis,  Louis- 
Ferdinand  et  Rupprecht  de  Bavière,  le  prince  Léopold  de 
Hohenzollern,  etc.  Parmi  les  dignitaires  étrangers  :  le  roi 
Ilumbert  d'Italie;  le  grand-duc  Nicolas  Nicolajewitch  de  Rus- 
sie ;  le  major  général  américain  Nelson  A.  Miles  ;  le  général 
russe  N.  Obrutchew  ;  le  lieutenant  général  comte  Lanza  di 
Brusca,  ambassadeur  d'Italie  à  Berlin  ;  le  général  ottoman 
(irunabkoo-Pacha,  etc. 

En  outre,  sans  compter  les  attachés  militaires  accrédités 
auprès  de  l'Empire  allemand,  d'autres  officiers  étrangers,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  4  colonels  fédéraux,  24  ofliciers 
anglais,  8  officiers  de  l'Amérique  du  Nord  et  un  officier  belge 
ont  été  admis,  sur  leur  demande  personnelle,  à  suivre  les  ma- 
nœuvres munis  d'un  laissez-passer.  Le  Grand  État-Major  leur 
a  fait  remettre  les  cartes  et  tous  les  imprimés  nécessaires  ;  on 
leur  communiquait  chaque  jour  les  principaux  ordres  ;  ils 
avaient  à  leur  service  des  officiers  spécialement  désignés  pour  les 
accompagner  et  pour  leur  donner  tous  les  renseignements  dont 
ils  pouvaient  avoir  besoin;  enfin,  ils  étaient  autorisés  à  voyager 
dans  l'un  des  trains  impéiiaux.  Ce  sont  là  des  faveurs  dont  ne 
jouissent  pas  toujours  les  officiers  étrangers  admis  aux  grandes 
manœuvres  dans  d'autres  pays. 


Le  terrain  de  manœuvres,   compris  dans   le  quadrilatère 
figuré  sur  la  carte-annexe  à  l'échelle  du  1  :  200000  (PI.  VII, 
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Croquis  2),  est  arrosé  de  plusieurs  cours  d*eau,  dont  les  deux 
principaux  sont  la  Kinzig,  qui  se  jette  dans  le  Main,  près  de 
lianau,  et  la  Nidda,  qui  descend  du  Vogelsberg  et  se  déverse 
dans  le  Main  à  Hôchst.  La  Nidda  reçoit  sur  sa  gauche  la  Nidder 
et  sur  sa  droite  VHorloff  et  la  Wetter.  La  Wetter  reçoit  à  son 
tour,  entre  Assenheim  et  Friedberg,  YUsbach, 

Les  6  et  7  septembre,  les  manœuvres  se  sont  déroulées 
dans  la  région  comprise  entre  la  Kinzig  —  ou  le  Main  —  et 
la  Nidder,  d  une  part  ;  et  entre  la  Nidder  et  la  Nidda,  d'autre 
part. 

A  partir  du  8  septembre,  elles  ont  eu  pour  théâtre  la  contrée 
située  à  Touest  de  la  Nidder  et  au  nord-ouest  de  la  Nidda. 
C'est  dms  le  voisinage  d'Erlenbach,  entre  Vilbel  et  Petterweil, 
sur  un  plateau  large  de  1  kilomètre  environ,  que,  le  9  sep- 
tembre, les  deux  divisions  de  cavalerie,  commandées  par 
l'empereur  Guillaume,  ont  chargé  l'armée  Ouest  qui  se  reti- 
rait sous  le  commandement  du  comte  de  Haeseler. 

Les  deux  secteurs  Est  :  Kinzig-Nidder  et  Nidder-Nidda  offrent 
quelques  mamelons,  dont  les  plus  élevés  ont  une  altitude 
de  180-200  mètres. 

La  ville  de  Hanau  est  entourée  d'épaisses  forêts  au  nord  et 
à  Test.  Plus  au  nord,  le  terrain  est  découvert  et  facilement 
praticable  pour  toutes  les  armes.  Les  rivières  ne  sont  pas 
guéables.  La  contrée  est  traversée  par  deux  lignes  de  chemins 
de  fer  :  la  ligne  Francfort-Vilbel-Friedberg  et  la  ligne  Hanau- 
Friedberg.  Les  voies  de  communication  ne  manquent  nulle 
part. 

La  Wetterau,  —  tel  est  le  nom  donné  à  tout  le  pays  — 
forme  une  plaine  fertile  qui  s'élève  progressivement  à  Test  et 
au  nord  jusqu'aux  premières  terrasses  du  Vogelsberg  et  que 
limitent  à  l'ouest  les  remparts  escarpés  du  mont  Taunus  et  au 
sud  le  Main  et  la  Kinzig. 

Vidée  générale  pour  les  journées  du  6  au  9  septembre  a  été 
la  suivante  : 

Dans  les  derniers  jours  d'août,  une  armée  Ouest  franchit  le  Rhin  à  Co- 
blence et  en  aval  de  cette  ville. 

Une  armée  Est  se  rassemble  en  arrière  du  Thuringerwald  et  au  delà 
de  la  Werra  et  de  la  Weser  supérieure.  Cette  armée  doit  recevoir  des  ren- 
forts de  la  Bavière. 
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Idée  spéciale  pour  le  parti  Ouest  : 

Pour  couvrir  le  flanc  droit  de  Tarmée  Ouest,  le  commandant  en  chef  dé- 
tache le  Ville  corps,  qui  a  franchi  le  Rhin  le  34  août,  le  Xle  corps  et  la 
diyision  de  cavalerie  B,  qui  ont  passé  le  fleuve  le  3  et  4  septembre. 

Le  5  septembre,  le  Xle  corps  a  atteint  OfTenbach-Kioppenheim  (au  N. 
de  Vilbel);  le  Ville  corps,  Usingen-Wetzlar,  et  la  division  de  cavalerie  B, 
la  région  située  au  N.-E.  de  Hombourg. 

Le  9  septembre,  les  deux  corps  et  la  division  de  cavalerie  doivent  se 
rejoindre  entre  Fulda  et  Grossenluder,  Le  môme  jour,  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée Ouest  atteindra  par  Marbourg  les  environs  de  Lauterbach. 

Idée  spéciale  pour  le  parti  Est  : 

L'armée  Est  s'est  mise  en  marche  le  3  septembre  ;  le  5  septembre,  son 
aile  gauche  se  trouve  près  de  Hersfeld. 

Un  détachement  formé  de  deux  corps  d'armée  bavarois  et  d'une  divi- 
sion de  cavalerie  reçoit  du  commandant  en  chef  l'ordre  de  se  porter  le 
plus  rapidenaent  possible  en  avant,  afin  de  préparer  et  de  soutenir  l'atta- 
que de  l'armée  principale. 

Le  r>  septembre,  le  Ile  corps  bavarois  parti  de  VVurzbourg,  a  atteint 
Wiese-Schneppenbach-Mômbris. 

Le  ler  corps  bavarois,  transporté  en  chemin  de  fer  depuis  Aschaffen- 
bourg,  est  arrivé  le  5  dans  les  environs  de  Seligenstadt. 

La  division  de  cavalerie  bavaroise  a  poussé  jusqu'à  Nidda-Gelnhausen. 

Le  commandant  en  chef,  dont  le  quartier  général  est  à  Âschafl'enbourg, 
reçoit  le  6  septembre  au  matin  un  rapport  l'informant  qu'une  armée  en- 
nemie a  franchi  le  Rhin  à  Mayence  et  s'avance  dans  la  direction  de  Franc- 
fori-Hombourg. 

Ce  thème  étant  donné,  les  commandants  de  chaque  parti 
ont  arrêté  comme  suit  leurs  dispositions  pour  hi  journée  du 
G  septembre  : 

1^  commandant  du  parti  Ouest  devait,  après  s'être  rensei- 
gné sur  les  forces  de  Tennemi,  rester  sur  la  défensive  jusqu'à 
j'airivée  de  son  second  corps  d'armée,  c'est-à-dire  jusqu'au 
7  ou  au  8  se[)tembre. 

Il  u  donc  pris  ses  dis[)osilions  en  vue  de  défendre,  avec  ses 
forces  immédiatement  disponil)les  :  le  XI^  corps  et  la  division 
de  cavalerie  R,  la  li«?ne  de  la  Kinz'g  et  d'empêcher  l'ennemi 
«le  forcer  le  [)assape  de  celte  rivière  et  du  Main. 

Ije  commandant  du  parti  Kst,  disposant  de  toutes  ses  troupes, 
devait  continuer  sa  marche  en  avant,  afin  de  j^apner  la  Vv^ne 
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(Je  la  Kinzig  et  de  se  déployer,  si  possible,  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière. 

La  journée  du  6  septembre  ne  présenta  pas  d'épisodes  bien 
saillants.  Contrairement  à  l'usage,  la  cavalerie  joua,  dans  cette 
première  journée  de  manœuvres,  un  rôle  elTacé.  Il  y  eut  une 
rencontre  d'infanterie  entre  Hochstadt  et  Wochenbecken,  dans 
un  terrain  très  couvert.  Les  opérations  furent  gênées  par  un 
temps  extraordinairement  inclément. 

Le  rapport  officiel  sur  le  résultat  de  la  journée  du  6  sep- 
tembre constate  que  le  détachement  de  Tarmée  Est  a  réussi, 
après  de  fortes  marches,  à  gagner  la  ligne  de  la  Kinzig  et  à 
repousser  Tattaque  du  XI^  corps  près  de  Hanau. 

Les  ordres  donnés  de  part  et  d'autre  pour  la  journée  .du 
7  septembre  prescrivaient  en  résumé  ce  qui  suit  : 

Ouest.  Le  Xle  corps  occupera  la  ligne  Huhnerberg  —  cotes  i87,  i78,  et 
devra  s'y  préparer  à  une  résistance  opiniâtre.  Le  Viïle  corps  marchera  en 
toute  hâte  sur  Eichen-Altenstadt;la  division  de  cavalerie  tiendra  en  échec 
Taile  droite  de  Tarmée  ennemie. 

Est.  Le  1er  corps  se  portera  sur  les  hauteurs  situées  au  N.-E.  de  Mittel- 
buchen-Hochstadt  et  attaquera;  le  n«  corps  occupera  avec  deux  divisions 
et  l'artillerie  de  corps  la  ligne  Rudigkeim-Bruchkobel  et  se  tiendra  prêt  à 
attaquer.  Une  division  marchera  surMarkôbel  et  résistera  aux  entreprises 
des  détachements  ennemis  signalés  dans  la  direction  de  Friedberg.  La  di- 
vision de  cavalerie  poursuivra  sa  marche  à  Touest,  pour  protéger  les  flancs 
de  Tarmée  et  arrêter  Teniiemi. 

Pendant  la  nuit  du  G  au  7,  le  comte  de  Hieseler  fit  fortifier 
solidement  les  hauteui^  situées  au  sud  de  la  Nidder.  Quelques 
régiments  travaillèrent  toute  la  nuit,  avec  l'aide  des  détache- 
ments de  pionniers,  à  creuser  des  fossés  de  tirailleurs  et  des 
épaulements  pour  l'artillerie.  Les  ouvrages  n'étaient  pas  encore 
achevés  lorsque  les  troupes  arrivèrent  le  lendemain  matin  pour 
occuper  leurs  positions. 

Le  rapport  officiel  sur  le  résultat  de  la  journée  du  7  septem- 
bre constate  en  résumé  ce  qui  suit  : 

L'armée  Ouest,  retranchée  dans  ses  positions  défensives  au 
sud  de  la  Nidder,  a  repoussé  les  attaques  répétées  de  l'armée 
Est,  laquelle  a  dû  se  retirer.  Le  chef  de  l'armée  Ouest  n'a 
pas  poursuivi  l'armée  en  retraite;  il  s'est  replié  en  arrière  de 
la  Nidder  pour  se  conformer  à  un  ordre  venu  du  Grand  Quar- 
tier Général. 


rw  «jh.  l 
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D'après  le  plan  général  des  manœuvres,  il  était,  en  effet, 
nécessaire,  pour  des  raisons  purement  stratégiques,  que,  le 
second  jour,  l'armée  Ouest  fût  rejetée  au  delà  de  la  Nidder, 
ce  qui  n'eut  pas  lieu,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  De  là,  l'in- 
tervention des  Juges  de  camp.  Si  les  opérations  avaient  suivi, 
ce  jour-là,  leur  cours  normal,  la  continuation  des  manœuvres 
eût  été  impossible. 

Du  côté  Est,  diverses  fautes  stratégiques  et  tactiques,  rele- 
vées à  la  critique,  furent  commises  dans  le  cours  de  cette 
journée.  On  critiqua,  entre  autres,  les  assauts  désordonnés  des 
Havarois,  qui,  à  plusieurs  reprises,  s'élancèrent  avec  impé- 
luosité  sur  les  positions,  sans  tenir  le  moindre  compte  du  feu 
ile  l'adversaire.  «  Si  cela  continue,  —  écrivait  à  ce  propos  un 
journal  de  l'Allemagne  du  Sud,  —  qui  donc  restera  pour  en- 
terrer les  morts?...  i>  On  éprouve  quelques  consolations  à 
constater  que  de  pareilles  fautes,  si  fréquentes  dans  nos  ma- 
nœuvres suisses,  se  commettent  même  dans  des  armées  aussi 
disciplinées  que  l'armée  allemande.  M. 

(A  suivre.) 
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A  PROPOS  DES  GRANDES  MANŒUVRES 


Nous  avons  indiqué  l'innovation  qu'on  se  propose  d'introduire 
aux  grandes  manœuvres  de  Tautomne  prochain.  Il  s'agirait  de 
donner  plus  d'importance  à  l'exercice  de  corps  d'armée.  Celui-ci 
manœuvrerait  deux  jours  sous  le  commandement  de  son  chef, 
et  l'ennemi  marqué  serait  remplacé  par  un  ennemi  effectif 
formé  d'une  division  combinée  de  14  bataillons  d'infanterie,  6 
escadrons  et  8  batteries.  Un  crédit  de  100000  francs  doit  être 
demandé  aux  Chambres  fédérales  pour  cette  expérience. 

Les  motifs  principaux  de  ce  projet  sont  d'une  part  que  nos 
commandants  de  corps  d'armée  ont  trop  peu  l'occasion  de 
s'exercer  à  leur  commandement,  d'autre  part  que  la  ma- 
nœuvre habituelle  contre  ennemi  marqué  ne  les  place  pas 
dans  une  situation  normale,  lappelant  d'assez  près  une  ma- 
nœuvre de  guerre.  Jusqu'ici  l'exercice  de  corps  d'armée 
contre  ennemi  marqué  a  paru  surtout  un  tableau  minutieu- 
sement préparé  pour  la  joie  du  public  plutôt  qu'un  exercice 
militaire  duquel  puisse  être  tiré  un  enseignement  utile  poul- 
ies chefs  et  pour  l'armée. 

Il  est  certain  qu'une  manœuvre  contre  ennemi  marqué  remplit 
très  difficilement  le  but  d'instruction  que  doit  poursuivre  toute 
manœuvre  de  campagne  quelconque.  Son  inconvénient  essentiel 
est  de  provoquer  des  situations  absolument  fausses  et,  ce  qui 
est  plus  grave,  de  donner  par  contre-coup  des  notions  fausses 
aux  officiers  et  à  la  troupe.  Il  en  est  ainsi  très  souvent  déjà 
quand  il  s'agit  d'exercices  de  petites  unités,  mais  l'invraisem- 
blance croît  avec  l'importance  des  détachements  engagés.  Plus 
ceux-ci  sont  considérables,  plus  vite  on  sort  de  la  réalité  pour 
tomber  dans  le  convenu,  donc  dans  le  faux. 

Reste  à  savoir  si  le  moyen  projeté  pour  parer  aux  justes 
critiques  que  soulève  l'exercice  de  corps  d'armée  dans  sa 
conception  actuelle  est  de  nature  à  donner  de  bons  résultats 
et  si  le^  avantages  qu'on  espère  en  retirer  passent  les  inconvé- 
nients. 
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Le  colonel  Wille ,  dans  le  journal  zurichois  La  Limmalt, 
a  consacré  deux  articles  à  Fétude  de  cette  question.  Voici  ses 
conclusions  : 

1 .  Nous  ne  devons  pas,  pour  le  moment,  viser  à  des  manœuvres 
de  plus  large  envergure  que  des  manœuvi*es  de  division  contre 
division  ;  les  conditions  nécessaires  nous  font  défaut  ;  les 
qualités  manœuvrières  de  la  troupe  et  l'instruction  de  nos 
cadres  subordonnés  ne  sont  pas  encore  suffisamment  dévelop- 
pées. 

2.  Les  manquements  dans  la  conduite  des  troupes  au  coui*s 
de  la  manœuvre  actuelle  ne  proviennent  pas  uniquement  de 
Teniploi  d'un  ennemi  marqué.  Ils  se  manifesteront  d'une 
manière  plus  sensible  encore  lorsque  l'ennemi  étant  représenté 
par  une  division  renforcée ,  les  manœuvres  se  rapprocheront 
des  conditions  de  la  guerre. 

3.  L'instruction  qu'acquiert  le  commandement  supérieur  pai' 
la  conduite  personnelle  de  sa  troupe  dans  une  manœuvre 
n^approche  pas  en  quoi  que  ce  soit  de  celle  qu'acquiert  un  chef 
subalterne  dans  le  commandement  d'un  exercice  de  détachement . 
Les  commandants  supérieurs  abordent  leurs  fonctions  suffi- 
samment instruits  par  ce  qu'ils  ont  appris  dans  Texercice  des 
charges  subalternes  qu'ils  ont  remplies.  Pour  parfaire  leur 
instruction  il  n'est  pas  indispensable  de  procéder  à  des 
manoeuvres  de  haut  style.  Là  où,  de  temps  à  autre ,  on  se 
livre  à  de  semblables  manœuvres,  elles  ont  toujours  le  caractère 
d'une  dernière  répétition  générale  avant  la  représentation. 

4.  l>e  projet,  de  consacrer  deux  journées  au  lieu  d'une  à  la 
manœuvre  de  corps  et  d'y  faire  concourir  une  division  combinée 
de  14  bataillons,  6  escadrons  et  8  batteries,  ne  saurait  aboutir 
au  résultat  espéré  d'accroître  la  valeur  du  commandement 
supérieur.  Fatalement  il  conduira  à  se  contenter  toujours  plus 
de  l'apparence  dans  l'instruction  de  notre  armée. 

5.  Inexécution  du  projet  nuira  considérablement  à  l'instruction 
de  la  troupe  et  à  celle  des  chefs  subalternes.  Pour  permettre 
cette  exécution,  il  faudra  raccourcir  encore  le  temps  si  réduit 
déjà  consacré  tant  bien  que  mal  pendant  nos  cours  de  répétition 
à  l'acquisition  d'une  instruction  solide,  et  l'on  sacrifiera  toujours 
plus  à  cette  tendance,  trop  facilement  déveloi>i)ée,  de  préférer 
au  travail  sérieux,  le  plaisir  de  se  livrer  à  de  grands  combats 
de  manœuvres. 
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6.  Pour  chercher  le  progrès  si  nécessaire  de  la  conduite 
des  troupes  et  pour  l'obtenir,  il  y  a  de  meilleurs  moyens 
que  l'adoption  du  projet.  Il  faut  supprimer  complètement  la 
manœuvre  de  corps  ;  attacher  une  beaucoup  plus  grande 
importance  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  aux  exercices  de  déta- 
chements et  mettre  tous  ses  soins  à  leur  conception  et  à  leur 
exécution  ;  ne  plus  faire  jouer  à  la  partie  théorique  de  l'ins- 
truction des  officiers  un  rôle  aussi  considérable.  La  manière 
dont  on  mène  et  gagne  les  batailles  dans  les  cours  théoiîques 
s'apprend  facilement,  il  n'y  faut  qu'un  peu  d'intelligence,  mais 
on  n'y  acquiert  pas  les  qualités  morales  qui  font  le  conducteur 
de  troupes  :  l'indépendance  de  jugement  et  la  décision  calme 
et  rapide. 

Résumons  les  considérations  que  fait  valoir  le  colonel  Wille 
à  l'appui  de  ses  conclusions. 

Notre  armée  ne  remplit  pas  encore  les  conditions  indispen- 
sables pour  pouvoir  se  livrer  avec  fruit  à  des  manœuvres  de 
haut  style.  Pour  que  le  commandement  supérieur  puisse  être 
assuré  de  voir  exécuter  son  ordre  de  mouvement  en  vue  du 
combat,  la  troupe  doit  posséder  des  qualités  manœuvrières 
développées.  Pour  tout  combat,  il  faut  prendre  en  considération 
les  mouvements  préalables  des  diverses  unités  en  vue  de  leur 
déploiement  sur  le  champ  de  bataille.  Quand  il  s'agit  d'enga- 
gements de  petites  unités,  les  ordres  de  mouvement  ont  moins 
d'impoitance  ;  ils  se  confondent  généralement  avec  les  ordres 
pour  le  déploiement  lui-même. 

Mais  plus  un  corps  de  troupes  est  considérable,  plus  les 
directions  à  donner  pour  faire  manœuvrer  ses  unités  en  vue 
de  leur  engagement  acquièrent  de  l'importance.  Oi',  si  les 
qualités  manœuvrières  insuffisantes  de  la  troupe  ne  permettent 
pas  les  mouvements  de  longue  haleine  que  supposa  cette  obli- 
gation de  manœuvrer,  et  nécessitent  le  choix  de  cantonnements 
à  proximité  immédiate  du  champ  de  l'action,  il  est  clair  que  le 
commandement  supérieur  ne  saurait  accomplir  ce  qui  est  à 
proprement  parler  sa  tâche  toute  spéciale,  celle  à  laquelle  il 
doit  s'exercer  et  dans  laquelle  il  doit  montrer  ce  dont  il  est 
capable  :  l'élaboration  de  son  plan  de  mouvements  et  la  direction 
de  l'exécution  de  ce  plan. 

En  Suisse,  nous  ne  pouvons  pas  tabler  sur  les  qualités 
manœuvrières  de  notre  troupe,  non  qu'elles  n'existent  pas, 
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mais  parce  qu'elles  sont  déniées  par  dispositions  officielles,  et 
nue  nous  ne  pouvons  dès  lors  en  tirer  parti.  Notre  instruction 
sur  le  service  en  campagne  prescrit  que  dans  leô  grandes 
manœuvres,  une  marche ,  y  compris  l'exercice  de  combat,  ne 
doit  pas  dépasser,  par  jour,  20  à  25  kilomètres.  Une  troupe  de 
laquelle  où  ne  peut  exiger  plus  de  cinq  heures  de  travail 
effectif  par  jour  ne  peut  être  utilisée  pour  l'exécution  appro- 
fondie d'une  grande  manœuvre  que  dans  des  circonstances 
tout  à  fait  exceptionnelles. 

La  seconde  condition  indispensable  est  une  instruction 
solide  des  chefs  en  sous -ordre  ;  ils  doivent  connaître  leur 
affaire,  ce  qui  signifie  qu'ils  ne  doivent  plus  avoir  besoin 
d'apprendre  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exercice  de  leur  fonction. 
En  autres  termes,  ils  doivent  être  en  mesure  de  penser  et 
d'agir  par  eux-mêmes. 

Dans  les  conditions  actuelles  de  l'art  de  la  guerre,  les  chefs 
subordonnés  exercent  sur  le  cours  d'une  bataille,  une  influence 
infiniment  plus  considérable  que  jadis. 

Aujourd'hui,  les  commandants  en  sous-ordre,  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie,  doivent  être  à  même  de  saisir  les 
dispositions  d'ensemble  d'une  opération  militaire ,  sans  qu'il 
leur  soit  besoin,  pour  se  déterminer  et  agir,  d'instructions 
spéciales.  Il  ne  peut  leur  être  donné  que  de  simples  directions  ; 
à  eux  de  pourvoir,  en  toute  indépendance,  à  l'exécution  même; 
si,  pour  une  raison  ou  pour  une  autie,  ces  directions  ne  leur 
(larvenaient  pas,  leur  instruction  militaire  doit  être  suffisante 
pour  qu'ils  comprennent  d'eux-mêmes  les  intentions  du  com- 
mandant, et  de  leur  propre  initiative  agissent  en  conformité  de 
ces  intentions.  Aussi  longtemps  que  les  chefs  subalternes  n'ont 
pas  atteint  ce  degré  de  développement,  force  est  de  s  en  tenir 
au  système  des  ordres  spéciaux  se  succédant  au  fur  et  à  mesure 
des  diverses  phases  de  l'action.  Seulement,  de  nos  jours,  une 
bataille  ne  peut  être  dirigée  de  cette  façon,  et  même  une 
manœuvre  de  paix  ainsi  poursuivie  ne  peut  être  qu'une 
manœuvre-école. 

Jusqu'ici,  nos  manœuvres  ont  établi  que  depuis  le  chef 
subalterne  jusqu'au  commandant  de  division,  l'indépendance 
de  jugement  et  d'action  n'est  pas  encore  à  la  hauteur  voulue 
()our  permettre  l'exécution  de  grandes  manœuvres.  La  cause 
en  est  la  prédominence  donnée  au  côté  purement  théorique  de 
Tinslruction   des   officiers,  et   le  fait  que  l'on  n'accorde  pas 
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rattention  qu'elle  mérite  à  la  gradation  des  exercices  dans  le 
passage  successif  des  petites  manœuvres  aux  manœuvres  plus 
importantes. 

Il  ne  faut  du  reste  pas  s'imaginer  que  les  chefs  supérieurs 
tirent  une  grande  instruction  du  commandement  personnel 
pendant  les  grandes  manœuvres.  Les  qualités  morales  du 
conducteur  de  (taupes,  au  «loins  pour  la  direction  du  combat, 
s'acquièrent  et  se  développent  aussi  bien  et  mieux  dans  le 
commandement  des  unités  inférieuies.  Le  surplus  s'obtient 
par  l'étude  et  par  le  service  d'état-major.  Le  commandement 
d'un  corps  d'armée  au  combat  peut  être  confié  à  un  division- 
naire éprouvé,  sans  qu'il  se  soit  au  préalable  exercé  à  ce 
commandement  dans  des  manœuvres.  Si,  dans  la  direction  des 
unités  subalternes,  il  n'est  pas  parvenu  à  développer  les 
qualités  qui  permettent  à  rofficier  de  disposer  avec  assurance 
de  ses  troupes,  il  n'y  parviendra  pas  davantage  une  fois 
investi  d'un  commandement  plus  élevé.  Car  l'instruction  que 
nécessite  ce  commandement  est  précisément  celle  qui  s'acquiert 
par  l'exercice  de  la  charge  subordonnée,  par  quoi  il  faut 
entendre  non  l'étude  théorique  des  exigences  de  cette  charge, 
mais  les  expériences  pratiques  faites  en  accomplissant  sur  1 . 
terrain  des  taches  commandées. 

La  conduite  tactique  d'une  compagnie,  par  exemple,  ne 
s'apprend  pas  lorsque  la  compagnie  est  encadrée  dans  le 
bataillon,  mais  bien  lorsqu'elle  travaille  isolément  et  que  son 
chef,  abandonné  à  ses  propres  inspirations,  est  seul  respon 
sable  de  ses  actes  et  de  leurs  consécjuences.  Seul  un  chef  de 
compagnie  ainsi  dressé  sera  capable  de  diriger  son  unité  dans 
le  cadre  du  bataillon,  et  c'est  en  imposant  des  taches  à  d'autres 
que  l'on  acquiert  l'absolue  netteté  de  vues  qui  permet  de 
coopérer  efficacement  et  en  connaissance  de  cause  à  l'action 
commune. 

Ces  considérations  démontrent  l'importance  que  l'on  doit 
attribuer  aux  exercices  de  détachements.  II  ne  faut  jamais 
léduire  ceux-ci  au  hénéfice  de  mancinivres  de  corps  plus  consi- 
dérables. Si  l'on  ne  peut  ménager  aux  uns  et  aux  autres  le 
temps  nécessaire,  la  réduction  doit  porter  sur  les  manœuvres 
des  grandes  unités. 

Or,  l'appel  d'une  troisième  division  aux  manœuvres  de  corps 
contribuera  à  diminuer  encore  le  tem{)s  consacré  aux  exercices 
de  détachements.  Il  y  a  quelcjues  années,  en  vue  des  manœu- 
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vres  de  division  eonU*e  division,  on  a  déjà  limité  ce  temps  au 
strict  indispensable  ;  il  serait  extrêmement  fâcheux  d'aller  plus 
loin  dans  cette  voie. 

L'adoption  du  projet  aurait  pour  effet  de  consacrer,  pendant 
un  cycle  de  huit  années,  trois  cours  de  répétition  à  des  grandes 
manœuvres.  1)  n'en  resterait  qu'un  pour  le  travail  minutieux 
<les  petites  unités.  Les  conséquences  d'un  tel  état  de  choses 
ne  peuvent  qu'être  des  plus  dommageables  pour  le  comman- 
dement subalterne  et  pour  l'instruction  de  la  troupe  elle-même. 
O  n'est  pas  qu'il  faille  rechercher  le  service  de  la  caserne  et 
de  la  place  d'armes  et  faire  du  cours  de  répétition  une  école 
de  recrues  en.  raccourci.  Au  contraire,  il  vaudrait  mieux,  pour 
ces  cours,  su;)primer  complètement  la  caserne  et  la  place 
d'exercice,  et  dès  le  premier  jour,  s'engager  résolument  dans 
le  travail  sur  le  terrain.  Mais  entre  ce  régime  et  celui  des 
grandes  manœuvres  à  titre  presque  exclusif  il  y  a  loin. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  considérer  que  pour  l'infanterie  et 
Tartillerie  les  cours  de  répétition  ont  aussi  pour  but  l'exercice 
sérieux  du  tir.  Le  temps  que  nous  pouvons  y  mettre  est  actuel- 
lement déjà  très  limité  pour  permettre  un  travail  approfondi  ; 
qu'on  le  limite  davantage  encore,  les  exercices  de  tir  ne 
larderaient  pas  à  devenir  un  simple  gaspillage  de  munition. 

A  ces  réflexions,  que  nous  avons  simplement  résumées  de 
façon  plus  ou  moins  détaillée,  le  colonel  Wille  ajoute  l'anno- 
tation suivante.  Nous  la  reproduisons  textuellement  : 

«  Il  nous  sera  permis  d'informer  le  lecteur  qu'au  moment 
de  la  création  des  corps  d'armée,  nous  nous  sommes  montré 
fort  opposés  à  cette  institution.  Nous  maintenons  aujourd'hui 
notre  point  de  vue  d'alors.  La  nécessité  de  cette  instance 
intermédiaire  entre  le  commandement  d'armée  et  la  division 
n'est  pas  non  plus  incontestée  dans  d'autres  armées.  Cependant, 
si  dans  ces  grandes  armées  elle  a  été  considérée  comme  justifiée, 
—  ce  qui  est  conforme  à  notre  sentiment  personnel,  —  il  n'en 
résulte  pas  qu'elle  convienne  à  nos  conditions  spéciales. 

i>  L'unique  raison  d'être  des  corps  d'armée  est  l'allégement 
et  la  simplification  de  la  tâche  du  commandant  supérieur. 
Chez  nous,  avec  notre  système  de  milices  surtout,  il  faut  tenir 
compte  de  certains  inconvénients  qui  rendent  au  moins  dou- 
teux que  par  le  moyen  des  corps  d'armée  ce  but  soit  atteint.  Il 
y  a  lieu  de  penser  au  contraire  que  pour  une  marche  rapide  du 
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service,  une  simplification  de  Ja  machine  eut  mieux  valu  qu'une 
augmentation  du  nombre  des  intermédiaires. 

»  Pour  déployer  son  plein  effet,  Torganisation  de  Tarmée 
doit  être  en  accord  intime  aveC/  les  institutions  nationales. 
Notre  armée  n'a  qu'une  seule  tache  stratégique  :  la  défense  de 
notre  neutralité  et  de  notre  indépendance.  Dans  la  recherche 
consciente  du  but ,  il  faut  tout  ramener  à  ce  principe ,  ce  qui 
nous  gardera  du  danger  toujours  présent  de  copier  sans  examen 
les  institutions  des  grandes  armées.  Rapide  (mais  complète) 
mobilisation,  mobilité  et  souplesse  développées  à  un  haut  degré, 
voilà  ce  qu'il  faut  demander  à  l'organisation  de  l'armée.  Que 
l'institution  des  corps  d'armée  favorise  l'obtention  de  ces 
conditions,  il  est  permis  d'en  douter;  les  inconvénients  qui  en 
résultent  pour  l'organisation  du  personnel  en  sont  d'autaht  plus 
sensibles.  ^ 

Nous  avons  trop  vivement,  à  l'origine,  combattu  dans  ce 
journal  l'organisation  des  corps  d'armée  en  Suisse,  pour  ne 
pas  accueillir  avec  satisfaction  la  critique  que  leur  adresse  le 
colonel  Wille.  Aujourd'hui,  ce  que  nous  retenons  de  cette 
critique,  ce  sont  moins  les  arguments  valant  contre  l'insti- 
tution en  elle-même,  que  ceux  intéressant  ses  conséquences  au 
point  de  vue  du  commandement  subalterne. 

Malgré  certaines  déclarations  contraires ,  il  ne  pouvait  être 
douteux  qu'une  fois  les  corps  sur  pied,  on  donnerait  l'occasion 
de  les  commander  effectivement,  dès  en  temps  de  paix  aux 
officiers  placés  à  leur  tête.  Mais  comme  une  prolongation  des 
cours  de  répétition  n'était  pas  possible,  dans  les  circonstances 
actuelles,  force  devait  être  d'empiéter,  pour  ces  nouveaux 
exercices,  sur  le  temps  consacré  jusqu'alors  à  l'instruction  des 
sous-ordres. 

Or,  les  sous-ordres,  aussi  bien  que  le  commandement  supé- 
rieur, doivent  savoir  «  manœuvrer  »  correctement  sur  le  terrain 
et  pour  apprendre  à  le  faire,  doivent  disposer  du  temps  et  des 
moyens  nécessaires. 

Qu'est-ce  en  effet  que  a  manœuvrer  »  en  vue  du  combat? 
C'est  passer  d'une  formation  qui  ne  permet  pas  de  combattre, 
—  formation  de  repos,  d'attente,  de  marche,  —  à  une  formation 
qui  le  permette,  et  cette  nécessité  de  «  manœuvrent  existe 
pour  toutes  les  unifiés  quelles  qu'elles  soient,  depuis  les  plus 
petites  aux  plus  considérables.  Seulement  pour  que  ces  dernières 
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accomplissent  leurs  mouvements  conformément  aux  combi- 
naisons du  commandant,  il  faut  d'abord  que  les  unités  plus 
petites  qui  les  composent  soient  en  mesure  de  remplir  leur 
tache.  Sinon,  ce  sera  le  chaos  ;  les  plans  les  mieux  conçus  du 
général  en  chef  demeureront  inexécutés. 

Or,  cette  première  condition  de  Tinslruction  préalable  des 
unités  subalternes,  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
nous  la  réalisons  partiellement,  à  cause  de  cela  surtout  que  les 
occasions  nous  font  défaut  d'exercer  pratiquement  notre  com- 
mandement. Les  officiers  des  bataillons  qui,*  en  1897,  ont  com- 
mence leurs  cours  de  répétition  par  des  manœuvres,  ont  pu  se 
rendre  compte  de  l'hésitation  de  leur  commandement,  et  de 
l'impérieuse  nécessité  où  ils  se  trouvaient  de  se  ressaisir,  de 
reprendre  l'assurance  voulue  par  la  mise  à  l'épreuve  répétée  de 
leur  initiative  et  de  leur  responsabilité. 

Ces  occasions  ne  leur  sont  procurées  d'une  manière  un  tant 
soit  peu  profitable  que  pendant  les  cours  de  répétition  pour 
bataillons,  c'est-à-dire  une  fois  chaque  quatre  ans.  Dans  les 
autres  cours,  l'instruction  qu'ils  donnent  à  leur  troupe  et  que 
par  voie  de  conséquente  ils  acquièrent  eux-mêmes,  est  dominée 
par  la  perspective  des  grandes  manœuvres.  Elle  déteint  sur  la 
nature  de  leur  enseignement;  le  souci  du  détail  en  souffre. 

Ce  minimum  d'instruction,  il  ne  faut  pas  l'ôter  aux  officiers 
subalternes,  sous  peine  de  diminuer  encore  leur  néce^aire 
confiance  en  eux-mêmes  et  ce  qui  n'est  pas  moins  grave,  de 
diminuer  la  confiance  que  doit  pouvoir  garder  en  eux  le 
commandement  supérieur.  De  tous  les  facteurs  moraux,  —  et 
ils  sont  plusieurs ,  —  sans  l'existence  desquels  une  armée  ne 
sera  qu'une  foule  inconsistante ,  celui-là  est  le  premiei*.  Sans 
la  confiance  des  chefs  les  uns  dans  les  autres,  on  n'aura  pas 
la  confiance  de  la  troupe  dans  les  chefs.  Nous  disons  la  confiance 
des  chefs  les  uns  dans  les  autres ,  et  non  pas  seulement  celle 
que  doit  inspirer  le  supérieur  au  subordonné.  Le  réciproque 
est  tout  aussi  nécessaire,  car  à  peu  près  toujours,  l'une  n'existera 
pas  sans  l'autre. 

L'appel  d'une  troisième  division  aux  manœuvres,  composée 
de  bataillons  ayant  cette  année-là  leur  cours  de  répétition 
réduira  donc  le  temps  minimum,  dans  lequel  il  est  donné 
aux  radres  subalternes  de  refaire  leur  instruction.  Ce  serait 
.très  regî'ettable.  L'expérience  a  été  tentée  déjà  d'introduire 
des  manœuvres  combinées  dans  le  programme  des  courts  de 
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lépétition  par  bataillon  ;  on  Ta  fait  en  1892,  pour  les  bataillons 
du  P'  corps  d'armée ,  et  les  fruits  de  cette  expérience  ont  été 
mauvais.  Sans  doute  cette  année-là,  l'adoption  du  nouveau 
fusil  a  joué  un  rôle  ;  il  a  fallu  consacrer  à  l'étude  du  maniement 
de  Tarme  une  partie  des  heures  que  Ton  réserve  habituellement 
à  d'autres  travaux.  L'instruction  générale  de  la  troupe  et  du 
cadre  n'en  a  pas  moins  souffert  par  cela  seul  que  l'organisation 
des  manœuvres  a  exercé  son  influence  fâcheuse  sur  l'exécution 
du  programme  habituel  du  cours  de  bataillon. 

Nous  osons  donc  espérer,  comme  officier  subalterne,  que  le 
projet  dont  les  Chambres  auront  à  délibérer  prochainement 
sera  soumis  à  l'examen  le  plus  scrupuleux,  et  ne  sera  admis 
que  si,  de  cet  examen,  ressort  la  certitude  absolue  que  des 
avantages  assurés  compenseront  la  perte  d'instruction  dont 
souffriront  le  cadre  subordonné  et  la  troupe. 

F.  F. 
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LES  MANŒUVRES  DU  IP  CORPS  D'ARMÉE 

en  1897. 

(suite.) 

D.  La  journée  du  14  septembre  i897. 

I^s  renforts  considérables  reçus  par  la  V^  division  après 
la  manœuvre  du  43  septembre  changent  la  situation  et  le 
commandant  du  corps  d'armée  donne  les  thèmes  suivants  pour 
le  lendemain  : 

///•  division. 

Après  le  combat  du  13  septembre,  la  lll®  division  a  dû  envoyer  au  gros  de 
r&rmée  ouest  le  régiment  de  recrues,^  Tartillerie  de  corps  avec  les  deux  batte- 
ries de  parc ,  Téquipage  de  pont  et  le  demi-bataillon  3  du  génie.  Ces  troupes 
ont  passé  TAar  sur  un  pont  jeté  à  Olten  et  ont  rallié  le  gros  de  Tarmée  ouest 
sur  le  Hauenstein  (supposition). 

La  ni'  division  doit  poursuivre  sa  mission  le  1 4  septembre  ;  mais  en  raison 
de  Taffaiblissement  qu'elle  vient  de  subir,  elle  verra,  en  toute  liberté,  s^il  ne 
convient  pas  de  rester  d*abord  en  défensive,  tout  en  se  maintenant  sur  le  ter- 
raÎD  qu'elle  occupe  actuellement. 

y*  division. 

Après  le  combat  malheureux  du  13  septembre,  le  commandant  de  Tarmée 
E«t  a  renforcé  la  V«  division  du  régiment  de  recrues,  de  Tartillerie  du  II*  corps, 
des  deux  batteries  de  parc  et  de  Téquipage  de  pont  11.  En  même  temps,  il  lui 
a  donné  Tordre  de  se  remettre  en  possession  de  la  ligne  de  la  Suhr  et  de  la 
Wynen. 

Des  deux  côtés,  les  mouvements  de  la  cavalerie  ne  devaient 
commencer  qu'à  7  heures,  ceux  des  autres  troupes  à  8  heures. 
Les  deux  demi-bataillons  du  génie  n'avaient  pas  à  prendre 
part  à  la  manœuvre ,  ayant  des  tâches  spéciales  en  prévision 
de  celle  du  lendemain.  Celui  de  la  V«  division  était  chargé 
d'établir  sur  l'Aa,  entre  Staufen  et  le  pénitencier  un  pont 
praticable  pour  toutes  armes  ;  celui  de  la  111^  devait  se  rendre 
à  Othmarsingen  pour  participer  aux  travaux  de  défense  de  la 
position  du  Maiengrûn. 

Affaiblie  comme  elle  l'était,  la  IlJe  division  ne  pouvait  certai- 
nement plus  songer  à  l'offensive;  mais  la  tâche  de  tenir  par 
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la  défensive  le  terrain  occupé  par  elle  n'était  guère  plus 
commode.  En  fait  de  position,  ce  terrain  n  olfre  que  la  hauteur 
boisée  du  Hurnenberg  et  le  village  de  Schafisheim ,  et  cette 
position,  Tartillerie  ennemie  peut  la  battre  de  front  depuis  la 
plaine  en  s'appuyant  elle-même  au  Staufberg,  Tinfanterie 
ennemie  peut  l'atteindre  à  couvert  par  la  forêt  de  Schafisheim. 

Si  l'assaillant  procède  ainsi,  le  défenseur  n'aura  d'autre 
ressource  qu'une  contre-attaque  sur  sa  propre  aile  droite, 
entre  Schafisheim  et  Betienthal,  et  il  pourra  s'estimer  heureux 
s'il  réussit,  par  ce  moyen,  à  s'assurer  une  retraite  en  bon 
ordre.  Ce  qui  est  possible,  en  revanche,  c'est  que  l'adversaire, 
obéissant  à  des  considérations  stratégiques,  se  décide  à  une 
attaque  par  le  nord  dans  le  but  de  rejeter  la  III**  division  vers 
le  sud  et  de  lui  couper  la  retraite  sur  l'Aar. 

Dans  ce  cas,  on  verra  l'assaillant  prononcer  un  mouvement 
tournant  très  étendu  par  le  Lenzhard  et  la  plaine  de  Hunzen- 
schwyl  et  la  tâche  du  défenseur  consistera  à  provoquer  l'allon- 
gement de  ce  mouvement,  en  occupant  la  lisière  est  du 
Suhrhard ,  à  attirer  ainsi  l'aile  tournante  de  la  V®  division  et 
à  tenter,  au  moment  opportun,  par  Hunzenschwyl  une  contre- 
attaque  destinée  à  la  couper  en  deux  et  à  la  pousser  dans 
l!Aar.  Il  importe  donc  de  tenir  Schafisheim  et  le  Hurnenberg 
et  d'établir  quelque  infanterie  à  la  lisière  est  du  Suhrhard  ; 
mais  surtout  de  garder  en  réserve  le  plus  de  troupes  possible 
pour  pouvoir  manœuvrer  avec  elles  selon  les  circonstances. 

Telles  sont  évidemment  les  considérations  qui  ont  dicté  au 
colonel  Bùhlmann  l'ordre  suivant  pour  le  14  septembre  : 

1.  Orientation. 

J*ai  rintcntion  d'attendre  demain  l'ennemi  dans  la  position  do  nos  avant- 
postos  et  de  me  jeter  sur  lui  avec  toutes  nos  forces  pour  le  repousser. 

2.  Le  régiment  aux  avant-postes  fait  occuper  par  un  bataillon  la  lisière  de 
la'partie  du  Suhrhard  qui  fait  saillie  au  nord  de  Hunzenschwyl,  par  un  deuxième 
bataillon  la  lisière  Kst  de  Schafisheim  jusqu'à  la  cote  423.  Ces  troupes  fortifie- 
ront leur  position  dès  la  pointe  du  jour.  Le  troisième  bataillon  du  régiipeDi, 
réserve  de  secteur,  se  placera  à  droite  derrière  le  Hunienberg. 

3.  L'artillerie  divisionnaire  établira  derrière  des  épaulements  un  régiment 
près  de  Hubel,  l'autre  à  la  lisière  Est  du  Hurnenberg. 

4.  Le  gros  de  la  division  prendra  position  d'attente,  le  régiment  12  et  les 
carabiniers  au  Sud,  la  V®  brigade  à  l'ouest  du  Hurnenberg.  Le  deuxième  officier 
d'état-major  de  la  division  donnera  les  indications  de  détail  nécessaires. 

.5.  Le  rf'»giment  d'avant-postes  et  l'artillerie  seront  en  |)06ition  à  7  h.,  le  gros 
à  7  h.  45  du  matin. 
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♦î.  Les  guides  enverront  une  patrouille  d'officier  dans  ja  direction  de  Ruj)- 
I>er8wyl-Wildegg,  une  seconde  dans  celle  de  Schafisheim-Staufberg-Lenzbourg- 
Othinarsingen.  Ces  patrouines  no  franchiront  pas  la  ligne  des  avant- postes 
«ivaot  7  h.  du  matin. 

La  compagnie  assurera  notre  flanc  gauche. 

l^  brigade  de  cavalerie  éclairera  dès  7  h.  du  matin  le  terrain  dans  la  direc- 
tion de  Seon-Egliswyl-Hendschikon-Othmarsingen  et  cherchera  à  reconnaître 
la  |iOAition  do  l'ennemi,  les  directions  suivies  par  lui,  l'emplacement  de  ses 
r«îHi»r\'es. 

7.  La  compagnie  de  télégraphistes  établirai  un  poste  d'observation  au  signal 
•lo  Rettenthal  et  le  reliera  avec  Schafisheim  par  une  ligne  qui  sera  terminée  à 
<>  h.  'M)  du  matin. 

H.  Le  train  de  combat  sera  réuni  à  8  h.  à  la  lisière  de  la  forêt  à  droite  de  la 
rotite  Suhr-Hunzenschwyl,  au  sud  de  la  cote  411. 

ÎK  Je  me  trouverai  dès  7  h.  45  au  rendez-vous,  à  l'ouest  du  Hurnenberg. 
Suhr,  le  13  septembre  1897,  6  h.  30  du  soir. 

De  son  côté ,  le  commandant  ad  intérim  de  la  V«  division, 
colonel  Scherz,  donnait  pour  le  14  septembre  Vordre  de 
rassemblement  que  voici  : 

1.  Orientation. 

2.  Les  dragons  et  guides  de  la  VIII"  division,  partant  de  Ammerswyl-Eglis- 
wyl,  t*i  la  compagnie  de  guides  5,  partant  de  Lenzbourg,  franchiront  la  ligne 
<lefl  avant-postes  à  7  h.  du  matin  et  agiront  selon  les  instructions  verbales  qui 
leur  seront  données. 

3.  Le  14  septembre,  à  7  ^/,  h.  du  matin,  la  division  sera  rassemblée,  prête  à 
marcher,  comme  suit:  la  IX"  brigade  d'infanterie  à  la  lisière  Est  de  Niederlenz; 
l'artillerie  de  corps  et  les  batteries  dépare  sur  la  route  Lenzbourg-Niederlenz- 
VV'ildegg,  la  tête  de  la  colonne  au  passage  à  niveau  près  de  Lenzbourg;  la  X" 
brigade  d'infanterie  derrière  la  colline  du  château,  près  de  la  brasserie  Felsen- 
kellcr  :  Tartillerie  divisionnaire  V  derrière  la  même  colline,  sur  la  route  Lenz- 
boaiig-Hendschikon,  la  tête  de  colonne  à  l'issue  Est  de  Lenzbourg;  le  lazaret 
«ItviMonnaire  à  Othmarsingen,  les  carabiniers  et  les  recmes  entre  Lenzboui*g  et 
le  pénitencier. 

4.  L'infanterie  sera  en  forme  de  rassemblement,  l'artillerie  en  colonne  de 
marche.  Le  train  de  combat  suivra  les  troupes. 

5.  Les  commandants  des  corps  mentionnés  au  chiffre  3  ci-dessus,  se  trou- 
veront à  7  h.  du  matin  à  l'issue  nord-ouest  de  Lenzbourg,  près  de  la  gare, 
|K>ur  recevoir  des  ordres. 

6.  A  8  h.  les  troupes  aux  avant-postes  rallieront  leurs  régiments. 

7.  Le  demi-bataillon  du  génie  établit  un  pont  entre  Staufen  et  le  pénitencier, 
selon  l'ordre  spécial  qu'il  a  reçu. 

K.  L'équipage  de  pont  II  occupe  les  issues  et  le  pont  de  Wildegg  et  s'y  tient 
prêt  â  marcher  dès  8  Va  ^'  ^^^  matin. 
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A  7  heures,  au  rendez-vous  le  colonel  Scherz  donne  verba- 
lement les  ordres  que  voici  : 

1.  La  IX®  brigade  occupe  la  lisière  sud  et  sud-ouest  du  Lcnzhard.  L'artil- 
tillerie  de  corps  la  suit  jusqu'à  la  lisière  Est  de  la  même  forêt. 

2.  Le  régiment  de  recrues  occupe  les  pentes  nord  et  ouest  du  Staufberg. 
L*artillerie  divisionnaire  le  nuit  jusqu'à  Test  de  cette  colline. 

3.  La  brigade  et  les  recrues  enverront  des  patrouilles  d'officiers  dans  la  di- 
rection de  Tennemi. 

4.  La  X"  brigade  se  place  en  réser\'e,  à  Lenzhardhof,  derrière  Tartillerie  di> 
corps. 

5.  Le  régiment  B  de  cavalerie  se  portera  sur  Taile  gauche  (/),  avec  mission 
spéciale  do  chercher  à  inquiéter  le  flanc  et  les  derrières  de  l'ennemi. 

6.  Les  carabiniers  marchent  avec  le  régiment  de  recrues,  sans  lui  être  subor- 
donnés. Us  couvrent  notre  flanc  gauche  et  protègent  l'artillerie  contre  toute* 
attaque  venant  par  derrière. 

7.  Mon  intention  est  de  mettre  en  action  toute  l'artillerie  entre  le  Staufbeiv 
et  le  Lcnzhard,  d'attaquer  l'ennemi  par  le  nord  avec  la  IX*  brigade  et  de  le 
rejeter  loin  de  TAar. 

Remarquez,  dans  ces  dispositions  très  claires,  que  le  com- 
mandant de  la  V©  division  ne  dirige  pas  ses  troupes  à  l'attaque. 
Il  les  place  en  vue  de  l'attaque,  se  réservant  de  les  y  lancer 
par  un  ordre  ultérieur.  Son  but  évident  est  d'assurer  un 
mouvement  d'ensemble  bien  préparé  et  se  produisant  avec 
l'unité  nécessaire,  et,  certes  cette  préoccupation  est  des  p\u< 
légitimes.  Cependant,  on  sent  d'emblée  que  cette  préparation 
méthodique,  procédant  pas  à  pas,  exigera  du  temps,  d'autant 
plus  que  le  mouvement  tournant  ordonné  est,  en  lui-même, 
considérable ,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  (ie  songer  que  nous 
sommes  déjà,  pour  ainsi  dire,  nez  à  nez  avec  l'ennemi,  dont 
moins  de  2  km.  nous  séparent. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  mou\ements  prescrits  par  le  colonel 
Scherz  s'exécutent  aussitôt,  et,  en  particulier,  la  IX«  brigade  se 
dirige  sur  la  croisée  des  routes  à  1'  «  L  »  de  «  Lenzhard  i». 
Malheureusement  l'artillerie  de  corps,  qui  devait  la  suivre, 
pousse  en  avant,  au  mépris  de  l'ordre  donné  et  vient  la  couper 
en  deux  sur  le  pont  unique  de  Niederlenz ,  lui  occasionnant 
ainsi  un  retard  de  22  minutes. 

A  9  h.  la  tête  de  la  brigade  atteint  l'emplacement  désigné, 
où  elle  se  masse  à  couvert,  ne  détachant  qu'une  compagnie  à 
la  pointe  sud  de  la  forêt.  Ses  patrouilles  annoncent  que 
l'ennemi  est  en  position  à  Hubel  et  occupe  la  lisière  est  du 
Suhrhard,  au  sud-ouest  de  Rupperswyl. 
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A  partir  de  9  h.  25,  les  12  batteries  de  l'assaillant  entrent 
successiveraent  en  ligne  entre  la  pointe  sud-est  du  Lenzhard 
et  le  Staufberg.  Les  deux  batteries  de  parc  débordent  un  peu 
à  droite,  au  nord-est  de  Schoren.  Cette  naasse  imposante  ouvre 
le  feu  sur  le  régiment  d'artillene  ennemi  à  Hubel,  qu'elle  met 
hoi*s  de  combat  en  moins  de  20  minutes. 

La  Xc  brigade  a  suivi  Tartillerie  et  se  trouve  en  réserve  au 
sud-ouest  de  LenzhardhoL 

Pendant  tout  ce  temps,  que  faisait  l'ennemi  ? 

Nous  avons  déjà  vu  combien  le  commandant  de  la  lllo  division 
était,  à  bon  droit,  peu  enthousiaste  de  la  position  qu'il  avait  dû 
prendre,  faute  de  mieux.  Décidé  à  ne  pas  rester  en  défensive, 
il  n'attendait  que  le  déploiement  de  l'assaillant  pour  se  jeter 
sur  lui  à  l'endroit  qui  lui  paraîtrait  le  plus  favorable  et,  en 
raison  de  la  faible  distance  qui  séparait  les  deux  partis,  il 
s'attendait  à  une  attaque  immédiate. 

A  8  h.  du  matin,  n'apprenant  rien  de  l'ennemi,  qui  semble 
ne  pas  bouger,  et  ne  voulant  pas  rester  dans  la  position  de 
Schafisheim ,  il  se  décide  à  prendre  l'offensive  lui-même  et  il 
ordonne  : 

au  régiment  12  (qui  s'était  déjà  avancé  avec  les  carabiniers 
jusqu  u  la  lisière  est  du  Binzenberg)  de  traverser  le  bois  à 
Test  de  Schafisheim,  en  se  dirigeant  sur  le  pénitencier  de 
l*enzbourg  ; 

à  la  V«  brigade  et  aux  carabiniers  de  suivre  ce  mouvement 
en  débordant  à  droite,  soit  au  sud  ; 

à  la  cavalerie  d'appuyer  l'infanterie  sur  l'extrême  aile 
droite  ; 

îiu  régiment  41  et  à  l'artillerie  de  tenir  leurs  positions. 

Ces  mouvements  s'exécutent  rapidement  et  en  bon  ordre. 

A  9  h.,  le  régiment  12  est  déployé  à  la  lisière  nord  du  bois 
et  ouvre  un  feu  très  vif  sur  les  recrues,  qui  sont  également  en 
hutte  aux  projectiles  du  régiment  d'artillerie  III/2 ,  posté  près 
de  Schafisheim.  Grâce  à  ses  patrouilles ,  le  lieutenant-colonel 
Schulthess,  commandant  du  régiment  de  recrues,  n'est  pas 
pris  au  dépourvu  par  cette  brusque  attaque.  Il  a  établi  un  de 
ses  bataillons  an  pied  et  sur  les  pentes  du  Staufberg,  le  second 
prolonge  la  ligne  de  feu  à  gauche,  le  troisième  est  en  réserve 
au  sud-ouest  de  Staufen.  Les  carabiniers  ont  trois  compagnies 
en  échelon  à  gauche  en  arrière  des  recrues,  la  quatrième  est 
soutien  d'artillerie. 
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Ces  forces  résistent  de  leur  mieux  à  Tattaque  qui  se  dessine 
toujours  plus  menaçante  et  le  lieutenant-colonel  Schulthess 
fait  rapport  à  la  V«  division  du  danger  qui  la  menace.  Mais 
soit  que  le  colonel  Scherz  juge  ces  appréciations  exagéi^ées, 
soit  qu'il  ne  puisse  arrêter  les  mouvements  qui  sont  en  pleine 
exécution  du  côté  du  Lenzhard,  les  renforts  n'arrivent  pas. 

Pendant  ce  temps  Toffensive  de  la  IIl^  division  se  poursuit  : 
La  ligne  de  feu  du  régiment  12  est  prolongée  à  9  h.  25  par  les 
carabiniers,  à  9  h.  45  par  la  tête  de  la  V«  brigade,  qui  s'étend 
rapidement  jusqu'à  proximité  de  la  voie  ferrée.  A  ce  moment, 
le  colonel  Bûhlmann  apprend  l'entrée  en  action  de  1  artillerie 
et  les  mouvements  de  l'infanterie  de  l'adversaire.  Mais  ce  n'est 
plus  l'heure  de  reculer  :  il  faut  aller  résolument  en  avant  el 
le  divisionnaire  lance  ses  dix  bataillons  à  l'attaque ,  dans  la 
direction  de  Staufberg  Lenzbourg  (pénitencier).  Cette  attaque, 
menée  avec  beaucoup  d'entrain,  réussit. 

En  vain,  Tadversaire  détache-t-il  l'artillerie  de  corps  sur  son 
aile  menacée.  Le  2^  régiment,  qui  prend  position  au  sud  de 
Staufen,  essuie  à  500  m.  un  feu  de  magasin  qui  l'oblige  à  se 
retirer.  Leler  qui  s'établit  un  peu  plus  tard  près  du  pénitencier, 
y  est  surpris  par  la  II^  brigade  de  cavalerie.  Malgré  leur  belle 
défense,  les  recrues  sont  obligées,  par  ordre  d'un  juge  de 
camp,  d'évacuer  le  Staufberg. 

Le  régiment  19  arrive  à  leur  secours ,  au  moment  où  Ton 
se  bat  encore  à  Staufen  ;  mais  la  mêlée  et  le  manque  d'espace 
empêche  ces  nouvelles  troupes  de  se  déployer  et  elles  ne 
tardent  pas  à  être  entraînées  dans  la  retraite. 

Dans  l'intervalle,  voici  ce  qui  s'était  passé  au  nord  du  Stauf- 
berg : 

A  10  h.  10,  le  colonel  Scherz  qui  se  trouvait  à  la  pointe  sud 
du  Lenzhard  donnait  ordre  : 

à  la  1X«  bi-igade  de  se  lancer  à  l'attaque  de' la  position 
ennemie  Hubel-Schafisheim  ; 

à  la  Xe  brigade  d'envoyer  un  bataillon  au  secours  des 
recrues,  de  diriger  les  cinq  a.  très  à  la  pointe  sud-ouest  du 
Lenzhard  et  de  détacher  un  bataillon  contre  le  Suhrhard  pour 
assurer  le  flanc  droit  de  la  IXo  brigade. 

A  ce  moment  encore,  le  commandant  de  la  \^  division 
croyait  n'avoir  devant  son  aile  gauche  qu'une  brigade  enne- 
mie, à  laquelle  cinq  bataillons  pouvaient  tenir  tête.  Nous 
avons  déjà  vu  que  des  renseignements  ultérieurs  rengagèrent 


REVUK    MILITAIRE   SUISSE  207 

à  porter  sur  ce  point  menacé  rartillerie  de  corps  et  le 
régiment  19,  qui  n'arrivèrent  plus  assez  tôt  pour  empêcher  la 
retraite.  ' 

I^  IXe  brigade  se  déploya  dans  la  dépression  qui  se  trouve 
au  sud-est  de  Rupperswyl  et,  les  bataillons  ayant  reçu  leui' 
point  (le  direction,  l'attaque  fut  menée  en  ordre  parfait  et 
presque  sans  arrêt  jusqu'à  la  position  de  Hubel ,  qui  n'était 
que  faiblement  défendue  et  qui  tomba  à  11  heures.  Pendant 
ce  mouvement,  la  brigade  avait  détaché  le  bataillon  d'aile 
droite  contre  le  Suhrhard  pour  tenir  en  échec  l'ennemi  qui 
occupait  la  lisière  de  ce  bois.  Elle  avait  été  appuyée,  au 
surplus,  par  le  régiment  de  cavalerie,  qui  s'était  porté  jusqu'à 
Hunzenschwyl. 

C'est  environ  à  10  h.  45  que  le  commandant  de  la  V®  division 
apprend  la  déroute  de  son  aile  gauche  et  la  perte  duStaufberg. 
Très  surpris  de  cet  échec  si  inattendu,  il  prend  cependant 
avec  rapidité  et  décision  ses  dispositions  pour  rétablir  la 
situation.  La  IX*  brigade  devait  tenir  solidement  Hubel  et 
Schalisheim  à  l'aile  droite,  l'artillerie  divisionnaire  converger 
à  l'ouest  du  Staufberg  pour  venir  prendre  position  contre 
l'ennemi  au  sud-ouest  de  cette  colline,  le  régiment  20  passer 
entre  l'artillerie  et  le  Staufberg  pour  attaquer  le  tlanc  gauche 
de  la  III®  division,  tandis  que  le  régiment  19  et  les  recrues  se 
maintenaient  de  leur  mieux  à  l'aile  gauche,  appuyés  par 
rartillerie  de  corps  en  position  de  repli  derrière  Lenzbourg. 
L'exécution  de  ces  dispositions  fut  empêchée  par  la  cessation 
de  la  manœuvre  (11  heures). 

A  ce  moment,  la  IX^  brigade  atteignait  Hubel,  l'artillerie 
divisionnaire  commençait  la  conversion  qui  venait  de  lui  être 
prescrite,  le  régiment  20  sortait  du  Lenzhard.  I^s  bataillons 
du  régiment  19  cherchaient  à  se  déployer  entre  le  Staufberg 
et  TAa,  les  carabiniers  et  les  recrues  (à  l'exception  du  bataillon 
d'école  8,  qui  évacuait  le  Staufberg)  avaient  repris  position 
sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau,  entre  Lenzbourg  et  le 
pénitencier.  L'artillerie  cherchait  une  position  de  repli  plus  au 
nord. 

Du  côté  de  la  IIIo  division  se  trouvaient  la  brigade  de 
cavalerie  près  du  pénitencier,  les  régiments  9  et  12  et  les 
carabiniers  déployés  sur  les  deux  rives  de  l'Aa,  entre  le 
pénitencier  et  le  Staufberg,  le  régiment  10  en  réserve  à  la 
lisière  nord  de  la  forêt,  le  régiment  9  et  l'artillerie  (dont  2 
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batteries  hors  de  combat)  au  Hurnenberg,  avec  un  bataillon 
dans  le  Suhrhard. 

Cette  intéressante  manœuvre  et  le  succès  attribué  à  la  TIP 
division  ont  été  très  vivement  discutés.  Les  uns  ont  contesté 
la  possibilité  matérielle  de  ce  succès  au  Staufberg ,  d'autres 
ont  émis  l'opinion  que,  malgré  cet  avantage  très  relatif,  la  1II« 
division  s'était  mise  dans  une  situation  désespérée  en  aban- 
donnant sa  ligne  de  retraite,  et  que  seule  la  cessation  de  la 
manœuvre  l'avait  préservée  d'une  catastrophe. 

S'agissant  du  premier  point  et  question  de  discipline  à  part, 
puisqu'elle  ne  saurait  être  en  cause  dans  l'examen  objectif 
d'une  manœuvre,  je  crois  qu'au  point  de  vue  pratique  des  en- 
seignements à  retirer  d'un  i  areil  examen ,  c'est  une  véritable 
erreur  que  de  s'attaquer  aux  décisions  du  directeur  de  la 
manœuvre  et  des  juges  de  camp.  Sans  parler  de  la  compétence 
personnelle  de  ces  ofliciers  et  du  fait  qu'ils  sont  mieux  placés 
que  personne  pour  apprécier  la  situation,  leur  intervention  a 
pour  but  de  créer  et  formuler  la  réalité  dans  nos  manœuvres. 
Leur  verdict  représente  le  fait  accompli  et  le  critiquer  serait 
aussi  vain  que  de  se  regimber  contre  des  faits  historiques, 
malgré  tout  ce  qu'ils  présentent  d'inattendu  et  d'aléatoire. 
Dans  le  cas  particulier,  la  décision  des  juges  de  camp  parait 
avoir  été  conforme  à  la  véritable  situation  des  parties.  L'aile 
gauche  de  la  V^  division,  forte  de  quatre  bataillons,  dont  un 
en  réserve,  avait  devant  elle  sept  bataillons  en  première  ligne, 
suivis  de  trois  autres  en  réserve  et  déployés  à  la  lisière  du 
bois  sur  un  front  débordant  celui  de  l'advei'saire.  Après  une 
fusillade  vive  et  prolongée ,  l'attaque  de  la  IIl^  division , 
prononcée  avec  beaucoup  d'ordre,  amène  lassaillant  à 300  m. 
au  plus  du  défenseur.  Il  est  évident  qu'à  cette  distance  et  sur 
un  terrain  découvert,  la  situation  ne  peut  rester  longtemps 
indécise  et  qu'au  moment  où  les  juges  de  camp  sont  inter- 
venus, elle  aurait  déjà  été  tranchée  en  réalité.  On  a  objecté 
qu'il  fallait  tenir  compte  de  l'action  des  régiments  d'artillerie 
venus  au  secours  des  défenseurs  du  Staufberg;  mais,  dans  les 
conditions  où  cette  artillerie  a  cherché  à  prendre  position  ,  il 
est  plus  que  probable  qu'elle  n'y  serait  pas  parvenue. 

Quant  à  savoir  si  le  succès  obtenu  au  Staufberg  était  décisif, 
c'est  une  question  délicate,  dont  la  continuation  de  la  manœuvre 
aurait  facilité  l'appréciation,  mais  dans  laquelle  la  cessation 
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<lu  combat  n'a  permis  que  des  suppositions  dépourvues  d'uti- 
lité pratique.  Disons  seulement,  en  passant,  qu'une  fois  la 
m®  division  en  possession  du  Staufberg,  il  n'eût  guère  été 
possible  à  l'artillerie  de  la  V^  d'exécuter  le  mouvement 
convergent  qui  lui  avait  été  prescrit  à  l'ouest  de  cette  colline. 
Elle  aurait  dû,  soit  se  rapprocher  de  la  IX^  brigade,  soit 
chercher  position  près  de  la  gare  de  Lenzbourg.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  ligne  de  la  V«  division  était  coupée  en  deux  et  ce  n'est 
que  par  une  concentration  des  troupes  disponibles  que  son 
commandant  aurait  pu  rétablii*  le  combat.  Tandis  que  l'aile 
;?auche  se  maintenait  de  son  mieux  avec  l'appui  de  l'artillerie, 
la  IX«  brigade  devait  se  porter  immédiatement  sur  Schafisheim, 
tendre  la  main  au  régiment  20,  déployé  à  sa  gauche,  et  attaquer 
vigoureusement  l'ennemi  pour  le  jeter  dans  l'Aa. 

Bien  que  nous  soyons  dans  le  domaine  des  suppositions,  la 
chose  était  tout  au  moins  possible.  C'est  dire  que  lofiensive 
exécutée  par  le  colonel  Bûhlmann  était  extrêmement  risquée. 
Le  commandant  de  la  IIIc  division  a  su  saisir  le  moment 
propice  où  les  forces  de  son  advei*saire,  séparées  par  un 
mouvement  enveloppant  qui  s'exécutait  sur  un  front  trop 
étendu ,  étaient  hors  d'état  de  se  soutenir  mutuellement.  Il  a 
habilement  profité  du  terrain  qui  lui  permettait  de  s'approcher 
en  masse  et  à  couvert  de  laile  gauche  de  l'adversaire,  tout 
en  étant  défilé  par  le  Staufberg  contre  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie. 

Sa  décision  courageuse  et  énergique  a  été  exécutée  non 
seulement  avec  ordre,  mais  avec  un  entrain  et  une  rapidité 
qui  ont  assuré  à  cette  brusque  manœuvre  le  caractère  d'une 
véritable  surprise.  C'était  assez  pour  pouvoir  réussir  et  mériter 
la  décision  favorable  de  la  critique.  Mais  pareils  cou[)s  d'audace 
ne  sont  pas  à  prendre  pour  règle  et  le  lésultat  de  la  journée 
n'a  pas  empêché  le  colonel  Keller  de  déclarer  qu'il  n'aurait 
jamais  voulu  assumer  la  responsabilité  d'une  manœuvre  comme 
celle  qui  venait  de  se  produire. 

Cela  dit.  reprenons  brièvement,  à  titre  d'étude,  les  lâches  des 
tleux  ]»artis  en  présence. 

Le  colonel  Bûhlmann  occupe  le  Hurnenberg  et  Schafisheim 
avec  son  artillerie  et  deux  bataillons  ;  un  troisième  occupe  la 
lisière  du  Suhrhard.  Ces  troupes  fortifient  leur  position  et 
profilent,  à  cet  effet,  du  temps  que  leur  laisse  l'inaction  de 
l'adversaire.    I^orscjtie   à  9   *o    heures  l'artillerie  ennemie  se 
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déploie  dans  la  plaine,  le  commandant  de  lu  III®  division  a 
déjà  appris  de  sa  cavalerie  que  les  troupes  au  Staufberg  ne 
bougent  pas  et  que  le  gros  de  la  V®  se  dirige  sur  le  Lenzhard 
pour  envelopper  son  aile  gauche.  L'attaque  arrivera  donc  de  la 
lisière  sud-ouest  du  Lenzhard,  et  le  meilleur  moyen  de  la  rece- 
voir, c  est  d'occuper  fortement  la  lisière  est-sud-est  du  Suhr- 
hard  pour  prendre  en  écharpe  rennemi  lorsqu'il  se  déploiera 
contre  Hubel.  A  cet  effet  le  divisionnaire  renforce  les  troupes 
qui  occupent  déjà  la  lisière  indiquée ,  de  façon  à  s'assurer  là 
une  ligne  de  feu  puissante.  Une  fois  que  ses  batteries,  à  Hubel, 
ont  couvert  l'artillerie  ennemie  de  projectiles  pendant  qu'elle 
se  mettait  en  ligne,  il  ne  les  laissera  pas  subir  le  feu  de  celles-ci 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  mises  hors  de  combat,  mais  il  les 
retirera  à  temps  sur  une  position  à  l'ouest  de  Hunzenscbvvyl. 
L'attaque  de  la  IX^  brigade,  prise  de  tîanc  par  les  défenseurs 
du  Suhrhard,  devra  forcément  dévier.  L'ennemi  sera  obligé  à 
une  conversion  qui  mettra  le  désordre  dans  ses  troupes  et 
l'entraînera  à  s'étendre  outre  mesure.  L'attaque  prendra  fina- 
lement la  direction  du  Suhrhard  et  c'est  à  ce  moment  que  la 
III©  division  pourra  lancer  la  contre-attaque  par  Hunzenschwyl, 
du  sud  au  nord,  de  façon  à  jeter  la  IX^  brigade  dans  l'Aar  et  à 
couper  l'ennemi  en  deux.  Là  également  peut  se  trouver  un 
champ  d'action  utile  pour  la  brigade  de  cavalerie,  dont  la  place 
—  croyons-nous  —  était  à  laile  gauche,  menacée,  plutôt  qu'à 
l'aile  droite,  où  son  utilité  était  d'emblée  douteuse. 

Inutile  de  pousser  plus  loin  les  suppositions.  Nous  ne  vou- 
lons pas  manoeuvrer  dans  le  vide  et  il  suffit  d'avoir  démontré 
que,  pour  être  mauvaise,  la  positio  i  du  défenseur  n'était  pas 
désespérée  et  que  le  coup  hasardeux  tenté  contre  le  Staufberg 
n'était  pas  indispensable. 

La  Ve  division  pouvait  faire  l'attaque  démonstrative  par  le 
Lenzhard  et  l'attaque  décisive  par  le  bois  à  Test  de  Schafisheini 
ou  vice-versa.  La  première  solution  n'est  pas  dénuée  d'avan- 
tages. Elle  permet  à  l'aile  démonstrative  d'agir,  c'est-à-dire 
d'attaquer  et  de  tenir  l'ennemi  (ce  que  Taile  gauche  de  la  \^ 
n'a  pas  pu  faire  au  Staufberg  à  cause  de  la  lorèt  qui  la  séparait 
de  l'adversaii-e).  Elle  protège  l'aile  démonstrative  contre  une 
contre-attaque  de  l'ennemi,  qui  tomberait  immédiatement  sous 
le  feu  de  notre  artillerie.  Elle  permet  au  gros  de  la  division 
de  s'avancer  à  couvert  jusqu'à  200  mètres  de  Schafisheim, 
sans  masquer  l'artillerie,  qui  peut  tenir  Ja  position  ennemie 
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SOUS  son  feu  de  front  et  d'entîlade  jusqu'au  moment  même  de 
l'attaque  principale. 

Il  est  vrai  que  Tàile  droite  du  défenseur  n*est  pas  l'aile 
«.  stratégique  D  et  que,  s'il  a  eu  la  prudence  d'établir  un~pont 
sur  ses  derrières,  il  pourra  le  gagner  moyennant  retraite 
opportune. 

C'est  évidemment  cette  considération  et  le  désir  de  couper 
l'adversaire  de  sa  retraite  sur  l'Aar  qui  ont  inspiré  au  colonel 
Schera  le  projet  d'attaque  par  le  nord,  projet  qui  avait  encore 
l'avantage  d'éviter  le  déplacement  du  gros  de  la  V^  de  Nieder- 
lenz  et  Lenzbourg  jusqu'au  bois  de  Schatisheim  par  le  défilé 
de  Staufen.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cette  attaque 
par  le  nord  présente  de  gros  inconvénients.  L'aile  démon- 
strative ne  pouvant  pas  aller  prématurément  se  heurter  à 
îSchafisheim,  était  condamnée  à  rester  passive  au  Stauf  berg  et 
à  manquer  ainsi  son  but.  L'ennemi  gardait  sa  liberté  d'action 
et  pouvait  manœuvrer  sur  son  aile  gauche  de  manière  à  faire 
dévier  vers  l'ouest  l'attaque  principale,  à  infliger  de  grosses 
pertes  à  l'assaillant  et  à  assurer  su  retraite  sur*  Suhr  et  le 
Ciônhard. 

Si  nous  nous  décidons  néanmoins  à  l'attaque  par  le  nord, 
nous  ne  pouvons  pas  la  préparer  et  la  dessiner  successivement 
avec  la  lenteur  méthodique  qui  a  présidé  à  l'action  de  la 
V*^  division.  Pour  cela  nous  sommes  beaucoup  trop  près  de 
l'ennemi,  chose  dont  nous  devons  d'autant  plus  tenir  compte, 
que  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  une  passiveté  com- 
plaisante de  sa  part.  C'est  donc  un  ordre  d'attaque  qui  sera 
«lonné  dès  le  grand  matin,  et,  une  fois  les  troupes  mises  en 
mouvement,  rien  ne  devra  plus  les  arrêter. 

La  IX**  brigade  ne  sera  pas  poussée  jusqu'à  l'est  de  Ruppers- 
wyl.  Elle  sortira  de  la  lisière  sud-ouest  du  Lenzhard,  à  droite 
de  l'artillerie ,  et  prononcera  son  attaque  «lans  la  direction  de 
Schoren-Hubel  et  la  lisière  nord  de  Schafisheim.  Dès  que 
l'artillerie  aura  suffisamment  fait  valoir  sa  supériorité  numé- 
rique, deux  ou  quatre  batteries  (selon  l'importance  des  forces 
constatées  à  l'aile  gauclie  ennemie)  se  porteront  au  sud-est  de 
Rupperswyl  pour  écraser  les  défenseurs  du  Suhrhard  et  de 
llunzenschwyl.  Ces  batteries  seront  protégées  par  un  régiment 
de  la  X*  brigade  qui  a  suivi  le  mouvement  de  la  IX'  à  l'extième 
aile  droite. 

L'autre  régiment  de  cette  brigade  constitue  la  réserve  génè- 
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raie  à  la  lisière  sud  du  Lenzhard.  L'aile  gauche,  qui  tient  le 
Staufberg,  se  mettra  en  mouvement  sur  Schafisheim  à  travers 
le  bois  dès  que  la  IX*  brigade  sortira  du  lenzhard.  De  cette 
façon  nous  n'aurons  pas,  il  est  vrai,  le  procédé  normal  de 
l'aile  démonstrative  entrant  en  action  avant  l'aile  décisive, 
mais  une  attaque  enveloppante  dans  laquelle  le  résultat  décisif 
est  obtenu  par  le  groupement  des  forces  principales  à  l'aile 
droite  de  l'assaillant.  Mais,  pour  parer  aux  inconvénients 
d'être  prévenu  par  une  contre-attaque  de  l'ennemi  sur  notre 
aile  démonstrative  ,  il  faut  que  l'action  soit  menée ,  de  notre 
part,  sans  désemparer. 

Admettant  que  les  troupes  ne  soient  mises  en  mouvement 
qu'à  8  heures,  c'est  à  8  :\  heures,  au  plus  tard  à  9  heures,  que 
commencera  l'attaque  et  sous  la  protection  de  la  cavalerie 
poussée  en  avant  à  l'aile  droite,  l'artillerie  aura  déjà  pu  entrer 
en  action  à  8  ^^  heures  entre  le  Staufberg  et  le  Lenzhard  où 
on  l'enverra  par  le  chemin  le  plus  direct,  sans  passer  par 
Niederlenz. 

Un  dernier  mot  au  sujet  de  la  IX*  brigade.  Divers  journaux 
lui  ont  attribué  la  responsabilité  de  Téchec  subi  par  la  V'  di- 
vision, en  prétendant  qu'elle  a  attaqué  trop  tard  et  pris  une 
direction  d'attaque  trop  excentrique.  Ces  reproches  ne  sont 
pas  fondés.  Ayant  suivi  cette  brigade,  j'ai  pu  constater  qu'elle 
est  arrivée  de  bonne  heure  à  l'emplacement  qui  lui  était 
assigné  à  l'angle  ouest  du  Lenzhard,  qu'elle  y  a  attendu 
longtemps  l'ordre  d'attaque  et  qu'aussitôt  reçu,  cet  ordre  a  été 
exécuté,  en  Hgne  droite  sur  Hubel,  avec  rapidité  et  dans  le 
plus  bel  ordre.  C'est  justice  à  lui  rendre. 

Après  la  combat,  le  corps  d'armée  réuni  a  pris  des 
cantonnements  serrés  à  Aarau  et  environs  en  prévision  de  la 
manœuvre  de  corps  du  lendemain. 

Lieut.-col.  BoiiKL. 


■o-     <» 
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DE  LA  FORTinCÂTION  PROVISOIRE 

ET 

DES    FORTERESSES    IMPROVISÉES 


Tel  est  le  titre  d'une  savante  étude  publiée  dans  le  courant  de  Tannée 
dernière  par  le  lieutenant-colonel  du  génie  R.  Wagner,  étude  dont  nous 
regrettons  n'avoir  pu,  pour  diverses  raisons,  rendre  compte  plus  tôt. 

Connu  de  tous  les  officiers  du  génie  par  son  histoire  dn  siège  de 
Strasbourg  et  ses  nombreux  et  consciencieux  travaux  sur  la  fortification 
cuirassée,  Tauteur  a  traité  dans  son  dernier  ouvrage,  avec  la  compétence 
que  chacun  lui  reconnaît ,  une  question  d'actualité  du  plus  haut  intérêt, 
qui  a  été  fréquemment  soulevée  et  discutée  dans  notre  pays. 

La  résistance  héroïque  de  Plevna  a  remis  en  honneur  la  fortification 
provisoire;  il  y  a  eu  certain  engouement,  mais  le  problème  s'est  singuliè- 
rement compliqué  ensuite  de  l'effet  produit  sur  les  ouvrages  et  leurs  abris 
par  les  nouveaux  projectiles  à  explosifs  brisants  de  l'artillerie.  De  nouveaux 
systèmes  ont  surgi  ces  dernières  années.  Le  colonel  Wagner  les  examine 
en  détail  dans  son  étude  et  après  avoir  communiqué  le  résultat  de  son 
enquête,  il  expose  ses  idées  personnelles  et  propose  un  système  complet 
de  fortification  improvisée. 

Avant  d'aborder  la  partie  critique  de  son  sujet,  le  colonel  Wagner  donne 
un  certain  nombre  d'exemples  historiques  dans  lesquels  il  s'applique  à 
relever  les  nombreuses  et  énormes  difficultés  auxquelles  on  s'est  heurté 
chaque  fois  qu'on  a  eu  recours  à  l'emploi  de  la  fortification  provisoire. 

(^tte  partie  historique,  qui  remplit  à  elle  seule  toute  la  première 
livraison  de  l'ouvrage,  a  été  traitée  de  main  de  maître  et  passe  en  revue 
les  organisations  défensives  suivantes  : 

io  les  lignes  de  Torres-Vedras,  en  1810; 

!So  les  fortifications  de  la  Nutlie  et  de  la  Notte,  près  Berlin,  en  1813  et 
1866; 

30  les  ouvrages  de  défense  de  Dresde,  en  1813  et  1866  ; 

40  les  lignes  de  Florisdorf^  près  Vienne,  en  1866  ; 

50  les  ouvrages  détachés  construits  à  Afann/ietm,  en  1870. 

*  Ueber  provisorische  Befestigung  und  Festungs  improvisationen  vo» 
Reinhold  Wagner,  ObcrM-licutenant  a.  D.  l""®,  2«  et  3*  livraisons.  —  Berlin, 
1897. 
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L*auteur  avait  déjà  fait  paraître,  en  1894  et  1895,  dans  les  Jafirbû^ier  fur 
die  deutsche  Armée  xind  Marine^  les  nionograpbies  consacrées  aux  fortifi- 
cations ci-dessus,  mais  dans  l'édition  qui  nous  occupe,  ces  mono$^rapbies 
sont  accompagnées  d'excellentes  cartes  qui  les  rendent  beaucoup  plus 
intelligibles.  Nous  regrettons  seulement  que  le  colonel  Wagner  ne  nous 
ait  pas  donné  un  tableau  complet  de  tous  les  grands  travaux  de  forttti- 
cation  provisoire  du  siècle,  en  y  ajoutant  entre  autres  :  Sébastopol,  Duppel- 
Sonderburg,  Richmond-Petersburg,  Vérone.  Paris, Plevna,Kars,Andrinople 
et  Tschataldscha. 

Quoiqu'il  en  soit,  cet  historique  est  palpitant  d'intérêt  et  nous  avons  pu 
juger  de  sa  valeur  et  de  la  conscience  avec  laquelle  il  est  rédigé,  en 
comparant  la  monographie  sur  Dresde  en  1866,  avec  la  description  des 
fortifications  de  cette  ville  parue  dans  cette  Revue  en  1867  ^  L'auteur  de 
l'article  de  la  Revue  en  a  fait  la  description  d'après  ses  propres  obsei^vations 
qui  ont  été  très  multipliées,  et,  en  ce  qui  concerne  les  travaux  exécutés,  ses 
données  concordent  en  tous  points  avec  celles  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe.  Nous  nous  empressons  d'ajouter  que  grâce  aux  documents 
multiples  et  inédits  qu'il  a  eu  à  sa  disposition,  le  colonel  Wagner  fournit 
en  outre  des  renseignements  excessivement  précis  en  ce  qui  concerne  le 
temps,  la  main-d'œuvre,  les  transports,  les  matériaux  employés,  rensei- 
gnements des  plus  précieux  et  indispensables  pour  tirer  des  conclusions 
péremptoires. 

Enfin,  loin  de  se  confiner  dans  le  domaine  technique ,  l'auteur  traite  la 
question  de  haut  et  discute  les  considérations  politiques  et  stratégiques 
qui  ont  influé  sur  l'organisation  défensive.  Relevons  entre  autres  la  savante 
étude  sur  Dresde  en  1813,  et  l'aménagement  de  cette  position  par  Napoléon 
comme  pivot  de  manœuvres. 

Âpres  avoir  décrit  les  différentes  fortifications  citées  plus  haut,  le 
colonel  Wagner  tire  ses  conclusions.  C'est  là  un  chapitre  fort  intéressant 
qui  n'existait  pas  dans  la  publication  des  Jahrhûcher  de  1894-1895.  Il  fait 
ressortir  combien  les  travaux  préparatoires  sont  longs,  combien  les 
difficultés  avec  lesquelles  la  fortification  provisoire  a  à  lutter  sont  consi- 
dérables, et  combien  les  conséquences  sont  fâcheuses  lorsqu'on  s'est 
trompé  dans  les  prévisions,  soit  en  ce  qui  concerne  le  temps  nécessaire 
pour  l'exécution  des  travaux,  soit  sur  leur  résistance.  D  démontre  une  fois 
de  plus  combien  l'insuffisance  d'un  moyen  de  défense  est  pire  que  son 
manque  absolu. 

Parmi  les  exemples  cités,  les  lignes  de  Torres-Vedras  ont  seules  répondu 
au  but,  et  si  leur  défense  a  été  couronnée  de  succès,  c'est  qu'elles  étaient 
loin  d'avoir  le  caractère  de  fortifications  improvisées ,  Wellington  ayant 
dispQsé  de  onze  mois  pour  les  organiser. 

*  Rente  militaire  suisse  du  22  mars  1867. 
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La  deuxième  livraison  est  consacrée  en  entier  à  la  description,  à  la 
Hiscussion  et  à  la  critique  do  deux  systèmes  de  fortification  provisoire 
caractéristiques  et  diamétralement  opposés  :  celui  de  notre  camarade  le 
mc^or  Meyer  et  celui  de  l'ingénieur  russe,  capitaine  Buinizki,  préconisant  : 
le  premier ,  l'emploi  de  cuirassements  mobiles  ;  le  second ,  la  construction 
d*ouvrages  en  terre,  avec  casemates  de  béton,  à  l'exclusion  de  cuiras- 
sements. 

Le  système  du  major  Meyer  est  sutïisamment  connu  chez  nous^ 
Rappelons  qu'il  se  compose  d'une  ceinture  d'ouvrages  répartis  en 
profondeur  sur  plusieurs  échelons,  armés  de  pièces  sur  affût  cuirassé,  de 
coupoles  transportables  pour  canons  h  tir  rapide  de  57,  de  coupoles 
démontables  pour  obusiers  de  i20,  et  de  pièces  de  gros  calibre  pour  le 
combat  de  l'artillerie. 

Le  système  Buinizki  diffère  du  système  Meyer  non  seulement  par  les 
procédés  de  construction  mais  par  le  but  qu'il  poursuit.  Tandis  que  le 
major  Meyer  organise  sa  défense  en  vue  de  la  lutte  d'artillerie,  le  capitaine 
Buinizki  ne  s'occupe  que  de  Tattaque  de  vive  force  et  se  l)orne  à  battre 
les  intervalles  des  ouvrages. 

Le  système  Buinizki  comprend  une  enceinte  de  sûreté,  une  ceinture  de 
forts  détachés,  constitués  chacun  par  un  noyau  et  une  enveloppe  concen- 
trique de  forme  semi-circulaire.  La  garnison  de  chaque  fort  est  considé- 
rable :  elle  se  compose  d'un  l)ataillon  d'infanterie  à  800  hommes  et  de  8 
pièces  de  campagne  avec  100  servants.  Le  noyau  ne  reçoit  que  de 
FinfaDlerie  ;  l'enveloppe  a  tine  ligne  de  feu  pour  l'infanterie  et  deux 
liarbettes  à  droite  et  à  gauche  de  la  capitale ,  au  milieu  de  chaque  quart 
de  cercle  de  l'enveloppe,  destinées  à  recevoh*  deux  pièces  chacune  pour 
soutenir  l'infanterie.  L'enveloppe  a  deux  ailes  perpendiculaires  à  la  capitale. 
Les  quatre  autres  pièces,  également  à  ciel  ouvert,  sont  disposées  par 
couples  comme  traditores,  sur  de  petits  flancs  en  retrait  derrière  le  noyau 
pour  battre  les  intervalles.  La  ligne  de  feu  du  noyau  commande  de  3(n65 
celle  de  l'enveloppe  qui  a  1m60  de  relief. 

Les  fossés  de  9in58  largeur  et  3ni20  profondeur,  sont  recouverts  de  grilles 
et  réseaux  de  fil  de  fer;  un  abatis  revôt  le  talus  de  contrescarpe.  Ces 
obstacles  sont  sous  le  feu  frontal  et  flanquant  du  noyau  de  l'enveloppe. 

Les  ouvrages  sont  construits  en  terre  et  afin  de  pouvoir  exécuter  le 
rempart  sans  s'occuper  des  abris  blindés ,  ceux-ci  ne  sont  pas  logés  dans 
le  parapet  Ils  sont  constitués  par  des  voûtes  plein  cintre  en  béton,  de 
4<n80  ouverture  et  3  mètres  hauteur,  disposées  dans  l'intérieur  des  ouvrsiges. 
La  voûte  en  béton  a  2^13  épaisseur  et  est  recouverte  d'un  matelas  de  terre 
de  50  cm.  épaisseur. 

'  Emploi  des  cuirassements  mobiles,  par  le  capitaine  Jultus  Meyer. 
Aaraa,  1891.  —^  Attaque  et  défense  des  fortifications  cuirassées  modernes, 
]>ar  Julius  Meyer.  Aaraii,  1893. 
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Après  un  examen  approfondi  des  deux  systèmes  en  pré«ence  et  après 
avoir  signalé  leurs  défauts,  leur  avoir  reproché  surtout  d'exiger  beaucoup 
trop  de  troupes,  Tauteur calcule  minutieusement  les  quantités  de  journées 
de  travail^  de  matériaux  à  mettre  en  œuvre,  et  les  moyens  de  transport,  et 
démontre  que  Texécution  des  projets  qu*il  a  critiqués  exige  beaucoup  trop 
de  temps  et  qu'ils  sont  par  conséquent  irréalisables. 

Dans  la  troisième  et  dernière  livraison  y  le  colonel  Wagner  expose  un 
projet  dont  il  est  l'auteur  et  qui,  selon  lui,  résoudrait  le  problème.  Ce  projet 
permettrait  d'arriver  à  chef  dans  un  délai  beaucoup,  plus  court .  son  type 
étant  d'exécution  plus  rapide.  C'est  un  système  à  effectif  réduit,  exigeant 
un  minimum  de  main-d'œuvre  et  de  matériaux ,  ainsi  qu'un  minimum  de 
temps  d'exécution.  Il  cherche  un  type  pouvant  être  armé  le  plus  rapidement 
possible  et,  faisant  un  emploi  rationnel  des  méthodes  de  fortiflcatlon,  il 
applique  les  procédés  du  retranchement  progressif.  Il  obtient  ainsi  une 
mise  en  état  de  défense  immédiate  et  ne  pouvant  être  compromise  à  un 
moment  quelconque  par  un  accroissement  et  un  renforcement  graduels  et 
successifs. 

Le  colonel  Wagnor  fait  complètement  abstraction  du  tir  à  longue  portée 
et  du  combat  d'artillerie  et  ne  se  préoccupe  absolument  que  de  prévenir 
une  attaque  de  vive  force.  Les  principes  qui  régissent  la  fortification  pro- 
visoire sont  les  mêmes  que  ceux  auxquels  doit  satisfaire  la  fortification 
permanente.  Les  ouvrages  provisoires  ont  pour  but  d'assurer  la  posses- 
sion d'un  point  important  au  point  de  vue  -stratégique.  Aussi  le  colonel 
Wagner  conserve-til  le  système  de  l'enceinte  continue,  avec  une  ceinture 
de  forts  détachés  à  7  kil  du  noyau,  qui  se  flanquent  réciproquement  et 
qui  n'ont  d'autre  mission  que  celle  d'empêcher  l'assaillant  de  trouer  cette 
ceinture,  tant  qu'il  ne  disposera  pas  d'un  parc  de  siège. 

Après  avoir  exposé  les  principes,  l'auteur  discute  tous  les  éléments  de 
la  construction,  puis  combine  ces  éléments  entre  eux  pour  constituer  les 
ouvrages.  Toutes  leurs  dimensions  sont  rationnellement  déduites  et  dé- 
coulent  naturellement  des  principes  posés.  Cette  partie  du  travail  est  ad- 
mirable de  méthode,  d'enchaînement  et  de  logique  et  nous  ne  pouvons 
qu'en  recommander  la  lecture  à  tous  les  officiers  du  génie.  Ils  y  trouve- 
ront non  seulement  d'excellents  arguments  militant  en  faveur  des  types 
choisis,  mais  encore  l'explication  et  la  justification  de  formes  usitées  de- 
puis longtemps  et  dont  on  avait  peine  à  se  rendre  compte. 

Le  colonel  Wagner  attache  plus  d'importance  aux  ouvrages  extérieurs 
qu'à  l'enceinte  elle-même.  C'est  par  ceux-là  qu'il  commence  et,  comme  il 
recherche  en  premier  lieu  la  sûreté  contre  Tassaut,  tout  son  système  est 
basé  sur  le  feu  flanquant  de  batteries  de  traditores.  Pour  masquer  ces  bat- 
teries, les  dérober  aux  vues  de  l'assiégeant,  et  les  soustraire  à  une  attaque 
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de  vive  force,  il  construit,  en  avant,  un  ouvrage  d'infanterie,  doté  de 
canons  à  tir  rapide  de  57.  Cet  ouvrage  d'infanterie  avec  la  batterie  qu'il 
commande  constitue  Vouvrage  principal  du  système.  La  distance  des  tra- 
ditores  à  l'ouvrage  d'infanterie  varie  suivant  le  terrain  ;  elle  peut  aller 
jusqu'à  500  m.,  maximum  fixé,  afin  que  les  traditores  restent  sous  le  feu 
rasant  du  fusil  ou  du  tir  à  mitraille. 

Les  batteries  elles-mêmes  sont  armées  d'obusiers  Ginjson  à  tir  rapide 
de  120  sous  coupole  démontable,  dont  la  portée  efficace  détermine  la  dis- 
tance entre  les  ouvrages  principaux,distance  que  le  colonel  Wagner  arrête 
à  3000  m.  Dans  cet  intervalle  de  3  kilomètres  s'intercalent  un  ou  deux 
ouvrages  intermédiaires,  afin  de  réduire  les  intervalles  à  500  m.,  soit  la 
portée  de  la  mitraille.  Disons  à  ce  propos  que  l'auteur  admet  que  la  portée 
des  obusiers  va  jusqu'à  5800  m.,  que  les  obus  et  shrapnels  du  canon  de 
57  peuvent  être  employés  jusqu'à  4000  m.,  et  qu'avec  la  rasance  du  fusil 
allemand,  mod.  88,  on  peut  aller  jusqu'à  700  m.  Le  nombre  des  ouvrages 
intermédiaires  varie  suivant  la  configuration  du  sol  et  les  facilités  que 
celui-ci  présente  à  l'attaque,  et  grâce  à  la  rasance  du  fusil«  il  n'est  prévu 
éventuellement  qu'un  seul  ouvrage  intermédiaire  sur  3000  mètres. 

Les  batteries  de  traditores  sont  composées  de  deux  jrroupes  de  deux 
pièces,  destinés  chacun  à  flanquer  un  des  intervalles  adjacents,  mais 
pouvant,  suivant  les  besoins,  battre  tous  deux  le  même  intervalle,  ou, 
éventuellement,  diriger  leurs  feux  en  avant  par-dessus  l'ouvrage  d'infan- 
terie qui  les  protège. 

Ces  coupes,  répartis  à  droite  et  à  gauche  de  la  e^  pi  ta  le,  sont  espacés 
de  18  m.  Dans  le  groupe,  les  coupoles  sont  à  10  m.  de  distance.  Suivant 
les  cas  spéciaux,  les  batteries  de  traditores  peuvent  être  disposées  de 
difîérentes  autres  manières  indiquées  par  l'auteur.  Chaque  obusier  est 
enveloppé  d'un  manteau  de  béton  qui  entoure  également  un  magasin  à 
munitions  placé  entre  les  deux  coupoles. 

Les  ouvrages  principaux  et  les  ouvrages  intermédiaires  ont  les  uns  et 
les  autres  la  forme  d'une  lunette  aplatie,  avec  front  de  tête  busqué,  et 
deux  flancs  ;  ils  sont  entourés  d'un  réseau  de  fil  de  fer,  établi  dans  le  fossé 
extérieur,  qui  a  12  m.  de  plafond  et  0^75  de  profondeur. 

Dans  les  ouvrages  principaux,  le  front  de  tête  a  une  longueur  de  130  m., 
les  flancs  ont  chacun  de  20  à  25  m.,  et  la  gorge  bastionnée  140  à  150  m. 
de  développement.  Six  coupoles  transportables  du  type  Schumann,  avec 
canon  à  tir  rapide  de  57,  sont  disposées  sur  le  firent  de  tête,  à  25  m.  d'in- 
tervalle dans  une  enveloppe  de  béton  de  2  m.  d'épaisseur,  formant  man- 
ti^au. 

La  hauteur  des  parapets  varie  entre  1m80et2m50  pour  les  fronts  et  les 
flancs  ;  pour  le  parapiH  de  gorge,  destiné  à  défendre  les  batteries  de  tra- 
ditores, la  hauteur  minimum  de  l^nSO  suffit.  Le  profil  est  choisi  de  façon  à 
ce  qu'en  cas  de  surprise,  les  parapets  puissent  être  utilisés  à  terre  cou- 
îftfW  15 
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lunte,  sans  qu'il  ait  encore  été  fait  aucun  revêtement.  C*est  la  raison  pour 
laquelle  la  terre  est  fournie  par  deux  fossés  :  Tun  intérieur,  l'autre  exté- 
rieur, de  section  semblable,  fournissant  chacun  la  moitié  environ  du  cube 
du  parapet.  Le  plafond  des  fossés  intérieurs  est  à  2ni30;  le  commande* 
ment  des  coupoles  de  traditores  et  du  front  de  tête  est  de  2ni3()  égale- 
ment. 

Les  abris  sont  répartis  sur  tout  le  pourtour  de  l'ouvrage,  parallèles  au 
front  de  tête  et  à  la  gorge  bastionnée  ;  ils  sont  isolés  les  uns  des  autres, 
pourvus  chacun  de  deux  entrées  et  peuvent  abriter  de  10  à  20  hommes 
Ils  sont  placés  dans  lo  fossé  intérieur,  soit  à  2^30  en  dessous  du  sol  na- 
turel et  à  4n)60  de  la  ligne  de  feu.  Ce  sont  des  sections  de  tunnel  de  2in0(.> 
de  largeur  et  2  m.  de  hauteur,  constituées  par  les  feuilles  de  tôle  ondulée 
en  usage  en  Allemagne.  La  tôle  est  recouverte  d'un  matelas  de  terre  de 
0«n30  d'épaisseur,  revêtue  à  son  tour  d'une  couche  de  béton  d'épaisseur 
variable. 

Les  ouvrages  intermédiaires  de  même  type  que  les  ouvrages  princi- 
paux, ont  des  dimensions  réduites,  le  front  de  tête  n'a  que  70  m.  de  déve- 
loppement et  n'est  armé  que  de  4  coupoles  avec  canons  à  tir  rapide  de 
57.  Les  flancs  ont  25  m.,  la  gorge  80  à  85  m. 

Dans  un  chapitre  spécial,  l'auteur  discute  par  le  menu  la  question  d'ef- 
fectif de  la  garnison  ;  il  distingue  un  effectif  normal  et  un  effectif  minimum. 
Ce  dernier  est  d'un  bataillon  pour  3(X)0  mètres  ;  la  garnison  d'un  ouvrage 
principal  est  de  200  hommes.  Non  content  d'avoir  réintroduit  les  ouvrages 
mixtes  destinés  à  l'infanterie  et  à  rartillerie,  le  colonel  Wagner  va  jusqu'à 
employer,  comme  servants  des  pièces,  une  troupe  mixte ,  composée  d'in- 
fanterie et  d'artillerie  ! 

L'auteur  liniite  son  étude  à  la  ceinture  des  ouvrages  extérieurs.  11  dé- 
veloppe très  brièvement  l'application  de  son  système  à  Venceinte  de  la 
place  qui  serait  défendue  par  une  série  de  postes  avancés,  espacés  de 
1000  m.,  dans  lesquels  les  ouvrages  principaux  avec  traditores  alterneraient 
avec  les  ouvrages  intermédiaires.  Ces  ouvrages  seraient  reliés  par  un 
parapet  de  2  m.  de  hauteur  et  4  m.  d'épaisseur,  c'est-à-dire  ne  pouvant 
résister  qu'à  l'artillerie  de  campagne. 

En  supposant  une  position  fortifiée  de  48  kilomètres  de  développement, 
on  obtient  pour  la  ceinture  extérieure  16  ouvrages  principaux  et  16  à  32 
ouvrages  intermédiaires,  avec  une  garnison  de  21  bataillons  d'infanterie  et 
5  compagnies  d'artillerie,  et  une  dotation  de  192  coupoles  transportables^ 
plus  64  obusiers  pour  les  traditores. 

Grâce  au  retranchement  progressif,  il  résulte  qu'une  position  de  Fim- 
porlance  ci-dessus  pourrait  être  occupée  après  deux  jours  de  travail.  St 
l'on  peut  disposer  de  trois  semaines,  on  obtient  des  ouvrages  capables 
de  résister  aux  obus  torpilles  de  l'artillerie  de  siège.  Reste  à  savoir  corn* 
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ment  se  comporterait  le  béton,  dont  Ux  prise  serait  loin  d'être  eiïectuée 
Le  béton  peut  éventuellement  être  remplacé  par  du  cassis  ou  du  gravier. 

il  va  sans  dire  que  tout  devrait  être  préparé  préalablement  en  temps 
(le  paix,  c'est-à-dire  que  les  plans  seraient  dressés  d'avance,  —  les  ca- 
nons, obusiers,  tôles  ondulées,  réseaux  de  fil  de  fer  et  outils  conservés 
dans  les  arsenaux,  —  le  ciment  en  dépôt  dans  les  magasins, —  les  cailloux 
et  le  sable  en  approvisionnement 

Le  colonel  Wagner  suppose  en  outre,  étant  donné  le  mauvais  vouloir 
«les  ouvriera  civils,  qu'il  aurait  à  disposition  des  bataillons  de  pionniers  de 
landsturm,  que  les  voitures  et  chevaux  seraient  désignés  avant  la  mobili- 
sation, qu'il  y  aurait  des  baraquements  pour  loger  les  troupes,  etc.,  etc. 

Tel  est  le  résumé  très  succinct  du  projet.  II  n'aura  évidemment  pas 
levé  toutes  les  objections  faites  à  la  fortification  provisoire.  Le  système 
du  colonel  Wagner  présente  encore  des  défauts  :  celui  qui  nous  parait  le 
plus  grave  est  le  relief  exagéré  qu'il  donne  à  ses  ouvrages,  relief  qui  en 
fait  un  but  trop  visible  et  qui  serait  inexécutable  chez  nous,  étant  donnée 
ia  nature  du  sol.  Le  colonel  Wagner  pose  lui-même  le  principe  que  pour 
réduire  le  cube  et  la  somme  de  travail,  il  faut  que  le  parapet  ait  le  moins 
de  hauteur  possible*  Or,  ce  principe  est  en  contradiction  flaj?rante  avec 
la  mission  qu'il  assigne  au  parapet  de  masquer  les  traditores,  en  sus  de 
son  rôle  habituel  qui  consiste  à  dominer  le  terrain  en  avant  et  à  défiler  le 
terre-plein. 

La  question  d'abris  capables  de  résister  à  VetïoX  des  explosifs  brisants 
et  de  donner  proteclion  et  sécurité  complètes,  nous  parait  loin  d'être  ré- 
solue. 

Malgré  l'autorité  qui  s'attache  à  son  nom,  nous  croyons  que  l'auteur  se 
fait  des  illusions  sur  l'effet  produit  par  son  artillerie  qui  est  certainement 
de  trop  petit  calibre  et  impuissante  pour  répondre  ù  l'artillerie  ennemie. 
Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  un  des  défauts  du  projet  ost  que  la  défense 
n'a  absolument  en  vue  que  la  lutte  rapprochée  et  que  l'assaillant  peut  par 
conséquent,  sans  être  gêné,  installer  son  artillerie  aux  distances  favorable!^ 
pour  battre  des  ouvrages  qui  sont  de  véritables  réduits. 

Le  colonel  Wagner  n'est  pas  de  ceux  qui  estiment  qu'avec  la  fortiflc;i- 
tion  provisoire  on  peut  faire  abstraction  de  la  fortification  permanente.  Il 
est  au  contraire  partisan  convaincu  de  cette  dernière  et  il  ne  propose  son 
système  que  comme  un  pis-aller,  pour  le  cas  où  Ton  aurait  négligé  d'éle- 
ver des  ouvrages  permanents  en  temps  de  paix.  Notons  en  outre  que  son 
système  ne  s'applique  pas  à  de  petits  travaux.  Il  a  lui-même  circonscrit 
le  problême  :  il  s'agit  de  savoir  si,  comment,  et  à  quelles  conditions  il  est 
possible  d'improviser  de  grandes  places  d'armes. 

Comment  se  fait-il  que  le  colonel  Wagner,  qui  nous  a  fait  un  tableau  si 
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saisissant  des  difficultés  inouïes  contre  lesquelles  la  fortification  provi- 
soire s'est  régulièrement  heurtée,  puisse  encore  avoir  confiance  dans  ses 
procédés  et  avoir  le  coura$^e  de  présenter  et  de  proposer  un  nouveau 
système  de  fortifications  improvisées  ? 

Après  la  lecture  de  son  ouvrage,  on  éprouve  le  sentiment  que  si,  autre- 
fois déjà,  la  fortification  provisoire  était  une  utopie,  cVst  encore  bien  plus 
le  cas  aujourd'hui,  où  son  exécution  parait  irréalisable  et  inconciliable 
avec  les  méthodes  de  guerre  et  les  engins  actuels. 

Trouvera-t-on  un  type  d'ouvrage  fournissant  contre  Tartillerie  moderne 
la  même  protection  et  la  môme  sécurité  que  celles  que  garantissaient  les 
anciens  types  vis-à-vis  des  projectiles  auxquels  ils  avaient  à  répondre? 

Si  l'on  veut  être  en  mesure  de  résister  aux  pièces  de  gros  calibre  que 
les  armées  futures  transporteront  avec  elles,  on  ne  pourra  plus  se  con- 
tenter de  simples  terrassements,  car  on  serait  obligé  d'entasser  de  telles 
quantités  de  terre  qu'il  serait  impossible  d'exécuter  les  travaux  en  temps 
opportun.  On  devra  donc  avoir  recours  à  d'autres  matériaux  et  nous  ne 
croyons  pas  que  le.  béton,  préconisé  par  Buinizki  et  Wagner,  nous  tire 
d'embarras.  Il  est  évident  que  l'emploi  de  coupoles  transportables  et  dé- 
montables permettra  de  résoudre  le  problème  d'une  façon  satisfaisante, 
mais  quelle  est  l'armée  qui  pourra  s'en  procurer  en  quantité  suffisante  ? 

Et  nous  n'avons  pas  seulement  affaire  à  une  question  de  procédés  et 
de  matériaux  ;  on  se  heurte  encore  à  une  autre  difficulté  :  celle  de  trouver 
instantanément  un  personnel  de  travailleurs  qualifié  et  suffisant,  dont  le 
recrutement  a  jusqu'ici  été  impossible  en  temps  de  guerre,  môme  k  proxi- 
mité de  grandes  villes  comme  Berlin  et  Vienne 

Mais,  puisque  le  colonel  Wagner,  malgré  les  conclusions  pessimistes 
auxquelles  il  arrive  dans  son  exposé  historique,  malgré  le  cri  d'alarme 
qu'il  a  jeté,  présente  un  projet  de  toutes  pièces,  cela  prouve  qu'on  ne 
peut  encore  proscrire  les  fortifications  provisoires  et  que,  si  l'on  arrive  à 
les  transformer,  elles  peuvent  encore  rendre  des  services. 

Dans  tous  les  cas,  le  commandant  supérieur  saura  dorénavant  à  quoi 
s'en  tenir  en  ce  qui  concerne  la  possibilité  de  créer  des  fortifications  im- 
ïJfovisées  et  leur  efficacité. 

L'ouvrage  du  colonel  Wagner  aura  le  grand  mérite  d'avoir  nettement 
posé  la  question,  d'avoir  contribué  à  f  élucider  et  de  lui  avoir  fhit  faire  un 
grand  pas  en  avant.  Nous  ne  pouvons  que  le  remercier  de  nous  faire 
bénéficier  de  sa  longue  expérience  et  nous  tirerons  certainement  profit 
de  sa  remarquable  étude,  car  la  question  des  fortifications  improvisées 
est  peut-être  plus  importante  chez  nous  qu'ailleurs,  puisqu'elle  est  capa- 
ble de  combler  certaines  lacunes. 

Les  ouvrages  provisoires  auront  sur  les  ouvrages  permanents  l'avan- 
tage de  mieux  répondre  aux  besoins  du  moment,  à  la  situation  et  aux 
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tnteotions  du  général.  Ils  pourront  rendre  de  précieux  services  pour  re- 
cueillir une  armée  en  cas  de  revers. 

La  fortification  provisoire  tror.vera  son  application  lorsqu'il  s'agira  de 
s'assurer  une  position  qu'on  a  un  intérêt  capital  à  conserver  pendant  la 
durée  des  opérations.  On  pourra  en  faire  usage  à  la  veilla,  au  début  ou 
pendant  une  campagne,  hors  de  portée  de  l'ennemi,  en  y  occupant  des 
ptonoiers  de  landsturm.  Sa  durée  sera  toujours  limitée  au  temps  pendant 
lequel  la  position  défendue  intéresse  le  salut  de  l'armée  qui  doit  l'occu- 
per. A  la  condition  d'être  dotée  d'artillerie  plus  puissante  que  les  pièces 
de  campagne,  elle  pourra  résister  à  des  forces  supérieures. 

Nous  retiendrons  des  écrits  du  savant  ingénieur  allemand  : 

le  Qu'une  perte  de  temps  considérable  résulte  surtout  du  défaut  d'étu- 
tles  préalables  et  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  d'avance  aux  reconnaissances 
et  à  l'élaboration  des  projets  pour  les  positions  à  mettre  en  état  de  dé- 
fense ;  qu'il  est  en  outre  nécessaire  d'avoir  à  sa  disposition  un  certain 
nombre  de  types  d'ouvrages,  avec  devis  à  l'appui,  types  qu'il  suffirait,  cas 
échéant,  d'approprier  au  terrain  dans  chaque  cas  particulier. 

2o  Qu'on  se  réserve  des  mécomptes  de  tous  genres,  si  l'on  attend  l'ou- 
verture de  la  guerre  pour  approvisionner  les  matériaux  et  qu'il  y  a  par 
conséquent  lieu  de  les  préparer  d'avance,  spécialement  les  fournitures 
métalliques  devenues  indispensables  de  nos  jours. 

30  Qu'ayant  à  lutter  contre  des  facteurs  qui  ne  dépendent  pas  de  la 
volonté  de  l'homme,  il  est  impossible  de  supputer  d'avance  la  durée  des 
travaux  et  qu'il  faut  par  conséquent  avoir  h  sa  disposition  en  tout  temps 
un  personnel  de  travailleurs  suffisant  et  qualifié. 

C'est  là  toute  une  étude  à  entreprendre,  toute  une  organisation  à  créer. 
f{écemment,  des  idées  ont  été  émises  à  ce  sujet  dans  notre  pays  par  un 
officier  supérieur  qui  porte  les  mêmes  initiales  que  le  colonel  R.  Wagner. 
En  profitant  des  expériences  signalées  par  ce  dernier,  en  faisant  subir  une 
transformation  aux  méthodes  employées  et  en  utilisant  des  inventions  ré- 
centes, nous  pouvons  arriver  à  trouver  une  solution  qui  mettra  de  côté 
les  procédés  vieillis  de  la  fortification  provisoire  et  nous  la  remplacerons 

par  la  fortification  de  position. 

Pr. 
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NOUVELLES  ET  CHRONIQUES 


CHRONIQUE  SUISSE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Rapport  de  gestion  du  Département  militaire.  —  Effectif  de  l'armée  suisse.  — 
Le  recrutement  en  1897.  —  Instruction  militaire  préparatoire.  —  La  nou- 
velle compagnie  d'aérostiers.  —  Prolongation  du  service  des  officiers  d<' 
cavalerie  et  d'artillerie.  —  I^  cheval  d'officier  de  cavalerie.  —  Mitrailleus<*s. 

La  publication  du  rapport  de  gestion  du  Département  fédéral  consti- 
tue régulièrement  le  fait  marquant  du  mois  de  mars.  C'est  un  document 
substantiel  et  bien  ordonné,  où  abondent  les  renseignements  précis.  G*est 
aussi  le  plus  volumineux  des  rapports  départementaux,  et  il  ne  saurait 
ô  re  question  de  donner  ici  une  analyse  de  ses  147  pages.  Bornons-nous 
à  en  tirer  quelques  indications  d'intérêt  général.  —  (Voir  tableaux,  p.  226, 
227  et  228.) 

Les  situations  qui  précèdent  ont  pour  base  les  contrôles  matricules, 
lesquels  sont  tenus  par  les  cantons  pour  toutes  les  troupes  non  fédérales. 
Or  ces  contrôles,  pour  les  raisons  qu'indique  l'ouvrage  du  colonel  Feiss 
sur  l'armée  suisse,  contiennent  des  inexactitudes  qui  ont  pour  effet  de 
grossir  l'efTectif  réel  de  l'armée.  En  outre,  l'effectif  disponible  est  encore 
inférieur  à  l'effectif  réel,  ce  dernier  comprenant  aussi  les  hommes  que  la 
maladie  ou  d'autres  causes  empêchent  de  servir.  L'écart  de  TefTectif  réel 
et  de  l'effectif  disponible  doit  être  évalué  k  15-20  ^lo  du  premier.  Enfin,  le 
rapport  de  gestion  du  Département  militaire  fait  observer  que  l'effectif  du 
contrôle  de  nombreuses  unités  n'a  pu  être  déterminé  à  nouveau  au  l^f 
janvier  1898  et  a  été  réputé  identique  à  celui  de  l'année  précédente, 
attendu  que  quelques  cantons  n'ont  pas  envoyé  leurs  rapports  en  temps 
utile  et  qu'au  surplus  la  réorganisation  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie  de 
landwehr  n'a  pu  être  achevée  en  1897. 
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Les  effectifs  des  quatre  corps  d'armée  se  décomposent  comme  suit  : 


1er  corps  d'armée 


Ile  corps  d'armée 


Ilh  corps  d'armée 


IVe  corps  d'armée 


( 


Etats-Majors    .... 

74 

Ire  Division      .... 

15,191 

ne        J>            .... 

16,661 

Troupes  de  corps    .    . 

3J12 

Etats-Majors    .... 

27 

Ille  Division     .... 

15,495 

Ve         »           .... 

15,677 

Troupes  de  corps    .    . 

3,621 

Etats-Majors    .... 

74 

Vie  Division     .... 

16,269 

Vile         »           .... 

15.868 

Troupes  de  corps    .    . 

3,329 

Etats- Majors    .... 

72 

IVe  Division     .... 

14,642 

Ville      »         .... 

13,057 

Troupes  de  corps    .    . 

3J39 

35,638 


34,865 


35,84() 


31,510 


A  titre  de  comparaison,  rappelons  qu'aux  manœuvres  d'automne  des 
années  dernières  les  effectifs  de  présence  des  quatre  corps  ont  été  les 
suivants:  1897, 1er  corps,  23243  hommes;  1896,  IHe  corps,  25  465;  1895, 
1er  corps,  2J  503;  1894,  IVe  corps,  21  864.  Il  est  vrai  que,  sauf  en  1894,  les 
hataillons  d'élite  n'ont  pris  part  aux  manœuvres  qu'avec  dix  classes. 

Le  recrutement  a  porté  en  1895  sur  35008  individus  (881  de  moins  qu'en 
1896),  dont  10498  ont  été  reconnus  impropres  au  service,  6217  ont  été 
ajournés  et  18313  ont  été  déclarés  aptes  à  servir.  Dans  le  chiffre  de 
^^008  sont  compris  8646  recmtables  appartenant,  aux  classes  antérieures 
à  1878.  Cette  catéKorie  a  fourni  38  o/o  d'individus  impropres  au  service, 
tandis  que  la  classe  de  1878  n'en  a  eu  que  27  o/o. 

Si  Ton  déduit  du  total  des  35  008  recmtables  examinés,  les  6217  indivi- 
dus qui  ont  été  ajournés  parre  que  leur  aptitude  au  service  était  encore 
douteuse,  la  proportion  des  recrutai  )les  aptes  au  service  s'élève  pour 
1897  à  63,6  o/o.  Le  déchet  probable  de  1898  ramènera  cette  proportion  à 
6<)  o/o  environ,  car  plus  du  3  o  o  des  hommes  recrutés  chaque  année  doi- 
vent être  réformés  Tannée  suivante.  Le  déchet  a  été  exactement,  en  1888, 
de  3,3  o/o;  en  1889  et  1890,  de  3,5;  en  1891  de  3,3;  en  1892,  189;<  et  1894, 
de  3,4;  et  en  1805  et  1896,  de  3,6  o/o. 
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D'autre  part,  le  pour  cent  des  hommes  aptes  au  service  présente  pour 
la  même  période  les  chiffres  suivants  : 

1888,  64,2;  1889,  63,5;  1890,  63,3;  1891,  63;  1892,  60,4;  1894.  64,9;  1895, 
63,3;  1896,  65,1;  1897,  63,6.  Ainsi,  môme  en  tenant  compte  du  déchet  de 
Tannée  qui  suit  le  recrutement,  la  proportion  des  hommes  aptes  au  ser- 
vice se  maintient  à  6O0/0  ou  un  peu  au-dessus,  tandis  qu'elle  n'est  que  de 
56  0/0  en  Allemagne. 

Le  nombre  des  recrues  instruites  présente  assez  régulièrement  un  dé- 
chet de  5  0/0  environ  relativement  à  celui  des  hommes  déclarés  aptes  au 
service.  En  1897,  on  a  instruit  17  7ô4  recrues  (en  1896, 16036),  qui  se  ré- 
partissent comme  suit  :  infanterie,  14  233  ;  cavalerie,  644  ;  artillerit»,  1848  ; 
génie,  423;  service  sanitaire,  485;  administration,  121. 

En  ce  qui  concerne  l'instruction  militaire  préparatoire,  le  rapport  de 
gestion  dit  que  son  heureuse  influence  est  enOn  constatée  d'une  manière 
officielle  dans  les  Ve  et  Vie  divisions,  où  les  recrues  déjà  dégrossies  par 
cette  instruction  ont  formé  des  sections  spéciales,  lesquelles  se  soat 
avantageusement  distinguées  des  autres  sous  plusieurs  rapports.  C'est 
pourquoi  le  plan  d'instruction  de  1898  prévoit,  d'une  manière  générale,  que 
les  cadets  et  autres  élèves  des  cours  militaires  préparatoires  formeront, 
dans  les  écoles  de  recrues  d'infanterie,  une  classe  spéciale. 

La  loi  fédérale  du  14  décembre  1897  sur  la  création  d'une  compagnie 
d'aérosliers  est  devenue  définitive  par  l'échéance  du  délai  de  référendum, 
qui  expirait  le  29  mars.  L'exécution  de  cette  loi,  qui  incombe  à  l'arme  du 
génie,  est  préparée  activement.  Un  instructeur  du  génie  a  été  envoyé  en 
France  pour  se  familiariser  avec  l'aérostation  militaire,  et  les  études  rela- 
tives à  l'adoption  du  matériel  sont  fort  avancées.  La  première  question 
que  fait  surgir  l'exécution  de  la  loi  du  14  décembre  1897  est  celle  du  choix 
de  la  place  d'armes  à  assigner  aux  exercices  de  la  compagnie  d'aéros- 
tiers. 

Ce  choix  se  meut  en  réalité  dans  d'étroites  limites,  attendu  que  les  pla- 
ces d'armes  trop  rapprochées  de  la  frontière  ou  des  nionlagnes  sont  éga- 
lement exclues.  Aussi  pense-t-on  généralement  que  Berne  est  la  place  la 
plus  favorable  et  fixera  les  préférences  du  Conseil  fédéral. 


L'ordonnance  du  24  avril  1885  sur  la  nomination  des  officiers  et  sous- 
offieiers,  déjà  modifiée  par  l'arrêté  du  Conseil  fédéral  du  21  avril  1893,  vient 
d'être  modifiée  à  nouveau  en  ce  qui  concerne  la  cavalerie  et  l'artillerie- 
L'innovation  principale  consiste  à  n'admettre  que  des  sous-officiers  auac 
écoles  d'aspirants.  11  en  résulte  pour  les  officiers  une  prolongation  de  ser 
vice  qui  est  de  42  jours  pour  la  cavalerie  et  de  37  pour  l'artillerie. 
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Dans  la  cavalerie,  la  moilié  à  peu  près  des  élèves  admis  aux  écoles 
d*aspirants  étaient  des  sous-offlciérs,  cette  condition  étant  exigée  toutes 
les  fois  que  l'aptitude  de  Taspirant  pouvait  paraître  douteuse.  Ce  triage, 
qui  était  assez  délicat,  sera  donc  supprimé. 

Dans  l'infanterie,  la  qualité  de  sous-oflîcier  est  exigée  depuis  1885  pour 
les  aspirants 


Sur  la  proposition  du  chef  d'arme  de  la  cavalerie,  le  Conseil  fédéral 
soumet  à  l'Assemblée  fédérale  un  arrêté  obligeant  les  officiers  de  cava- 
lerie £l  entretenir,  durant  leur  service  dans  l'élite,  un  cheval  de  selle  sa- 
tisfaisant aux  conditions  déjà  en  vigueur  pour  la  troupe.  Par  compensa- 
tion, les  offîciers  seraient  mis  au  bénéûce  des  facilités  accordées  à  la  troupe 
pour  l'acquisition  de  ses  chevaux.  Cette  innovation  entraînerait  une  dé- 
pense annuelle  de  64000  fr.  bien  justifiée  par  la  nécessité  pour  notre  mi- 
lice d'avoir  des  officters  de  cavalerie  montés  en  permanence.  Actuelle- 
nient,  tous  les  officiers  ne  s'imposent  pas  cette  dépense,  qui  n'a  d'ailleurs 
pas  te  caractère  d'une  obligation  légale,  et  il  en  résulte  qu'ils  ne  sont  pas 
toujours  montés  au  service  comme  il  conviendrait  qu'ils  le  soient 

On  ne  peut  qu'approuver  la  mesure  proposée  aux  Chambres,  à  la  con- 
dition  toutefois  que  l'officier  reste  libre  de  se  procurer  son  cheval  où  bon 
lui  semblera,  faculté  qui  devrait  être  consacrée  expressément. 

Un  journal  a  lancé  la  nouvelle  que  le  Département  militaire  fédéral 
avait  élaboré  un  nouveau  projet  de  loi  sur  la  création  de  sections  de  mi- 
tniilleuses.  La  nouvelle  a  été  démentie  avec  raison  comme  prématurée. 
Malgré  l'intérêt  que  le  chef  du  Département  militaire  porte  à  cette  ques- 
tion, il  n'entend  pas  en  précipiter  la  solution,  laquelle  est  subordonnée  en 
particulier  aux  résultats  des  expériences  de  tir  qui  ont  lieu  cette  semaine 
à  Thoune. 

ÎJ\  ri°  11  du  Militàr-Wochenblatt  de  1898  rend  compte  de  la  marche 
d'hiver  exécutée  en  janvier  et  février  1897  par  le  groupe  2  de  rartillerie 
divisionnaire  l.  Il  décrit  la  mprche  ainsi  que  les  difficultés  que  les  batte- 
nes  eurent  à  surmonter  au  passage  des  Mosses.  Ces  détails  sont  connus 
de  nos  lecteurs,  nous  n'y  reviendrons  pas 

L'article  se  termine  par  les  lignes  suivantes:  a  Quoique  les  conditions 
dans  lesquelles  se  sont  exécutées  ces  marches  ne  se  présenteront  que 
rarement,  peut-être  même  jamais,  pour  l'artillerie  allemande,  cet  exercice 
n*est  cependant  pas  sans  intérêt  pour  nous.  H  témoigne  d'un  esprit  mili- 
taire vigoureux  et  agissant  et  de  beaucoup  d'endurance,  qualités  d'autant 
plus  méritoires,  nous  devons  le  reconnaître,  que  la  troupe  était  depuis  peu 
au  service.  » 
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CHRONIULE  ALLEMANDE 

(De  yiotre  eorresjyondant  particulier,) 

Augmentation  future  de  rartillerie  do  (*anipagne.  —  Renforcement  des  troupes 
de  t»'*lôgraphe.  —  Création  probable  de  nouveaux  (îorps  d'armée.  —  Le  nouvel 
atta<*hé  militaire  en  Suisse.  —  Mutations  et  transferts.  —  Le  canon  de 
campagne  allemand  à  tir  rapide  :  quolcpies  données  numériques.  —  Le 
nouveau  rèfrlement  d'exercice  de  l'artillerie  à  pied  et  les  batteries  de  campagne 
à  tir  courbe. 

Le  Reichstag  a  définitîvennent  adopté  le  projet  d'augmentation  de  la- 
flotte*  à  une  majorité  à  laquelle  on  ne  s'attendait  guère.  Jusqu'au  moment 
du  vote,  tout  a  été  suspendu,  afîn  de  ne  pas  contrarier  IMssue  de  la  dis- 
(*ussion  ;  on  peut  maintenant  parier  plus  librement  des  besoins  à  venir  de 
l'année  de  terre. 

Ces  besoins  ne  seront  remplis  qu'à  partir  du  ier  avril  1899,  quand  finira 
le  «  quinquennat  o  de  1893.  On  sait  déjà  qu'on  réorganisera  alors  Vartille- 
rie  de  campagney  ce  qui  veut  dire  qu'on  l'augmentera;  le  ministre  de  la 
guerre  en  a  parlé  lui-môme  à  la  séance  du  Reichstag  du  14  décembre  1897. 
En  outre^  on  procédera  à  la  réforme,  ou  plutôt  à  la  formation  de  troupes 
de  télégraphe;  depuis  plusieurs  années,  on  fuit  à  l'école  de  télégraphie 
militaire  des  expériences  pour  lesquelles  Técole  dispose  de  la  5nie 
(*ompagnie  de  pionniers  de  la  garde;  on  peut  ainsi  se  i^ndre  compte  de  l'ef- 
fectif à  créer.  Il  est  question  d'organiser  ce  corps  à  trois  bataillons,  dont 
t'uD  serait  attribué  à  Berlin,  un  autre  à  une  garnison  de  l'Est,  le  troisième 
résiderait  dans  une  des  places  des  bords  du  Rhin;  comme  pour  les  troupes 
de  chemins  de  fer,  on  évitera  de  les  centraliser. 

Du  raste,  le  nouveau  Reichstag  qui  sera  élu  cet  été  aura  devant  lui  un 
•  menu  9  plus  liche  qu'on  ne  le  croit.  Ces  mafheureux  régiments  à  deux  ba- 
taillons, à  effectif  réduit,  exigent  absolument  qu'on  les  complète.  La  Russie 
vient  de  créer  de'ix  nouveaux  corps  d'armée  à  la  frontière  allemande,  elle 
est  entrain  d'en  préparer  une  demi-douzaine  d'autres;  la  France  a  formé 
un  vingtième  corps,  qui  en  vaut  deux  :  nous  sommes  donc  amenés  à  sui- 
vre leur  exemple  et  à  grouper  en  divisions  et  en  corps  d'armées  nos  bri- 
gades de  1897.  D'ailleurs,  la  Bavière  et  la  Saxe  ont  des  troupes  en  suffi- 
sance pour  fournir,  la  première  :  trois,  la  seconde  :  deux  corps  d'armée,  sans 
parler  du  11*)  corps  qui  a  déjà  trois  divisions. 

hemoHvement  de  personnel  du  i^i^marj;,  jour  anniversaire  de  Guillaume  1er, 
aura,  je  crois,  quelque  intérêt  pour  vous.  On  y  trouve  entre  autres  la  no- 
nDtnation  d'un  nouvel  attaché  militaire  à  la  légation  de  Berne,  le  capitaine 
à  la  suite  de  Tétat-major  général  Baron  de  Beaulieu-Marconnay.  Il  a  passé 
lieutenant  en  second  en  1884,  capitaine  en  1896.  Il  a  appartenu  au  régi- 
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ment  d'infiinterie  Grand-Duc  de  Saxe,  no  94,  et  faisait  depuis  deux  ans 
partie  du  Neben-Etat  de  i'Etat-major  général,  section  de  topojçraphie. 

Parmi  les  généraux,  on  ne  voit  figurer  qu'une  seule  retraite,  celle  du 
lieutenant-général  Paulus,  président  du  Comité  des  ingénieurs.  II  a  long- 
temps travaillé  à  la  fortification  de  Metz  et,  comme  major,  était  directeur 
du  Génie  de  cette  importante  place  de  guerre.  Il  a  fonctionné  pendant 
quatre  ans  comme  chef  de  la  section  des  forteresses  au  ministère  de  la 
guerre.  On  lui  doit  presque  toutes  les  nouvelles  fortifications  établies  à 
Metz  depuis  1871.  Son  successeur,  le  colonel  Mayer,  un  officier  du  génie 
des  plus  distingués,  a  été  professeur  à  l'école  de  guerre  dt*  Metz,  puis  à 
Tacadémie  de  guerre  de  Berlin;  depuis  1894,  il  a  rempli  les  fonctions  d'ins- 
•  pecteur  des  télégraphes  militaires,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  projette 
réorganisation  dont  je  viens  de  parler. 

Le  directeur  de  l'Ecole  mixte  de  l'artillerie  et  du  génie,  le  Major- 
Général  Brenneche,  a  été  mis  en  non  activité  de  service  (zu  den  Offizieren 
von  der  Armée  versetzt),  ce  qui  est  ordinairement  le  prélude  de  la  re- 
traite. C'est  grand  dommage.  On  avait  en  lui  un  de  ces  officiers  comme  il 
en  faudrait  beaucoup!  Deux  fois  il  s'est  trouvé  votre  proche  voisin,  à  Ulm, 
où  il  commandait  le  13e  bataillon  d'artillerie  à  pied  ;  plus  tard,  à  Strasbourg, 
dans  la  même  arme,  comme  chef  du  10e  régiment.  Il  s'est  distingué  dans 
deux  campagnes:  en  1866,  au  combat  de  Nachod,  et  en  1870-71,  dans  les 
batailles  de  Notsseville  et  de  St-Quentin.  Sa  succession  est  dévolue  au 
lieutenant-colonel  du  génie  Mudra^  commandant  du  7®  bataillon  de  pion- 
niers à  Deutz. 

Une  mesure  nouvelle  est  celle  qu'a  inaugurée  le  général- inspecteur 
Vogel  von  Falckenstein,  de  l'infanterie  ;  il  a  transféré  dans  l'infanterie  dix 
lieutenants  en  premier  du  corps  des  pionniers,  et  réciproquement.  Cette 
sorte  de  «fusions  des  deux  armes  sera  toute  à  l'avantage  de  chacune 
d'elles. 

On  remarque  aussi,  non  sans  satisfaction  de  la  part  des  artilleurs,  me 
dit-on,  que  treize  officiers  de  l'artillerie  de  campagne  ont  été  appelés  â 
faire  leur  stage  à  l'état-major  général  et  que  pour  treize  autres  on  a  pro- 
longé la  durée  de  leur  service  dans  ce  corps.  Enfin,  fait  mémorable  et  des 
plus  rares,  un  capitaine  du  train  a  été  transféré,  avec  le  grade  de  major, 
au  ministère  de  la  gueiTC  ! 

—  a  Vous  vous  êtes  levé  de  bonne  heure  »  aurait  dit  notre  feu  député 
Windthorst,  a  la  petite  Excellence  »,  à  l'occasion  de  votre  article  de  mai*s 
sur  le  nouveau  canon  de  campagne  allemand.  Vous  avez  devancé  toutes 
les  autres  revues  militaires,  sauf  la  Militàrzeitung  de  Berlin,  qui  a  donné 
sur  ce  sujet  trois  articles,  dont  le  dernier  a  paru  après  vous,  le  19  mars. 
La  France  militaire  a  trouvé  ces  articles  «d'une  discrétion  regrettable 
quant  à  la  puissance  et  aux  propriétés  du  nouveau  canon.»  Un  journal  pur 
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conservateur  de  Berlin,  que  la  France  militaire  dit  «bien  renseigné»  en 
conU(*nt  davantage.  On  peut  déduire  des  renseignements  de  ces  journaux 
que  le  poids  total  de  la  voiture-pièce  (sans  servants)  est  un  peu  supérieur 
à  1700  kilos,  soit  par  cheval  285  kilos  (la  pièce  est  attelée  de  six  chevaux)  ; 
la  voiture-pièce  de  Tartillerie  à  cheval  a  une  cinquantaine  de  kilos  de  moins. 
La  pièce  en  batterie  pèse  un  peu  plus  de  900  kilos.  L'avant- train  contien  1 
le  môme  nombre  de  coups  que  la  pièce,  c/73  de  7  cm.  85,  soit  36  coups. 
Elle  a  la  môme  vitesse  initiale  :  465  m.  Le  siirapnel.  à  chambre  arrière,  pèse 
0  k.  850  et  contient  environ  800  balles  de  10  gr. 

La  nouvelle  Kriegstechnische  Zeitschrift  contient  (livraisons  1  à  3  de  1898) 
trois  articles  intitulés:  La  pièce  de  campagne  moderne^  oii  Ton  trouve  sur 
te  matériel  c/96,  une  foule  de  renseignements  pourvu  qu'on  sache  lire  entre 
les  lignes.  La  portée  maxima  est  de  8000  m.  ;  à  5000  m.,  on  a  encore  un 
tir  efficace  contre  une  batterie  eniiMnie  ;  à  3000  et  2500  m.,  l'effet  est  écra- 
sant La  pièce  est  capable  de  tirer  dix  coups  par  minute,  môme  plus,  tou- 
tefois le  règlement  s'oppose  à  un  emploi  immodéré  du  feu  rapide  ;  preuve 
en  est  qu'on  n'a  pas  môme  augmenté  le  nombre  des  caissons  de  la  bat- 
terie. Les  obus  brisants  sont  contenus  dans  les  huitième  et  neuvième  cais- 
sons qui  ne  font  pas  partie  de  la  batterie  de  combat;  il  ne  paraît  done  pas 
qu'on  doive  en  faire  souvent  usage. 

Pendant  plusieurs  années,  le  Militâr  Wochenblatt  a  discuté  dans  ses 
colonnes  la  question  de  savoir  si  la  nouvelle  artillerie  aurait  des  batteries 
à  quatre  ou  à  six  pièces;  aujourd'hui,  ou  n'en  parle  plus;  on  s'en  tient  à 
la  batterie  à  six,  comme  avec  l'ancien  matériel.  On  s'attend,  par  contre,  à 
Tintroduction  d'obusiers  de  campagne,  à  raison  de  trois  batteries  par 
brigade. 

—  I/artillerie  à  pied  vient  aussi  d'ôtre  dotée  d'un  nouveau  règlanent 
f(*exercice ,  II©  partie,  traitant  de  l'Ecole  de  la  pièce.  Ce  règlement  se  rap- 
porte à  trois  bouches  à  feu:  l'obusier  de  15  cm.,  le  mortier  de  21  cm.  et 
le  canon  lourd  de  9  cm.  Les  autres  calibres  se  conforment  aux  prescrip- 
tions relatives  à  ce  dernier. 

L'obusier  permet  le  tir  avec  ou  sans  plateforme.  Dans  le  tir  avec  plate- 
forme, on  fait  fonctionner  le  frein  hydraulique;  sans  plateforme,  on  emploie 
te  frein  de  route,  dont  la  construction  est  identique  au  frein  du  nouveau 
canon  de  campagne.  La  pièce,  du  poids  de  2650  kilos,  est  attelée  de  six 
chevaux  de  gros  trait.  Elle  tire  un  obus  brisant,  pesant  environ  40 
kilos,  armé  d'une  fusée  à  double  effet,  et  un  obus  allongé,  contenant  une 
charge  d'éclatement  un  peu  supérieure,  pourvu  d'une  fusée  ù  percussion. 
L*obu8  allongé  sert  contre  les  buts  inanimés  de  grande  résistance.  Le 
nombre  des  servants  est  de  cinq  pour  l'obusier  et  pour  le  canon  lourd  de 
0  cm.,  et  de  six  pour  le  mortier  de  21  cm. 

Les  Jahi^Ocher  fur  die  deutsche  Armée  u.  Marine,  de  mars  1898,  con- 
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tiennent  sous  le  titre  de  Feldwurfhatierien  un  article  destiné  à  répondre  à 
une  étude  publiée  dans  les  livraisons  d'octobre  à  décembre  1897  de  la 
môme  Revue  par  un  major  de  rartillerie  de  campagne.  L'auteur  des 
«Feldwurfbatterien»  plaide  en  faveur  de  batteries  de  15  cm.,  servies  par 
du  personnel  de  Tartillerie  à  pied  ;  il  les  considère  comme  bien  assez  mo- 
biles  et  condamne  les  obusiers  de  12  cm.  dont  TefTôt,  selon  lui,  serait  insuf- 
fisant. La  discussion  me  parait  intéressante  pour  vous  aussi,  en  Suisse, 
qui  avez  un  mortier  de  12  cm.  dans  Tartillerie  de  position. 

—  Le  l^t'  avril  a  amené  des  mutations  considérable^  dans  le  corps  des 
officiers  généraux  et  d'importants  changements  dans  l'organisation  de 
Tarmée.  Le  vieux  comte  Blumenthal,  chef  d'état-major  du  prince  royal 
Frédéric  en  18l>6  et  en  1870-7 l,jusqu*ici  inspecteur  général  de  la  3©  ins- 
pection d'armée,  a  été  mis  en  disponibilité.  Il  a  été  remplacé  par  le  colo- 
nel-général de  Waldersee  commandant  le  9e  corps  d'armée  à  Altona 
(Hambourg).  Le  nom  de  Waldersee  appartient  aussi  à  l'histoire  des  guer- 
res ;  pas  n'est  besoin  de  revenir  sur  les  mérites  de  cet  officier  général. 

Le  siège  de  son  inspection  a  été  transféré  de  Berlin  à  Hanovre,  où  il 
aura  sa  résidence  dans  l'ancien  château  des  Guelfes,  dépossédés  en  1866. 

Pendant  les  manœuvres  impériales  de  1896  dans  la  Lusace  (Lausitz), 
Waldersee,  comme  chef  de  l'armée  de  l'Est,  a  remporté  un  brillant  succès. 
Il  s'est  montré  de  beaucoup  supérieur  à  son  adversaire,  chef  de  l'armée 
de  l'Ouest,  prince  Georges  de  Saxe,  auquel  il  infligea  de  sérieux  échecs. 

Le  lieutenant-général  de  Massow  a  été  appelé  au  commandement  du 
Oe  corps  d'armée.  Massow,  qui  a  59  ans,  appartient  à  la  cavalerie.  Gomme 
jeune  lieutenant,  il  a  servi  deux  ans  dans  l'armée  des  Confédérés  contre 
les  Etats  fédérés  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  a  fait  partie  de  l'état-major  des 
a  freerangers  »  commandés  par  le  colonel  Mosby,  un  des  plus  hardis  par- 
tisans du  Sud. 

Massow  commandait  jusqu'ici  la  30»  division,  à  Strassbourg.  Cette  divi- 
sion passe  au  lieutenant-général  Stœtger,  qui  a  fait  sa  carrière  dans 
l'état-major  général.  Stœtger  appartient  à  l'infanterie,  aussi  bien  que  le 
lieutenant-général  baron  Schilling  de  Canstadt  qui  prend  la  25e  division 
badoise  à  Darmstadt.  Schilling  est  Badois. 

Les  autres  changements  dans  le  personnel  sont  une  conséquence  du 
budget  militaire  dont  vous  a  parlé  ma  chronique  de  janvier.  Je  crains  de 
franchir  les  limites  hal)ituelles  de  ma  causerie  en  vous  entretenant  aujour- 
d'hui de  toutes  ces  personnalités  bien  intéressantes.  Vous  me  peimettrez 
d'y  revenir. 

—  Passons-en  à  la  littérature.  J'ai  quelques  œuvres  remarquables  à 
vous  signaler. 

L'infatigable  Fritz  Hônig  a  publié  la  2e  édition  de  ses  a  combats  décisifs 
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de  la  campagne  du  Mein,  sur  les  bords  de  la  Frânkische  Saale,  combats 
de  Kissiogen,  Friedrichshall,  Hammelbourg.  >  L*auteur  a  eu  à  sa  disposi- 
tion les  communications  des  ofQciers  encore  en  vie  qui  ont  appartenu  au 
quartier  général  bavarois  en  1866.  Le  ministre  delà  guerre,  baron  deÂsch, 
à  Asch,  se  trouve  lui-môme  dans  ce  nombre.  Quant  à  Tétat-major  général 
prussien,  Hônig  n'a  plus  de  relations  avec  lui.  Je  vous  parlerai  de  cela  une 
autrefois,  ainsi  que  du  débat  qui  s*est  élevé  entre  Hônig  et  le  lieutenant- 
colonel  d'Alvensleben  au  sujet  des  changements  dans  le  commandement 
eo  chef  pendant  la  bataille  de  Spicheren.  Il  en  est  question  dans  le  volume 
de  Gebhard  :  c  La  vie  du  général  de  Gôben.  » 

Le  général  de  cavalerie,  comte  Wartensleben-Carow  a  publié  des  lettres 
(Feldzugsbriefe)  écrites  à  sa  femme  pendant  la  campagne  de  1870-1871. 
Wartensieben  fut  d'abord  commissaire  des  guerres  de  la  première  armée 
du  général  Steinmetz,  le  lion  de  Nachod.  Après  la  chute  de  Steinmetz, 
Wartensleben  fit  fonction  de  chef  d'état-major  sous  les  ordres  directs  du 
prince  Frédéric-Charles,  commandant  en  chef  des  troupes  d'investissement 
de  Metz.  Après  la  prise  de  cette  place,  Wartensleben  fut  mis  sous  les 
ordres  de  ManteufTel,  dans  le  nord  de  la  France,  et  plus  tard,  il  accompa- 
gna ce  général  comme  chef  d'état-major  effectif  à  l'armée  du  Sud. 
C'est  cette  armée  qui  fit  la  campagne  du  Jura  et  contraignit  son  adversaire 
à  se  réfugier  en  Suisse.  On  peut  se  rendre  compte,  par  ces  lettres,  à  quel 
point  le  service  de  chef  d'état-major  est  exténuant.  Elles  permettent  en 
outre  de  s'orienter  sur  les  qualités  de  personnages  historiques  comme  le 
prince  Charles,  Steinmetz  et  Manteuffel. 

L'histoire  spéciale  des  corps  de  troupes  s'est  enrichie  ces  derniers 
mois  de  quelques  publications  intéressantes,  savoir  l'historique  de  deux 
régiments  d'infanterie  badois,  le  IMe  à  Rastadt  et  le  112e  à  Mulhouse,  du 
6«  régiment  des  cuirassiers  Empereur  Nicolas  1er  à  Branden bourg,  et  des 
trois  régiments  d'artillerie  de  campagne  16, 17  et  19,  lesquels  ont  fêté  au 
mois  d'octobre  1897  le  25e  anniversaire  de  leur  création. 

Enfin,  vous  apprendrez  je  suppose  avec  plaisir  que  dans  quelques  mois 
paraîtra  la  2e  édition  des  Waffenlehre  qu'a  publié  en  1896  le  célèbre  auteur 
technique  général  R.  Wille. 


189^  U\ 


234  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 


CHKONIQLE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Réorganisation  des  inspections  générales.  —  Les  «  tableaux  d'avancement  ».  — 
Trop  de  recrues  ;  envois  en  permission.  —  Ce  que  content  nos  sous-ofticiers. 

—  Cours  et  conférences  du  soir  aux  soldats.  —  Jeanne  d'Arc  par  le  général 
Dragomirofl.  —  L'esprit  militaire  se  concilie-t-il  avec  l'esprit  démncratiquo  ^ 

—  Le  nouveau  canon  allemand.  —  Le  fusil  de  petit  calibre  ne  tue  pas.  — 
Le  sen'ice  de  rleux  ans. 

La  grande  nouveauté  de  ce  mois-ci  a  été  la  réorganisation  des  inspec- 
tioas  générales.  Comme  je  le  disais  dans  une  de  mes  dernières  chroni- 
ques, on  en  revient  peu  à  peu  à  certaines  des  idées  émises  par  le  général 
Boulanger  et  qu'il  avait  mises  en  pratique.  Dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  sans 
grand  discernement,  il  y  a  eu  beaucoup  de  bon,  mêlé  à  du  mauvais.  A  sa 
chute,  un  grand  souffle  de  réaction  a  tout  fait  disparaître  ;  mais  ce  qui 
était  viable  reparaît  L'institution  dMnspecteurs  généraux,  plus  ou  moins 
permanents,  ayant  indistinctement  droit  de  contrôle,  c*est-à-dire  autorité, 
sur  toutes  les  troupes,  quelle  que  soit  leur  arme,  stationnées  dans  le  ressort 
de  leur  arrondissement,  c'est  un  acheminement  vers  la  création  des  gé* 
néraux  d'armée,  grade  réclamé  par  une  foule  de  bons  esprits  et  que  des 
considérations  politiques  plutôt  que  militaires  ont  fait  sinon  repousser, 
du  moins  ajourner.  Au  moment  de  la  mobilisation,  l'inspecteur  connaîtra 
le  personnel  placé  sous  ses  ordres;  sachant  qu'U  est  destiné  à  le  com- 
mander à  la  guerre,  il  l'y  aura  préparé  de  son  mieux,  s'étant  moins  occupé 
de  la  pompe  des  revues,  ayant  sacrifié  la  paradeau  solide.  D'autre  part,  enfîn^ 
comme  il  disposera  d'inspecteurs  techniques  (cavaliers,  artilleurs,  méde- 
cins, vétérinaires,  etc.),  qui  lui  seront  adjoints  et  agiront  conformément 
à  ses  instructions,  il  possédera  en  eux  des  auxiliaires  plies  à  sa  manière 
de  faire  et  qui  sauront  comment  il  veut  que  l'on  comprenne  le  service.  U 
trouvera  donc  son  quartier-général  constitué  et  déjà  entraîné  lorsqu'on  se 
mettra  en  campagne  et  qu'il  sera  investi  du  commandement  d'une  armée. 
Ce  sont  là  des  avantages  inappréciables,  et  on  ne  saurait  trop  approuver 
l'acte  d'initiative  hardie  que  vient  d'accomplir  le  général  Billot,  et  qu'il 
avait  préparé  en  séparant  les  établissements  techniques  des  corps  com- 
battants. 

Cependant,  les  institutions  ne  valent  que  par  la  fagon  dont  on  les  ap- 
plique. Le  principe  de  la  réforme  est  excellent,  et  je  l'approuve  sans  ré-> 
serve.  Reste  maintenant  à  savoir  ce  qui  en  restera  dans  la  pratique  et,  en 
particulier,  ce  que  seront  les  règlements  chargés  de  régler  les  détails  de 
sa  mise  en  œuvre.  Le  nœud  de  la  question,  et  on  était  assez  curieux  de 
savoir  comment  il  serait  dénoué ou  tranché,  c'est  le  système  adopté 
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pour  radministratioQ  de  Tavancement,  puisque  tant  est  que  c'est  là  le 
point  délicat  et  critique  de  la  situation  actuelle  de  notre  armée. 

Ëh  bien,  le  Président  de  la  République  a  signé,  le  22  mars,  un  décret 
réglant  le  mode  d'établissement  des  a  tableaux  d'avancement  ».  D'après 
l'exposé  des  moUrs  présenté  par  le  Ministre  la  seule  considération  invo- 
quée en  faveur  de  cette  réglementation  nouvelle,  c'est  qu'  a  elle  permet 
de  faire  examiner  et  classer  les  propositions  par  les  diverses  autorités 
militaires  se  succédant  dans  l'ordre  hiérarchique,  de  manière  à  éviter  les 
commissions  trop  nombreuses  et  à  diminuer  en  môme  temps,  dans  une 
proportion  sensible,  le  travail  de  chadune  d'elles.  » 

11  ne  s'agit ,  en  définitive ,  pas  d'une  réforme  bien  capitale ,  car 
l'examen  des  propositions  par  les  autorités  militaires  qui  se  succè- 
dent dans  l'ordre  hiérarchique ,  ce  n'est  pas  une  nouveauté ,  sauf  pour 
le  personnel  des  armes  spéciales  et  les  services  spéciaux.  Mais  ce  per- 
sonnel continue  à  ne  dépendre  que  de  ses  Comités  techniques,  le  com- 
mandant ne  peut  exercer  sur  lui  qu'un  droit  d'élimination.  Cependant,  il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  prononcer  un  jugement  définitif.  Je  disais  tout  à 
l'heure  que  les  institutions  valent  surtout  par  la  façon  dont  on  les  appli- 
que :  il  faut  donc  attendre  que  nous  ayons  eu  le  temps  de  voir  ce  que 
celle-ci  donnera  dans  la  pratique. 

—  Je  vous  ai  dit  que,  cette  année,  on  avait  eu  à  incorporer  une  dou- 
zaine de  mille  hommes  de  plus  que  les  années  précédentes,  et  que  le  Mi- 
nistre avait  promis  de  compenser  cet  excédent  par  de  nombreuses  per- 
missions. Certains  régiments  ont  regu  Tordre  d'en  donner  jusqu'à  20,  25 
ou  30  000  journées,  ce  qui  revient  à  avoir  du  1er  janvier  au  31  décembre, 
«le  50  à  75  hommes  constamment  absents,  sans  préjudice  de  ceux  qui 
manquent  normalement  rpour  cause  de  santé,  par  exemple.  Inutile  de  dire 
f|ue  cette  mesure  provoque  de  nombreuses  protestations  :  l'instruction  en 
soufTre,  et  le  service,  et  la  discipline.  Il  y  a  quelque  chose  d'illogique  à 
faire  venir  à  la  caserne  des  gens  qu'on  en  renvoie  le  plus  tôt  possible  et 
le  plus  longtemps  possible.  Notez  que,  s'il  y  a  des  corps  privilégiés,  où 
tout  le  monde  est  disposé  à  aller  fréquemment  passer  une  semaine  chez 
soi,  il  est  bien  des  régions  peu  favorisées  où  on  n'y  tient  pas  :  les  com- 
munications sont  difficiles  et  coûteuses,  et  la  famille  n'a  pas  de  quoi 
nourrir  une  bouche  de  plus.  Un  garçon  de  22  ou  23  ans,  qui  vient  pour 
trois  ou  quatre  jours  tous  les  mois,  consomme  beaucoup  et  travaille  peu. 
Les  faveurs  vont  donc  à  ceux  qui  ont  la  chance  d'avoir  des  parents 
riches  et  d*ôtre  casernes  à  proximité  d'eux  :  ils  ont  donc  tous  les  bonheurs 
à  la  fois,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  paraître  inique.  Que  n'adopte-t-on  une 
mesure  générale  et  radicale,  celle  de  libérer  la  classe  une  ou  deux  se- 
maines plus  tôt  qu'on  ne  le  fait,  par  exemple  ?  Outre  qu'elles  blessent  les 
instincts  ôgalitaires  et  le  sentiment  de  la  justice ,  comme  Je  viens  de  Tex- 
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pliquer,  il  est  à  remarquer  que  les  permissions  fréquentes,  et  de  quelque 
durée,  sont  surtout  accordées,  au  moins  dans  la  plupart  des  corps,  aux 
simples  soldats  à  l'exclusion  des  gradés,  des  services  desquels  on  ne  veut 
pas  se  priver  Ce  n*est  guère  encourageant  pour  ceux-ci,  ni  de  nature  â 
faciliter  le  recrutement  des  sous-officiers,  qu*on  a  grand*peine  k  retenir. 
Je  trouve  dans  le  rapport  sur  le  budget  de  la  guerre,  une  preuve  bien 
remarquable  des  sacrifices  pécuniaires  considérables  que  la  nation  s'est 
imposée,  à   peu   près  en  pure   perte,  pour  encourager  les  vocations 
militaires  et  retenir  les  gradés.  Elle  a  institué  des  écoles  d*eiifants  de 
troupe,  où  elle  accueille  et  élève  les  fils  d'anciens  soldats,  de  sous-of- 
ficiers, de  gendarmes,  voire  d'officiers.  En  le  faisant,  elle  espérait  mettre 
la  main  sur  des  jeunes  gens  qui  ont  dans  le  sang  l'esprit  militaire,  que 
l'éducation  de  la  famille  a  préparés  au  métier  des  armes,  qui  en  ont  le 
goût,  l'habitude,  la  tradition.  Réunis  dans  ces  collèges  militaires,  sous  la 
direction  d'officiers,  instruits  des  divers  détails  du  service,  ne  devaient-ils 
pas,  en  arrivant  au  régiment,  réussir  brillamment,  conquérir  sans  effort 
leurs  galons,  s'y  attacher  et  tenir  à  les  conserver  ?  Ne  devaient-ils  pas  se 
plaire  h  la  caserne  et  demander  à  se  rengager?  Eh  bien,  une  faible  partie 
d'entre  eux  seulement  réussit;  trop  peu  restent  sous  les  drapeaux  au  delà 
du  terme  obligatoire,  et  on  a  dépensé,  pour  les  écoles  militaires  prépara- 
toires (c'est  le  nom  officiel  de  ces  établissements,  créés  en  1884),  une 
somme  de  17  millions  (exactement  17292660  francs)  qui  a  produit  en  tout 
et  pour  tout  17(X)  sous-offlciers  rengagés  (exactement  1728) ,  soit  une 
dépense  de  dix  mille  francs  pour  avoir  un  sous-offlcier.... 

L*ho:iorable  rapporteur  de  la  Commission  du  budget  fait  d'ailleurs  re- 
marquer que  :  c  si  l'on  prend  la  proportion  du  rendement  au  31  décembre 
1896  avec  le  nombre  total  des  sous-offlciers  rengagés  ou  commissionnés 
actuellement  existant  (20  (XX)  environ),  on  trouve  8,5  pour  l(X)de  rengagés 
ou  de  commisionnés  provenant  des  écoles  préparatoires.  A  supposer  que 
leur  esprit  militaire,  leur  Instruction,  leur  discipline  soient  un  exemple 
pour  les  autres,  cette  proportion  permet-elle  d'en  attendre  un  effet  vérita- 
blement utile  ?  » 

« 

—  De  grands  efforts  sont  faits  pour  développer  l'éducation  morale  du 
soldat  et  son  instruction  générale,  en  môme  temps  que  son  instruction 
professionnelle.  On  institue  de  véritables  cours  d'adultes,  des  conférences  " 
du  soir  absolument  facultatives,  et  qui,  dirigées  librement  par  les  officiers 
de  bonne  volonté  qui  en  ont  pris  l'initiative,  donnent  des  résultats  assez 
curieux.  Pour  notre  part,  nous  ne  comprenons  guère  cet  empiétement  de 
l'école  sur  la  caserne,  et  nous  estimons  que  mieux  vaudrait  abréger  la 
durée  du  service  et  rendre  plus  tôt  qu'on  ne  le  fait  la  jeunesse  française  à 
la  famille,  à  l'atelier,  à  la  culture,  si  tant  est  que,  pendant  son  séjour  sous 
tes  drapeaux,  elle  ait  de  si  grands  loisirs  qu'elle  puisse  les  consacrer  à  des 
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études  étrangères  au  métier  des  armes,  à  ce  métier  qu'elle  est  venue  ap- 
prendre et  pour  lequel  elle  a  quitté  précisément  la  famille,  Tatelier,  la 
culture.  Ces  questions,  à  la  vérité,  n'ont  guère  d'intérêt  pour  les  lecteurs 
suisses  qui  ne  connaissent  pas  la  permanence  de  l'armée.  C'est  donc  pour 
mémoire  que  je  fais  mention  de  ces  tentatives  qui  ue  semblent  pas  avoir 
d'application  chez  vous.  Et,  en  vous  signalant  les  Tableaux  muraux  d'in- 
struction militaire  que  publie  la  maison  Arnaud  Colin,  je  me  demande  dans 
quelle  mesure  vous  pourriez  en  tirer  parti  pour  l'enseignement  par  les 
yeux  de  vos  cadres  et  de  vos  hommes.  Peut-être  pourtant  quelque  offi- 
cier suisse  saura-t-il  en  faire  usage  :  j'appelle  particulièrement  l'attention 
sur  les  tableaux  qui  représentent  les  honneurs  militaires  dus  par  Târmée 
(postes  et  factionnaires)  aux  différents  grades,  et  ceux  qui  résument  d'une 
façon  très  abrégée  les  dispositions  principales  de  la  justice  militaire,  ainsi 
que  les  dangers  de  l'alcoolisme.  Les  dessins  sont  très  parlants  et,  d'autre 
part,  assez  artistiques  pour  qu'on  les  affiche  dans  sa  chambre,  où  ils  peu- 
vent servir  d'ornement ,  en  même  temps  qu'ils  frappent  la  vue  et  incul- 
quent la  notion  de  certains  devoirs  essentiels.  Les  tableaux  relatifs  aux 
uniformes  des  armées  étrangères  sont  en  préparation. 

—  Le  bon  papa  Dragomiroff,  dont  le  public  français  s'est  engoué  sans 
trop  le  comprendre  et,  selon  toute  apparence,  parce  qu'il  ne  Ta  pas  com- 
pris, vient  de  publier  sur  Jeanne  d'Arc,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  un 
«'irticle  qui  est  loin,  ce  me  semble,  de  valoir  ses  écrits  habituels.  C'est  sur- 
tout dans  la  polémique  que  je  trouve  intéressant  l'éminent  général.  Il  a  de 
la  verve,  du  trait.  Ses  considérations  historiques,  au  contraire,  me  semblent 
lourdes  et  pâteuses.  Elles  n'ont  pas,  au  surplus,  Tattrait  de  la  nouveauté, 
le  sujet  ayant  été  traité  par  le  capitaine  Marin  qui,  dans  une  étude  très 
piquante  et  originale,  s'est  efforcé  do  démontrer  que  la  vierge  de  Donremy 
avait  eu,  sinon  le  «flair  de  l'artilleur  •,  qui  n'était  pas  encore  inventé  dans 
ce  temps-là,  du  moins  un  sens  très  juste  des  nécessités  de  la  tactique, 
h  telles  enseignes  qu'un  véritable  homme  de  guerre  n'eût  pas  fait  mieux 
qu'elle. 

Dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes  encore,  je  signalerai  ce  que  le  directeur 
de  cet  important  recueil,  M.  Brunetière,  de  l'Académie ,  dit  relativement  à 
lii  conciliation  de  l'esprit  militaire  et  de  l'esprit  démocratique.  Il  n'est 
assurément  pas  impossible  de  faire  vivre  ces  deux  esprits-là  en  lionne 
intelligence.  Le  malheur,  c'est  qu'on  ne  s'y  efforce  pas  assez  ;  loin  de  là. 
Nos  ofticiers  pensent  que,  dans  les  nations  à  traditions  féodales,  l'existence 
d'une  aristocratie  donne  une  grande  force  au  commandement  qui  sait 
l'utiliser.  La  valeur  de  l'armée  allemande  tient  à  ce  qu'il  y  existe  une 
véritable  •  noblesse  d'épée».  Cet  exemple,  jointau  prestige  de  Napoléon  1er, 
dont  on  ne  peut  oublier  que ,  issu  du  peuple,  il  a  travaillé  à  recréer  une 
aristocratie  et  une  hiérarchie  nobiliaire  au  bénéflce  de  ses  maréchaux, 
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qu'il  a  rappelé  les  émigrés  pour  se  faire  une  Cour,  où  Tétiquette  était 
sévère,  ces  deux  causes  réunies,  dis-je,  conspirent  à  mettre  les  officiers 
en  opposition  avec  les  idées  égalitaires  qui  régnent  dans  la  nation.  Je  ne 
fais  qu'indiquer  cet  antagonisme  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister. 

—  La  description  que  vous  avez  donnée  du  nouveau  canon  allemand  a 
produit  chez  nous  un  certain  sentiment  de  stupeur.  Quoi  !  ce  n'est  que  ça, 
ce  fameux  engin  dont  on  parlait  mystérieusement  et  dont  l'introduction 
dans  les  armées  devait  révolutionner  toutes  les  règles  de  la  tactique, 
qui  devait  représenter  le  summum  du  progrès,  résumant  en  soi  tous  les 
perfectionnements  de  la  mécanique,  utilisant  les  plus  récentes  aquisitions 
de  la  science  !  Nos  artilleurs  prétendent  qu'ils  n'auraient  jamais  osé 
demander  la  réfection  totale  de  leur  matériel  pour  n'obtenir  qu'une  aussi 
faible  accélération,  et  certains  d'entre  eux  se  sont  inscrits  en  faux  contre 
votre  conclusion.  L'Allemagne,  dites-vous,  ne  tient  pas  à  pousser  à  la 
vitesse  du  tir^  Ils  estiment,  eux,  que  ce  n'est  pas  de  propos  délibéré 
qu'elle  y  a  renoncé.  Ils  croient  qu'elle  voulait  l'obtenir,  mais  qu'elle  ne 
l'a  pu. 

Reste  à  savv  ir  s'ils  sont  dans  le  vrai.  J'ai  grand'peur,  pour  ma  part,  que 
sacrifiant  tout  à  la  rapidité,  ils  ne  soient  amenés,  d'une  part,  à  construire 
un  matériel  qui  manquera  de  simplicité,  de  solidité,  de  rusticité,  et  entraînés, 
d'autre  part,  à  de  formidables  consommations  de  munitions. 

En  attendant,  on  annonce  que  le  ministre  de  la  guerre,  préoccupé  à  juste 
titre  de  la  multiplicité  des  a  théories»  et  autres  documents  dontrartillerif 
française  fait  un  véritable  abus, a  mis  en  chantier  un  règlement  unique  qui 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  400  pages,  et  qui  condenserait  ce  qui  occupe 
actuellement  un  volume  triple.  C'est  une  excellente  mesure,  dont  se 
réjouissent  les  amis  du  progrès.  11  y  en  a. 

—  Le  Parlement  français,  qui  se  môle  parfois  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas, 
s'est  ému  de  l'emploi  fait  par  les  Anglais  de  balles  Dum-Dum  contre  les 
Indiens.  On  a  demandé  au  gouvernement  d'intervenir  en  faveur  du  pro- 
jectile humanitaire,  de  celui  qui  ne  tue  pas....  ou  qui  tue  sans  faire  mal. 

A  ce  propos,  je  trouve  dans  le  Temps,  un  récit  dont  l'intérêt  tient  à  ce 
qu'il  émane  d'un  profane,  et  non  d'un  professionnel,  duquel  on  pourrait  être 
tenté  de  suspecter  l'impartialité.  Voici  donc  ce  que  raconte  M.  Buffet, pein- 
tre de  grand  talent,  qui  avait  été  chercher  en  Ethiopie  des  sujets  de  ta- 
bleaux. 

f  C'est  en  grande  partie  au  fusil  de  petit  calibre, dont  les  Italiens  étaient 
armés,  que  les  Abyssins  ont  dû  leurs  victoires.  Je  tiens  du  rasMakonnen  et 

*  Noos  avons  dît  (page  456)  que  la  vitesse  du  tir  était  réglée  à  itenYe  coii|n  par  uilnoie 
dans  la  batterie,  ce  qui  ne  signiûe  pas  qu'à  l'occasion  elle  ne  puUse  élre  nognant^t* 
Pour  le  moment,  nous  ne  connai.*«sons  pas  la  vitesse  m&Ktma  dont  la  nouvelle  pièce  e»i 
sascepiible.  (Réd,) 
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de  plusieurs  des  familiers  de  Ménélik  que,  traversés  de  part  en  part,leurs 
hommes  ne  perdaient  en  rien  de  leur  entrain.  Si  la  balle  —  et  neuf  fois  sur 
dix  c'était  le  cas  —  ne  les  avait  pas  tués  raides ,  ils  ne  s^aperce valent 
même  pas  de  la  blessure  et  se  battaient  avec  la  môme  furie  que  les  autres. 
Quant  aux  blessures,  du  moment  qu*elles  n'avaient  pas  attaqué  cl*organe 
essentiel,  elles  guérissaient  dans  un  très  court  intervalle.  Aussi  les 
Abyssins  ne  cachent-ils  pas  leur  mépris  pour  nos  armes  nouvelles. 

•  J'ai  été  longtemps  incrédule:  j'ai  dû  m'a  vouer  convaincu  quand  j'a 
vu  répéter,  sous  les  yeux  de  Ménélik,  l'expérience  suivante:  dans  les 
jardins  du  palais,  un  tireur  prend  pour  cible  un  mouton  ;  le  coup  part,  le 
mouton  ne  bouge  pas;  sans  donner  le  plus  léger  signe  d'inquiétude,  il 
continue  tranquillement  de  brouter;  on  court  à  lui,  on  l'examine  :  un  léger 
filet  de  sang  marquait  sur  sa  toison  l'entrée  et  la  sortie  de  la  balle; 
ranimai  n*avait  rien  senti.  » 

Il  est  certain  qu'on  est  bien  revenu  de  l'engouement  qu'on  avait,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  pour  le  calibre  de  ô""™  5  ou  de  7«nm.  C4hez  nous, 
on  commence  à  regretter  les  anciennes  balles  de  H,  sans  songer  que,  si 
on  avait  conservé  un  aussi  fort  diamètre,  il  ne  fallait  guère  compter  réa- 
liser un  bon  fusil  à  répétition.  On  ne  peut  isoler  les  éléments  du  problème, 
il  faut  se  dire  que,  si  on  n'obtient  pas  tout  l'effet  meurtrier  sur  lequel  on 
avait  compté,  on  a  du  moins  la  rasance  et  la  trajectoire,  la  portée,  la  jus- 
tesse, la  pénétration,  et  —  grâce  à  la  poudre  sans  fumée  —  l'invisibilité 
du  tir.  C'est  déjà  bien  quelque  chose.  On  ne  saurait  tout  avoir. 

—  L'idée  de  la  réduction  à  deux  ans  de  la  durée  du  service  militaire  ne 
pouvait  manquer  de  venir  à  l'esprit  des  gens  qui  n'aiment  pas  l'armt'e  et 
qui  trouvent  lourd  le  poids  de  l'uniforme.  Mais  d'autres  sont  venus  se 
joindre  aux  ennemis  du  sabre  :  les  politiciens  ont  compris  qu'ils  se  ren- 
draient populaires  en  réclamant  l'allégement  de  la  dure  charge  imposée 
au  pays.  De  libres  esprits,  d'autre  part,  ne  craignaient  pas  non  plus  de 
penser  et  de  dire  qu'avec  moins  de  temps,  mais  à  la  condition  de  mieux 
l'employer,  on  obtiendrait  un  rendement  bien  supérieur  h  celui  qu'on  a 
ac!tuellement.  Par  contre  les  militaires  protestaient  énergiquement  contre 
ces  tendances.  Pas  un  ne  se  serait  permis  de  s*en  faire  ouvertement  le  dé- 
fenseur. Cependant,  l'idée  a  fait  son  chemin  :  tout  en  la  combattant,  les 
journaux  militaires  en  parlent.  Jadis  ils  observaient  à  son  égard  un  silence 
dédaigneux  :  aujourd'hui,  ils  lui  font  l'honneur  de  la  discuter.  Des  ofnciers 
se  hasardent  à  démontrer  que  le  terme  de  deux  ans  ne  présente  pas  d'in- 
convénients et  se  rallient  au  manifeste,  signé  par  160  députés  (soit  le  quart 
à  peu  près,  de  la  Chambre)  et  tendant  à  l'adoption  de  ce  chiffre.  Le  colo- 
nel Patry  a  consacré,  dans  îa  Hevue  politique  et  littéraire,  deux  intéres- 
sants articles  à  l'examen  de  cette  question,  et  ii  la  défense  de  cette  thèse. 

Le  colonel  Patry,  ft  la  vérité,  n'est  plus  en  activité  de  service,  mais  c'est 
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un  écrivain  de  valeur,  qui  a  récemment  publié  un  livre  curieux  et  original 
La  guerre  telle  qu'elle  est,  dénotant  un  esprit  très  libre,  dégagé  de  préjugés 
et  ennemi  de  toute  hypocrisie.  Il  raconte  très  sincèrement  ce  qu'il  a  vu 
pendant  la  campagne  de  i870  et  ce  qu'il  y  a  éprouvé,  sans  taire  les  défail- 
lances auxquelles,  pas  plus  que  d'autres,  il  n*a  échappé.  Cette  franchise 
donne  une  grande  autorité  à  sa  parole 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  temps  soit  proche  où  on  comprendra  ce 
qu'il  y  a  de  défectueux  dans  le  système  actuel  et  où  on  se  rendra  exacte- 
ment compte  des  réformes  à  introduire  dans  notre  service  de  trois  années. 
En  attendant,  qu'y  a-t-il  à  dire  contre  le  service  de  deux  ans  ?  Ceci  d'abord 
qu'il  est  demandé  par  les  ennemis  de  l'ordre  et  de  l'armée,  dans  un  senti- 
ment d'hostilité  évident  contre  les  institutions  militaires  du  pays,  quelles 
qu'elles  soient.  Ceci  ensuite  que  son  adoption  entraînerait  des  modifica- 
tions profondes  dans  le  recrutement  des  sous-ofRciers  et  dans  la  consti- 
tution des  cadres  de  l'armée.  Enfin,  on  a  le  tort  de  représenter  parfois  la 
réduction  dans  la  durée  du  service  comme  favorable  aux  intérêt  du  bud- 
get, et  il  semble  qu'on  veuille  en  faire  une  sorte  d'expédient  pour  réaliser 
des  économies.  Une  telle  conception  ne  plaît  pas  aux  officiers  Ils  com- 
pronnent  bien  que,  si  on  reste  moins  de  temps  sous  les  drapeaux,  ce  ne 
peut  être  pour  y  recevoir  une  instruction  moins  bonne.  Il  faut  donc  aug- 
menter considérablement  les  moyens  matériels  d'enseignement  qui 
font  si  cruellement  défaut  :  créer  des  camps,  des  champs  de  tir,  des 
polygones,  des  stands  ;  bâtir  des  manèges,  des  hangars  aux  manœuvres  ; 
doter  les  corps  d'un  effectif  de  chevaux  qui  permette  aux  cavaliers  de 
s'exercer  davantage;  allouer  plus  de  munitions  aux  troupes  pour  les  éco- 
les à  teu  et  les  tirs  à  la  cible;  dépenser  plus  largement  qu'on  ne  le  fait 
pour  les  dégâts  et  frais  de  toutes  sortes  occasionnés  par  les  déplace- 
ments, les  étapes,  les  manœuvres.  Il  faut  donc  compter  sur  de  grosses 
notes  à  payer,  au  moins  au  début,  et  finalement,  si  on  veut  que  la  chose 
se  fasse  sans  danger,  les  charges  financières  devront  rester  pendant  les 
premières  années  égales  à  ce  qu'elles  sont,  alors  qu'on  aura  réduit  de  plus 
d'un  tiers  le  nombre  des  hommes  entretenus  sous  les  drapeaux. 
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CHRONIQUE  ITALIENNE 

(De  notre  correspo7idant  particulier.) 

\je  concours  de  Nettiino  pour  un  nouveau  matériel  d'artillerie  de  campagne.  — 
Essais  de  transformation  du  matériel  actuel  de  guerre.  —  Etude  d'un  canon 
de  montagne  et  d\in  obusier  de  campagne. 

Après  deux  mois  (inexpériences  ininterrompues,  la  Commission  des  géné- 
raux, chargée  par  le  Ministère  de  la  guerre  italien  des  essais  comparatifs 
entre  les  différents  matériels  de  campagne  à  tir  rapide,  a  terminé  ses 
travaux  le  27  lévrier. 

Les  types  présentés  à  la  Commission  étaient  les  suivants:  Ateliers  de 
Turin,  Ateliers  deNaples,  Krupp,  Armstrong,  Maxim-Nordenfelt,  Helvetiea. 

Les  modèles  Krupp  et  Armstrong  ont  beaucoup  plu;  cependant,  la  bou- 
cbe  k  feu  qui  paraît  avoir  rencontré  le  plus  l'approbation  de  la  Commis- 
sion est  le  canon  de  78mm.  de  Turin  et  Taffût  qui  semble  avoir  satisfait  le 
mieux  aux  conditions  du  programme  est  TalTût  du  canon  de  79mm.,  proposé 
par  le  lieutenant-colonel  Ducros. 

Cet  affût  est  remarquable  par  son  système  de  frein  de  tir,  qui  est  une 
alliance  très  heureuse  et  ingénieuse  du  principe  de  Tessieu  modèle  Ëngel- 
hardt  et  de  la  bêche  d'essieu  du  capitaine  De  Place.  C'est  la  première  fois 
que  les  deux  principes  sont  réunis  dans  un  même  affût,  bien  que,  dans 
les  détails  de  construction,  ils  soient  très  différents  de  chacun  des  deux 
systèmes  que  je  viens  de  citer.  Comme  vous  l'avez  annoncé  dans  votre 
numéro  de  mars,  aucun  des  six  modèles  de  matériel  présentés  n'a  été 
accepté  définitivement;  la  question  de  l'adoption  d'un  nouveau  matériel 
tie  campagne  a  été  renvoyée  à  d'autres  études  et  k  de  nouvelles  expé- 
riences. 

—  Eu  attendant,  on  a  réuni  à  Nettuno,  une  deuxième  commission,  prési- 
dée, comme  la  première,  parle  lieutenant-général  Adami,  Inspecteur  général 
de  l'artillerie  italienne,  commission  qui  a  dû  expérimenter  plusieurs  mo- 
dèles de  transformation  du  matériel  de  9  cm.,  actuellement  en  service,  en 
un  type  permettant  un  tir  plus  rapide.  La  transformation  consiste  en  une 
modification  aux  obturateurs  de  9  cm.  et  en  celle  de  l'affût;  on  a  fait  de 
nombreuses  expériences  avec  trois  batteries  constituées  dans  ce  but. 

Pour  la  transformation  de  l'affût,  on  a  essayé  plusieurs  types  de  deux 
systèmes:  k  bêche  et  à  sabots  de  roués.  Ce  dernier  système  a  été  large- 
ment employé,  mais  il  parait  produire  trop  de  fatigue  et  d'avaries  au  ma- 
tériel. 

Les  expériences  relatives  :'i  la  transformation  de  l'affût  du  9  cm.  ont  été 
conduites  avet  soin  et  prudence,  et  beaucoup  d'officiers  appartenant  à 
r.'irlillerie  cle  c{im|3gne,  plus  de  quatre-vingts,  me  dit-on,  y  ont  assisté. 
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Le  général  San  Marzano,  ministre  de  la  guerre,  les  généraux  Âdanii,  Bo- 
gie r,  Guerini,  Toretta,  et  nombre  d'officiers  supérieurs  ont  été  présents  à 
des  milliers  de  tirs;  rien  n*a  été  épargné  pour  se  rendre  compte  de  la 
valeur  des  systèmes  présentés  et  de  la  résistance  du  matériel. 

Li^s  essais  ont  été  terminés  le  19  mars.  Les  résultats  comparatifs,  se 
rapportant  aussi  bien  au  matériel  nouveau  qu*à  la  transformation  du  ma- 
tériel actuel,  seront  réunis  en  un  volume  que  publiera  le  Ministère;  un 
grand  nombre  de  photographies  ont  été  prises  à  cet  effet. 

Il  parait  que  la  commission  des  généraux  est  très  hésitante;  elle  n'a 
rencontré  dans  aucun  type  des  conditions  qui  puissent  motiver  une  modi- 
fication utile  du  matériel,  car  une  modification  conduirait  à  une  dépense 
exagérée  ou  bien  elle  n(^  serait  pas  assez  efficace. 

Quoiqu'il  en  soit  et  môme  si,  comme  il  est  probable,  on  n'aboutit,  pour 
le  moment,  à  aucune  transformation  fondamentale,  on  se  contentera  peut- 
être  d'une  modification  partielle,  telle  que  l'introduction  d'une  simple 
bêche  d'affût.  Les  études  pour  la  construction  d'un  matériel  nouveau* 
satisfaisant  aux  exigences  les  plus  modernes,  n'en  seront  pas  abandonnées 
et  bientôt  on  connaîtra  les  décisions  du  gouvernement. 

Une  semblable  hésitation  est  du  reste,  fort  naturelle,  attendu  que,  la 
situation  financière  de  l'Italie  ne  lui  permet  pas  de  s'aventurer  dans  um: 
entreprise  aussi  importante  qu'une  réfection  de  tout  son  matériel  de  cam- 
pagne sans  s'être  d'abord  acquis  toutes  les  chances  de  succès. 

-  On  est  en  train  d'étudier  aussi  un  nouveau  matériel  de  montagne  et 
les  Ateliers  de  Turin  ont  déjà  construit  quelques  exemplaires  de  ce  nou- 
veau modèle.  Le  canon  aura  le  calibre  de  6ômm. 

Enfin,  on  étudie  un  obusier  de  campagne  de  12  cm.,  dont  le  poids 
ne  devrait  pas  dépasser  450  kilos,  avec  angle  vertical  de  tir  de  Oo  à  45^. 
Poids  de  l'affût  700  kilos,  poids  total  de  la  voiture  2100  kilos. 


Par  décret  du  11  mars  écoulé,  donc  après  deux  ans  de  préliminaires, 
le  roi  vient  d'accorder  les  récompenses  de  valeur  militaire  pour  la  batailli* 
d'Âdoua.  Elles  montent  au  chiffre  de  1157,  dont  bon  nombre  û'entre  elles 
n'atteindront  plus  leur  destinataire  et  n'iront  qu'aux  héritiers. 

Les  il 57  récompenses  se  répartissent  en  cinq  classes:  Croix  de  Savoie 3: 
médailles  d'or  10;  d'argent  401  ;  de  bronze  520;  citations  honorables  223. 

A  regard  des  corps,  elles  se  répartissent  comme  suit  : 
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Les  trois  croix  de  Savoie  vont  aux  colonels  Brusati,  Kagni  et  Nava, 
chefs  des  2e,  3©  et  5e  régiments  d'infanterie.  Les  médailles  d'or  sont  dé- 
cernées aux  généraux  da  Borniida  et  Arimondi,  aux  colonels  Romero  et 
Airaghi,  chefs  des  4e  et  6e  régiments  d'infanterie  ;  au  lieutenant-colonel 
Galliano,  l'héroïque  défenseur  de  Makalé,  qui  a  aussi  un  monument  funé- 
raire à  Rome;  au  major  Baudoin;  aux  (capitaines  Cella,  Bianchini,  Masotto; 
au  lieutenant  Albino  Joseph. 

Le  ^'énéral  Ëllena,  dont  il  a  été  tant  parlé,  ne  figure  pas  au  décret. 

Le  tableau  des  récompenses,  dit  VEsercito,  est  le  résultat  des  rapports 
des  corps,  de  l'enquête  du  général  Sanguinetti  après  le  retour  des  captifs, 
de  la  Commission  présidée  par  le  général  Di  San  Marzano,  actuellement 
ministre  de  la  guerre,  et  de  la  Commission  présidée  parle  général  Heusch. 
Il  offre  donc*  toutes  les  garanties  désirables.  L. 


CHRONIQUE  RUSSE 

(De  notre  correspondant  i}artiçulie)\) 

Nomination  du  chef  cl'Ktat-Major  de  l'armée  :  jçônêral  Saoharoff.  —  La  po- 
Iîti({ue  russe  dans  rExtrême-Orient  n'est  pas  «igressive.  —  Effectifs  de'* 
troujios  en  Sibérie.  —  Constitution  de  trois  «  circonscriptions  militaires  » 
dans  la  Sibérie  orientale.  —  Adoption  de  la  bicyclette  Gérard.  —  Le  projet 
de  «  Règlement  de  manœuvres  de  l'artillerie  >. 

Mes  prévisions  concernant  le  poste  de  Chef  du  Grand  Etat-Major  se 
sont  réalisées  :  le  général-lieutenant  Sacharoff,  chef  de  l'état-major  de  la 
circonscription  militaire  d'Odessa,  a  été  nommé  successeur  du  général 
ObroutschefT. 

\  pail  cette  nomination,  il  ne  s'est  rien  passé  de  bien  remarquable  du- 
rant les  mois  de  février  et  mars,  ce  qui  du  reste  est  fort  naturel  :  chez 
nous,  un  changement  de  ministre  dt*  la  guerrre  a  une  tout  autre  impor- 
tatrice que  par  exemple  en  France  où,  les  changements  étant  fréquents, 
le  nouveau  ministre  se  voit  obligé  de  travailler  dans  la  direction  générale 
adoptée  par  son  ou  ses  prédécesseurs.  II  n'en  est  pas  de  môme  en  Rus- 
sie; ici  le  ministre  de  la  gueire  et  son  aide  principal,  le  Chef  du  Grand- 
Etat-Major,  caractérisent  un  règne  entier.  Ce  n'est  en  général  qu'à  l'avè- 
nement d'un  nouveau  souverain  qu'il  se  produit  un  changement  de  minis- 
tres :  de  même  que  WannoPTsky  et  Obroutscheff  furent  les  représentants 
de  la  politique  d'Alexandre  III,  ainsi  Kouropatkine  et  Sachuroff  représen- 
tent les  idées  et  la  politique  de  Nicolas  II.  Il  en  résulte  au  Ministère,  sinon 
ime  nécessité,  du  moins  une  possibilité,  voire  même  une  probabilité  d'un 


■  ■-■M^ 


944  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

changement  radical  des  théories  du  prédécesseur,  changement  qui,  bien 
entendu,  ne  peut  être  introduit  brusquement  et  à  bref  délai,  mais  seule- 
ment après  une  étude  préparatoire  et  au  bout  d'un  certain  temps  ;  aussi 
chaque  changement  de  ministre  est-il  inévitablement  accompagné  d'une 
période  de  <t  calme  plat  •.  C'est  la  pénode  où  nous  nous  trouvons  et  nous 
trouverons  encore  longtemps. 

Toutefois  un  fait  d'importance  à  signaler  :  un  c  ukase  »  impérial  tout 
récent  a  ordonné  la  transformation  immédiate  des  bataillons  de  tirailleurs 
de  la  Sibérie  orientale  en  régiments  à  2  bataillons;  en  outre,  la  «division  » 
(à  2  escadrons)  de  cavalerie  régulière  de  •  primorskii  »  est  transfor- 
mée en  régiment;  le  nombre  des  escadrons  du  dit  régiment  sera  porté  à  4 
dans  le  courant  de  l'année,  à  5  en  1899  et  à  6  en  1900.  Enfîn,  le  bataillon 
de  chemin  de  fer  de  t'Oussouri  voit  le  nombre  de  ses  compagnies  porté 
de  4  à  6,  et  deux  compagnies  indépendantes  de  mineurs  marins  sont  cons- 
tituées pour  la  défense  des  ports  de  Wladiwostok  et  VikolajcfTsk. 

Cette  augmentation  des  forces  russes  de  l'Asie  orientale  est  une  con- 
séquence naturelle  des  événements  politiques  actuels;  rien  cependant 
ne  serait  plus  erroné  que  d'y  voir  les  intentions  d'une  politique  agressive 
(le  la  Russie  dans  l'Extrême- Orient.  Cette  opinion,  propagée  par  la  jalousie 
ombrageuse  de  la  presse  anglaise  ne  tient  pas  debout  après  une  étude 
un  peu  sérieuse  de  l'état  des  forces  russes  dans  ces  contrées.  En  effet, 
rnôme  en  tenant  compte  des  transformations  indiquées  ci-dessus,  trans- 
formations qui  ne  seront  réalisées  que  vers  la  fin  de  Tannée  courante, 
c'est  à  peine  si  dans  tout  l'immense  territoire  situé  entre  le  Baïkal  et  l'Océan 
Pacifique,  la  Russie  peut  mettre  sur  pied  l'effectif  d'un  corps  d'armée  de 
force  moyenne. 

Voici  de  quoi  se  composent  ces  troupes:  , 

I.  Infanterie. 

10  régiments  de  tirailleurs  de  la  Sibérie  orientale  (à  2  bat)  20  bataillons. 

2  brigades  d'infanterie  de  ligne  (l'une  de6,  l'autre  de  5  bat)  11  » 

1  régiment  d'infanterie  de  forteresse  à  Wladiwostok    .    .      4         » 

Les  bataillons  locaux  d'Irkutsk,  Krasnojarks,  Strjétensk  et 

Tschita 4  » 

Les  bataillons  fournis  par  les  Cosaques  du  Transbaïkal .    .      2         b 

Total     .     .    41  bataillons. 
IL  Cavalerie. 

Le  régiment  de  cavalerie  régulière  «  primorskii  »  actuelle- 
ment division  de  2  escadrons 4  escadrons 

Les  régiments  de  Werchnéoudinks  et  de  Tschita  fournis 

par  les  Cosaques  du  Transbaïkal 12         » 

Le  régiment  des  Cosaques  de  l'Amour 6         » 

La  <z  division  s  des  Cosaques  de  TOussouri 2         > 

Total    ...    24  escadrons 
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III.  Artillerie. 

2  brigades  d'artillerie  régulière  de  la  Sibérie  orientale  Tune 

de  6,  l'autre  de  4  batteries 10  batteries. 

La  <  division  i  d'artillerie  régulière  du  Transbai'kal    ...  2         j> 

Les  batteries  cosaques  du  Transbaïkal 2         » 

2  bataillons  d'artillerie  de  forteresse  à  Wladiwostok    .    .  2  bataillons. 

total  14  batteries  et  2  bataillons. 

IV.  Génie, 

Le  bataillon  de  sapeurs  de  la  Sibérie  orientale     ....  4  compagnies 

Le  bataillon  de  chemin  de  fer  de  i'Oussouri 6         » 

Los  compagnies  de  mineurs  de  Wladiwostok  et  Nikola- 

jeffsk 2         » 

Le  parc  télégraphique  de  la  forteresse  de  Wladiwostok  .  1  y> 

Total    ...    13  compagnies 

Total  général  :  41  bataillons,  24  escadrons.  14  batteries  et  1  bataillon 
d'artillerie,  13  compagnfes  du  génie. 

Il  existe  de  plus  une  dizaine  de  détachements  locaux  dans  les  endroits 
éloignés,  ainsi  que  les  postes  chargés  de  la  surveillance  des  déportés,  en 
tout  environ  2000  hommes,  et  notez  qu'en  cas  de  guerre  ces  2000  hommes 
ne  pourraient  pas  être  mobilisés.  Les  effectifs  de  toutes  ces  troupes  ne 
dépassent  pas  celui  des  troupes  d'Europe  en  temps  de  paix,  et  dans  les 
troupes  de  formation  nouvelle,  l'efTectif  est  encore  incomplet.  Enfin  ces 
troupes  sont  dispersées  le  long  de  la  frontière  chinoise,  depuis  Irkutsk 
jusqu'à  Wladiwostok,  c'est-à-dire  sur  une  ligne  de  plus  de  4000  kilomè- 
tres. 

Voilà  donc  l'année  avec  laquelle,  à  en  croire  la  presse  anglaise,  la  Rus- 
sie se  prépare  à  écraser  le  Japon,  à  envahir  la  Chine  et  la  Corée,  que  sais- 
je  encore  ?  Vous  avouerez  que  la  plaisanterie  est  forte.  Il  en  est  de  môme 
des  nouvelles  à  sensation  publiées  ces  derniers  temps  et  signalant  la 
présence  tantôt  de  20  000,  tantôt  de  40000  Russes  dans  les  environs  de 
Girin  en  Mandehourie.  En  réalité,  à  part  une  dizaine  d'officiers  et  une 
vingtaine  de  sous-officiers  qui,  sous  les  ordres  du  colonel  Poutsiata,  ont 
été  envoyés  en  Corée  à  titre  d'instructeurs  et,  à  part  quelques  officiers  du 
génie»  occupés  au  tracé  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Mandehourie,  pas 
un  soldat  russe  n'a  passé  la  frontière.  Pour  veiller  à  la  sûreté  des  ingé- 
nieurs et  des  ouvriers  employés  à  la  construction  de  la  voie  ferrée,  on  a 
il  est  vrai,  formé  un  corps  de  gardidns  à  organisation  semi-militaire,  dans 
lequel  on  reçoit,  en  qualité  d'aspirants,  aussi  des  personnes  inscrites 
dans  la  réserve  de  l'armée  ;  mais  ce  corps,  de  la  force  totale  d'environ  50 
officiers  et  500  gardiens,  disséminé  par  petits  postes  le  long  de  cette  ligne 
immense,  ne  peut  être  considéré  comme  une  unité  tactique.  Enfin,  Port- 
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Arthur  môme  n'est  occupé  que  par  les  équipages  des  navires  qui  y  hiver- 
nent; ils  ne  s'y  trouve  pas  un  soldat  de  Tarmée  de  terre. 

Il  est  donc  évident,  qu'en  dépit  de  tous  les  bruits  alarmants  répandus 
par  la  presse  étrangère,  la  Russie  entend  se  borner  dans  rExtrôme-Orient 
à  une  politique  purement  défensive  ;  h\  théorie  de  non-intervention,  inau- 
gurée par  Alexandre  III,  forme  toujours  le  principe  fondamental  de  sa  po- 
litique étrangère  ;  ce  n'est  qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  provoquée  par 
Tattitude  des  autres  puissances,  qu'elle  y  dérogera. 

Ce  sont  aujourd'hui  les  affaires  intérieures  qui  sont  au  premier  plan 
rhez  nous  :  voies  de  communications,  instruction  publique,  réformes  ad- 
ministratives, etc. 

Parmi  les  derniers  travaux  de  ce  genre,  il  en  est  qui  concernent  aussi 
l'armée  ;  citons  spécialement  un  récent  décret  impérial  introduisant  des 
changements  1res  importants  dans  l'administration  de  la  Russie  dWsie. 
D'après  ce  rescrit,  l'administration  civile  sera  désormais  distincte  de  Tad- 
rainistration  militaire  dans  le  gouvernement  général  d'irkoutsk.  Au  point 
de  vue  de  l'administration  militaire,  les  gouvernements  de  Tobolsk,  Tomsk, 
Yénisséïsk  et  Irkoutsk,  ainsi  que  les  districts  d'Akmolinsk,  Sémipalatinsk 
et  Iakoutsk  sont  réunis  en  une  «  circonscription  militaire  de  la  Sibérie  ■ 
avec  centre  administratif  à  Omsk.  Le  territoire  de  Sémiriétschensk  qui 
jusqu'à  présent  faisait  partie  de  la  circonscription  militaire  d'Omsk,  se 
rattachera  désormais,  tant  au  point  de  vue  civil  que  militaire,  au  gou- 
vernement général  du  Turkestan.  Enfin,  le  district  de  la  Transcapie,  dont 
l'administration  civile  relevait  directement  du  ministère  de  la  guerre,  est 
placé  sous  la  dépendance  directe  du  général  gouverneur  du  Turkestan. 
Le  gouverneur  général  d'Irkoutsk  reçoit  le  titre  et  le  pouvoir  de  «gouver- 
neur général  militaire  et  commandant  les  troupes  de  la  circoncription  mi- 
litaire de  la  Sibérie.  » 

Ces  changements  ont  pour  résultat  de  simplifier  les  administrations 
civile  et  militaire  de  l'Asie  russe  et  de  créer  sur  la  frontière  orientale  de 
l'immense  empire  des  tsars,  trois  fortes  circonscriptions  '  Turkestan.  Sibé- 
rie et  pays  de  l'Amour,  dans  lesquelles  l'autorité  civile,  quoique  distincte 
du  pouvoir  militaire,  se  trouvera  cependant  placée  sous  la  juridiction  su- 
prême du  commandant  des  troupes  de  la  circonscriptioti.  En  un  mot,  Tor- 
ganisation  de  la  frontière  orientale  de  la  Russie  recevra  la  môme  forme  que 
celle  de  sa  frontière  occidentale  et  les  trois  circonscriptions  que  je  viens 
d'indiquer  formeront  en  Orient  le  pendant  de  celles  de  Vilna,  de  Varsovie 
et  de  Kieff  en  Occident. 

—  Je  passe  d'un  trait  d'une  frontière  à  l'autre  et  IVanchissant  ainsi  un 
bon  tiers  du  globe,  je  suis  conduit  à  vous  parler  des  engins  de  transpoil, 
de  la  bicyclette  en  particulier.  L'armée  russe  les  a  essayées,  sur  une  large 
échelle  môme,  aux  grandes  manœuvres  de  1896  et  de  1897.  On  a  mis  à 
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l'essai  des  Gladiator,  la  machine  à  cadre  pliante  que  la  Revue  militaire 
suisite  a  décrite  Tannée  dernière  *,  des  Styria,  expérimentées,  je  crois,  en 
Suisse,  enfin  les  Gérard.  Entre  toutes ,  la  bicyclette  Gérard  a  le  mieux 
répondu  aux  exigences  du  service  ;  elle  se  plie  et  se  déplie  plus  rapidement, 
^  c  porte  aisément  à  dos,  permet  de  mettre  pied  à  terre  pour  faire  feu  et 
de  remonter  en  selle,  tout  en  conservant  sa  machine  entre  les  jambes  et 
présente,  paratt-il,  sur  les  autres  des  avantages  marquants.  Le  général 
Plutzinski,  qui  9*est  fait  chez  nous  une  spécialité  du  cyclisme,  a  cependant 
itemandé  au  constructeur  des  Gérard  diverses  modifications,  nécessitées 
par  la  nature  des  terrains  et  des  routes  en  Russie.  Sous  peu,  nous  aurons 
donc  aussi  nos  compagnies  de  cyclistes. 

~  On  a  récemment  introduit  un  projet  de  Règlement  de  manœuvres  pour 
C  artillerie  montée  et  V  artillerie  à  cficoal. 

Ce  projet  sera  appliqué  pendant  deux  années,  les  corps  de  troupes  au- 
ront à  présenter  leurs  observations  à  son  sujet,  à  la  lin  de  1899,  à  la  Direc- 
tion centrale  de  Tartillerie.  Ce  projet  se  compose  de  trois  parties  :  le  ser- 
vice de  la  bouche  à  feu,  l'instruction  de  la  pièce  attelée,  le  parc  (entrée  et 
sortie  du  parc)  ainsi  que  diverses  annexes  relatives  au  harnachement,  au 
paquetage,  etc. 

Quelques  modifications  ont  été  introduites  dans  le  service  de  la  pièce 
afln  d'accélérer  le  tir;  les  principales  portent  surtout  dans  les  manœuvres 
de  la  pièce  attelée  qui  ont  été  grandement  simplifiées  ;  on  ne  distingue 
plus  que  deux  situations  :  la  pièce  prête  pour  le  combat  ou  pour  le  mou- 
vement. 

Toutes  les  nomenclatures  de  matériel  ou  de  harnachement  ont  ù.  des- 
sein disparu  du  Règlement.  On  devient  très  réservé  en  Russie  dans  la 
description  de  tout  ce  qui  touche  au  matériel  et  à  Tarmement.!!  s'est  déjà 
commis  tant  d'indiscrétions  à  nos  dépens  ! 


CHRONIQUE  AMÉRICAINE 

L«fi  préparatilVf  de  guerre.  —  Le  ministère  delà  marine  a  fait 
procéder  à  une  minutieuse  inspection  des  vieux  monitors  à  une  seule  tou- 
relle, amarrés  à  League  Island,  et  utilisés  par  les  milices  navales  des 
Etats.  Leurs  machines  et  leurs  tourelles  ont  été  mises  en  mouvement  et 
examinées  à  fond,  dans  le  but  d'utiliser  ces  bâtiments  en  ras  de  guerre. 
Les  nouveaux  torpilleurs  Gwin  et  Talbot,  aussitôt  leurs  essais  terminés, 

1  Nainéro  de  juin  1897.  (Réd,) 


248  REVUE   MILITMKË  SUISSE 

iront  rejoindre  la  flottille  de  Key-West  et  seront  promptement  suivis  par 
le  Winsiow  et  le  Foote^  actuellement  en  réparation  à  Norfolk.  Le  garde- 
côtes  cuirassé  Kaiahdin  et  le  monitor  à  deux  tourelles  Mianionomafï  ont 
été  mis  en  service  le  19  mars;  les  croiseurs  Minneapolis  et  Columbia  vont 
aussi  Tôtre  sous  peu.  Les  réparations  du  Puritan^  monitor  à  deux  tou- 
relles, sont  presque  achevées.  Mais  ce  sont  toujours  les  hommes  qui 
manquent  à  la  marine,  non  seulement  les  marins,  mais  encore  les  méca- 
niciens. Des  ordres  viennent  d*ôtre  donnés  pour  en  engager  le  plus  pos- 
sible, afin  de  remplir  les  vides  et  de  fournir  aux  nouveaux  navires  mis  en 
service  les  effectifs  nécessaires. 

On  a  lancé  le  24  mars  dernier  les  deux  cuirassés  Kentudiy  et  Kearsagcy 
d'une  très  forte  puissance  offensive  et  défensive. 


Achat  de  bâtiments  de  fpnerre.  —  Les  attachés  navals  des 
Etats-Unis  à  Paris,  Londres,  Berlin.  Rome  et  Vienne,  ont  reçu  du  secrétaire 
d'Etat  à  la  marine  Tordre  de  l'informer  des  prix  auxquels  pourraient  être 
achetés  des  navires  de  guerre  —  notamment  des  croiseurs  cuirassés  et 
des  contre  torpilleurs  —  avec  un  délai  de  dix  jours  pour  conclure  le  mar- 
ché définitivement 

Il  y  a  cinq  b&timents  étrangers  que  le  gouvernement  désire  particuliè- 
rement acheter,  notamment:  le  cuirassé  chilien  0*Higgins  (8500  tonnes 
et  20  nœuds)  que  l'on  achève  en  ce  moment  sur  les  chantiers  d'Armstrong, 
et  le  cuirassé  San  Martino  (i6  840  tonnes  et  20  nœuds),  que  l'on  construit 
à  Leghorn  pour  la' République  Argentine. 

Une  liste  a  d'ailleurs  été  préparée  pour  guider  les  attachés  navals  dans 
leurs  recherches.  Elle  comprend  :  3  cuirassés  d'escadre,  8  croiseurs  cui- 
rassés, 12  croiseurs  protégés,  2  torpilleurs  et  20  contre- torpilleurs. 

Les  cuirassés  d'escadre  signalés  à  l'attention  des  attachés  navals  sont  : 
V Amiral- Brown,  de  4200  tonnes,  appartenant  à  la  République  Argentine 
et  en  réparation  en  France;  le  Riachuelo,  de  5700  tonnes,  au  Brésil,  et  le 
24  de  Maio^  de  4950  tonnes  ,  également  au  Brésil,  qu'on  prépare  en  ce 
moment  à  Stettin. 

Parmi  les  autres  croiseurs  cuirassés  que  le  Gouvernement  a  en  vue 
d'acheter,  on  cite  encore  le  José  Garibaldi  —  pareil  au  San  Martino  ;  — 
VAsama  et  le  Tokiwa  (9600  tonnes  et  22  nœuds) ,  qu'Armstrong  construit 
pour  le  Japon,  le  Guiaeppe  Garibaldi  et  le  Varese  (6840  tonnes),  et  la 
Esmeralda  (7020  tonnes  et  23  nœuds). 


Le  bndi^et  des  fortifications.  —  Du  montant  in  tial  di2 
24  537  910  fr.,  porté  au  projet  de  budget,  on  est  arrivé,  par  suite  de  diverses 
augmentations,  au  total  de  45  262  475  fr.  pour  les  fortifications. 
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Les  principaux  chapitres  favorisés  de  suppléments  de  crédits  sont  : 
celui  des  batteries  de  canons  et  mortiers  qui  passe  de  cinq  millions  à 
quinze  millions  de  francs;  celui  pour  la  conservation,  protection  et  répa- 
ration des  fortifications  qui  monte  de  375000  fr.  à  500000  fr.  ;  celui  concer- 
nant Tachèvement  des  pièces  de  gros  calibre  qui  s'élève  de  1  445  000  fr. 
à  1  557  500  fr  Mais  une  des  plus  fortes  augmentations  est  celle  des  mor- 
tiers de  0in30,  portée  de  913600  fr.  à  5 938 400  francs  !  Du  reste,  les  allo- 
cations pour  les  affûts,  les  poudres,  etc.,  ont  suivi  les  mêmes  proportions. 

Les  crédits  pour  les  canons  à  tir  rapide  ont  été  doublés  ;  ceux  pour  les 
canons  de  défense  des  côtes  ont  été  presque  quadruplés  (en  chiffres 
ronds  de  61  000  à  224  000  dollars). 

Le  budget  comportait  une  restriction  par  laquelle  rien  ne  pouvait  être 
acheté  à  l'étranger,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels  et  pour  de  petites 
quantités.  Cette  clause  n*a  plus  aucune  signiAcation  dans  les  circons- 
tances actuelles. 

Au  cours  de  la  discussion,  il  a  été  constaté  qu'au  mois  de  juillet,  390 
canons  de  gros  calibre  et  232  mortiers  seraient  prêts  ..  Il  ne  manquerait 
que  les  artilleurs  nécessaires  à  leur  entretien  !  Aussi  la  création  de  deux 
nouveaux  régiments  d'artillerie,  i 610  hommes,  est-elle  demandée  au  Sénat. 
C'est  tout  Juste  ce  qu'il  faut  pour  donner,  à  chaque  pièce,  les  servants 
sans  lesquels  elle  serait  inutilisable. 


L'avi^mentation  de  l'i^ptillerie.  —  Le  bill  sur  l'artillerie,  de- 
puis longtemps  soumis  au  Congrès  et  qu'on  supposait  devoir  être  l'objet 
de  longues  discussions,  a  été  voté  d'enthousiasme  par  la  Chambre  des 
représentants.  II  n'a  pu  être  l'objet  d'aucun  amendement,  les  règles  ordi- 
naires de  discussion  ayant  été  suspendues,  ce  qui  n*aurait  permis  d'ac- 
cepter que  des  amendements  sur  lesquels  l'accord  eût  été  unanime, 
comme  sur  le  bill  lui-même. 

Voici  les  dispositions  essentielles  du  bill  en  question  : 

L'artillerie  de  l'armée  comprendra  désormais  7  régiments  au  lieu  de  5 
et  l'effectif  de  l'armée  des  États-Unis  sera  augmenté  de  IGIO  hommes,  cet 
accroissement  étant  uniquement  consacré  à  l'artillerie. 

Chaque  régiment  sera  composé  d'un  colonel,  un  lieutenant-colonel,  3 
majors,  12  capitaines,  14  premiers  lieutenants,  12  seconds-lieutenants,  etc., 
et  comprendra  12  batteries,  dont  2,  au  choix  du  président,  pourront  être 
organisées  en  batteries  de  campagne. 

Toutes  les  places  créées  par  cette  organisation  nouvelle  seront  rem- 
plies par  des  promotions  faites  à  l'ancienneté. 


1898  17 
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CHRONIQUE  ANGLAISE 

Une  opinion  anglaise  huf  les  MancBuvres 
allemande»  et  flrançaises  de  f  SB*?. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  devant  un  auditoire  des  plus  distingués, 
présidé  par  le  Duc  de  Conhaught,  le  colonel  Hutton,  Assistant  Adjudant- 
Général  au  camp  de  Curragh ,  a  fait  une  conférence  sur  ses  observations 
personnelles  aux  manœuvres  allemandes  et  françaises.  11  Ta  terminée  par 
un  certain  nombre  de  comparaisons  critiques  dont  voici  le  résumé  d'après 
le  Militàr-Wochenblatt  : 

Dans  les  deux  nations,  les  manœuvres  paraissent  être  organisées  sur 
les  mêmes  principes.  En  Allemagne ,  on  vise  à  développer  à  la  fois  le 
sens  tactique  et  stratégique.  La  plus  grande  liberté  est  laissée  à  tous, 
môme  aux  grades  les  plus  élevés,  dans  le  choix  des  décisions  ;  le  champ 
reste  parfaitement  libre  pour  essayer  toutes  sortes  de  combinaisons  stra- 
tégiques. 

Dans  les  manœuvres  françaises,  au  contraire,  on  a  assisté  plutôt  à  une 
série  d'exercices  tactiques,  formant  une  suite  continue  et  découlant  d*une 
situation  stratégique  initiale.  La  situation  qui  en  est  résultée  afTectait  sur- 
tout les  divisions  de  cavalerie,  qui  recevaient  deux  genres  d'instruc- 
tions: celles  pour  le  service  du  matin,  celles  pour  le  service  de  l'après- 
midi.  De  plus,  le  Directeur  des  manœuvres,  général  de  France,  exerçait  en 
môme  temps  le  commandement  de  l'armée  du  Nord  ;  tiers  et  partie  dans 
la  manœuvre,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  quelque  opération  stratégique 
intéressante. 

Le  conférencier  a  ajouté  ne  pas  vouloir  se  lancer  dans  le  long  et  diffi- 
cile essai  d'une  comparaison  point  par  point  des  deux  armées  et  des  insti- 
tutions militaires  des  deux  pays.  Leurs  dilTéiences  proviennent  essentiel- 
lement de  la  dissemblance  des  races  teutonique  et  celtique.  L'esprit  posé 
des  Allemands,  leur  sens  méthodique  d'organisation,  leur  opiniâtre  téna- 
cité (dogged)  et  surtout  un  sentiment  national  très  profond,  donnent  à  tous 
les  éléments  militaires  une  vie  et  une  force  qui  contrastent  vivement  avec 
les  intelligences  alertes,  Tassimilation  rapide,  l'élan  et  les  dispositions 
remarquables  du  peuple  français  pour  la  guerre.  L'orateur  établit  aussi 
une  comparaison  entre  l'armée  anglaise  régulière  et  les  armées  allemande 
et  française  et  démontra  d'une  façon  intéressante  les  devoirs  des  troupes 
anglaises.  Nous  n'en  parlerons  pas  ici. 

A  la  fîn  de  la  discussion,  le  Duc  de  Gonnaught  prit  à  son  tour  la  parole. 
Il  dit  ne  pas  connaître  personnellement  l'armée  française,  mais  bien,  par 
contre,  l'allemande.  Celle-ci  lui  a  toujours  fait  une  très  forte  impression 
Une  des  choses  (ini  l'y  a  le  plus  frappé  est  la  solidiirité  des  arm2s  entre 
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elles,  ainsi  que  le  seiiliment  de  la  discipline  qu'il  a  remarqué  dans  toute 
rarmée,  de  TEmpereur  jusqu'au  dernier  soldat.  Cet  appui  mutuel  que  se 
prêtent  les  différentes  armes  est  le  résultat  des  fréquentes  manœuvres  de 
campagne,  exécutées  avec  soin  et  sur  une  grande  échelle  en  terrain  in- 
connu, et  dans  des  circonstances  autant  que  possible  semblables  à,  la 
réalité  —  pour  autant  que  cela  peut  se  faire  sans  tirer  balles  ni  obus. 

Cet  esprit  de  camaraderie  est  admirable;  il  donne  l'impression  de  deux 
condisciples  d'école  qui,  poursuivant  le  môme  but,  se  reposent  entière- 
ment l'un  sur  l'autre. 


L'anfj^meiitatrioii  de  l'effectif  de  l'armée  est  commentée  par 
les  journaux  militaires  qui  insistent  sur  le  caractère  défensif  et  nullement 
ofleosif  de  cette  mesure — faisant  valoir  combien  l'accroissement  de  25  000 
hommes  qui  peut  paraître  énorme  aux  Anglais,  est  en  somme  peu  de 
chose,  relativement  aux  effectifs  énormes  des  armées  du  continent. 

Le  commerce  se  développant  en  même  temps  que  la  population,  le 
drapeau  national  flotte  dans  des  régions  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
éloignées  et  il  faut  bien  des  troupes  pour  le  garder. 

Mais  la  question  n'est  pas  tant  de  voter  ces  25  000  hommes  que  de  les 
trouver.  Et  l'on  estime  que  pour  y  parvenir  il  faut  absolument  que  l'opi- 
nion accorde  à  Texerclce  de  la  profession  militaire,  môme  comme  simple 
soldat,  une  considération  qui  la  fasse  rechercher  dans  toutes  les  classes' 
de  la  société.  Sinon  le  public  aura  beau  payer  pour  être  défendu,  il  peut 
très  bien  arriver  que  les  «  mercenaires  »  ne  puissent  plus  être  obtenus 
sans  recourir  à  la  plus  terrible  forme  de  conscription  qu'on  ait  jamais 
connue,  c'est-à-dire  la  levée  forcée  pour  le  service  à  l'étranger.  Il  n'en 
faudrait  pas  moins  pour  sauver  l'empire  britannique,  si  le  gouvei'nement 
venait  à  se  convaincre  de  l'échec  du  système  des  enrôlements  volontaires. 

De  ces  commentaires  et  de  bien  d'autres  analogues,  on  peut  conclun^ 
que  la  question  militaire  est  loin  d'être  résolue  en  .Angleterre  ;  et  l'on  peut 
voir  à  quelles  illusions  s'abandonnent  ceux  qui  rêvent  le  retour  aux  armées 
de  métier  pour  l'Europe  continentale,  alors  que  l'insulaire  Grande-Bretîigne 
est  peut- être  à  la  veille  de  se  voir  acculée  h  la  nécessité  de  proclamer 
l'obligation  du  service  militaire. 

(Revue  du  Cercle  militaîrey  no  11). 
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The  Autumn  Manetivcrs  of  iSOô  in  Europe  ,  par  le  bureau  de  TEtat-Major 
de  l'Armée  américaine  —  Washington,  1897.  —  Une  brochure  in-4o^  do 
143  pages,  avec  6  cartes. 

Le  bureau  des  renseignements  de  rétat-major  améncaio  n*a  pas  pour 
but,  comme  ses  collègues  d'Europe,  de  se  procurer  des  plans  de  mobili- 
sation et  des  dessins  de  canons  ou  de  forteresses  ;  il  se  contente  d'une 
tùche  plus  modeste  et  plus  directement  utile,  celle  de  compiler  et  de 
publier,  à  Fusage  des  officiers  de  troupe ,  les  nouvelles  militaires  de  tout 
genre. 

Un  de  ses  premiers  travaux  importants  est  le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  contient  la  description  des  manœuvres  d'automne 
exécutées  en  1896  dans  les  principales  armées  européennes.  Notre 
rassemblement  suisse  du  Ole  corps  d'armée  y  trouve  sa  place,  en  grande 
partie  d'après  des  extraits  de  la  Revue  militaire. 

Compilation  fort  bien  faite,  résumant  ce  qui  a  été  écrit  dans,  trois 
langues  et  dans  plus  de  vingt  journaux  spéciaux ,  ce  volume  représente 
pour  le  lecteur  militaire  une  grosse  économie  de  temps  et  de  travail,  ce  qui 
n'est  pas  peu  de  chose  de  nos  jours. 

Ajoutons  que  l'impression  en  est  trèssoignée  et  les  cartes  bien  exécutées, 
comme  tout  ce  qui  sort  des  bureaux  de  Washington,  et  souhaitons  que 
Tannée  prochaine  nous  apporte  encore  un  volume  semblable.  Il  pourra 
(Hre  d'autant  plus  intéressant  que  le  commandant  de  l'armée,  général 
Miles,  a  fait,  lui  aussi,  son  tour  militaire  d'Europe  en  1897  ;  il  assista  môme 
à  la  mobilisation  de  l'armée  turque.  L. 


Principes  dt*  J'attaque  cV une  place  forte,  par  Paul  de  Rehm,  major  royal  et 
impérial  au  bataillon  d'artillerie  de  forteresse  de  position  n**  1.  —  Vienne, 
Braumiiller,  éditeur,  1898. 

La  brochure  du  major  de  Rehm  offre  déjà  de  Tintérêt  par  le  fait  que 
l'auteur,  promoteur  zélé  d'une  réforme  dont  la  nécessité  est  généralement 
méconnue,  demande  la  transformation  et  le  développement  de  l'arme 
appelée  à  jouer  le  rôle  prépondérant  dans  la  guerre  de  siège,  l'artillerie 
de  forteresse,  arme  qui,  en  Autriche,  n'a  pas  encore  trouvé  sa  'i)lace  légi- 
time dans  l'opinion  militaire. 

Le  major  de  Rehm,  quittant  le  point  de  vue  éU'oit  d'une  école  de  forti- 
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ûcation  schématique  à  règles  absolues,  donne  sur  la  fortification  moderne 
et  sur  Li  conduite  du  combat  dans  la  guerre  de  siège  des  aperçus  qui 
n'ont  jusqu'ici  été  exposés  d'une  manière  aussi  précise  que  par  le  célèbre 
lieutenant-général  bavarois  de  Sauer. 

Dans  l'introduction,  l'auteur  indique  d'abord  brièvement  la  méthode  de 
combat  recommandée  pour  l'attaque  des  places  fortes  et  passe  immédia- 
tement après  &  la  profonde  révolution  opérée  dans  la  fortification  récente 
par  le  projectile  destructeur  principal  du  temps  présent,  Volms  torpUle 
pour  les  fortifications  un  adversaire  dont  la  puissance  n'a  pas  encore  été 
appréciée  à  sa  véritable  valeur.  II  arrive  à  cette  conclusion  :  Tant  que  la 
fortification  ne  se  résoudra  pas  à  adopter  la  forme  linéaire  pure  au  lieu  du 
dispositif  relativement  profond  usité  aujourd'hui  dans  les  forts  de  ceinture 
(forts  cuirassés),  sa  résistance  passive  ne  saurait  augmenter,  tandis  que 
l'efficacité  de  l'artillerie  moderne  d'attaque  peut  recevoir  un  accroisse- 
ment notable. 

Après  une  courte  description  de  la  méthode  d'attaque  adoptée  contre 
les  ceintures  de  fortifications  modernes,  et  après  une  esquisse  des  prin- 
cipes actuellement  admis  pour  la  conduite  de  la  défense,  où  l'auteur  fait 
avec  droit  ressortir  la  haute  importance  de  canons  à  trsgectoire  rasante  et 
il  grande  portée  placés  dans  la  ligne  de  ceinture  pour  écarter  de  celle-ci 
le  combat  à  grande  distance,  le  major  de  Rehm  discute  d'une  façon  saisis- 
sante l'objet  essentiel  de  son  travail  :  les  principes  de  l'exécution  de  l'at- 
taque. 

L'auteur  sépare  de  la  guerre  de  forteresse  l'investissement,  comme 
étant  un  acte  préliminaire  de  l'attaque,  indispensable  seulement  quand  il 
a  une  valeur  décisive.  Au  lieu  de  l'investissement,  il  recommande  l'at- 
taque enveloppante  de  la  place  par  des  groupes  de  siège  organisés  dès 
l'abord  avec  de  l'artillerie  de  campagne  et  des  pièces  lourdes  mobiles, 
dont  le  rôle  est  de  favoriser  l'approche  en  agissant  dans  4es  directions 
radiales  du  théâtre  de  la  lutte  et  de  détruire  les  forces  actives  que  le  dé- 
fenseur oppose  à  l'assaillant. 

Quant  au  choix  du  front  d'attaque,  l'auteur  arrive  à  la  conclusion  qu'il 
faut  adopter  celui  qui  offre  les  lignes  les  plus  avantageuses  pour  le  ravi» 
taiUement,  car  à  l'avenir  ce  service  imposera  des  exigences  énormes  pour 
l'apport  du  matériel,  des  munitions  et  des  vivres. 

A  propos  de  l'attaque,  le  major  de  Rehm  en  discute  les  trois  périodes 
le  combat  éloigné,  le  combat  décisif  et  le  combat  rapproché. 

La  période  du  combat  éloigné  a  pour  objet  essentiel  d'écraser  les  ou- 
vrage^de  ceinture,  résultat  qui  peut  toujours  être  obtenu  par  le  feu  de 
mortiers  lourds  (obus  torpilles)  aux  distances  de  combat  d'environ  4000 
mètres. 

Sous  la  protection  de  ce  feu,  l'assaillant  établit  ses  pièces  de  combat 
principal  à  des  distances  de  3000  à  2000  m.  pour  pouvoir  opérer  la  lutte 
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décisive  contre  les  batteries  que  le  défenseur  aura  établies  dan^  les  inter- 
valles des  ouvrages  de  ceinture. 

Pendant  le  combat  décisif  d*artilierie,  qui  ne  peut  être  de  bien  longue 
durée,  les  troupes  mobiles  d'attaque  gagneront  du  teirain  en  avant  et  de 
cette  manière  prépareront  l'attaque  d'infanterie,  qui  partira  de  la  distance 
d'environ  500  à  800  m. 

Cette  attaque  d'infanterie  ^  l'assaut  de  la  position  de  défense  —  doit 
être  dirigée  uniquement  contre  les  intervalles,  qui  constituent  la  partie  la 
plus  faible  de  la  position,  dont  les  dispositifs  de  combat  ont  été  déjà  en 
majeure  partie  écrasés  par  le  feu.  Un  pareil  assaut  doit  encore  être  puis- 
samment soutenu  par  le  feu  de  l'assaillant  et  s'exécuter  sur  un  large 
front. 

A  la  fin  de  sa  brochure,  l'auteur  indique  les  points  de  vue  généraux 
admis  pour  l'organisation  d'un  parc  de  siège  en  ce  qui  concerne  le  genre 
et  le  nombre  des  pièces  lourdes. 

On  peut  prévoir  que  dans  les  guerres  futures  les  nouvelles  fortifica- 
tions offriront  une  résistance  très  tenace.  Pour  surmonter  celle-ci.  il  sera 
nécessaire  de  donner  à  l'attaque  une  bonne  base,  bien  choisie.  Quant  à  la 
question  de  savoir  si,  pour  obtenir  le  résultat  cherché,  une  attaque  enve- 
loppante peut  remplacer  l'investissement  recommandé  jusqu'à  présent, 
une  pratique  sanglante  est  seule  en  état  d'y  répondre. 

Dans  son  exposé  remarquable  des  principes  de  l'attaque  d'une  place 
forte,  le  major  de  Rehm  présente  une  image  vivement  dessinée  des  com- 
bats de  l'avenir  devant  une  forteresse.  Après  l'avoir  lu,  on  ne  peut  se 
soustraire  à  l'idée  que  les  principes  actuellement  admis  pour  la  fortifica- 
tion moderne  ne  soient  fortement  ébranlés. 

En  somme,  cette  brochure,  si  digne  d'être  méditée,  montre  dans  son 
développement  objectif  et  sa  conception  si  claire  que  le  major  d'artillerie 
de  Rehm  peut  être  considéré  comme  un  penseur  à  qui  une  étude  sérieuse 
et  une  connaissance  exacte  des  points  faibles  de  la  fortiGcatioii  actuelle 
et  de  la  conduite  du  combat  devant  une  place  forte  ont  mis  la  plume  à  la 
main. 


Van    Bei'cr.    —    Quelques    eonsidèratioits    sur    les    forteresses    A    f^rund 
dèreloppement.  —  Anvers,  1897.  —  Brochure  in -H",  avec  3plancheH. 

Le  colonel  van  Bever  a  consigné  dans  cette  brochure  de  20  pages, 
quelques  propositions  très  sommaires  relatives  aux  forteresses  en  site 
aquatique. 

Il  commence  par  donner  un  type  de  redoute  pour  les  ouvrages  formant 
la  ceinture  des  défenses  avancées  d'une  place  forte.  Cette  redoute  est 
armée  de  bouches  à  feu  sous  coupole  pour  la  défense  éloignée  et  de 
pièces  casematées  pour  le  flanquement  des  intervalles.  Les  casemates 
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sont  recouverles  d'une  plate-forme  bétonnée  sur  laquelle  s'installe  rartil- 
lerie  de  campagne  et  Tinfanterie  pour  coopérer  à  la  défense  l'approchée. 
Ce  type  a  le  défaut  de  faire  jouer  simultanément  le  rôle  d'ouvrage  de 
combat  et  de  réduit  à  un  seul  et  môme  ouvrage  armé  pour  la  défense 
rapprochée  et  le  tir  à  longue  portée,  défaut  qu'on  cherche  à  éviter  aujour- 
d'hui. 

Puis,  Fauteur  recommande  les  inondations  défensives  partielles  pour 
lesquelles  l'eau  serait  fournie  par  des  machines  élévatoires  qu'on  ne 
mettrait  en  action  qu'à  un  moment  déterminé. 

Enfin,  il  traite  de  la  défense  fluviale  :  construction  de  batteries  éche- 
lonnées sur  la  rive  du  fleuve,  établissement  de  prises  d'eau  dans  le  fleuve, 
construction  de  digues,  enfin,  établissement  de  défenses  accessoires  et  de 
communications. 

Toutes  les  communications  :  voies  ferrées,  routes,  lignes  télégraphiques 
constituent  un  système  rayonnant  dont  l'Hôtel  du  gouverneur,  situé  au 
cœur  de  la  ville,  est  le  centre.  Suit  la  description'  de  ce  que  doit  contenir 
cet  hôtel,  puis  une  digression  sur  la  carte  militaire  de  la  position.  L'auteur 
propose  de  a  diviser  cette  carte  en  quatre  sections,  dont  le  centre  ou 
>  origine  serait  un  point  remarquable ,  les  divisions  seraient  déterminées 
»  par  les  lignes  d'orientation  partant  de  ce  centre  vers  le  N.,  E.,  S.  et  0. 
»  Chacun  de  ces  secteurs  formerait  un  commandement  > 

Après  cette  citation,  nous  nous  permettrons  de  clore  notre  compte 
rendu  par  un  gros  point  d'interrogation.  Pr. 


Felddienst'Ordnuntj  der  fi'anscrsischen  Artillerie.  Projet  du  ministre  de  la 
gtierre  du  24  décembre  1896.  Traduit  en  allemand  par  W.  Stavenhagen, 
Berlin  1898.  H.  Peter»,  éditeur. 

Pas  n'est  besoin  de  parler  à  nos  lecteurs  du  contenu  de  cette  brochure 
Ils  la  connaissent.  C'est  mot  pour  mot  l'Instruction  pour  le  service  en 
campagne  de  l'artillerie  française.  M.  V^.  Stavenhagen  l'a  traduite  ave^. 
soin  en  allemand  comme  il  l'a  fait  déjà  de  celle  pour  l'infanterie  française 
C'est  donc  aux  officiers  de  langue  allemande  que  sa  publication  s'adresse 
Elle  est  de  nature  à  leur  rendre  d'utiles  services. 


Bericht  ubé*r  den  militarischen  Vorunterricht  im  Kanton  Zurich  in  i897 , 

1  broch.  de  48  pages.  —  Zurich  1898. 

Ce  rapport,  adressé  au  Département  militaire  fédéral  et  à  la  Direction 
militaire  du  Canton  de  Zurich,  émane  du  Comité  central  zurichois  auquel 
incombe  la  haute  surveillance  de  Tinstruction  militaire  préparatoire. 

Cette  instruction,  dont  le  principe  est  posé  dans  notre  législation  fédé- 
rale, n'est  guère  appliquée  que  dan.s  quelques  Cantons  (4  sous  forme  toute 
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volontaire.  Le  Canton  de  Zurich  est  un  de  ceux  où  son  développement  a 
atteint  jusqu*ici  le  plus  haut  degré,  et  l'année  1897,  notamment,  a  marqué 
dans  ce  développement  un  progrès  réjouissant.  La  cause  en  est  attribuée 
surtout  au  fait  que  dans  les  écoles  de  recrues  de  la  Vie  division,  le  colonel 
J.  Isler  a  autorisé  la  formation  de  compagnies  composées  uniquement  de 
soldats  ayant  suivi  l'instruction  préparatoire.  Ce  système  a  eu  de  bons 
résultats,  en  ce  sens  surtout  quMF  a  permis  de  constater  une  plus  rapide 
instruction  individuelle  des  recrues  des  compagnies  spéciales. 

Les  exercices  volontaires  ont  lieu  en  général  le  dimanche  matin  à  par- 
tir du  mois  d*août  Ils  remplissent  une  cinquantaine  d'heures  de  travail,  le 
programme  comportant  la  gymnastique  avec  et  sans  fusils,  pas  d'école, 
pas  de  gymnastique,  courses  d'obstacles,  la  préparation  au  tir  et  des  tirs 
de  campagne,  avec  estimation  des  distances.  En  outre,  quelques  heures 
de  théories  militaires. 

Ces  exercices  sont  précédés  de  cours  d'instructeurs  auxquels  sont 
appelés  les  officiers  et  âous-officiers  qui  se  chargent  de  l'Instruction  dans 
les  divers  arrondissements.  En  1897,  ce  personnel  d'instruction  a  compris 
89  instructeurs  qui  ont  eu  à  dresser  988  jeunes  gens. 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  zèle  militaire  qui  se  manifeste  dans  le  Can- 
ton de  Zurich  et  émettre  le  vœu  que  l'exemple  ainsi  donné  ait  des  imita- 
teurs dans  toute  la  Suisse. 


17"^'  Rapport  annuel  de  la  Société  fédérale  de  sous^of/iciers,  section 

de  NeuchdteL 

Ce  rapport  nous  renseigne  sur  la  marche  de  la  section  neuchftteloise 
des  sous-officiers  en  1897.  Pendant  cet  exercice,  la  section  a  compris  253 
membres. 

Six  assemblées  générales,  quatre  conférences,  un  cours  d'escrime,  les 
exercices  habituels  de  tir  militaire  et  un  tir  supplémentaire,  enfin  une 
participation  relativement  nombreuse  à  la  fête  fédérale  de  Zurich,  telle  a 
été  en  résumé,  l'activité  de  la  section.  Le  rapport  regrette  toutefois  que 
la  participation  aux  conférences  ainsi  qu'au  cours  d'escrime  ne  soit  pas 
plus  suivie.  Malgré  cela,  l'année  1897  est  parmi  les  bonnes  de  la 
section.  Celle-ci  prendra  part  aux  fêtes  du  Tir  fédéral  neuchûtelois  au  mois 
de  juillet  prochain. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C'*. 
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lUn'  Inie.  r  S.  Iii  INI 


AUX  GRANDES  HANŒPRES  FRANÇAISES 


de  1897. 


N'est-il  pas  un  peu  tard  pour  parler  encore  d'elles  ?*  Je  ne  le 
crois  pas,  et  voici  pourquoi.  Après  la  publication  quotidienne 
des  comptes  rendus  .journaliers,  des  articles  d'actualité,  des 
«r  informations  »,  quelques  écrivains  militaires  ont  consacré  à  ces 
manœuvres  des  études  rédigées  à  tête  reposée.  Munis  de  ren- 
seignements qu'ils  ont  dû  contrôler,  ils  ont  cherché  à  en  tirer 
des  enseignements,  et  certains  journaux,  certaines  revues  ont 
publié,  sur  divers  points  de  la  question,  sur  le  cyclisme,  par 
exemple,  des  morceaux  fort  remarquables  et  d'un  haut  intérêt, 
flependant  d'autres  sujets  n'ont  été  traités  nulle  part,  à  ma 
connaissance,  qui  pourtant  méritaient  de  l'être.  Peut-être  les 
documents  ont-ils  fait  défaut.  Peut-être  aussi  a-t-on  été  retenu 
par  la  crainte  d'imprimer  des  vérités  désagréables  à  lire.  Cette 
considération  ne  saurait  m'arrêter  :  pour  que  des  fautes  ser- 
vent, j'estime  que,  au  lieu  de  les  cacher  en  les  couvrant  de 
ileurs,  mieux  vaut  les  mettre  à  nu  et  les  exposer  hardiment. 
Il  s'en  commet  toujours  et  partout,  aux  manœuvres  comme 
à  la  guerre  ;  il  faut  savoir  les  reconnaître  pour  en  tirer  la 
leçon  qu'il  y  a  en  elles.  Or,  j'ai  trouvé  que  la  cavalerie  fran- 
çaise suivait  une  orientation  défectueuse.  J'ai  trouvé  aussi  que 
le  haut  commandement  ne  montrait  pas  toujours  l'initiative 
nécessaire  et  n'avait  pas  la  notion  exacte  de  ses  responsabilités. 

1  Cet  arlide  nous  a  déj&  été  remis  en  février.  L'abondance  des  matières  et  d'antres 
actnalilés  pressantes  ont  encore  retardé  sa  publication .  (Réd,) 

1896  IB 


258  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

Il  m'a  paru  se  cramponner  trop  aux  Règlements,  sans  en  res- 
pecter Tesprit.  J'ai  vu  notamment  commettre  de  graves  contre- 
sens dans  l'application  de  l'article  138  du  Décret  du  28  mai 
1895  (Règlement  sur  le  service  des  armées  en  campagne),  arti- 
cle où  se  trouve  inscrit  l'alinéa  suivant  : 

m 

«  Il  faut  toujours  marcher  au  canon  ou  à  la  fusillade,  quand  on  n*a  pas 
reçu  l'ordre  formel  d'agir  autrement  ou  qu'on  n'est  pas  soi-même  aux  prises 
avec  l'ennemi.  » 

L'application  de  ce  paragraphe  est  assurément  chose  délicate, 
et  personnellement  je  penche  à  considérer  une  telle  prescrip- 
tion comme  beaucoup  trop  absolue.  C'est  même  sous  la  pré- 
occupation de  cette  idée  et  pour  me  rendre  compte  des  devoirs 
qu'impose  aux  généraux  l'obligation  de  marcher  au  canon,  que 
j'ai  porté  mon  attention,  d'une  façon  toute  spéciale,  sur  le 
problème  dont  il  s'agit  et  auquel  le  général  russe  de  Woyde 
a  consacré  un  remarquable  chapitre  dans  son  livre  sur  VLii' 
tiative  des  chefs  eyi  sous-ordre  à  la  r/uerre. 

Ce  n'est  pas  à  cette  question  pourtant  que  je  m'étais  attaché 
au  cours  des  manœuvres  du  Nord,  mais  à  celle  de  l'emploi 
pratique  et  tactique  de  la  bicyclette  pliante.  Ne  voulant  pas 
m'en  rapporter  aux  récits  souvent  fantaisistes  et  incomplets 
des  correspondants  de  journaux,  j'ai  voulu  suivre  moi-même 
la  compagnie  du  capitaine  Gérard  ou,  lorsqu'elle  a  été  frac- 
tionnée, le  peloton  du  lieutenant  Picard.  C'est  ainsi  que  je  me 
suis  trouvé  entraîné  dans  la  zone  où  opérait  la  cavalerie,  les 
cyclistes  ayant  été  adjoints  à  cette  arme,  comme  vous  devez  le 
savoir.  C'est  donc  accessoirement  que  j'ai  été  amené  à  m'oc- 
cuper  des  questions  que  j'ai  indiquées.  Mais  à  quoi  bon  revenir 
sur  le  principal,  dont  on  a  beaucoup  parlé,  et,  comme  je  l'ai 
dit,  fort  bien  parlé?  Aussi  me  semble-t-il  préférable  d'extraire 
de  mes  notes  ce  qui  est  relatif,  d'une  part,  à  l'emploi  de  la 
cavalerie,  et,  d'autre  part,  à  l'obligation  de  marcher  au  canon. 

Ces  notes  hélas  !  sont  bien  abîmées  par  les  pluies  diluviennes 
que  nous  avons  eu  à...  traverser,  et  qui  nous  ont,  elles  aussi, 
traversés.  Certains  chiffres  portés  au  crayon  sur  mon  carnet 
ont  disparu,  et  il  en  résulte  que  certaines  des  indications  qui 
vont  suivre,  par-ci  par-là,  peuvent  se  trouver  erronées.  Mais, 
dans  Tensemble,  les  détails  que  je  vais  donner,  pour  invrai- 
semblables qu'ils  paraîtront  sans  doute,  n'en  sont  pas  moins 
rigoureusement  exacts. 
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I.  L'emploi  de  la  cavalerie. 

Journée  du  5  septembre,  —  A  7  h.  du  matin,  je  pars  de  Hou- 
dain,  me  dirigeant  sur  Aubigny.  J'accompagne  la  demi-com- 
pagnie de  cyclistes  qui  a  pour  mission  de  précéder  l'avant- 
garde  (parti  Nord).  Il  lui  est  prescrit  de  ne  pas  quitter  la 
route  et  de  transmettre  (l  le  plus  rapidement  possible  les  ren- 
seignements, non  seulement  sur  la  marche  de  Tennemi,  mais 
avant  tout  et  de  très  bonne  heure  sur  la  direction  et  les  mou- 
vements de  la  5e  division  de  cavalerie  »,  qui  devait  couvrir  la 
marche  de  nos  colonnes.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  apprendre 
ifue  cette  cavalerie  îr; 'était  rencontrée  avec  celle  qui  couvrait  la 
marche  du  parti  Sud,  que  Tabordage  s'était  produit,  qu'il  avait 
tourné  au  désavantage  de  la  S'*  division,  et  que  celle-ci  était  con- 
sidérée comme  ayant  été  battue  à  plate  coulure.  Donc,  l'avant- 
jçarde  pouvait  d'une  minute  à  Tautre  rencontrer  la  cavalerie 
ennemie,  et  elle  était  tenue  à  assurer  le  service  d'exploration  en 
môme  temps  que  le  service  de  sécurité.  Cette  avant-garde, 
composée  d'une  brigade  de  cavalerie,  d'un  régiment  d'infante- 
rie, d'un  bataillon  de  chasseurs,  d'un  groupe  d'artillerie  et  de 
la  demi-compagnie  de  cyclistes,  se  trouvait  en  assez  mauvaise 
posture.  Si  l'ennemi  la  surprenait,  son  affaire  pouvait  être  ré- 
glée en  un  clin  d'oeil.  Aussi  chercha-t  elle,  tout  d'abord,  à  éviter 
ce  désagrément.  Et,  pour  y  arriver,  elle  tacha  de  trouver  l'en- 
nemi, c'est-à-dire  de  prendre  le  contact. 

a  Prendre  le  contact  !  »  Que  signifie  au  juste  cette  expression, 
et,  au  surplus,  signifie-t-elle  vraiment  quelque  chose  ?  Je  ne 
le  crois  pas.  On  prend  le  contact  avec  l'infanterie  ou  l'artillerie, 
non  avec  la  cavalerie  que  sa  mobilité,  sa  fluidité,  si  j'ose  dire, 
rend  insaisissable.  J'en  ai  eu  maintes  fois  la  preuve,  au  cours 
de  ces  manœuvres,  et  je  me  souviens  précisément  du  désespoir 
d'un  arbitre  qui,  ayant  reçu  l'ordre  de  prendre  note  de  l'heure 
où  le  contact  serait  pris,  ne  put  y  arriver  d'une  façon  certaine 
qu'au  moment  de  l'abordage.  Jusque-là,  on  avait  bien  rencon- 
tré des  patrouilles,  des  reconnaissances,  des  cavaliers  isolés 
appartenant  au  parti  Sud  ;  mais  leur  vue,  voire  leur  capture, 
ne  pouvait  aucunement  renseigner  sur  la  position  des  forces 
ennemies.  Aussi  notre  brigade  de  cavalerie,  sur  laquelle  je 
m'étais  replié,  marchait-elle  à  tâtons  et  par  à-coups,  à-coups 
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causés  tantôt  par  Tarrivée  successive  de  renseignements, 
tantôt  par  la  présence  de  l'infanterie  dont  on  se  séparait  par 
moments  et  à  laquelle  il  fallait  ensuite  donner  le  temps  de 
rejoindre. 


7tanc}ue0uri% 


ix^JX*. 
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Jtirtirairt  juùiC  jut  Us  rpulmj 


Ainsi  je  vois  sur  mon  carnet  un  arrêt  d'un  quart  d'heure, 
vers  9  X  h.,  à  la  sortie  de  Caucourt,  entre  ce  village  et  le 
moulin  à  vent  qui  se  trouve  au  Sud.  Une  demi-heure  après, 
nouvel  arrêt  au  débouché  de  Villers-Chatel.  Pendant  près  de 
45  minutes,  on  attend  là  des  renseignements  :  on  a  mis  pied 
à  terre  et  on  s'est  formé  en  ligne  de  masses.  Les  cyclistes  ont 
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filé  sur  Aubigny,  dont  ils  ont  trouvé  le  pont  barricadé,  mais 
personne  pour  en  disputer  le  passage.  Ils  ont  envoyé  à  la  poste 
pour  prendre  et  expédier  des  dépêches.  Enfin  Tavant-garde  se 
i-emet  en  mouvement,  traverse  la  Scarpe  et  vient  encore  pren- 
dre une  position  d'attente,  vers  11  X  h.,  à  la  cote  133,  au  Sud 
d'Aubigny.  Toujours  pas  de  nouvelles.  Enfin,  vers  midi,  on 
apprend  que  des  masses  de  cavalerie  ennemie  ont  été  vues  du 
coté  d'Izel-les-Hameau,  et  la  brigade  s'y  rend  en  passant  par 
le  moulin  d'Hermaville.  Mais  voyez  comme  elle  avait  été  ren- 
seignée :  à  midi  et  demi,  au  moment  précis  où  elle  arrivait 
au  moulin,  se  dirigeant  vers  le  Sud,  toute  la  cavalerie  enne- 
mie —  quatre  régiments  avec  leur  artillerie  !  —  se  trouvait  à 
trois  kilomètres  à  sa  gauche,  ayant  pris  pour  axe  de  son  mouve- 
ment  la  ligne  Habarcq  —  Haute- Avesnes.  Il  fallut  donc  faire  brus- 
quement demi-tour  par  pelotons  et  se  former  en  colonne  de 
masses  pour  venir  se  déployer  à  la  corne  N.-O.  du  bois  d'Ha- 
barcq,  face  à  l'Est,  tandis  que  la  division  se  déployait  dans  la 
plaine  de  Haute-Avesnes,  face  à  l'Ouest.  A  midi  50,  les  deux 
cavaleries  opposées  savaient  enfin  où  elles  étaient  respective- 
ment, chacune  d'elles  ayant  marché  depuis  le  matin,  sans  se 
douter  de  la  situation  de  l'autre  !  A  1  h.  05,  les  batteries  ou- 
vraient le  feu,  la  charge  se  dessinait.  La  division  gravissait  les 
pentes,  qu'elle  n'avait  pas  reconnues.  A  1  h.  10,  la  brigade  du 
parti  Nord  sonnait  le  demi-tour,  amenant  la  charge  sous  le  feu 
de  ses  douze  bouches  à  feu  et  de  ses  quatre  mille  fusils. 

Eh  bien,  cette  affaire  me  parait  n'avoir  pas  été  menée  avec 
un  sentiment  exact  des  circonstances.  Qu'avait  donc  à  faire 
l*avanl-garde  du  parti  Nord,  en  effet?  Son  infanterie  n'avait  à 
craindre  qu'une  attaque  de  cavalerie  ou,  plus  exactement,  le 
tir  de  canons  légers  ;  aussi  devait-elle  s'avancer  résolument, 
d'abris  en  abris,  de  villages  en  villages,  de  bois  en  bois,  s'ar- 
rétant  à  chaque  position  pour  laisser  à  la  cavalerie  le  soin 
d'éclairer  sa  marche.  Cette  cavalerie,  réduite  à  deux  régiments, 
ne  pouvait  avoir  la  prétention  de  soutenir  le  choc  de  quatre. 
Son  rôle  devait  donc  consister  à  battre  l'estrade  sur  un  rayon 
de  trois  ou  quatre  kilomètres  autour  du  chemin  suivi  par  la 
colonne,  afin  d'éviter  toute  surprise.  Tant  qu'elle  n'aurait  ren- 
contré cjue  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  à  cheval,  il  n'y  avait 
rien  de  bien  grave  à  redouter  :  tout  au  plus  pouvait-on  craindre 
une  surprise  ;  mais  on  était  assuré  qu'aucun  engagement  sé- 
rieux ne  se  produirait. 
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Journée  du  6  septembre.  —  La  même  avant-garde  que  la 
veille  marche  jusque  sur  »Warlus,  sans  arriver  à  trouver  le 
fameux  contact.  Je  ne  sais  pourquoi  elle  fit  brasquement  un 
crochet  et  se  dirigea  par  Wauquetin,  Monchiet  et  Berles-au- 
Bois  sur  Bienvilliers,  marchant  vers  le  Sud  ;  elle  allait  atteindre 
ce  dernier  point,  lorsque  ,  de  nouveau ,  elle  se  retourna  pour 


se  diriger  vers  TEst,  sinon  vers  le  Nord-Est.  Et  remarquez 
pourtant  qu'elle  aurait  dû  être  éclairée ,  car  la  5^  division  de 
cavalerie,  qui  couvrait  la  marche  du  parti  Nord,  avait  surpris 
dans  ses  cantonnements ,  à  la  pointe  du  jour ,  la  division  de 
cavalerie  qui  couvrait  la  marche  du  parti  Sud,  et  l'avait  com- 
plètement défaite.  Loin  de  profiter  de  cet  avantage,  la  5«  divi- 
sion s'était  repliée  sur  la  brigade  de  cavalerie  du  1^^  corps, 
<le  sorte  que  Tavant-garde  de  ce  corps  se  trouvait  alors  com- 
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prendre  six  régiments  de  cavalerie,  au  lieu  de  deux.  C'est  ce 
<iui  s'appelle  ne  pas  utiliser  la  victoire.  Toute  cette  masse 
frescadrons  resta  désorientée  jusqu'au  moment  où  on  lui 
signala  des  troupes  à  cheval  et  des  cyclistes  ennemis  dans  la 
direction  de  Mouchy-au-Bois-Douchy-les-Ayette.  On  changea 
donc  de  route  comme  je  l'ai  dit  ;  mais  en  allant  vers  TEst,  on 
ne  trouva  rien.  L'ennemi,  ne  se  jugeant  pas  en  forces,  s'en 
retournait  tranquillement  vers  le  Sud.  Aussi  fit-on  un  à-droite, 
et  on  lui  tomba  dans  le  dos,  sans  qu'il  s'en  doutât,  auprès  de 
Hannescamps  ! 

Journée  du  7  septembre.  —  Les  corps  d'armée  ennemis  se 
rencontrèrent  enfin  dans  le  quadrilatère  Souastre-Fonquevillers- 
Mouchy-au-Bois-Pommier,  après  que  les  divisions  de  cavalerie 
tjui  les  couvraient  se  furent  empoignées.  N'ayant  pas  assisté  à 
la  rencontre,  j'en  emprunte  le  récit  au  compte  rendu  de  la 
France  militaire  qui  avait  plusieurs  correspondants  sur  les 
lieux  : 

Unt»  première  collision  se  produisit  vers  CourooUcs-le-Comto  à  7  heures  du 
uiatin.  Plus  tard ,  une  seconde  charge  fut  entamée  entre  le  bois  d'Adinfer  et  le 
village  de  Douchy-les-Ayette.  Mais,  des  difficultés  imprévues  (toujours  cette 
même  imprévoyance  !)  ayant  empêché  qu'elle  arrivât  à  sa  dernière  période, 
les  deux  généraux  qui  commandaient  les  cavaleries  divisionnaires,  illuminés 
simultanément  par  la  môme  idée ,  prirent  le  parti  de  faire  demi-tour  et  d'aile^ 
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tenter  ailleurs  la  fortune  des  armes.  Chacun  d*eux  décrivit ,  de  son  côté,  un 
demi-cercle  autour  du  bois  d'Adinfer,  si  bien  que  la  rencontre,  qui  avait  été  sur 
le  point  de  se  produire  au  Sud .  du  côté  de  Douchy-los-Aycttc,  eut  réellement 
lieu  au  Nord,  au  hameau  d'Adinfer. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  TEst ,  les  brigades  de  cavalerie 
de  corps  d'armée  se  heurtaient  à  l'Ouest. 

Là  j'étais  présent.  Et  voici  le  résumé  de  mes  notes. 

A8h.,  la  brigade,  sans  infanterie  ni  canon,  mais  toujours  avec 
les  cyclistes  qui  l'accompagnaient,  est  rassemblée  en  lignes  de 
masses  entre  Bienvillers-au-Bois  et  Souastre.  On  cherche  en 
vain  à  se  renseigner  sur  la  position  du  parti  Sud  jusqu'à 
9  h.  45.  A  ce  moment  arrive  la  nouvelle  qu'on  a  vu  un  régiment 
de  cavalerie  ennemi  du  côté  du  Sud.  (Entre  temps ,  et  nous 
aurons  à  revenir  là-dessus,  une  assez  violente  canonnade  avait 
éclaté  vers  l'Est,  sans  que  personne  bougeât  et  montât  à 
cheval.)  A  10  heures,  la  brigade  joint  la  cavalerie  ennemie. 
Mais  celle-ci,  qui  est  pourvue  de  canon,  démasque  brusquement 
ses  batteries.  La  brigade  de  cavalerie  du  I®»"  corps  d'armée  est 
donc  obligée  de  faire  volte-face.  Elle  lile  sur  le  moulin  qui  se 
trouve  sur  la  pointe  S.-O.  de  Bienvilliers-aux-Bois  et  qui  est 
occupé  par  de  l'infanterie.  Elle  tourne  alors  à  l'Ouest,  longeant 
Pommier  où  lé  parti  Nord  a  déployé  une  longue  ligne  d'artil- 
lerie ;  puis,  redescendant  vers  le  Sud,  elle  se  lance  à  la  poureuite 
de  toutes  les  troupes  de  cavalerie  qu'elle  aperçoit,  s'exposant 
chaque  fois  aux  décharges  des  batteries  qui  les  accompagnent. 
Cette  succession  de  poussées,  plus  invraisemblables  les  unes 
que  les  autres,  ne  mériterait  pas  qu'on  s'y  arrêtât,  si  elle  ne 
caractérisait  cette  impatience  de  charger  qui  dévore  la  cavalerie 
française.  On  dirait  qu'elle  explore  de  mauvaise  grâce.  Elle 
éclaire  légèrement  :  nous  lavons  vu,  nous  le  verrons  encore 
dans  la  deuxième  période  des  manoeuvres.  Son  unique  souci 
est  de  trouver  une  occasion  de  se  lancer  à  la  charge,  et  elle 
charge  souvent  pour  le  plaisir  de  charger.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  épisodes  du  bois  d'Habarcq  et  du  bois  d'Adin- 
fer. 

Mais  les  combats  de  corps  d'armée  contre  corps  d'armée 
ont  pris  fin.  Après  un  jour  de  repos,  on  entame  les  manœu\Tes 
d'armée  contre  armée,  chacune  des  armées  étant  couverte  par 
deux  divisions  de  cavalerie.  Le  général  Duhesme  commande  les 
deux  divisions  du  parti  Nord ,  comprenant  la  division  n"  5  et 
une  division  a  provisoire  »  formée  des  brigades  du  I«'  et  du 
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V^  corps.  Les  cyclistes  en  font  partie,  et  c'est  toujours  avec  eux 
que  je  marche. 

Journée  du  9  septembre,  —  Comme  toujours,  il  était  convenu 
qu'on  chargerait.  On  avait  promis  aux  attachés  militaires 
convoqués  à  cet  effet  de  leur  procurer  le  spectacle  d'une  belle 
rencontre  :  on  a  passé  tout  son  temps  à  la  préparer.  Ce  n'était 
plus  de  la  guerre,  mais  une  représentation.  J'emprunte  à  la 
France  militaire,  ayant  pu  constater  sur  ce  point  la  scrupu- 
leuse exactitude  de  ses  renseignements,  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  cette  matinée...  théâtrale  : 

Los  doux  divisions  du  général  Duhesmc  étaient  réunies,  vers  les  7  ^/^  h., 
près  de  la  halte  de  Frémicourt,  point  où,  quelques  minutes  plus  tard,  un  train 
spécial  devait  déverser  son  précieux  et  élégant  chai-gement  d'officiers  étran- 
gers. 


Il  était  quelque  chose  comme  8  */^  h.,  lorsque  toute  la  masse  s'ébranla,  s<î 
dirigeant  vers  le  S.-E.  La  division  provisoire  était  à  la  droite,  ayant  détaché 
c^mme  nîservc  la  K*  brigade  en  arrière  de  son  aile. 

Le  terrain  est  assez  mouvementé  :  des  ondulations  d'un  relief  de  10  à 
20  mètres  se  succèdent  d'assez  près,  de  sorte  que  la  plupart  des  chemins  qui 
le  sillonnent  sont,  par  endroits, .  plus  ou  moins  fortement  encaissés.  C'est,  en 
particulier,  ce  qui  se  présente  pour  celui  qui  va  d'Haplincourt  à  Bertincourt. 
A  la  sortie  du  premier  de  ces  villages,  notamment,  près  du  moulin,  il  est  en- 
foncé de  deux  bons  mètres,  et  les  talus  qui  l'encaissent  sont  à  pentes  extrême- 
ment raifles.  Jhijoute  que,  de  loin,  on  ne  se  rend  pas  compte  de  l'existence  de 
cet  obstacle  et,  encore  moins,  de  son  extrême  difficulté.  Aussi  quand  la  cava- 
lerie du  général  Duhesme  aperçut  les  escadrons  du  général  Colbert  dans  les 
environs  de  la  cote  1.'^*^,  près  de  Barastre,  sur  le  chemin  qui  va  à  Bertincourt, 
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se  laissa- t-el le  aller  à  Ticlée  qu'elle  avait  partie  gagnée  et  elle  se  lança  à  bonne 
allure. 

En  arrivant  sur  le  chemin  creux,  ses  éclaireui's  de  terrain  reconnurent  le 
(langer  de  la  situation,  et  ils  firent  des  gestes  de  désespoir  qui  arrêtèrent  l'élan 
de  la  division.  Mais  déjà  celle-ci  était  sur  leurs  talons,  et,  d'autre  part,  TaHil 
lerie  adverse  était  déjà  entrée  en  jeu  ,  canonnant  avec  vigueur  cette  masse 
presque  immobilisée  et  dont  l'écoulement  dura  longtemps. 

Les  groupes  de  batteries  à  cheval  du  parti  Nord,  voulant  riposter,  s<»  jetè- 
rent résolument  en  avant.  Avec  une  crànerie  vraiment  admii^able,  les  «  volants  » 
de  la  5®  division  n'hésitèrent  pas  à  franchir  au  moulin,  c'est-à-dire  à  l'endroit 
le  plus  difficile,  le  chemin  creux  que  la  cavalerie  n'osait  pas  «iboi'dor.  Mais,  à 
peine  avaient-ils  mis  leurs  pièces  en  position  ei  ouvert  le  tir»  qu'ils  étaient 
assaillis  par  une  charge  qu'aucune  contrc-attaiiue  ne  venait  rompi-c.  Te  groupe, 
en  effet,  ou  n'avait  jms  de  soutien  ou  en  avait  un  insuffisant,  et  la  réserve  pla- 
cée à  la  droite  s'étant  laissé  arrêter  par  l'obstacle,  n'arriva  pas  à  temps  pour 
porter  secours  aux  pièces.  (Je  prétends,  d'ailleu!*s,  (jue  cclles-ni  ne  couraient 
aucun  riscjue,  convaincu  que  je  suis  de  l'impossibilité  où  on  est  de  chai'ger  de 
front  une  artillerie  qui  a  le  temps  de  lancer  six  salves.  Mais  on  sait  cpie  cette 
théorie  n'est  pas  habituellement  admise.) 

Le  groupe  à  cheval  du  I"'  corps  d'armée,  ayant  également  franchi  le  (»homin 
creux,  se  trouva,  lui  aussi,  en  butte  à  des  charges  auxquelles,  cette  fois,  ri|io.s- 
tèrent  des  contre-charges  de  la  I"  brigade  ;  mais  de  nouveaux  escadrons  appa- 
rurent, qui  se  jetèrent  sur  elle,  et,  en  définitive,  le  dernier  mot  resta  au  parti 
Sud.  Ayant  de  bonne  heure  démastpié  ses  batteries,  ayant  par  là  désorganisé 
une  attaque  que  la  brustjue  rencontre  d'un  passage  difficile  avait  ralentie, 
ayant  pu  lancer  comme  à  loisir  et  à  volonté  ses  escadrons  frais  et  compacts 
sur  des  escadrons  fatigués  et  en  flagrant  délit  de  '<  reformation  »  (jui  .se  pré- 
sentaient au  sortir  du  chemin  creux,  elle  avait  manifestement  sur  son  adver- 
saire un  avantage  considérable.  Et  c'est,  en  effet,  ce  (pie  proclama  le  général 
de  France  pendant  la  trêve  qui  suivit  cette  grande  collision  ou  plutôt  ce  grand 
total  de  collisions  partielles. 


Journée  du  il  septembre,  —  Laissant  de  côté  la  journée  du 
10,  sauf  à  y  revenir  plus  tard,  je  vais  vous  conter,  par  le  menu, 
—  la  chose  en  vaut  la  peine ,  —  les  exploits  de  la  division 
provisoire  de  cavalerie. 

Cantonnée  sur  la  ligne  Curlu-Hem-Cléry-Créquin,  qui  longe 
la  rive  gauche  de  la  Somme ,  face  au  Sud ,  elle  reçut  l'ordre 
de  préparer  le  passage  de  la  Tortille,  c  est-à-dire  de  marcher 
vers  l'Est.  A  5  >^  h. ,  elle  était  à  Feuillancourt,  se  dirigeant 
sur  Allaines.  A  5  %  h. ,  elle  recevait  des  obus  lancés  du  haut 
du  Mont  Saint-Quentin,  qui  a  un  commandement  de  5t)  m. 
sur  le  fond  de  la  vallée.  Elle  mettait  immédiatement  ses  pièces 
en  batterie  et  ripostait.  Mais  il  était  bien  tard,  et  la  position 
était  singulièrement  désavantageuse  :  on  voyait  mal  Tartillerie 
ennemie,  qui,  elle,  avait  à  ses  pieds   une    masse  compacte 
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d'escadrons.  En  dépit  de  la  canonnade,  ceux-ci  continuèrent 
leur  route.  A  6  h.,  ils  débouchent  sur  la  rive  gauche  du  ruis- 
seau et  leurs  batteries  s'établissent  sur  le  plateau  de  Haut- 


Allaines.  Dix  niinutes  après  (notez  avec  quelle  précipitation 
les  événements  se  succèdent),  on  repart  pour  gravir  les  pentes 
du  Mont  Saint-Quentin.  A  6  h.  20,  on  y  est  arrivé  et  les 
pièces  sont  braquées  sur  le  village  qui  porte  ce  nom ,  c'est-à- 
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dire  face  au  S.-O.  La  brigade,  en  ligne  de  colonnes  de  masse, 
voit  les  derniers  détachements  de  l'ennemi  filer  vers  le  Sud. 
On  s'attendit  à  le  voir  reparaître  du  côté  de  Bussu.  On  supposa 
que,  se  retirant  sur  Péronne,  il  s'était  faufilé  dans  le  ravin. 
On  changea  donc  de  front,  et,  par  un  à-gauche,  on  regarda 
vers  le  Sud-Est.  On  ne  vit  rien  venir.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  on  reconnaissait  qu'on  avait  bel  et  bien  perdu  le  contact. 
A  ce  moment,  on  fit  un  nouvel  à-gauche  pour  passer  au  Nord 
d'Aizecourt-le-Haut.  Pourquoi  ?  Je  l'ignore.  A  7  h.  05,  on  s'ar- 
rêtait et  on  faisait  de  nouveau  face  au  Sud-Ouest,  c'est-à-dire  à 
Bussu.  Pourquoi?  Je  l'ignore  encore.  Cinq  minutes  après, 
d'ailleurs,  nouveau  demi-tour,  et  la  marche  reprenait. 

On  allait  à  l'aventure,  sans  renseignements.  A  7  h.  45,  nous 
voici  à  l'Ouest  de  Templeux-la-Fosse ,  face  au  bois  de  Buire. 
Le  groupe  d'artillerie  se  met  en  formation  de  combat,  les 
avant  trains  sont  séparés.  On  ne  voit  pourtant  pas  d'ennemis. 
Les  cyclistes  sont  envoyés  dans  le  bois  de  Buire.  Je  les  accom- 
pagne. Bien  que  la  position  soit  dominante,  on  n'aperçoit  rien 
de  suspect,  à  part  quelques  rares  cavaliers  isolés.  A  8  h.  40, 
la  division  se  remet  en  route  et  se  dirige  vers  la  Maison  Rouge. 
Elle  s'arrête  k  S  %  h.  au  signal  coté  147.  Impossible  de 
retrouver  le  contact. 

Des  officiers  envoyés  en  éclaireui's  rapportent  enfin  la  nou- 
velle que  la  division  ennemie  s'est  retirée  sur  les  hauteurs  de 
Gartigny.  Hypnotisé  par  l'idée  qu'il  faut  absolument  la  joindre 
et  la  charger,  et  sans  plus  se  soucier  de  la  sécurité  de  l'armée 
qui  a  Terapleux  pour  point  de  direction,  le  général  comman- 
dant la  division  provisoire  donne  à  9  ^  h.  le  signal  du  départ. 
Il  se  dirige  sur  Buire  comme  pour  aller  passer  la  Cologne  à 
la  station  de  Gartigny  ;  mais  il  se  ravise  et,  tournant  à  gauche, 
va  vers  Tincourt.  Entre  temps,  je  me  suis  détaché  de  la 
colonne.  Ayant  vu  tous  les  spectateurs  se  diriger  vers  Beau- 
metz,  à  la  cote  405*,  j'ai  fait  comme  eux,  espérant  jouir  là  de 
quelque  spectacle  intéressant.  Un  lieutenant  du  2^^  cuiras- 
siers (parti  Sud)  m'y  aborde  et  me  demande  des  renseigne- 
ments sur  ces  masses  de  cavaliers  qu'il  voit  défiler  :  il  ne  sait 
combien  elles  représentent  de  régiments  ni  si  c'est  sur  Tin- 
court qu'elles  se  dirigent  ou  sur  Roisel  !  Il  ajoute  que,  jusqu'à 


^  J'y  ai  nolammeit  reconna  l'on  des  représentants  de  rarmée  suisse,  qai  cau»ail 
avec  l'attaché  militaire  roamatn  et  un  offlcier  d'artillerie. 
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ce  moment ,  c'est-à-dire  pendant  quatre  heures  (de  6  h.  20 
à  10  h.  20),  le  contact  avait  été  perdu.  Je  Tinterroge  à  mon  tour 
sur  ce  que  sa  division  a  fait  dans  Tintervalle.  Il  me  répond 
que,  depuis  9  ^  h.,  elle  est  entre  Hancourt  et  la  Ràperie. 
En  me  remerciant  chaudement  de  mon  obligeance,  il  me  quitte, 
aloi's,  pour  aller  porter  les  résultats  de  sa  reconnaissance, 
reconnaissance  bien  sommaire,  on  en  conviendra.  Et  j'aime  à 
cix)îre  que  ce  n'est  pas  son  rapport  seul  qui  a  inspiré  la  décision 
prise.  Toujours  est-il  que,  à  10  X  h.,  sa  division  disparaît  vers 
TEst.  Peut-être  descend-elle  par  le  thalweg  du  grand  ravin  de 
Caulaincourt.  Au  même  moment,  la  division  provisoire  (parti 
Nord),  qui  a  passé  la  Cologne  à  Thincourt-Boucly,  et  qui  croit 
toujours  son  adversaire  à  Cartigny  (bien  qu'une  grande  heure 
se  soit  écoulée  depuis  le  moment  où  la  nouvelle  de  l'occupation 
de  ces  hauteurs  lui  a  été  donnée,  et  nous  savons  que,  à  ce 
moment-là,  la  division  du  parti  Sud  n'y  était  plus,  s'étant 
retirée  sur  la  ràperie  d'Hancourt),  la  division  provisoire,  donc, 
se  lance  au  trot  sur  Brusle.  A  41  X  h. ,  elle  débouche  sur  le 
plateau,  à  la  cote  105.  A  midi,  elle  s'arrête  près  de  la  ferme 
il'Aîxe,  où  les  cyclistes  harassés  mangent  un  morceau.  Je  fais 
comme  eux.  Nous  attendons.  Toujours  pas  de  nouvelles  de 
l'ennemi.  Le  bruit  court  pourtant  qu'il  s'est  retiré  sur  Vermand. 
A  cette  nouvelle,  on  remonte  à  cheval.  Il  est  midi  et  demi. 
Voici  six  heures  qu'on  poursuit   un   ennemi  insaisissable, 
invisible,  sur  la  position  duquel  on  n'a  pas  la  moindre  donnée. 
Enfin  donc,  on  sait  où  il  est.  La  division,  quoique  épuisée  par 
ces  longues  marches  serpentines,  se  porte   avec  ardeur  en 
avant.  Son  allure  décidée  et  rapide  montre  qu'elle  a  hâte  d'en 
finir.  Elle  passe  entre  Fléchin  et  Pœuilly,  descend  bon  train 
dans  le  ravin,  en  gravit  au  trot  le  versant  gauche  et  se  déploie 
en  arrivant  sur  le  plateau  de  Vermand,  prenant  pour  objectif 
un  gros  de  cavaliers  qui  est  arrêté  à  la  croisée  de  la  ciiaussée 
romaine  et  de  la  route  de  Roisel.  Quand  on  a  le  nez  dessus, 
on  s'aperçoit  que  ce  sont  des  curieux  et  des  pelotons  d'escorte. 
Dépité  de  cette  déconvenue,  on  ne  s'arrête  pas ,  on  rompt  en 
colonne ,  toujours  le  sabre  au  poing ,  et  on  s'engage  dans  les 
rues  de  Vermand,  cherchant  l'ennemi  qu'on  trouve...  en  train 
de  mener  ses  chevaux  à  l'abreuvoir.  Il  y  avait  déjà  une  heure 
ou  deux  que  le  parti  Sud,  considérant  la  journée  comme  finie, 
avait  reçu  l'ordre  de  s'établir  dans  ses  cantonnements.  Les 
hommes  avaient  dessellé  ;  ils  avaient  remplacé  leur  casque 
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par  la  calotte  d*écurie  et  la  tunique  en  drap  par  le  bourgeron 
de  toile.  Il  fallait  voir  de  quel  air  goguenard  ils  regardaient 
cette  charge  qui  s'engouffrait  dans  le  vide. 

Quant  à  ceux  des  spectateurs  idoines  qui  avaient  eu  la 
constance  de  suivre  raflaire  d'un  bout  à  l'autre,  sans  lâcher 
pied,  ils  n'en  revenaient  pas  de  cette  course  affolée,  de  ce 
désarroi,  de  cette  ignorance  persistante  des  positions  et  des 
dispositions  de  Tennemi,  de  cette  témérité  à  s'engager  dans 
des  terrains  non  reconnus,  à  se  déployer  sans  être  sûr  d'avoir 
un  objectif  devant  soi,  à  entrer  dans  un  village  sans  savoir  ce 
qu'il  y  avait  dedans.  Ajoutons  que,  au  train  dont  on  allait,  la 
cavalerie  n'en  pouvait  plus  ;  mais  qu'était-ce  pour  les  malheu- 
reuses batteries  qui  l'accompagnaient'?  D'après  un  décompte 
dont  j'ai  vérifié  l'exactitude,  le  groupe  à  cheval,  arrivé  le  9  au 
soir  à  Cléry-Créquin,  avait  dû  déparquer  le  10  à  4  heures  du 
matin  pour  aller  canonner  Allaines.  11  lui  avait  donc  fallu  se 
lever  à  2  h.  du  matin.  Douze  heures  après  il  arrivait  à  Vermand, 
ayant  parcouru  plus  de  32  kilomètres  (j'en  compte  35),  dont 
les  deux  tiers  à  travers  champs,  sur  des  terrains  gras  et  lourds, 
semés  d'obstacles,  avec  de  dures  pentes  à  gravir,  et  le  tout 
franchi,  le  plus  souvent,  à  allures  vives.  La  journée,  d'ailleurs, 
n'était  pas  finie  pour  les  malheureux  attelages,  puisque  le 
groupe  était  cantonné  à  Tertry,  où  il  ne  put  guère  arriver 
avant  4  heures  du  soir.  Et  toutes  ces  fatigues  pour  ne  rien 
faire,  pour  poursuivre  un  ennemi  imaginaire,  pour  se  battre 
non  pas  contre  des  moulins  à  vent ,  mais  contre  du  vent  !  Et 
personne  n'a  critiqué  une  telle  méconnaissance  des  règles  les 
plus  élémentaires  de  l'art  militaire. 

Au  contraire,  la  cavalerie  a  été  couverte  de  fleurs. 

A  notre  avis,  je  le  répète,  la  critique  en  agissant  ainsi  a  été 
dans  l'erreur.  Nombre  des  fautes  commises  se  produisent,  du 
plus  au  moins,  dans  toutes  les  armées.  Mais,  pour  éviter 
qu'elles  se  renouvellent,  il  faut  les  signaler  et  les  faire  com- 
prendre. Voilà  pourquoi  nous  avons  tenu  à  remettre  les  choses 
au  point. 

(A  suivre.)  Abel  Veugi^ire. 
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LA  PÉNÉTRATION  DU  FUSIL 


Le  capitaine  d'artillerie  italien  Antonino  Cascino,  professeur 
d'armes  et  de  tir  à  TEcole  militaire  de  Modène,  a  publié,  à  la 
fin  de  1897,  un  ouvrage  très  complet  sur  la  pénétration  des 
projectiles  des  armes  à  feu  portatives*.  L'auteur  y  traite  d'une 
façon  détaillée  l'effet  et  la  force  de  pénétration  des  balles  dans 
divers  objectifs,  contre  des  buts  animés  et  inanimés,  et  examine 
également  l'action  mécanique  des  projectiles. 

Dans  son  avant-propos,  l'auteur  indique  que  la  réduction 
du  calibre  des  armes  à  feu  portatives  modernes  a  beaucoup 
augmenté  la  pénétration,  et  cela  pour  les  raisons  suivantes  : 

!«  On  a  augmenté  la  force  vive  restante  par  rapport  à  l'unité 
carrée  de  section  droite  ; 

2®  On  a  adopté  une  chemise  métallique  qui  atténue  la 
déformation  du  projectile  au  moment  du  choc  ; 

3o  On  a  obtenu  une  trajectoire  plus  tendue ,  de  telle  façon 
que  le  projectile  atteint  les  objectifs  verticaux  dans  une  direction 
plus  proche  de  la  normale ,  d'où  il  résulte  que  la  composante 
de  la  vitesse  restante  avec  la  surface  à  battre  se  trouve 
augmentée  ; 

4o  On  a  augmenté  la  vitesse  de  rotation  du  projectile  qui 
vaincra  ainsi  plus  facilement  la  résistance  qu'opposent  les  corps 
à  la  pénétration. 

«  L\auginentation  de  la  pénôtralion  ne  doit  (îopendant  pas,  dit  le  capitaine 
Cascino.  être  le  but  final  du  profi^rès  des  armes  à  fou  portatives ,  attendu  que 
r<>ffet  principal  du  feu  est  de  mettre  immédiatement  l'ennemi  hors  de  eombat 
ou  du  moins  de  le  placer  dans  l'impossibilité  d'attacpier  ou   de  se  défendre  : 

^  Armi  da  fuoco  portatili;  la  jtenetrawone,  par  le  capitaine  d*artilierie  A.  Cascino.  - 
Rome,  Voghera,  1897.  in-8%  Î03  p.  ;  2  fr.  SO, 


272  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

aussi,  les  projectiles  de  toutes  les  armes  à  feu  —  à  la  limite  de  la  distance  du 
tir  utile  —  ont-ils  toujours  satisfait  à  ces  conditions.  Les  progrès  réalises  dans 
les  armes  à  feu  portatives  ont  eu  principalement  en  vue  :  l'augmentation  de  la 
précision  du  tir,  —  afin  d*être  sûr  d'atteindre  le  but;  —  l'augmentation  de  la 
tension  de  la  trajectoire,  —  pour  diminuer  l'importance  de  l'estimation  des 
distances;  —  l'augmentation  de  l'approvisionnement  en  munitions  du  fantassin, 
—  de  manière  à  satisfaire  à  la  grande  consommation  de  cartouches,  due  à 
l'adoption,  pour  les  armes  à  feu,  du  chargement  par  la  culasse  et  de  la  répétition. 
Les  perfectionnements  qu'on  avait  en  vue  ont  amené  une  réduction  du  calibre 
et,  en  même  temps,  une  augmentation  de  la  pénétration.  Il  en  résulte  des 
avantagés  indiscutables  dans  les  tirs  contre  des  buts  inanimés,  —  murs, 
blindages,  parapets,  palissades,  etc.,  —  on  n'en  peut  dire  autant  de  l'eifet  contre 
les  buts  animés.  » 

La  balle  de  petit  calibre  blessera  un  ennemi,  elle  ne  sera  pas 
toujours  capable  de  Tarrêier  dans  sa  marche  et  "de  le  mettre 
hors  d'état  de  combattre.  En  outre,  les  lésions  qu'elle  cause  sont 
moins  graves,  les  orifices  des  plaies  sont  moins  larges,  ils  se 
referment  et  guérissent  plus  facilement  ;  la  balle  se  déformant 
moins,  les  blessures  internes  sont  moins  importantes  ;  la  balle 
traversant  l'homme  de  part  en  part,  ne  causera  pas  de  com- 
plications par  sa  présence  dans  l'organisme.  Ces  raisons  et 
d'autres  encore  ont  fait  donner  aux  balles  actuelles  le  caractère 
humanitaire  dont  parle  Bruns  et  d'autres  auteurs. 

On  ne  saurait  cependant  impunément  descendre  au-dessous 
d'un  certain  calibre  et,  de  l'avis  du  capitaine  Cascino,  on  doit 
s'en  tenir  au  calibre  actuel  (6ro™5). 

L'effet  du  tir  contre  les  buts  animés  est  traité  par  l'auteur 
d'une  façon  très  détaillée.  Il  cite  dans  le  chapitre  I  de  son 
ouvrage,  les  expériences  et  les  conclusions  qu'en  ont  tirées  des 
médecins  tels  que  Koller^  Habart,  Schjerning,  Demosthen, 
Kocher ,  Bircher ,  Imbriaco ,  Petti ,  pour  ne  nommer  que  les 
principaux.  Nous  n'entrerons  pas  dans  ce  sujet  spécial  et  ne 
parlerons  pas  non  plus  de  l'étude,  très  intéressante  d'ailleurs, 
du  capitaine  Cascino  sur  l'action  mécanique  des  projectiles 
et  sur  leurs  effets  de  percussion,  de  rotation,  de  vibration 
et  de  chaleur  développée,  qui  font  l'objet  d'un  chapitre  assez 
étendu. 

Nous  désirons  au  contraire  attirer  l'attention  sur  les  tirs 
contre  les  buts  inanimés  et  donner  quelques  renseignements 
inédits  sur  la  pénétration  de  différents  calibres,  en  particulier 
sur  le  fusil  Carcano-Mànnlicher,  modèle  1891,  dont  l'infanterie 
italienne  est  tout  entière  armée  depuis  quelque  temps. 
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On  trouve  dans  l'ouvrage  du  capitaine  Cascino  un  tableau 
de  divei'ses  données  balistiques  et  de  construction  des  fusils 
actuellement  en  service  dans  la  plupart  des  Etats  européens. 
Bien  que  tous  les  chiffres  qu'il  contient  ne  se  rapportent  pas 
directement  à  notre  sujet,  nous  croyons  cependant  utile  de  le 
reproduire  ;  ils  serviront  à  d'autres  recherches  et  offriront  tout 
au  moins  des  points  de  comparaison,     (Voir pages  280-281,) 

Pénétration  dans  les  terres. 


Te}*re  végétale  ordinaire  rapportée  et  légèrement  damée, 


DISTANCES 

MOUILLKE 

SÈCHE 

HUMIDE 

10.35 

6.5 

10.35 

6.5 

8 

m. 

Petite  (infér.  à 
500  m,)  .  . 
1000  .... 
1500  .... 
1800  .... 
2000  .... 

cm. 

70 
50 
35 
25 

cm. 

125 

90 
70 

60 

cm. 

45 
30 
25 

20 

cm. 

80 
55 
45 

20 

cm. 

60 
45 
35 

20 

De  Texamen  de  ce  tableau,  il  ressort  que  la  pénétration 
atteint  son  maximum  lorsque  la  terre  est  mouillée,  elle  diminue 
si  elle  est  sèche,  elle  est  réduite  au  minimum  si  elle  est 
simplement  humide  ;  un  parapet  de  l  mètre  d'épaisseur  de  terre 
humide  suffira  pour  arrêter  les  balles  de  8  mm.  ;  il  devra 
mesurer  1™50  pour  la  terre  mouillée,  et  1^10  pour  la  terre 

sèche. 

11  en  résulte  que  l'épaisseur  du  parapet  à  donner  aux 
tranchées-abris,  telle  qu'elle  est  indiquée  dans  les  règlements 
en  vigueur ,  est  peut-être  suffisante  pour  arrêter  les  balles  de 
8  mm.,  mais  qu'elle  n'arrêterait  pas  les  projectiles  de  G^ms. 
Aussi  avons-nous  vu  avec  satisfaction  que  les  nouveaux  profils 
de  tranchées-abris  suisses,  adoptés  en  principe  en  4897, 
tiennent  compte  de  la  pénétration  du  petit  calibre  ;  ces  profils 
présentent  une  épaisseur  de  2  m.,  à  la  base  du  parapet,  dans 
le  profil  no  1,  de  plus  faible  épaisseur. 

A  titre  de  comparaison,  ajoutons  que,  d'après  l'A /de-m^mo/r^ 
français  de  Vofficier  d'état-major  en  campagne,  la  pénétration 
du  Lebel  dans  la  terre  rapportée  et  rassise  est  deOn^GO  à  100m., 

1898  I^ 
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0^52  à  500  m.,  0^37  à  1000  m.,  0™16  à  2000  m.  Ces  chiffres 
concordent  aux  résultats  trouvés  en  Suisse  pour  le  fusil  mo- 
dèle 1889,  dont  la  pénétration  est  cependant  un  peu  plus  forte. 

Terre  argileuse  ou  calcaire  non  damée. 


Calibre    10,35 
»  8,0 

D  6,5 


pénétration  cm.    60 
)>  j>      70 


Pour  les  projectiles  de  6,5  il  faudra  donc  aussi  une  épaisseur 
de  parapet  de  lin50. 

D'après  des  expériencesfaites  en  France  en  1888,  la  pénétration 
est  plus  grande  dans  la  terre  naturelle  que  dans  la  terre 
rapportée.  Dans  cette  dernière ,  la  balle  dévie  plus  facilement 
de  sa 'direction  primitive  et  décrit  une  marche  sinueuse. 

Terre  sablonneuse  et  sable  pur. 


H 
O 

< 
Q 

TERRE   SABLONNEUSE 

I^rement  damée 

SABLE   PUR 

légèrement  damé 

OBSERVATIONS 

mouillée 

sèche 

mouillé 

sec 

10.35 

6.5 

10.35 

6.5 

10.35 

6.5 

10.35 

6.5 

m. 

Petite 
1000 
1500 
1800 
2000 

cm. 

60 
40 
35 
30 

cm. 

70 
55 
45 

35 

cm. 

45 
35 
25 

20 

m 

cm. 

60 
50 
35 

30 

cm. 

50 
40 
35 
25 

cm. 

60 
50 
45 

35 

cm. 

45 
35 
30 
20 

cm, 

50 
45 

40 

30 



La  pénétration 
du   calibre   de   8 
tient  le  milieu  en- 
tre celle  du  10.35 
et  de  6.5. 

Une  épaisseur  de  parapet  de  1  mètre  de  terre  sablonneuse 
et  de  0"80  de  sable  est  donc  capable  de  retenir  le  projectile 
de  6,5. 

Pour  le  fusil  Lebel,  la  pénétration  dans  le  sable  est  de 
0^45  aux  petites  distances,  0^25  à  1000  mètres  et  0^10  à  2000 
mètres. 

Gravier. 

Les  tirs  dirigés  contre  un  objectif  comportant  une  couche 
de  gravier  commun  de  0™20,  maintenue  entre  des  planches 
de  sapin  d'une  épaisseur  de  0«»25,  ont  donné  les  résultats 
suivants,  la  planche  de  sapin  ayant  été  d'abord  perforée  : 
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DISTANCE 


m. 

Petite 
IU()0 
1500 
1800 
2000 


10.35 

6.5 

cm. 

cm. 

M 

15 

12 

13 

8 

9 

5 

— 

8 

\ 

OBSERVATIONS 


La  diUérence  est  minime  en  raison 
de  la  forte  déformation  du  projectile, 
due  à  la  résistance  du  milieu,  déforma- 
tion qui  subsiste  pour  le  6.5.  La  péné- 
tration  du  calibre  de  8  est  à  peu  près 
égale  à  celle  du  6.5. 


Pénétration  dans  les  bois. 

Arbres.  —  Aux  petites  distances,  les  arbres,  même  de  gros 
arbres,  sont  traversés  par  les  projectiles  du  6,5. 

Aux  distances  moyennes,  les  gros  arbres  ne  présentent  une 
protection  suffisante  que  contre  les  ricochets  des  balles  du  petit, 
calibre. 

Aux  grandes  distances  seulement,  les  arbres  arrêtent  les 
balles. 


Bois  de  service.  —  La  pénétration  varie  suivant  Tespèce  de 
bois  ;  elle  dépend  de  la  direction  de  la  balle  par  rapport  aux 
libres  :  dans  le  sens  des  fibres ,  la  pénétration  est,  d'après  le 
capitaine  Cascino ,  de  ^^  plus  forte  que  perpendiculairement 
aux  fibres  (nous  avons  trouvé,  en  Suisse,  non  le  ^3,  mais  la  )^). 
Elle  dépend  enfin  de  la  verdeur  du  bois,  de  son  degré  d'humidié 
et  de  sa  structure. 

Les  données  ci-dessous  se  rapportent  à  des  bois  secs ,  sans 
défauts,  et  à  des  tirs  perpendiculaires  aux  fibres. 


DISTANCE 

1 

BOIS  TENDRES 

BOIS  DURS 

10.35 

8 

6.5 

10.35 

« 

6.5 

m. 

cm. 

cm. 

cm. 

cm. 

cm. 

cm. 

100 

55 

75 

110 

30 

40 

50 

500 

30 

40 

55 

15 

25 

30 

1000 

15 

20 

30 

8 

15 

20 

1500 

8 

10 

15 

3 

5 

7 

J»K) 

5 

— 

0 

4^ 

_ 

— 

2000 

— 

5 

10 

— 

2 

5 

11  est  à  remarquer ,  dit  la  Revue  du  cercle  militaire^  —  qui 
a  donné  un  excellent  résumé  de  l'ouvrage  du  capitaine  Cascino 
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(n°  49  de  1897)  et  dont  nous  empruntons  quelques  parties,  — 
que  les  chiffres  cités  pour  le  8  mm.  dans  le  tableau  précédent 
ne  concordent  nullement  avec  ceux  qui  figurent  dans  les 
documents  officiels  français. 

Gela  paraît  être  le  cas  surtout  pour  les  petites  distances  ; 
V Aide-mémoire  indique  en  effet  pour  lé  Lebel  : 

Distance  :      100  m.   500  m.  1000  m.  2000  m. 

Sapin  en  grume  .    0,65      0,20      0,43      0,05 
Chêne    ....    0,60      0,27      0,16      0,08 

Quoiqu'il  en  soit,  le  capitaine  Cascino  tire  cette  conclusion  : 
que  les  bois  ne  sont  plus  guère  utilisables  comme  abris  contre 
le  tir  aux  petites  distances ,  parce  qu'il  faudrait  donner  aux 
couverts  de  cette  nature  une  épaisseur  invraisemblable,  surtout 
s'il  s'agit  de  construire  des  blockhaus.  Il  est  préférable,  à  son 
avis ,  de  leur  substituer  des  caisses  ou  des  récipients  en  bois 
remplis  de  gravier,  de  cailloux,  de  sable,  etc. 

Pénétration  dans  la  sciure  de  bois. 

La  pénétration  dans  la  sciure  de  bois  de  chêne,  bien  tassée 
dans  des  sacs,  a  été  quatre  fois  plus  forte  que  celle  indiquée 
ci-dessus  pour  la  pénétration  des  projectiles  dans  les  bois  durs. 
La  sciure,  utilisée  seule,  n'offre  donc  qu'une  protection  de  peu 
de  valeur. 

Pénétration  dans  la  maçonnerie. 

Les  expériences  ont  démontré  que,  en  principe,  les  feux  de 
salve  sont  seuls  efficaces  contre  les  murs  en  briques.  Avec  le 
fusil  de  6,5,  on  a  obtenu  les  effets  suivants  : 

A  100  mètres,  deux  salves  de  10  coups  chacune  ont  fait 
crouler  un  mur  en  briques  de  0^15  d'épaisseur  ;  100  coups, 
toujours  tirés  par  salves,  ont  été  nécessaires  pour  démolir  un 
mur  de  O^SO,  et  200  coups  pour  un  mur  de  Om40.  Le  mur  en 
briques,  de  0^00  d'épaisseur,  peut  résister,  à  cette  dernière 
distance,  à  des  feux  de  salve  prolongés. 

A  200  mètres,  il  a  fallu  200  coups  pour  ouvrir,  dans  un  mur 
épais  de  0™22,  une  brèche  de  O^iOl  x  0^38.  Si  le  mur  a  0^35, 
il  ne  faut  pas  moins  de  1000  balles ,  ou  mieux  de  50  feux  de 
salve  exécutés  par  un  groupe  de  vingt  tireurs,  pour  pratiquer 
la  même  brèche. 
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A  500  mètres ,  les  murs  en  briques ,  ayant  de  0^15  à  0ni20 
d'épaisseur,  n'ont  que  fort  peu  souffert  des  projectiles  dirigés 
contre  eux  et  pouvaient  être  considérés  comme  des  abris 
sérieux. 

En  résumé ,  les  murs  en  question  doivent  avoir  au  moins 
Qn^îO  pour  protéger  à  200  mètres  une  troupe  contre  le  tir  du 
8  mm.,  et  0™60  s'il  s'agit  du  0,5.  On  estime,  en  France, 
contrairement  à  Topinion  formulée  par  l'auteur,  que  les  murs 
en  briques  de  0"4O  d'épaisseur  ne  mettent  pas  complètement 
à  Tabri  de  feux  de  salve,  exécutés  avec  le  Lebel,  à  la  distance  de 
200  mètres. 

Pénétration  dans  Vacier, 

Dans  l'acier  doux,  les  projectiles  du  8  mm.  pénètrent  de 

7  centimètres  à  100  mètres,  de  5  à  200  mètres,  de  4  à  300  mètres, 
de  3  à  500  mètres  et  de  2  à  600  mètres  ;  des  expériences,  faites 
en  Angleterre,  ont  prouvé  qu'une  plaque  d  acier  doux  de  12  mm. 
«l'épaisseur  ne  peut  être  traversée  par  ces  projectiles,  à  quelque 
distance  que  ce  soit.  Dans  l'acier  dur,  les  résultats  obtenus 
soht  inférieurs  de  moitié  à  ceux  relevés  sur  les  plaques  d'acier 
doux. 

Les  projectiles  de  6,5  ont  une  pénétration  supérieure  d'un 
tiers  à  celle  des  projectiles  de  8  mm.,  et,  pour  arrêter  les 
premiers,  il  faut  une  épaisseur  de  16  mm.  d'acier  doux  ou  de 

8  mm.  d'acier  dur  dans  les  tirs  aux  petites  distances,  de  8  mm. 
d'acier  doux  ou  de  4  mm.  d'acier  dur  à  500  mètres.  A  2000 
mètres,  la  balle  de  6,5  bosselle  une  plaque  d'acier  dur  de 
2  mm.,  laquelle,  dans  un  tir  prolongé,  serait  bientôt  percée  de 
|»art  en  part. 

I^  balle  du  Lebel  traverse  une  feuille  d'acier  de  7  mm.  à 
1000  mètres  et  de  3  mm.  à  500  mètres. 

Pénétration  dans  le  fer  et  la  fonte. 

Les  tirs  ont  eu  lieu  à  la  distance  maxima  de  150  mètres, 
avec  le  (},5,  sur  des  plaques  de  fer  battu,  ayant  chacune  2  mm. 
d'épaisseur  et  placées  à  5  centimètres  l'une  de  l'autre.  A  50 
mètres,  on  a  percé  6  plaques ,  à  100  mètres  on  en  a  percé  5, 
à  150  mètres  la  balle  en  a  traversé  i  et  a  bosselé  la  cincjuième. 

Le  8  mm.  a  percé  10  mm.  de  fer  ;  on  tirait  à  un  mètre 
environ  de  l'objectif. 


\ 


I 
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Dans  le  fer  doux,  la  pénétration  est  supérieure  d'un  tiers  à 
celle  remarquée  dans  le  fer  forgé,  battu  ou  laminé  ;  dans  la 
fonte,  la  pénétration  est  également  supérieure  d'un  tiers  à  celle 
notée  dans  le  fer  doux. 

Pénétration  dans  la  neige. 

Le  capitaine  Cascino  cite  les  expériences  faites  en  Suisse, 
par  les  officiers  de  Sainte-Croix,  avec  le  Vetterli,  en  1881,  et 
avec  le  fusil  modèle  1889,  en  1895  ^ 

Avec  le  Vetterli,  ils  avaient  trouvé  qu'un  mur  de  neige  de 
l^GO  était  une  couverture  à  100  mètres,  de  1^40  à  400  mètres  ; 
mais  qu'à  600  mètres  un  mur  de  0^90  d'épaisseur  ne  protégeait 
pas. 

En  1895,  ils  arrivaient  à  la  conclusion  que,  dans  un  parapet 
de  neige  rapportée ,  la  pénétration  du  fusil  modèle  1889  était 
de  1™70  en  moyenne,  et  dans  la  neige  naturelle  de  1™60.  Ils 
signalaient  déjà  le  renversement  du  projectile ,  ainsi  que  son 
«  englacement  »  tendant  à  le  faire  tourbillonner  et  à  réduire 
ainsi  fortement  sa  pénétration. 

Les  expériences  françaises  avec  le  Lebel  à  50  m.  donnent 
une  pénétration  moyenne  de  \^lb, 

La  balle  de  0,5  se  recouvre  immédiatement  —  en  raison, 
sans  doute,  de  sa  vitesse  de  rotation,  —  d'une  épaisse  couche 
de  glace  qui  diminue  sa  pénétration.  Cette  couche  de  glace  est 
beaucoup  plus  mince  sur  les  balles  du  8  mm.  et  du  10"»n™35, 
elle  les  arrête  moins.  La  pénétration  dans  la  neige  des  balles 
de  petit  calibre  est  donc  moins  forte  que  celles  de  gros 
calibre. 

On  a  du  reste  toujours  remarqué ,  dans  cette  sorte  de  tir, 
que  le  projectile  finissait  par  se  renverser,  au  point  de  présenter, 
dans  l'obstacle ,  sa  partie  antérieure  tournée  du  côté  du 
tireur. 

Pénétration  aux  grandes  distances. 

Le  capitaine  Cascino  déduit,  des  tirs  exécutés,  que  le  projectile 
de  6™m5  traverse  à  2000  mètres  les  mêmes  épaisseurs  que  le 
8  mm.  à  1000  mètres  ;  —  que,  à  2000  mètres,  la  pénétration 
respective  des  deux  projectiles  est  comme  2,0  est  à  1  ;  —  (jue, 
à  3000  mètres,  la  balle  du  8  mm.  n'a  plus  qu'un  effet  contondant, 

*  Revue  militaire  suisse  189o,  p.  442. 
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alors  que,  à  4000  mètres,  la  balle  du  6,5  met  encore  un  homme 
hoi*s  de  combat. 

En  résumé,  d'après  les  renseignements  du  capitaine  Cascino, 
les  abris,  retranchements,  etc.,  n'arrêteront  les  projectiles  du 
fusil  Carcano-Mannlicher  de  6^^5  que  s'ils  présentent  les 

épaisseurs  suivantes,  calculées  en  vue  de  tirs  prolongés  et 
effectués  aux  petites  distances  : 

Terre  végétale  ordinaire  mouillée.     .     .  1™50 

»                  »         sèche.     .     .     .  1°*10 

Terre  argileuse  ou  calcaire 1"50 

Terre  sablonneuse Ira. 

Sable C-SO 

Caillou  ou  gravier  «ntre  des  planches     .  O^SO 

Bois  tendre 1™40 

Bois  dur O^^TO 

Murs  en  briques 0°*60 

Plaques  d'acier  doux  ou  do  fer  forgé.      .  16  mm. 

Plaques  d*acier  dur 8  mm. 

Neige  pulvérulente 4  m. 


% 


Et  tous  ces  chiffres  doivent  être  réduits  d'un  tiers  de  leur 
valeur,  si  Von  veut  obtenir  V épaisseur  des  parapets  et  des  abris 
capables  de  résister  aux  projectiles  du  fusil  de  8mm.,  toujours 
aux  petites  distances. 

L'auteur  termine  en  affirmant  que,  de  tous  les  fusils  aujour- 
d'hui en  service,  le  lusil  italien,  modèle  1891,  doit  être  indiscu- 
tablement placé  le  premier,  et  en  mettant  ses  lecteurs  étrangers 
en  garde  contre  la  fausse  assertion  que  les  troupes  italiennes 
se  seraient  servies  de  cette  arme  à  la  bataille  d'Adoua. 

E.  M. 


aso 
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Principales  données  balistiques  et  de  construction  relatives 


ETATS 


SYSTKME 


MODÈLE 


Italie 
Franco  . 
Autriche 
Allemagne 
Angleterre 
Belgique 
Russie  . 
Suisse   . 
Esjhigne 

Italie     . 
Roumanie 


Mouvement 

'  (l(>    IranNlalioa  inilialc 


t. 

V. 

4; 


Vetlcrli-Vitali . 
Lebel  .  .  . 
Mannlieher .  . 
Mauser  .     .     . 


Lee-Metford     . 
Ma  user- Lee 
Mosino   .     .     . 
Rubin-Schmidt 
I  Mauser   .     .     . 


,  ^Carcano-Mann- 
lieher . 


\ 


Mauser-Mann- 
licher  .     .     . 


1870-87-1)0 

1886 
1888-90 
1888 
1889 
1891 
1891 
1880 
1893 


1891 


III. 
615 

030 
620 
.  640 
680 
()20 
620 
624 


I    /! 


1893 


690 


700 


705 


C3 


.1^  s 

î  £  =  ! 

5  ^. 


kjfni. 
(1) 

308 
304 
310 
303 
346 
278 


258 


272 


263 


261 


Mouvement 

l»K     ROTATU»     IMTUli. 


5! 


o 
u. 


.  kjfiii. 

3,661 
(),037 
6.163 


6,191 


7.441 


6,054 

5,828 
5,840 


lOlllN 

932 
2625 
2480 
2666 
2677 
2480 
2583 
2311 


7,063  I   3132 


7,91 1 


7,864 


3500 


3525 


k>fin. 

0,018579 
0,084491 
0,079255 
;  0,081965 
0,079594 
0,064834 
0.067317 


0,049768 


0,(J68603 


0,(^)9291 


0,068908 


kiTin. 
Cl» 

0,(H2<') 


0,6M2(i 


0,1)3 109 
0,(Plir) 
0,(>MI1 
0,0*97 


0,0»!  11 


9,0M2r> 


o,(pni' 


(1)  Valeurs  arrondies  en  kgm.  entieis. 

(2)  Pour  calculer  la  surface  de  la  section  droite,  on  a  considéré  le  diamètre  du  projectil.; 

(3)  L'indication  0*  signifie  0000,   0»  signifie  000,  etc.   I^  surface  du  projcctilo,  <'"li't 
surface  est  difficile  à  calculer  exactement. 

(4)  Ce  chiftVe  est  approximatif:  nous  n'avons  pu  trouver  la  valeur  exacte. 

(5)  Les  angles  de  chute  intéressent  la  pénétration  ,   parce  «pfils  sont   préciséiiiont  l'"^ 
de  l'horizontale  de  l'annc.  Ces  angles  permettent  de  calculer  les  espaces  dangereux  «i'--^ 

A  h  1  t     . 

la  formule  t*=z         ,  de  laciuclle  on  obtient  îrirr arc  tang  — .  Les  angles  de  chute  n'Iatii- 

t(/w  ^  °    e  "" 

art.  egenio,  1895,  vol.  4%  p.  92,   et  1893,  vol.  1",  p.  115);  ceux   relatifs  au  fusil  itali.»' 

colonne  2t)()  est  celui  de  la  distance  de  275  m.,  et  celui  de  la  colonne  600  celui  rie  551»  ii»- 

tous  ces  angles ,  ceux  seuls  des  deux  fusils  italiens  sont  garantis  exacts  :     les  autres  siui 
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à  la  pénétration  des  armes  à  feu  portatives  modernes. 


iiini. 


I  o;xy 


H 


7,9 


^' 


7.fi5 


7JÎ3 


0,5 


V'I' 


If) 

15 


15,8 


14.5 


14.7 


14/2 


13.0 


7,5         13 


Projectile 


u. 


CHPIMISE 


iiiiii. 


24 

;  31 


I  t' 


31,3 
31,0 
32  (4) 


30,5 


laiton 
inaillechort 

acier 
cuivre  nickelé 

idem 
maillechort 


ll,-> 


10,45 


r,,5     I    10,30 


30,48         cuivre  nickelé 


28,7 


30,8 


30 


papier  vaseline 
cuivre  nickelé 

maillechort 


Angles  de  chute  à  la  distance  de  mètres 


2(H) 


0'>24'57* 
0"32'  5" 
0Mr5(r 
(J'^^O'^O" 
0*^3  r35'' 
0«11'  0" 


0«34'  0" 

o«  y'5r 


31,4      acier  cuivré  et  nick.  — 


(<>) 


000 


P2;r3r 

l^^O^)" 


l'>33'45'' 


P30'10' 


P  b'Àh" 


1«12'  0^ 


1*^4  r25' 


PIO'20'' 


P55':W' 


P  0'53'' 


1000 


4^30' 14* 


3«33'  0' 
3M8T)0'' 
3«;>1'20' 
2«34'40'' 


3<'  8'  0" 


2«10'30* 


3010'50'' 


5"35'33' 


2^43'  4" 


1600 


13^32'  4' 
9017'Kr 
Oon'lO' 

ioMr30^ 


8«37'  0 


/  /»» 


8^3  r  50" 
7012'18'' 

G<>53'  0" 


4'oiftnie  égal  au  calibre  cxa<'t  du  canon,  sans  tenir  comj»tc  de  la  tolérance. 

.xclusivement,  ne  peut  être  obtenue  (ijrapproxiinativenient ,  étant  donné  sa  pointe  dont  la 


.in;:Ies  d'incidence  du  projectile  dans  un  but  vertical  (jui  serait  placé  dans  \o  prolongement 
«iiMances  de  200,  ()00,    KKIO  et    KîOO  m.   pour  un  but  d'une  hauteur  de  l'"8(),  au  moyen  de 

.1»!  Maus<»r  espa/Lrnol  et  beljrc  ont  été  calculés  par  le  colonel  .Ioa<|uin  de  la  IJave  (voir  liir. 

•M.ut  ubtcnuH  d'apr«>s  les  tables  de  tir  ;  pour  le  fusil  italien  70  87,  l'anfrle  indicpié  à  la 
Ia*»  sin\:\cH  pour  le  fusil  roumain  mantiuent  ;  ils  sont  à  peu  prés  é^'aux  à  l'italien  1801.  De 
.ip]>iY)ximatif8. 
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LES 


MANOEUVRES  IMPÉRIALES  ALLEMANDES 


en  1897  * 

(SUITE    ET    FIN) 


Les  ordres  donnés  pour  la  journée  du  8  septembre  étaient 
les  suivants  : 

Ouest,  Le  XI^  corps  occupera  à  8  heures  du  matin,  avec 
une  division,  la  hauteur  de  Kaicherhôhe,  une  division  en 
échelon  derrière  Taile  droite,  l'autre  division  derrière  Taile 
gauche.  Le  VIII^  corps  s'établira  à  8  heures  du  matin  avec 
une  division  à  la  cote  184  au  sud  de  Bônstàdt,  une  division  se 
portera  sur  la  ligne  de  Engenthal-Rodeubach  ;  une  autre  divi- 
sion se  tiendra  en  réserve  près  d'Oppelshausen.  La  division 
de  cavalerie  se  tiendra  près  de  Stammhein. 

Est,  Ijdi  fraction  d'armée  se  trouvera  à  7  h.  15  du  matin, 
couverte  et  prête  à  attaquer  :  le  11^  corps  avec  une  division  à 
Viehberg,  une  division  avec  Tartillerie  de  corps  au  S.-E. 
d'Ostheim,  une  division  à  la  Wartbaumshôhe  ;  le  I^*"  corps 
avec  une  division  au  S.-E.  de  Kilianstàdten  et  ses  forces  prin- 
cipales entre  Klein  et  Gross-Hôhe.  La  ligne  de  la  Nidder,  en 
aval  de  Budesheim,  sera  occupée  par  les  troupes  d'avant- 
garde.  La  division  de  cavalerie  couvrii-a  le  flanc  droit  de  l'ar- 
mée. 

Le  rapport  officiel  sur  la  journée  du  8  septembre  était  conçu 
en  ces  termes  : 

ic  Dans  leur  attaque  contre  les  hauteurs  de  Gross-Karben- 
Kaichen,  les  forces  principales  de  la  fraction  d'armée  Est  ont 
réussi  tout  d'abord  à  gagner  du  terrain  en  certains  endroits 
et  à  repousser  quelques  subdivisions  ennemies.  Mais  elles 
n'ont  pas  pu  enlever  la  position  principale  et  elles  ont  dû  plier 

1  Voir  livraison  d'avril,  p.  185,  et  les  croquis  annexes. 
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devant  une  contre-attaque  du  parti  Ouest,  appuyé  vigoureuse- 
ment sur  son  flanc  gauche  par  les  troupes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  établies  à  Schloss-Naurnberg  et  au  sud  de  cette  loca- 
lité. "» 

Le  thème  arrêté  par  la  Direction  des  manœuvres  pour  le 
quatrième  jour  était  le  suivant  : 

a  Dans  l'après-midi  du  8  septembre,  la  fraction  d'armée 
Ouest  reçoit  de  son  quai'tier  général  la  nouvelle  que  l'armée 
Ouest  a  été  battue  et  qu'elle  se  letire,  vivement  pressée  par 
l'ennemi.  Son  aile  droite  a  atteint  la  région  de  la  Nidda  et  elle 
continuera  sa  retraite  le  9.  —  La  fraction  d'armée  a  pour 
mission  de  couvrir  le  flanc  droit  de  l'armée  principale  jusqu'au 
moment  où  celle-ci  aura  franchi  rHorlofl",  probablement  vers 
les  midi. 

«  La  fraction  d'armée  Est  est  également  informée  du  résul- 
tat de  la  bataille.  Elle  reçoit  pour  mission  de  couper  la  retraite 
de  l'ennemi  et  tout  particulièrement  d'empêcher  la  jonction 
de  la  flanc-garde  ennemie  avec  l'armée  principale.  Une  divi- 
sion de  cavalerie  lui  est  envoyée  dans  ce  but  Cette  division 
est  déjà  en  marche  et  elle  rejoindra  le  8  au  soir.  y> 

Voici  les  ordres  donnés  de  part  et  d'autre  pour  la  journée 
du  9  septembre  : 

Ouest.  Les  troupes  se  maitiendront  d'abord  sur  les  positions 
fortifiées  en  arrière  desquelles  elles  ont  bivouaqué,  puis  elles 
opéreront  leur  retraite  sous  la  protection  des  arrière-gardes. 
La  division  de  cavalerie  sera  à  8  h.  du  matin  à  mi-chemin 
entre  Ober-Erlenbach  et  Kloppenheim. 

Est.  Les  troupes  se  prépareront  de  nouveau  à  l'attaque.  A 
7  h.  15  du  matin,  le  II®  corps  occupera  la  ligne  Ostheim-Ki- 
lianslàdten,  le  l^^  corps  la  ligne  Schàferkuppel-Gross-Lohe. 
Ijo  corps  de  cavalerie  se  rassemblera  au  sud  de  la  forêt  située 
entre  Bergen  et  Wilhel.  11  empêchera  les  communications  de 
la  fraction  d'armée  Ouest  avec  l'armée  principale. 

L'incident  le  plus  caractéristique  de  cette  quatrième  journée 
de  manœuvres  a  été  la  charge  exécutée  à  l'ouest  de  Kloppen- 
heim, entre  Petterweil  et  Holzhausen,  par  les  douze  régiments 
de  cavalerie  du  parti  Est  sous  le  commandement  personnel  de 
l'Empereur.  Cette  charge  avait  pour  but  de  retarder  la  marche 
en  retraite  de  la  fraction  d'armée  Ouest,   afin  de  donner  à 
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rinfanterie  du  parti  Est  le  temps  de  se  porter  en  avant,  de  se 
déployer  et  d'attaquer  l'armée  principale. 

A  la  critique,  la  charge  fut  déclarée  réussie.  A  la  vérité,  le 
corps  de  cavalerie  aurait  essuyé  des  pertes  considérables,  mais 
le  but  tactique  de  la  cliarge  aux^ait  été  atteint  :  laile  gauche 
de  l'armée  en  retraite  aurait  été  arrêtée  dans  sa  marche  jjen- 
dant  un  temps  probablement  prolongé.  Cette  charge  termina 
la  manœuvre. 

Pour  le  cinquième  et  dernier  jour  de  manœuvres,  le  thème 
et  l'ordre  général  de  bataille  furent  complètement  modifiés. 

Les  troupes  furent  divisées  en  une  fraction  d'armée  Ouest 
commandée  par  le  lieutenant  général  de  Plessen,  aide  de  camp 
de  l'Empereur,  et  une  armée  Est^  placée  sous  le  commande- 
ment personnel  de  l'Empereur.  Le  chef  de  Tétat-major  général 
de  l'armée  Est  était  le  major  général  de  Gayl,  et  le  Juge  de 
camp  suprême  le  comte  de  Schlieffen. 

La  fraction  d'armée  Ouest  comprenait  deux  corps,  formés 
de  quatre  divisions  d'infanterie  (la  16e  et  la  21o  pi'ussiennes 
et  la  5c  et  6^  bavaroises),  prises  dans  chacun  des  quatre  corps 
d'armée,  plus  une  division  de  cavalerie.  Chaque  division  d'in- 
fanterie était  pourvue  d'un  régiment  d'artillerie  de  six  batte- 
ries et  à  chaque  corps  d'armée  étaient  attachées  également  six 
batteries  comme  artillerie  de  corps.  En  tout  72  ^  bataillons. 
31  escadrons,  50  batteries. 

L'armée  Est  comprenait  à  l'aile  droite  la  I^c  fraction  d'armée, 
commandée  par  le  général  comte  de  Ilaeseler  ;  à  l'aile  gauche, 
la  Ile  fraction  d'armée,  commandée  par  le  prince  Léopold  de 
l>avière.  Les  corps  d'armée  numérotés  de  droite  à  gauche  sui- 
vaient dans  Tordre  suivant  :  VllI®  et  XI^  corps  prussiens  ; 
Ile  et  1er  corps  bavarois  ;  le  corps  de  cavalerie  à  l'extrême  aile 
gauche.  En  tout  !)0  -K^  bataillons,  91  escadrons  et  85  batte- 
ries. 

L'idée  générale  pour  cette  dernière  journée  de  manœuvres 
était  la  suivante  : 

ce  Une  armée  Ouest  (4  corps)  part  de  Coblence,  de  Neuwied 
et  de  Bonn  et  s'avance  vers  l'est  en  longeant  la  Lahn  par  le 
Westerwald.  Une  fraction  d'armée  (î2  corps),  partie  de  Mayence, 
suit  la  même  direction,  au  sud  du  Taunus.  Une  armée  Est 
(0  corps)  venant  d'Asfeld  et  de  Fulda,  marche  à  la  rencontre 
de  l'ennemi.  » 
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Idée  spéciale  pour  le  parti  Ouest  : 

m  La  fraction  d'armée  Ouest  est  arrivée  le  9  septembre  :  le 
1er  corps  à  Klein  et  Gross-Karben,  le  II®  corps  à  Nieder-Wôll- 
stâdt  et  Ober-Rorbach,  avec  ses  avant-postes  à  la  Kaicherhôhe 
et  sur  les  rives  de  la  Wetter  et  de  l'Usbach.  Elle  se  trouve  en 
présence  d'un  ennemi  probablement  supérieur  en  nombre, 
dont  les  avant-postes  sont  établis  sur  la  ligne  Hôchst-Wick- 
stadt-Bauernheim-Wisselsheim. 

D'après  les  renseignements  reçus  du  commandant  en  chef, 
dont  le  quartier  général  est  à  Giessen,  l'armée  Ouest  n'a  sur 
son  front  que  de  la  cavalerie  ennemie.  Elle  se  dirigera  le 
10  septembre  de  grand  matin,  par  Grûnigen-Lich  à  la  ren- 
contre des  forces  principales  ennemies,  qui,  d'après  tous  les 
rapports  reçus,  semblent  vouloir  marcher  contre  la  fraction 
d'armée  Ouest.  » 

Idée  spéciale  pour  le  parti  Est  : 

<t  L'armée  Est  s'est  portée  avec  4  corps  d'armée  contre  la 
fraction  d'armée  ennemie,  tandis  que  2  corps  seulement,  — 
soit  la  troisième  fraction  d'armée  supposée,  —  restent  opposés 
à  l'armée  principale  ennemie.  » 

1^  9  septembre,  la  3o  fraction  d'armée  a  atteint  Obborn- 
hofen-Bellersheim,  au  sud  de  Munzenberg.  Elle  a  appris  que 
des  forces  considérables  sont  rassemblées  dans  la  région  de 
Giessen. 

La  'l*'^  fraction  d'armée  a  établi  ses  avant-postes  de  Wissel- 
sheim  à  Bauernheim  et  à  Wickstadt  ;  la  2©  fraction  d'armée  a 
les  siens  de  Wickstadt  à  Hôchst.  Le  corps  de  cavalerie  est 
arrivé  jusqu'à  Rommelshausen  et  à  Markôbel.  Les  avant- 
postes  ennemis  sont  à  la  Kaicherhôhe  et  sur  les  rives  de  la 
Wetter  et  de  l'Usbach. 

Les  ordres  donnés  pour  le  10  septembre  étaient  en  résumé 
les  suivants  : 

Ouest.  La  fraction  d'armée  Ouest  résistera  à  l'attaque  enne- 
mie sur  la  ligne  Kloppenheim-Okarben-Nieder-Wôllstâdt.  La 
division  de  cavalerie  D  assurera  la  protection  du  flanc  droit. 

Est,  La  1"  fraction  d'armée  attaquera  —  en  avant  de  la 
ligne  Friedberg-Assenheim,  —  l'ennemi  signalé  derrière  l'Us- 
bach. 

La  2*^  fmction  d'armée  portera  un  corps  d'armée  sur  Okar- 
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ben-Klein-Karben  et  un  autre  corps  sur  Windecken-Ober- 
dorfeldern  et  en  arrière  de  la  Nidda,  afin  de  gagner  le  liane 
droit  de  l'ennemi. 

Le  corps  de  cavalerie  accompagnera  le  mouvement  plus  au 
sud,  pour  tomber  sur  le  flanc  et  les  derrières  de  l'ennemi. 

La  ligne  des  avant-postes  du  parti  Est  formait  un  demi-cer- 
cle concave  d'une  longueur  de  27  kilomètres  ;  celle  du  parti 
Ouest  était  disposée  en  demi-cercle  convexe  d'une  longueur 
de  23  kilomètres.  Dans  les  positions  défensives  qui  lui  avaient 
été  assignées,  le  parti  Ouest  occupait  un  front  de  9  km.  Le 
front  du  parti  Est  avait,  au  début  de  la  manœuvre,  un  déve- 
loppement de  17  km.  C'est  la  première  fois  que  l'on  voyait, 
dans  des  manœuvres  allemandes,  4  corps  d'armée  et  un  corps 
de  cavalerie  réunis  sous  un  commandement  unique.  Les  ser- 
vices auxiliaires  :  télégraphistes  de  campagne,  vélocipédistes, 
aérostiers,  ont  joué,  pendant  ce  dernier  jour  de  manœuvre,  un 
rôle  important. 

Le  parti  Ouest  occupait  d'excellentes  positions  défensives, 
avec  un  champ  de  tir  très  étendu.  Mais,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  il  ne  put  résister  aux  attaques  à  la  fois  frontale  et 
enveloppante  d'un  ennemi  très  supérieur  en  nombre. 

A  la  vérité,  une  première  attaque  dirigée  par  le  l^f  corps 
bavarois  contre  le  flanc  droit  du  parti  Ouest  échoua.  Le  parti 
Ouest  fit  avancer  ses  réserves  et  les  Bavarois,  repoussés,  durent 
se  replier  dans  la  direction  de  Vilbel.  Le  combat  paraissait 
tourner  en  faveur  du  parti  Ouest,  lorsque  vers  les  11  heures, 
l'Empereur  donna  l'ordre  au  général  de  Krosigk  d'enfoncer  la 
ligne  ennemie  avec  tout  le  corps  de  cavalerie.  Les  deux  divi- 
sions arrivèrent,  masquées,  jusqu'à  la  cote  175,  entre  Klop- 
penheim  et  Nieder-Eiîenbach,  puis  elles  se  jetèrent  sur  les 
chaînes  de  tirailleurs,  puis  sur  les  lignes  des  réserves  et, 
enfin,  sur  celles  des  batteries,  traversant  tout  le  champ  de  ba- 
taille pour  disparaître  ensuite  dans  la  direction  de  llolzlmusen 
et  de  Rodheim,  à  3  km.  de  Kloppenheim.  L'infanterie  profita 
de  la  charge  pour  avancer.  Par  suite  des  difficultés  du  terrain, 
le  mouvement  enveloppant  dirigé  sur  l'aile  gauche  du  parti 
Ouest  ne  put  avoir  lieu  que  plus  tard,  assez  tut  cependant  pour 
enlever  à  la  fraction  d'armée  Ouest  toute  possibilité  de  se  re- 
lier au  nord  avec  l'armée  principale. 

Après  la  charge  de  cavalerie ,  déclarée  réussie  par  les  arbi- 
tres, le  signal  de  la  retraite  mit  fin  à  la  manœuvre  du  10  sep- 
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tembre  et  en  même  temps  aux  grandes  manœuvres  de  4897. 
En  réalité,  le  parti  Ouest  aurait  été  rejeté  en  désordre  et  pro- 
bablement écrasé  dans  les  dangereux  défilés  du  Taunus. 

Les  manœuvres  ont  été  diversement  appréciées  par  la  presse 
allemande  et  autrichienne.  La  plupart  des  journaux  ont  fait 
de  pompeux  éloges  de  la  direction  suprême,  du  commande- 
ment et  des  dispositions  prises.  D'autres  journaux  au  contraire, 
et  non  des  moins  importants,  ont  vu  dans  les  opérations  fic- 
tives des  deux  ou  trois  derniers  jours  surtout,  de  vastes  spec- 
tacles militaires  minutieusement  réglés  à  l'avance  dans  tous 
leurs  détails  et  dépourvus  de  toute  utilité  au  point  de  vue  de 
l'instruction  des  chefs  et  des  troupes.  Cette  note  a  été  donnée, 
non  seulement  par  des  organes  de  la  presse  bavaroise,  mais 
même  par  des  journaux  berlinois  ; 

*  Dans  la  journée  du  40  septembre  »,  dit  le  Berliner  Tage- 
b/aW,  «  l'attaque  principale  était  dirigée  directement  sur  le 
quartier  impérial  de  Hombourg.  Ce  ne  sont  pas  des  considé- 
i-ations  tactiques  qui  ont  dicté  les  mouvements  des  troupes  les 
9  et  10  septembre  et  les  manœuvres,  si  instructives  jusque-là, 
se  terminaient  par  des  spectacles  absolument  invraisembla- 
bles. On  ne  peut  nier  l'utilité  que  présente  la  réunion  de  deux 
fractions  d'armée  sous  un  même  commandement.  Mais  lors- 
que la  situation  militaire  dans  laquelle  on  place  cette  armée 
est  telle  qu'elle  n'a  qu'à  accomplir  une  chose  très  simple  et 
dans  un  terrain  absolument  favorable  aux  évolutions,  elle  n'en 
peut  tirer  aucun  enseignement.  » 

}je  même  journal  ajoute  : 

«  Cette  année ,  la  liberté  d'agir  à  été  tellement  réduite  par 
l'orientation  générale  que  l'on  voulait  imposer  aux  opérations 
que,  dès  le  3e  jour ,  on  a  été  obligé  de  modifier  le  thème  gé- 
néral et  d'introduire  des  hypothèses  pour  que  les  manœuvres 
puissent  se  dérouler  dans  la  zone  primitivement  fixée,  les  en- 
virons de  Hombourg. 

»  Les  manœuvres  ne  sont  pas  faites  pour  produire  des  spec 
tacles  à  grand  effet  ;  ces  représentations  sont  en  opposition 
complète  avec  ce  qui  se  passerait  à  la  guerre  et,  au  lieu  d'être 
instructives,  elles  ne  sont  que  des  mouvements  de  troupes 
exécutés  comme  sur  la  place  d'exercices.  La  lin  des  manœu- 
vres n'a  pas  été  autre  chose. 
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»  Il  faut  impitoyablement  écarter  tout  ce  qui  ne  prépare  pas 
Tarmée  à  la  guerre  et  ne  pas  se  laisser  aller  au  plaisir  de 
a:  jouer  au  soldat  d,  suivant  l'expression  dfi  feu  le  feld-maré- 
chal  Boyen.  Il  vaut  mieux  ne  pas  faire  de  grandes  ma- 
nœuvres que  d'en  faire  comme  celles  des  9  et  10  septembre.  * 

On  a  surtout  critiqué  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été 
exécutées  les  grandes  charges  de  cavalerie  d  à  la  Mars  la- 
Tour  »  du  9  septembre  à  Petterweil  et  du  10  septembre  à 
Kloppenheim.  Le  Berliner  Tagehlatt  écrivait  encore  à  ce  sujet: 
«  Les  sacrifices  d  argent  demandés  au  pays  ne  doivent  pas 
avoir  pour  résultatde  donner  des  pièces  de  spectacle.  Il  ne  fallait 
pas  céder  à  la  tentation  de  conduire  12  régiments  de  cavale- 
rie et  de  montrer  leur  valeur  aux  personnages  princiers  venus 
de  Hombourg  :  la  charge,  parfaitement  exécutée  au  point  de 
vue  technique,  n'avait  en  aucune  façon  atteint  le  but  tactique 
qu'elle  poursuivait.  y> 

D'après  la  Gazette  de  Cologne,  on  a  trouvé  sur  le  lieu  du 
combat,  à  la  fin  de  cette  charge,  14  chevaux  morts  et  9  cava- 
liers ou  fantassins  grièvement  blessés. 

Les  attaques  frontales  d'infanterie  contre  le  Huhnerberg  et 
la  Wartbaumshôhe,  les  7  et  8  septembre,  ont  également  sou- 
levé des  critiques.  On  les  a  comparées  aux  assauts  de  S^-Privat 
et  de  Plewna,  et  on  a  fait  remarquer  que,  devant  des  troupes 
armées  comme  elles  le  sont  actuellement,  elles  n'auraient  pu 
avoir  lieu  sans  .des  pertes  énormes  pour  les  troupes  assail- 
lantes. 

V Internationale  Revue  a  reconnu  qu'il  ne  faudrait  pas  voir 
dans  ces  attaques  une  image  de  ce  qui  se  passerait  à  la  guerre. 
Elles  ont  eu  surtout  pour  but  de  dresser  les  troupes  à  la  con- 
servation de  l'ordre  dans  l'entrée  en  ligne  des  réserves  et 
dans  l'assaut  final  et  à  la  discipline  du  feu.  Mais  l'opinion  en 
Allemagne  semble  être  que  «  la  marche,  sous  le  feu  meurtrier 
de  l'adversaire,  de  lignes  de  tirailleurs  s'approchant  aussi  près 
que  possible  de  l'ennemi  sans  tirer  est  de  plus  en  plus  du  do- 
maine de  la  théorie,  d 

L'Internationale  Revue  a  admis  également  que  les  grandes 
charges  de  cavalerie  comme  celles  de  Petterweil  et  de  Klop- 
penheim sont  utiles  en  ce  qu'elles  réveillent  et  exaltent  <l  l'es- 
prit cavalier  »,  mais  qu'en  réalité,  la  cavalerie  sera  de  moins 
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en  moins  employée  dans  les  guerres  futures,  comme  arme  de 
choc. 

Les  dernières  manœuvres  semblent  cependant  avoir  démon- 
tré que,  malgré  les  perfectionnements  actuels  de  l'armement, 
on  est  encore  convaincu,  en  Allemagne,  de  Tefficacité  des 
charges  de  cavalerie  exécutées  par  grandes  masses  sur  le 
champ  de  bataille. 

M.  le  colonel  Wille  était  au  nombre  des  officiers  suisses  qui 
ont  assisté  aux  manœuvres  impériales  allemandes.  Il  en  a  dit 
tout  le  bien  possible  dans  un  article  des  plus  élogieux  publié 
par  la  Zeilschrift  fur  Artillerie  u.  Génie. 

M.  le  colonel  Wille  ne  partage  pas  l'opinion  des  journaux 
qui  n'ont  vu  dans  les  dernières  manœuvres  allemandes  que 
des  spectacles  à  grand  effet,  des  exercices  de  parade,  des 
trompe-l'œil.  Il  conteste  qu'elles  aient  été  exécutées  selon  un 
plan  arrêté  d'avance  et  minutieusement  réglé  dans  tous  ses  dé- 
tails. Ce  qui  démontre  le  contraire,  dit-il,  c'est  que  la  manœu- 
vre du  10  septembre,  la  plus  importante,  a  été  presque  com- 
plètement improvisée.  Au  dernier  moment,  soit  dans  la  soirée 
du  9  septembre,  l'Empereur  a  modifié  de  fond  en  comble  les 
dispositions  qu'il  avait  prises  pour  le  lendemain  et  qui  étaient 
déjà  entrées,  en  partie,  dans  leur  phase  d'exécution.  Ce  fait 
important  a  également  été  relevé  par  V Internationale  Revue. 

M.  le  colonel  Wille  a  été  particulièrement  impressionné  par 
l'admirable  correction  technique  des  charges  de  cavalerie  dont 
le  spectacle  lui  a  été  offert.  On  peut  être  en  désaccord,  dit-il, 
sur  la  valeur  tactique  de  ces  charges  exécutées  dans  des  ma- 
nœuvres de  paix  contre  un  adversaire  préparé  à  les  recevoir, 
mais  ce  que  Ton  voulait  surtout  démontrer,  c'est  que  la  cava- 
lerie allemande  est  assez  exercée  pour  les  employer,  sur  un 
champ  de  bataille  véritable,  dans  des  conditions  qui  leur  as- 
sureront probablement  le  succès.  A  cet  égard,  l'épreuve  tentée 
à  roccasîon  des  dernières  manœuvres  a  été  absolument  con- 
cluante. L'exécution  de  ces  simulacres  grandioses  a  été  abso- 
lument classique.  On  a  peine  à  croire  que  l'on  puisse  arriver 
à  faire  évoluer  avec  autant  d'aisance  et  de  précision  de  pareil- 
les masses  de  cavaliers. 

Ce  qui  a  également  frappé  M.  le  colonel  Wille  dans  les  der- 
nières manœuvres  allemandes,  c'est  l'entente,  Tharmonie, 
Tunité  d'action  qui  existe  entre  les  différentes  armes  combat- 
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tantes  et  entre  les  cadres  à  tous  les  degrés  de  Téchelle,  c'est 
la  préoccupation  constante  des  chefs  de  rester  en  contact  les 
uns  avec  les  autres,  de  s'enlr'aider,  de  «  se  sentir  les  coudes  id 
et  de  coopérer  utilement,  par  leur  initiative  individuelle,  à 
l'action  d'ensemble.  On  a  le  sentiment  qu'avec  de  pareils  chefs 
ce  doit  être  chose  facile  que  de  conduire  de  grandes  armées. 
Un  dernier  fait  saillant  relevé  par  le  colonel  Wille  est 
l'extrême  endurance  des  troupes  pendant  ces  cinq  pénibles 
journées.  I^s  troupes  ont  été  sur  pied  de  guerre  du  dimanche 
soir  au  vendredi  après  midi,  sans  interruption  ni  repos.  La 
manœuvre  journalière  ne  cessait  pas  à  la  critique  ;  souvent, 
après  la  critique,  elle  était  reprise  soit  par  des  armées  entières, 
soit  par  des  détachements  isolés.  Malgré  le  temps  abominable 
qu'il  a  fait  pendant  toute  la  durée  des  manœuvres,  surtout  le 
1er  et  le  4«  jour,  les  troupes  ont  bivouaqué  presque  chaque 
nuit.  M.  le  colonel  Wille  a  vu* des  corps  de  troupes  prendre 
part  à  l'action  après  avoir  fourni  des  marches  de  50  km.  et  se 
comporter  dans  la  manœuvre  comme  des  troupes  fraîches  et 
reposées.  En  dépit  du  mauvais  temps  et  des  fatigues  extrêmes 
endurées  par  les  troupes,  le  nombre  des  malades  et  des  traî- 
nards a  été  remarquablement  faible. 

Les  manœuvres  impériales  ont  été  analysées  en  France,  dans 
des  articles  étendus  et  très  impartiaux  par  la  Revue  de  cava- 
lerie et  par  la  Revue  militaire  de  Vétranger^  rédigée  à  l'Etat- 
major  de  l'armée  *. 

La  Revue  de  cavalerie  conclut  comme  suit  : 

te  En  somme,  aussi  bien  pour  la  cavalerie  que  pour  l'infan- 
terie, les  manœuvres  allemandes  de  1897  n'ont  apporté  aucune 
révélation,  introduit  aucune  nouveauté  réelle.  Les  corps  d'ar- 
mée à  3  divisions  ont  été  mis  à  l'épreuve  dans  d'autres  armées, 
depuis  longtemps.  Les  Russes  ont  constitué  un  corps  de  cava- 
lerie dès  le  temps  de  paix,  et  Napoléon  !«»•  en  fit  constamment 
usaj^e  dans  ses  dernières  campagnes. 

))  Quant  à  l'artillerie,  on  peut,  comme  les  années  précé- 
dentes, constater  ces  tendances  constantes  au  groupement  en 
grandes  batteries,  en  masses  d'artillerie.  Ce  n'est  aucunement 
une  nouveauté,  non  plus.  )> 

^  V.  encore  Die  Kaiser  manover  in  der  Wellerau  4897,  v.  Joseph  Scholi  Major  a.  D. 
Berlin. 
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Voici  la  conclusion  de  la  Revue  militaire  de  Vétranger  : 

a  En  résumé,  à  ne  considérer  que  leur  côté  militaire,  les 
manœuvres  impériales  exécutées  par  l'armée  allemande  en 
1897  ont  fait  assez  nettement  ressortir  les  principes  qui  régis- 
sent, en  Allemagne,  l'emploi  des  masses  sur  les  champs  de 
bataille. 

»  Ils  peuvent  s'énoncer  ainsi  : 

»  Dans  Voffensive  :  choisir  le  front  d  attaque  de  manière  à 
envelopper  l'une  des  ailes  de  l'adversaire. 

»  Marcher  sur  le  front  par  petites  colonnes  (de  une  division 
en  général),  précédées  de  faibles  avant-gardes,  permettant  un 
déploiement  simultané  de  toutes  les  forces  disponibles  :  la  con- 
centration se  fait  âur  le  champ  de  bataille  même. 

D  Dans  la  défensive  :  occuper  avec  de  faibles  effectifs  d'in- 
fanterie et  une  forte  artillerie  un  front  définitif  relativement 
étendu  et  solidement  renforcé  au  moyen  de  la  fortification  de 
campagne. 

T>  Prononcer  une  contre-offensive  sur  un  front  étroit,  soit 
avec  des  masses  placées  en  arrière  des  ailes  du  front  définitif, 
soit  avec  des  corps  éloignés  amenés  par  leur  ligne  de  marche 
sur  le  flanc  et  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  d 
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Nonrun  canon  de  cahfagne  a  tib  rapide 


EN    AUTRICHE 


Transformation  du  matériel  en  service. 

J^es  expériences  qui  doivent  conduire  l'Autriche  à  Tadoption 
d'un  nouveau  canon  de  campagne  à  tir  rapide  ne  sont  pas  en- 
core définitivement  terminées. 

Cependant  certains  détails  qui  ont  transpiré  à  l'occasion  des 
expériences  faites,  dans  le  plus  grand  secret,  par  le  Technischen 
Militàr-Comité,  permettent  de  donner  sur  ces  essais  et  sur  le 
matériel  qu'on  adoptera  les  indications  suivantes  : 

On  a  construit  et  essayé  quatre  modèles  différents  de  canons 
de  campagne  à  tir  rapide.  Le  calibre  de  ces  différents  modèles 
a  varié  de  7,5  à  7,8  cm. 

Bouche  a  feu.  —  Les  bouches  à  feu  sont  en  bronze,  avec 
tube  intérieur  en  acier,  vissé.  Le  métal  employé  à  leur  fabri- 
cation est  un  bronze-acier  martelé  (gehàmmerte  Stahlbronce) , 
c'est-à-dire  un  bronze  fabriqué  par  un  procédé  légèrement  dif- 
férent du  bronze-acier  ordinaire.  Les  tubes  intérieurs  d'acier 
sont  changeables  ;  on  n'a  pas  adopté  le  bronze  pour  le  tube 
intérieur,  attendu  que  ce  métal  résiste  mal  aux  violents  jets  de 
feu  de  la  charge  et  aux  influences  chimiques  des  produits  de 
sa  déflagration. 

Dans  quatre  des  systèmes  de  bouches  à  feu  essayées,  deux 
sont  pourvus  d'un  frein  hydraulique,  fixé  à  la  bouche  à  feu 
(RohrbremseJ,  le  troisième  est  muni  d'un  frein  à  chaîne  (Rohr- 
KettenbremsOj  le  dernier  enfin  n'a  pas  de  frein  à  la  bouche  è 
feu. 
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Fermeture  de  culasse.  —  La  fermeture  est  ou  bien  une 
fermeture  à  coin,  s'ouvrant  à  gauche,  ou  bien  une  fermeture 
du  système  Nordenfelt,  modifiée  dans  quelques  détails  ;  l'un 
et  l'autre  de  ces  types  est  pourvu  d'un  appareil  de  sûreté 
contre  les  mises  à  feu  prématurées.  La  fermeture  elle-même 
renferme  l'appareil  de  percussion,  dont  l'armé  se  produit  auto- 
matiquement en  fermant  la  culasse.  Un  extracteur  automa- 
tique entre  en  action  à  l'ouverture  de  la  culasse  et  éjecte  les 
douilles  du  côté  droit  de  la  pièce. 

Les  ACCESSOIRES  DE  POINTAGE  sout  les  mêmes  que  dans  le 
matériel  actuel,  c'est-à-dire  une  hausse  oblique,  graduée  en 
mètres  de  la  distance  et  un  niveau  de  pointage^  avec  divisions 
en  distances  et  en  degrés. 

Affût.  —  L'afTùt  est  rigide.  Il  porte  un  berceau  susceptible 
d'un  déplacement  latéral.  Les  affûts  des  divers  modèles  es- 
sayés sont  pourvus  d'un  frein  de  route,  du  système  actuellement 
existant  M.  95  ;  l'affût  du  canon  non  pourvu  d'un  frein  à  la 
bouche  à  feu  possède  par  contre  un  frein  de  tir  et  un  frein  de 
route.  Pour  limiter  le  recul,  on  a  fixé  à  la  crosse  un  éperon, 
rabattable,  en  acier,  relié  à  un  tampon  à  ressorts  et  en  caout- 
chouc. Au  départ  du  coup,  les  ressorts  du  tampon  se  compri- 
ment de  20  cm.;  leur  distension  opère  le  retour  en  batterie. 
L'effort  imposé  à  l'éperon  est  du  reste  fortement  atténué  par 
le  frein  fixé  à  la  bouche  à  feu,  frein  qui  permet  une  amplitude 
de  recul  de  50  cm.  Les  autres  dispositifs  de  l'aiTût  sont  les 
mêmes  que  pour  l'affût  actuel  M.  75/90. 

L'avant-train  ne  diffère  pas  du  modèle  existant,  M.  75, 
sauf  de  légères  modifications  destinées  à  en  alléger  le  poids  et 
à  aménager  les  coffres  pour  recevoir  la  nouvelle  munition. 

Caisson.  —  Il  est  analogue  à  celui  de  l'ordonnance  M.  75. 
J^  division  de  l'intérieur  des  coffres  est  seule  un  peu  diffé- 
rente. 

Au  lieu  de  huit  caissons,  chiffre  actuel,  la  batterie  (de  huit 
pièces  en  Autriche)  en  aura  douze  :  neuf  caissons  recevront 
des  shrapnels  et  trois  des  obus. 

Munition.  —  La  munition  se  compose  de  cartoucheSy  de 
shrapnels  M.  96  et  d'obus  brisants  (Sprenggranaten).  I^ 
shrapnelest  le  projectile  principal,  Tobus  e.st  considéré  comme 
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projectile  accessoire.  Les  deux  projectiles  sont  pourvus  d'une 
fusée  à  double  effet,  M.  95,  graduée  jusqu'à  4500  m.  Au  delà 
de  4500  m.  et  jusqu'à  la  portée  maxima  de  la  pièce,  portée  qui 
est  de  6000  m.,  on  tire  Tobus  non  gradué.  Le  shrapnel  du 
calibre  de  7,8  m.  contient  280  balles  de  13  gr.  ;  il  a  une  longueur 
de  3,5  calibres  et  pèse  6  kg. 

La  cartouche  est  en  laiton;  elle  contient  une  charge  de 
0,500  kg.  de  poudre  à  faible  fumée  qui  imprime  au  projectile 
une  vitesse  initiale  de  550  m. 

Les  projectiles  et  la  cartouche  ne  forment  pas  cartouche 
complète;  ils  se  chargent  séparément  dans  la  pièce. 

La  boîte  à  mitraille  est  supprimée. 

Vitesse  du  tir.  —  Les  essais  de  tir  rapide,  en  utilisant 
réperon  (préalablement  ancré),  ont  permis  d'atteindre  dans  la 
batterie  de  huit  pièces,  et  avec  un  tir  par  demi-batteries,  une 
vitesse  de  40  coups  par  minute,  soit  de  cinq  coups  par  pièce. 


* 


Comme  nous  l'avons  dit,  on  n'a  pas  encore  définitivement 
décidé  auquel  des  quatre  modèles  on  s'arrêtera. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  création  des  nouvelles  pièces  ne  cau- 
sera pas  en  Autriche  une  dépense  très  considérable,  aussi  con- 
sidérable qu'ailleurs,  puisque  la  matière  première  des  bouches 
à  feu,  le  bronze,  existe  déjà  en  approvisionnements  importants; 
il  suffira,  en  effet,  de  refondre  les  canons  de  8  cm.,  M.  75,  et 
ceux  de  8  et  10  cm.,  M.  63,  tous  répartis  aujourd'hui  à  Tar- 
tillerie  de  forteresse.  On  pourra  en  outre  disposer  d'une  partie 
des  2480  canons  de  campagne  de  9  cm.,  M.  75  et  M.  75/90, 
actuellement  en  service  dans  les  corps  de  troupes  ou  garcfés 
en  réserve  ;  on  en  attribuera  1500  à  l'artillerie  de  forteresse 
et  on  fondra  le  reste. 

Jusqu'à  présent,  la  question  du  nouvel  armement  de  l'artil- 
lerie de  campagne  n'a  pas  été  du  tout  soulevée  en  Autriche  et 
il  est  probable  que  des  considérations  budgétaires  retarderont 
longtemps  encore  son  adoption.  Aussi,  en  attendant,  cherche- 
t-on  à  apporter  à  notre  matériel  actuel  des  modifications  qui 
doivent  lui  permettre  un  tir  plus  rapide.  Dans  ce  but,  on  pose 
à  l'affût,  —  outre  le  frein  de  tir  et  le  frein  de  route  déjà  exis- 
tants —  un  éperon  (bêche  de  crosse)  rabattable  puis,  afin 
'l'écarter  le  danger  des  mises  à  feu  prématurées,  danger  si 


!  militaire:  suisse 


fréquent  dans  les  tirs  rapides,  on  pose  un  appareil  automatique 
de  fermeture  du  canal  de  lumière.  Cet  appareil,  dont  le  principe 
est  indiqué  par  la  fig.  1,  consiste  en  un  simple  bras  en  acier, 


lixé  à  la  plaque  de  tête  du  coin.  Ce  bras  est  cintré,  coudé  à 
son  extrémité  et  se  termine  par  une  sorte  de  cuillière  plate. 
Aussi  longtemps  que  la  culasse  est  ouverte,  la  cuillière  couvre 
l'entrée  du  canal  de  lumière.  Elle  ne  la  découvre  pour  permettre 
l'introduction  de  i'étoupille  que  lorsque  le  coin  est  fermé  à  fond 
<(ij,'.  2).    Cet   appareil,    un   peu  primitif,   remplit  néanmoins 


pleinement  son  but. 

Les  deux  modilîcations  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  en  ce 
moment  en  voie  d'exécution.  Les  expériences  entreprises  avec 
une  batterie  transformée  suivant  ces  principes  ont  permis  d'ol»- 
tenir  dans  le  tir  rapide  une  vitesse  de  ;^2  coups  par  minute, 
soit  de  t  coups  par  pièce. 
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NOUVELLES  ET  CHRONIQUES 


CHRONIQUE 

(De  noire  correspondaJii  partîculierj 

L'cx|iérience  d'autnii.  —  Le  nouveau  canon.  —  Cours  de  tir  I  pour  officiers 
d'artillerie.  —  Les  compagnies  de  mitrailleuses.  —  Cours  de  retardataires 
d'infanterie.  —  Les  manœuvres  d'automne. 

La  gaerre  bispano-américaîDe  vient  de  montrer  une  fois  de  plas  Tim- 
portance  d'an  armement  et  d'un  matériel  perfectionnés,  tenus  au  niveau 
des  progrès  techniques.  Certes  les  marins  espagnols  vaincus  devant  Ma- 
nille ne  le  cédaient  à  leurs  adversaires  ni  en  bravoure  ni  en  instruction  ; 
probablement  môme  leur  étaient-ils  supérieurs  à  cet  égaid,  car  la  flotte 
américaine  passe  pour  manquer  de  matelots  éprouvés.  Mais  les  Espagnols 
montaient  des  vaisseaux  de  bois  et  ne  pouvaient  braquer  contre  les  cui- 
rassés américains  que  des  canons  impuissants  à  les  démolir.  Condamnée 
par  son  infériorité  à  éviter  l'ennemi,  l'escadre  espagnole  n'avait  pas 
même  eu  la  ressource  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  une  défense  sous- 
marine. 

La  guerre  moderne  devient  le  privilège  des  nations  assez  riches  pour 
en  faire  les  frais,  et  l'infériorité  de  l'armement  pourra  toujours  moins  être 
rachetée  par  la  valeur  personnelle.  Aussi  tout  pays  décidé  à  se  défendre 
ne  doit-il  pas  bouder  devant  les  dépenses  militaires  justifiées  par  leur 
nécessité,  car  elles  représentent  en  définitive  un  utile  placement.  —  Ces 
réflexions  ne  sont  point  hors  de  saison  au  moment  où  se  prépare  le  renou- 
vellement du  matériel  de  l'artillerie  de  campagne.  Quel  que  soit  le  type 
adopté,  le  canon  &  tir  rapide  coûtera  au  moins  le  double  de  la  pièce 
actuelle  de  8  centimètres,  dont  le  prix  s'élève  à  8000  fr.  Le  seul  remplace- 
ment des  bouches  à  feu  de  nos  56  batteries  de  campagne  entraînera  donc 
une  dépense  de  5  à  6  millions,  sans  parler  de  la  munition  ni  des  caissons. 

Un  crédit  de  80  000  fr.  figure  au  budget  de  1898  du  Département  mili- 
taire pour  les  essais  relatifs  à  un  nouveau  matériel  d'artillerie,  qui  au- 
ront lieu  prochainement  à  Thoune.  Ces  expériences  sont  naturellement 
soustraites  à  la  publicité,  le  secret  étant  dû  aux  industriels  qui  participent 
au  concours.  La  maison  Krupp  présente  tout  une  batterie,  qui  se  trouve 
déjà  à  Thoune.  Les  officiers  les  plus  compétents  sont  généralement  d'avis 
que  la  Suisse  doit  se  garder  de  précipiter  son  choix,  afin  de  profiter  autant 
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que  possible  des  premières  expériences  que  feront  les  armées  étran- 
gères. 

L*artillerie  est  en  voie  de  se  familiariser  avec  sa  nouvelle  méthode  de 

« 

tir,  dont  la  supériorité  vient  encore  d'être  démontrée  dans  le  cours  de 
tir  I  qui  a  eu  lieu  à  Thoune  du  30  mars  au  14  avril.  Ce  cours  était  destiné 
aux  officiers  du  premier  corps,  et  il  a  été  suivi  du  cours  II,  où  ne  sont 
appelés  que  des  lieutenants  et  dans  lequel  la  batterie  d*école  n'est  pas 
attelée.  Le  cours  I  disposait  en  revanche  d'une  batterie  attelée,  ce  qui  lui 
a  permis  de  se  livrer  aux  exercices  à  feu  dans  des  terrains  variés.  Il  a  tiré 
à  Kandersteg  et  dans  les  environs  d'Interlaken  et  de  BIumenstein.A  Kan- 
dersteg,  la  ligne  de  tir  s'étend  dans  la  direction  du  lac  d'Œschinen  ;  le  sol 
étant  encore  couvert  de  neige  dans  ce  vallon,  l'observation  des  coups 
était  malaisée. 

La  batterie  du  cours  I  tirait  avec  une  remarquable  précision.  C'était  à 
tous  égards  une  batterie  modèle,  dont  les  pointeurs  savaient  voir  les  buts 
les  mieux  dissimulés.  Une  batterie  ainsi  servie  montre  à  la  fois  ce  que 
nous  pouvons  faire  et  ce  qui  nous  reste  à  faire. 


«         « 


Le  projet  de  décret  relatif  à  la  création  de  quatre  compagnies  de  mi- 
trailleuses a  été  déposé  par  le  Conseil  fédéral.  En  voici  la  teneur  : 

Article  premier 

La  Confédération  forme  quatre  compagnies  montées  de  mitrailleuses. 
Une  de  ces  compagnies  est  attribuée  à  chaque  corps  d'armée.  Sauf  dispo- 
sition contraire,  elle  dépend  du  commandant  de  la  brigade  de  cavalerie. 

Art.  2. 

La  composition  de  la  compagnie  montée  de  mitrailleuses  est  la  sui- 
vante : 

('hevau\  de  selle. 

Capitaine,  chef  de  compagnie    .      1  2 

Premier- lieutenant 1  2 

Lieutenants 2  2 

4  officiers 

Sergent i  1 

Fourrier 1  1 

Sergents  (dont  2  armuriers) .    .      4  4 

Caporaux  (dont  2  armuriers)     .10  10 

16  sous-ofHciers. 
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Trompette 1  1 

Maréchaux 2  2 

Sellier 1  1 

Cavaliers 40  40 

Sous-officiers  du  train ....      1  1 

Soldats  du  train 7  — 

8 

Total  .     .  72"  "ëT 

8  mitrailleuses, 

16  chevaux  de  bât, 

14  chevaux  de  trait, 

4  chars  de  munition  à  2  chevaux, 

1  char  de  vivres  et  bagages, 

1  foi-ge  de  campagne  avec  cuisine  roulante,  à  4  chevaux. 

Art.  3 

En  ce  qui  concerne  le  recrutement,  l'armement,  la  solde,  le  cheval  ri 
la  durée  du  service,  les  compagnies  de  mitrailleuses  sont  assimilées  à  la 
cavalerie.  Leur  instruction  a  lieu  dans  des  cours  spéciaux,  dépendant  des 
écoles  et  cours  de  répétition  de  la  cavalerie.  Leur  personnel  rentre  dans 
les  escadrons  dès  qu'il  passe  à  la  landwehr. 


Art.  4. 

Les  chevaux  de  bât  des  compagnies  de  mitrailleuses  sont  pris  dans  la 
réserve  des  dépôts  de  remonte  de  la  cavalerie  et  parmi  les  chevaux  de 
cavalerie  devenus  disponibles  ensuite  de  transferts  k  la  landwehr.  An 
besoin,  les  chevaux  de  bât  seront  loués. 

L'artillerie  fournit  les  hommes  du  train  et  les  chevaux  de  trait. 

Art.  5. 

Le  Conseil  fédéral  réglera  par  voie  d'ordonnance  l'organisation  et  le 
service  des  compagnies  montées  de  mitrailleuses. 


Art.  g. 

Clause  référendaire. 

Les  quatre  compagnies  comptent  ensemble  288  hommes,  y  compris  10 
officiers  ;  388  chevaux,  32  mitrailleuses  et  24  voitures.  Chaque  mitrailleuse 
sera  approvisionnée  à  10000  coups,  car  la  compagnie  transporte  64000 
cartouches  sur  ses  quatre  chars  de  munition  et  16000  cartouches  sur  huit 
chevaux  de  somme,  les  huit  autres  chevaux  de  bât  portant  les  huit  mitrail- 
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leuses.  Celles-ci  forment  deux  sections  à  quatre  pièces,  Inexpérience  des 
troupes  de  forteresse  ayant  établi  qu'il  convient  de  grouper  quatre  mitrail- 
leuses pour  obtenir  un  feu  efficace  et  ininterrompu.  Le  feu  d'une  section 
de  quatre  mitrailleuses  équivaut  à  celui  d'une  compagnie  d'infanterie. 

Chaque  compagnie  de  mitrailleuses  prêtera  donc  à  la  brigade  de  cava- 
lerie qu'elle  accompagne  un  secours  aussi  précieux  que  deux  compagnies 
d'infanterie  qui  se  trouveraient  au  moment  voulu  à  l'endroit  où  l'on  en  a 
besoin.  Ainsi  se  trouve  résolu  le  problème  du  soutien  d'infanterie  suivant 
partout  la  cavalerie.  L'idée  et  le  mérite  de  cette  solution  appartiennent  au 
colonel  Wilie,  dont  le  projet  a  toutefois  été  agrandi  et  modifié  par  le  chef 
actuel  du  Département  militaire.  L'originalité  du  système  proposé  consiste 
en  effet  dans  l'indépendance  donnée  à  la  compagnie  de  mitrailleuses.  Elle 
n'est  plus  l'accessoire  plus  ou  moins  important  de  l'escadron,  c'est  une 
troupe  spéciale,  comparable  aux  batteries  à  cheval  qui  escortent  les  divi- 
sions de  cavalerie  des  grandes  armées.  Au  besoin,  cette  troupe  se  séparera 
de  la  cavalerie  et  pourra  être  affectée  à  toutes  les  missions  auxquelles  sa 
mobilité  la  rend  si  propre.  Ainsi,  elle  pourra  escorter  des  batteries  qui  s»' 
portent  rapidement  en  avant  ou  bien  elle  sera  employée,  par  surprise, 
contre  le  flanc  de  l'ennemi. 

Son  principal  rôle  consistera  pourtant  à  donner  à  notre  cavalerie  le  ren- 
fort qui  lui  est  indispensable  pour  tenir  tète  aux  cavaleries  plus  nom- 
breuses des  armées  étrangères.  Sauf  en  Angleterre,  cet  emploi  de  la  mi- 
trailleuse n*a  pas  encore  été  tenté,  mais  il  nous  suffit,  pour  l'adopter, 
qu'il  réponde  à  un  besoin  réel  de  notre  défense  nationale. 

L'acquisition  de  tout  le  matériel  prévu  pour  les  quatre  compagnies 
coûtera  400000  fr.  Dans  ce  devis  se  trouvent  comprises  huit  mitrailleuses 
de  réserve,  qui  serviront  de  matériel  d'école. 

Les  essais  faits  à  Thouno  au  mois  de  mars  ont  prouvé  que  la  mitrail- 
leuse Maxim  restait  supérieure  à  ses  concurrentes  ;  aussi  a-t-il  été  déc  «'é 
qu*elle  serait  l'arme  des  compagnies  à  créer. 


Le  cours  de  retardataires  de  la  I^e  division  qui  a  eu  lieu  à  Yve^rdon  du 
28  février  au  17  mars  comptait  586  hommes  d'élite  et  47  de  landwehr.  Celuj 
de  la  Ve  division,  qui  se  tenait  à  Liestal  à  la  môme  époque,  avait  un 
efTectif  de  659  hommes.  Ces  chiffres  ont  déjà  quehjue  importance,  mais  ils 
n'indiquent  pas  la  totalité  des  retardataires.  Outre  que  des  cours  sont 
prévus  (i  Colombier  et  à  Bernt»  pour  les  retardataires  des  Ile  et  III©  divi- 
sions, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  six  écoles  de  tir  de  Wallenstadt 
exigent  l'appel  au  service  de  1080  hommes  portant  fusil,  lesquels  sont  pris 
exclusivement  parmi  les  miliciens  ayant  du  service  arriéré  à  faire.  Enfin, 
des  cours  de  retardataires  auront  lieu  aussi  pour  les  divisions  IV,  VI,  VU 
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et  VIII,  mais  ils  ne  concernent  que  la  landwehr.  Ces  exercices  ont  sans 
doute  le  désavantage  de  constituer  une  troupe  d'occasion  et  de  lui  donner 
des  cadres  qui  ne  la  connaissent  pas,  mais  cet  inconvénient  est  partielle- 
ment racheté  par  une  meilleure  instruction  de  détail.  Les  cours  de  Wal- 
lenstadt  sont  surtout  profitables  et  signalent  qu'il  y  aurait  à  consacrer 
plus  de  temps  au  tir. 


L'Assemblée  fédérale  a  voté  le  crédit  supplémentaire  qui  permettra 
d'appeler  au  rassemblement  de  troupes  de  l'automne  prochain  une  troi- 
sième division  combinée,  destinée  &  manœuvrer  contre  le  IVe  corps  d'ar- 
mée. M.  le  conseiller  fédéral  MuUer  a  déclaré  au  Conseil  national  que  cette 
mesure  avait  le  caractère  d'un  essai,  mais  que  cet  essai  était  conseillé 
par  les  chefs  responsables  de  l'armée. 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  j^cirtictilier.) 

IjB  comte  de  Walcîersee,  —  La  division  de  cavalerie  indépendante.  —  Inspec- 
tion des  régiments  d'infanterie  de  la  Garde.  —  Les  manœuvres  imiiériales. 
—  Divers. 

Je  vous  ai  parlé  dernièrement  de  la  retraite  du  feld-maréchal  comte  de 
Bliimenthal,  Elle  a  affecté  la  forme  d'une  disgrâce,  mais  les  journaux 
gouvernementaux  l'ont  passée  sous  silence.  Elle  a  été  réparée  un  peu 
par  la  collation  des  brillants  à  l'Ordre  pour  le  mérite. 

Le  successeur  du  comte  de  Blumenthal,  comte  de  Waldersee^  n'en  a 
reçu  que  des  marques  d'honneur  plus  nombreuses.  Plusieurs  villes  lui  ont 
conféré  la  bourgeoisie  d'honneur;  Hambourg  l'a  fêté  comme  un  souve- 
rain ;  il  a  eu  des  retraites  aux  flambeaux  à  Altona  et  à  Lubeck.  Mais  le 
comble  de  la  vénération  lui  a  été  témoigné  au  camp  de  Lokstedt,  où  se 
trouvait  la  34e  brigade  d'infanterie.  Les  officiers  l'ont  précédé  en  <  parade- 
marsch  n,  tandis  que  3000  fantassins  formaient  la  haie  depuis  le  camp 
jusqu'à  la  gare,  portant  des  flambeaux.  Â  la  gare,  les  offlciers  l'ont  porté 
sur  leurs  épaules  de  sa  voiture  au  train. 

Waldersee  peut  avec  toute  raison  parler  de  l'inconstance  des  choses 
humaines.  Â  fln  janvier  1891,  il  fut  inopinément  relevé  des  fonctions  de 
chef  de  l'état-major  général,  où  il  avait  succédé  au  célèbre  Moltke.  H 
réclama  aussitôt  sa  mise  à  la  retraite  que  l'empereur  lui  refusa.  Sa  chute 
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« 

(point  trop  désagréable,  puisqu'elle  le  mettait  à  la  tête  d'un  corps  d'ar- 
mée) était  due  à  Gaprivi,  que  Ton  croirait  mort  aujourd'hui,  tant  il  est 
oublié. 

Donc,  brillante  satisfaction  pour  Waldersee.  Il  est  vrai  qu'il  a,  ces  der- 
niers jours,  encouru  la  réprobation  du  Moniteur  du  grand-duché  de  Gerol- 
stein,  pardon  !  je  veux  dire  de  Mecklembourg-Schwerin,  pour  avoir  paiié, 
dans  son  dernier  ordre  du  jour  à  k  34e  brigade  du  service  «  royal  »  sans 
ajouter  a  et  grand-ducal  ».  Les  journaux  libéraux  ont  aussi  trouvé  mauvais 
qu'il  eût  publiquement  regretté  de  n'avoir  pas  eu  à  conduire  son  ex- 
cellent corps  d'armée  contre  V ennemi  dans  une  épreuve  sérieuse.  Vous 
voyez  si  l'on  est  assez  mesquin  dans  ce  grand  Empire  allemand  ! 


Maintenant,  le  premier  pas  est  fait  dans  l'organisation  des  divisions  de 
cavalerie  indépendantes.  Quatre  inspecteurs  de  cavalerie  ont  été  nommés 
et  résident  dans  les  régions  frontières. 

Chacun  d'eux  a  son  arrondissement.  Le  premier  à  Test,  à  Kônigsberg, 
région  du  1er  corps  d'armée,  dispose  de  trois  brigades  de  cavalerie.  Le 
deuxième,  à  Stettin,  est  préposé  aux  régions  des  2e  et  9e  corps  d'armée, 
sur  les  côtes  de  la  Baltique.  Le  troisième  est  dans  l'ouest,  à  Munster,  ré- 
gion des  6e  et  IQe  corps;  le  quatrième,  à  la  frontière  lorraine,  Saarbruck, 
région  des  8e  et  16e  corps. 

Tout  n'est  pas  dit  par  là.  En  cas  de  guerre  nous  formerons  plus  de 
quatre  divisions  ;  mais  la  base  est  créée.  Le  lieutenant-général  Pelet-Nar- 
bonne  (rédacteur  des  LÔbelUche  JaJiresberiehte)^  qui  s'est  fait  le  champion 
de  ces  formations,  a  lieu  d'être  satisfait.  L'inspecteur  général  est  le  supé- 
rieur des  inspecteurs  et  dirige  en  outre  l'Institut  d'équitation  militaire  et 
le  service  vétérinaire.  On  lui  remettra  encore  le  département  des  re- 
montes. Il  commandera  le  corps  de  cavalerie  quand  ce  corps  sera  formé. 
En  temps  de  paix,  il  dirigera  les  exercices  de  plusieurs  divisions  réunies. 

Quant  au  choix  des  personnes,  on  se  montre  généralement  très  satis- 
fait. Le  général  inspecteur  de  la  Planitz  s'est  distingué  dans  deux  campa- 
gnes, celles  de  1866  et  de  1870-71.  II  a  commandé  en  1890  la  division  de 
cavalerie  à  Metz,  et  plus  tard  celle  de  la  Garde.  Depuis  1895  il  occupait  la 
2e  inspection  ae  cavalerie. 

L'inspecteur  à  Kônigsberg,  lieutenant-général  de  Willidi^  a  appartenu 
longtemps  à  l'Institut  d'équitation  militaire.  Depuis  1891,  le  lieutenant- 
général  de  MuUer,  qui  a  sa  résidence  à  Saarbrûck,  commandait  la  26e 
brigade  de  cavalerie  en  Wurtemberg;  il  passa  plus  tard  au  commande- 
ment de  la  25e  division  à  Darmstadt.  II  s'est  fait  remarquer  pendant  les 
manœuvres  impériales  en  1897.  Les  majors-généraux  Kuhlmay,  à  Stettin, 
et  de  Lange^  à  Munster,  jouissent  aussi  d'une  réputation  établie. 
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Le  28  avril,  les  inspections  des  régiments  d'infanterie  de  la  Garde  ont 
commencé.  C'est  l'Empereur  lui-même  qui  remplit  le  rôle  d'inspecteur.  Le 
«  théâtre  de  la  guerre  j>  est  le  champ  de  Tempelhof,  au  sud  de  Berlin,  ou 
celui  de  Bornstedt,  à  Potsdam. 

L'inspection  débute  par  une  revue.  Â  l'aile  droite  des  troupes  formées 
en  ligne,  sont  placés  le  commandement  supérieur,  les  officiers  exemptés 
de  service  et  les  officiers  étrangers.  En  ce  moment-ci,  nous  avons  à  Ber- 
lin 16  attachés  militaires,  y  compris  ceux  des  royaumes  allemands.  Cela 
peimet  l'étude  de  pas  mal  d'uniformes  rares  chez  nous.  L'empereur  passe 
d'ahord  la  revue  des  régiments,  puis  suit  le  défilé.  Deux  régiments  sont 
inspectés  par  jour. 

Jadis,  les  bataillons  se  succédaient  dans  leurs  exercices.  Â  présent, 
tous  font  leurs  exercices  en  môme  temps,,  et  l'empereur  passe  de  l'un  à 
l'autre.  Ces  exercices  entrent  dans  le  détail  de  la  tactique  de  l'infanterie 
en  ordre  serré  et  en  ordre  dispersé. 

Après  la  critique,  à  laquelle  les  officiers  étrangers  n'assistent  pas,  l'em- 
pereur donne  aux  deux  commandants  de  régiment  une  tâche  de  combat. 
Chaque  régiment  est  renforcé  par  une  batterie  montée  et  1  ou  2  esca- 
drons. Le  champ  de  Tempelhof,  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  l'ouest  à 
l'est,  a  environ  5  kilomètres.  Du  nord  au  sud,  il  est  coupé  par  le  remblai 
du  chemin  de  fer  de  ceinture.  Pour  les  idées  tactiques  on  est  un  peu 
limité,  mais  on  se  tire  d'embarras  à  l'aide  de  suppositions. 

Tempelhof  ne  constitue  pas  absolument  une  plaine,  comme  on  le  croit 
généralement;  il  comporte  au  contraire  nombre  de  dépressions  et  de  col- 
lines. En  certains  points  on  pourrait  facilement  tenir  toute  une  brigade  à 
couvert. 

Les  troupes  sont  munies  de  cartouches  d'exercice.  On  obtient  ainsi  un 
très  instructif  tableau  de  guerre  en  paix,  et  l'on  peut  étudier  toutes  les 
formes  du  combat  avec  tout  le  calme  désirable,  beaucoup  mieux  que  dans 
les  manœuvres  d'armée. 

Pour  la  première  fois  cette  année,  on  a  vu  les  batteries  montées  à  tir 
rapide,  M.  96.  Cela  a  été  fort  intéressant,  quoiqu'en  manœuvres,  le  frein 
ne  puisse  déployer  son  effet.  Les  batteries,  avec  leurs  nouvelles  pièces, 
donnent  l'impression  d'une  grande  légèreté  et  d*une  grande  mobilité.  On 
voit  bien  que  la  hauteur  de  l'axe  des  tourillons  a  diminué.  Le  coffre  à  mu- 
nitions ressemble  à  une  cage  d'oiseau;  il  est  fermé  à  ses  deux  extrémités. 

Je  n'ai  pas  trouvé  que  les  sièges  d'essieu  fussent  incommodes,  comme 
l'a  dit  le  correspondant  allemand  de  VAllgemeine  Schweizer  Militàr  Zeitung, 

Le  combat  le  plus  intéressant  a  eu  lieu  le  3  mai,  entre  les  grenadiers 
Empereur-François  et  le  3»  régiment  à  pied  de  la  Garde,  commandés, 
celui-là  par  le  colonel  de  Schwarzkoppen  bien  connu,  celui-ci  par  le  colonel 
de  Ende. 

Notre  ancien  attaché  militaire  à  Paris  avait  occupé  les  collines,  au  sud- 
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est  du  champ  de  manœuvres,  sa  batterie,  placée  en  arrière,  presqu'abso- 
lument  couverte  par  un  pli  de  terrain.  Le  coJonel  de  Ende  arrivait  de 
Scbôoeberg,  au  nord-ouest  de  la  place.  Au  début,  sa  batterie  a  été  tout  à 
fait  invisible  pour  son  adversaire;  dans  la  2e  position  on  ne  voyait  que  les 
canons  qui  s'élevaient  un  peu  au-dessus  du  sol,  mais  les  canonniers  de- 
meuraient inaperçus. 

L'attaque  du  3«  régiment  fut  parfaitement  frontale,  et  tout  à  fait  régle- 
mentaire ;  les  lignes  de  tirailleurs  et  les  soutiens,  toujours  déployés,  avan- 
cèrent à  la  fin  par  bonds  et  parvinrent  presqu'à  bout  portant  de  Teimemi. 
On  voit  que  ne  furent  point  suivies  les  idées  du  général  de  Schilling,  dont 
j*ai  parlé  en  d'autres  occasions. 

Les  escadrons  n'ont  eu  presque  rien  à  faire. 

Quant  à  l'artillerie,  j'ai  trouvé  qu'elle  n'aimait  guère  les  changements 
de  positions,  et  tirait  sans  gêne  par  dessus. sa  propre  infanterie  qui  avan- 
çait. Â  mon  humble  avis,  elle  perd  de  vue  le  contact  avec  les  autres  armes 
plus  qu'il  ne  serait  bon  dans  un  combat  réel.  Peut-être  aussi  la  faute  a- 
t-elle  été  en  partie  au  terrain  limité  &  disposition. 


* 
« 


On  se  préoccupe  déjà  des  préparatifs  des  manœuvres  impériales.  Elles 
auront  probablement  lieu  entre  Hanovre  et  Minden.  Le  7e  corps  aura  sa 
grande  revue  près  de  cette  dernière  ville,  mais  tous  les  détails  sont  tenus 
secrets.  Un  correspondant  du  Hannoverscher  Com^riev  a  colporté  qu'une 
expérience  devait  être  faite  de  la  meilleure  composition  du  corps  d'armée 
en  guerre,  à  2  ou  à  3  divisions.  C'est  une  «  blague  >  ;  on  ne  pense  nulle- 
ment à  3  divisions;  vous  le  verrez  l'automne  prochain.  Malheureusement, 
la  (iazeite  militaire  de  Darmstadt  a  reproduit  cette  invention  mot  pour  mot 
et  sans  commentaires,  si  bien  qu'elle  fait  &  présent  le  tour  de  la  presse 
militaire  de  l'Europe. 

Le  même  Courrier,  dans  son  compte  des  troupes  qui  doivent  participer 
aux  manœuvres  impériales,  a  compté  dix  batteries  de  trop.  Vous  pouvez 
juger  par  là  de  l'intelligence  qu'en!  ses  collaborateurs  de  leur  sujet. 

Ne  croyez  pas  non  plus  qu'on  ait  l'intention  de  former  des  bataillons 
de  tirailleurs  cyclistes,  bien  que  le  Militàr-Wochetiblatt  ait  traité  ce  thème 
dans  sa  partie  rédactionnelle.  Cela  ne  signifie  point  qu'on  y  songe.  Ce 
journal  ne  dispose  pas  d'informations  en  dehors  de  celles  qui  sont  si$;nées 
par  une  autorité. 

Je  vous  ai  parlé  du  général  de  Gœtze  et  de  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  prendre  sa  retraite  au  lendemain  de  son  jubilé  (le*^  avril).  Il  l'a  mise  à 
exécution.  Son  successeur  à  la  tête  du  7e  corps  est  le  lieutenant-général 
de  Mikitsciï-Ruchberg  (son  nom  originaire  est  Melzer,  mais  il  a  été  changé 
par  suite  d'arloption).  Il  a  longtemps  fait  partie  de  l'éUit-major  général. 
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Son  arme  est  Tinfanterie.  On  parle  maintenant  de  la  démission  du  général 
de  Boncsdorfff  commandant  du  5e  corps.  Il  est,  paratt-il,  souffrant. 

Pas  grand  chose  à  signaler  en  fait  de  littérature,  si  ce  n*est  les  LôbelVs 
JahresberiMe  de  1897,  qui  ont  paru  cette  fois-ci  à  mi-avril.  Ce  volume  est 
très  riche  en  nouveautés  ;  on  y  trouve  entre  autres  la  mention  du  matériel 
d'artiUerie  M.  96. 

Le  major  Kunz  publie  un  volume  sur  la  garde  impériale  de  Napoléon  III. 
Il  profite  de  cette  occasion  favorable  (?)  pour  tonner  contre  la  démocratie 
sociale.  C'est  une  véritable  aberration  de  traiter  ce  sujet-là  dans  un  livTe 
d'histoire  militaire. 


CHRONIQUE  AUTRICHIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

L'archiduc  François-Ferdinand  d'Autriche-Este.  —  200*  anniversaire  du  ^iS* 
régiment  d'infanterie.  —  Amiral  de  Pitner.  —  Notre  flotte  de  guerre.  — 
Retour  de  l'expédition  autrichienne  de  Crète. 

Le  Journal  d'ordres  (Verordnungs-Blatt)  duier  avril  a  publié  la  décision 
suivante  :  a  Par  décret  impérial  du  19  mars  1898,  Sa  Majesté  informe  que 
Son  Altesse  royale,  l'archiduc  François-Ferdinand  d'Autriche-Este  est  mis 
à  la  disposition  du  commandement  supéri^r.  > 

Le  message  impérial  fait  ressortir  que  cette  décision  répond  aussi  bien 
au  désir  de  Son  Altesse  royale  elle-même  qu'aux  intentions  du  monarque, 
afin  de  permettre  à  Tarchiduc  de  reprendre  son  activité  militaire.  En 
môme  temps,  le  nnessage  énonce  l'important  avis  que^  pendant  les  manœu- 
vres, l'archiduc  sera  chargé  de  la  direction  de  divers  corps,  afin  de  se 
mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  le  militaire  et  la  conduite  des 
forces  de  terre  et  de  mer. 

Le  message*  impérial  fera  taire  heureusement  les  rumeurs  qui  circulaient 
obstinément  sur  l'état  de  santé  de  l'archiduc.  Son  appel  à  l'activité  mili- 
taire et  sa  nomination  par  l'empereur  à  une  fonction  prédominante  sont 
une  preuve  irréfutable  de  son  absolue  capacité. 

La  mise  à  la  disposition  du  commandement  supérieur  de  rarchiduc 
François-Ferdinand  est  un  symptôme  significatif.  En  plaçant  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  impériale  aux  côtés  du  premier  et  du  plus  expéri- 
menté des  soldats  actifs  de  l'armée,  aux  côtés  du  commandant  supérieur 
qui  reçut  le  baptême  du  feu  sous  le  maréchal  Radetzki,  sur  les  champs 
de  bataille  de  l'Italie,  elle  équivaut  h  l'investir  des  plus  hauts  devoirs  mili- 
taires. L'archiduc  François- Ferdinand  est  depuis  plusieurs  années  l'espoir 
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des  cercles  militaires  de  la  monarchie  et  jouit  de  leur  conflanco  la  plus 
illimitée.  Nul  doute  que,  dans  sa  nouvelle  situation,  il  n'ait  maintes  fois 
l'occasion  de  témoigner  de  Tintelligence  remarquable  et  des  hautes  qua- 
lités de  caractère  qui  lui  ont  toujours  été  reconnues. 

Par  cette  nouvelle  mesure,  Son  Altesse  royale  l'archiduc  François-Fer- 
dinand d'Autriche-Este  est,  en  due  forme,  installé  comme  Kronprinz.  Il  ne 
doit  pas  être  considéré  seulement  comme  le  futur  généralissime,  mais 
comme  le  soutien  et  le  représentant  du  chef  de  l'Etat. 

L'archiduc  François-Ferdinand  est  âgé  de  35  ans.  Il  débuta  dans  la 
carrière  militaire  en  1876  comme  lieutenant  au  32»  régiment  d'infanterie. 
Depuis  1897,  il  est  lieutenant  feld-maréchal.  n  est  aussi  propriétaire  du 
régiment  d'infanterie  no  19  et  du  7©  uhlans,  chef  du  régiment  royal  prus- 
sien de  uhlans  prince  Auguste  de  Wurtemberg  no  10,  major-général  impé- 
rial russe  et  chef  du  régiment  russe  de  dragons  Bug. 


* 


Le  28e  régiment  d'infanterie  Humberi  1er,  roi  d'Italie,  fêtera,  fin  mai,  le 
200e  anniversaire  de  sa  création  par  Léopoldler.  Elle  date  du  29  mai  1698. 
Pendant  le  cours  de  ces  deux  siècles,  ce  régiment  a  pris  part  à  35  cam- 
pagnes, 43  batailles,  30  sièges  et  197  combats.  Il  a  recueilli  les  récom- 
penses suivantes  :  6  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  2  dé- 
corations de  l'ordre  de  Léopold,  5  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer,  32 
croix  militaires,  7  médailles  de  courage  en  or  et  194  en  argent. 

Ces  chiffres  expriment  éloquemment  la  valeur  do  ceux  qui  ont  appar- 
tenu au  28e  régiment  d'infanterie. 


L'amiral  Maximilien  Freiherr  de  Pi  tuer  a  célébré  le  1er  avril  son  jubilé 
cinquantenaire  de  service  actif.  A  cette  occasion,  il  a  été  promu  par  Sa 
Majesté  aux  fonctions  d'amiral. 

M.  de  Pitner  esi  né  en  1833  ;  U  passa  cadet  de  marine  en  1848  et  ensei- 
gne de  vaisseau  en  1851.  Depuis  1886,  comme  vice-amiral,  il  commandait 
le  port  et  la  forteresse  de  Pola.  L'amiral  de  Pitner  est  le  seul  officier  de 
marine  dont  le  service  actif  date  de  1848,  début  du  gouvernement  de  l'em- 
pereur François-Joseph  1er.  Avec  le  commandant  de  marine  vice-amiral 
de  Spann,  il  est  le  seul  qui  ait  fonctionrté  en  qualité  de  commandant  d'un 
vaisseau  de  guerre  à  Lissa. 

Il  a  pris  sa  retraite  le  ter  mai. 


Notre  marine  de  guerre,  en  son  état  actuel,  est  insuffisante  pour  la 
défense  de  nos  côtes  aussi  bien  que  pour  la  protection  si  nécf?ssaire  des 
intérêts  de  notre  commerce  avec  l'étranger.  Elle  est  insuffisante  aussi 
comme  flotte  active. 
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Alors  que  tous  les  Etats  s'appliquent  à  améliorer  leur  défense  côtiêre 
et  à  perfectionner  et  augmenter  leurs  flottes,  la  marine  autrichienne  est 
restée  en  apparence  ce  qu'elle  était  en  1866.  En  réalité,  elle  est  inférieure 
à  ce  qu'elle  était  alors.  Pendant  les  25  dernières  années,  le  programme  du 
Ministère  de  la  marine  s'est  limité  à  organiser  la  défense  des  côtes.  A  la 
vérité,  la  flottille  de  torpilleurs  créée  dans  ce  but  est,  au  point  de  vue  de 
la  qualité,  en  parfait  état.  D'après  la  liste  de  la  flotte,  elle  comprend  iUO 
unités,  soit  4  vaisseaux-torpilleurs  à  éperons,  22  vaisseaux- torpilleurs,  64 
torpilleurs  ordinaires  (Ire,  ne  et  Ille  classe),  1  vaisseau- torpilleur  de  dépôt, 
i  vaisseau  d'eau  à  boire,  2  moniteurs  et  plusieurs  petits  bâtiments  pour 
le  service  des  ports. 

Néanmoins  cette  flottille  est  insuffisante  à  couvrir  la  longueur  de 
nos  côtes.  Contre  une  flotte  de  combat  moderne  qui  prétendrait  péné- 
tr(T  de  force  dans  la  mer  Adriatique,  la  flottille  de  torpilleurs  manifesterait 
sa  faiblesse  à  plusieurs  égards,  car  elle  ne  serait  pas  prévenue  à  temps 
du  point  où,  sur  la  longue  côte  disputée,  la  flotte  ennemie  dirigerait  son 
attaque.  La  flottille  de  torpilleurs  ne  peut  remplir  utilement  son  emploi 
qu'en  liaison  avec  une  flotte  de  combat  de  liaute  mer. 
Or,  l'Autriche  ne  dispose  que  de  11  bâtiments  de  guerre  en  tout,  savoir 

5  cuirassés  à  tourelle,  d'un  déplacement  de  6000  tonneaux  en  moyenne,  et 

6  vaisseaux  blindés,  d'un  déplacement  de  3550  h  7400  toimeaux.  Les  bâti- 
ments à  tourelle  répondent  en  tous  points  aux  exigences  de  la  guerre 
navale  contemporaine.  En  revanche ,  les  bâtiments  blindés ,  de  construc- 
tion plus  ancienne,  d'un  trop  petit  déplacement  et  insuffisamment  armés, 
ne  peuvent  supporter  aucune  comparaison  avec  les  colosses  cuirassés 
des  autres  puissances.  On  ne  saurait  donc,  pour  leur  utilisation  en  haute 
mer,  ne  tenir  compte  sérieusement  que  des  5  vaisseaux  à  tourelle ,  les 
autres  étant  un  matériel  vieilli.  (Us  ont  été  construits  de  1872  à  1878.) 

Il  y  va  de  notre  situation  de  grande  puissance  que  rien  ne  soit  négligé 
pour  rétablir  notre  marine  de  guerre  sur  un  pied  tel  qu'elle  ne  soit  plus 
simplement  ignorée.  On  peut  juger  jusqu'où  son  prestige  est  tombé  par 
ce  seul  fait,  que  je  donne  à  titre  d'exemple,  que  le  Japon  a  cru  pouvoir 
nous  proposer  la  suppression  des  capitulations  consulaires  ! 

Au  commencement  d'avril,  un  conseil  des  ministres  a  pris,  concernant 
la  flotte  de  guerre,  un  arrêté  en  vertu  duquel  l'Inspection  de  la  marine 
réclamera  aux  prochaines  délégations  un  crédit  spécial  d'environ  50  mil- 
lions de  florins.  Cette  demande  de  crédit,  ainsi  que  l'augmentation  du 
budget  ordinaire  de  la  marine,  doivent  servir  avant  tout  â  l'accroissement 
de  la  flotte  de  combat  et  des  croiseurs  de  haute  mer  et  à  permettre  de 
mettre  à  la  réserve  les  vieux  vaisseaux  blindés. 

D'après  le  plan  élaboré  par  le  commandement  maritime,  le  crédit 
spécial  de'  50  millions  doit  couvrir  d'abord  les  frais  de  construction  de  10 
bâtiments  à  tourelle  de  type  moderne  et  de  10  croiseurs  de  haute  mer» 


I 
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Avec  la  flottille  de  torpilleurs  complétée,  la  nouvelle  flotte  de  guerre  autri- 
chienne, mise  sur  un  pied  plus  moderne,  comporterait  : 
10  vaisseaux  à  tourelle  (6000  à  9000  tonnes), 

14  croiseurs  de  haute  mer  (2000  à  7000  tonnes), 

15  torpilleurs  à  éperon  (400  à  600  tonnes), 
100  torpilleurs  ordinaires. 

Le  temps  assigné  à  TexécuLion  de  ce  projet  serait  de  10  ans. 

Il  est  d*une  absolue  nécessité  de  mettre  la  flotte  de  guerre  dans  un  état 
confomie  à  la  situation  de  grande  puissance  qu'occupe  la  monarchie,  et 
ce  serait  un  suicide  politique  que  de  ne  pas  lui  donner  la  place  qui  lui 
revient  dans  le  monde,  place  qu'elle  a  occupée  autrefois  (1866)  et  datis  la- 
quelle elle  s'est  laissé  supplanter  peu  à  peu  par  les  actives  nations  voisines. 


I  On  sait  que  le  15  février  1897,  l'escadre  austro-hongroise,  composée 

du  cuirassé  Wien  (portant  le  drapeau  amiral),  le  bateau  du  Lloyd  Aurora 
et  du  torpilleur  Naguety  sous  le  commandement  du  contre-amiral  de  Hinke, 
s'est  rendue  en  Crète  pour  participer  à  l'intervention  des  puissances, 
croiser  devant  l'île  et  y  débarquer  le  2e  bataillon  du  87e  régiment  d'infan- 
fanterie  comme  troupe  d'occupation  à  la  Canée  et  à  la  Sude. 

Après  une  station  de  14  mois,  cette  escadre  austro-hongroise  a  quitté 
l'Ile,  le  12  avril  1898,  pour  rentrer  au  pays.  Le  matin,  dès  la  première 
heure,  une  foule  nombreuse  s'est  rassemblée  sur  la  place  de  la  ville,  à  la 
Canée,  afin  de  prendre  congé  des  troupes  autrichiennes.  A  9  heures,  le 
drapeau  autrichien  fut  amené.  Une  revue  internationale  eut  lieu  sur  le 
quai  avec  la  participation  des  troupes  des  autres  grandes  puissances.  Le 
eontre-amiral  de  llinke  adressa  une  allocution  aux  troupes  et  remercia 
les  officiers  étrangers  di*s  rapports  de  franche  camaraderie  qui  n'avaient 
cessé  de  régner.  A  3  heures,  le  pavillon  autrichien  fut  amené  à  la  Sude  et 
les  troupes  embarquées  sur  V Aurora. 

Le  16  avril,  l'escadn»  autrichienne  fit  son  entrée  dans  le  port  militaire 
de  Pola,  saluée  par  la  redoute  du  port,  et  le  bataillon  d'infanterie  débarqua 
aux  sons  de  l'Hymne  national. 

Assistaient  dans  le  port  de  Pola  à  l'arrivée  de  l'escadre,  le  ministre 
de  la  guerre,  le  ^'énéral  de  cavalerie  de  Krieghammer,  le  commandant  du 
3e  corps  d'armée,  lieutenant-feldmaréchal  de  Succowaty,  tous  les  amiraux 
et  officiers  des  états -fnajors  de  la  garnison  de  Pola,  les  représentants  des 
autorités  civiles  et  un  nombreux  public. 

Le  ministre  de  la  guerre  passa  devant  le  front  des  troupes  débarquées, 
leur  communiqua  les  remerciements  de  Sa  Majesté  l'empereur  pour  leur 
borme  tenue  pendant  l'intervention  militaire  de  Crète  et  remit  au  comman- 
dant du  bataillon  d'infanterie,  colonel  (iuzek,  au  nom  de  Sa  Majesté,  Tordre 
de  la  Couronne  de  fer  de  llle  classe. 
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CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  pa}iicuVier,) 

Cavalerie  et  artillerie  :  généraux  et  taetique.  —  Ecoles  à  feu.  —  Modifications 

apportées  au  matériel.  —  L'amiée  et  la  nation. 

Par  une  singulière  cofncidence^  deux  généraux  de  cavalerie  ont  été 
victimes,  presque  à  la  fois,  d'accidents  qui  ont  fort  ému  le  monde  mili- 
taire et  le  grand  public  :  le  général  du  Barail  a  été  trouvé  sans  connais- 
sance au  Bois  de  Boulogne,  désarçonné  par  sa  monture  ;  le  général  de 
GallifTet  a  été  renversé  par  une  voiture.  On  a  cru,  sur  le  moment,  que  ni 
Tun  ni  Tautre  n*en  reviendraient.  Heureusement  ces  deux  énergiques  ofli- 
ciers  ont  encore  une  vigoureuse  constitution  et  ime  santé  vivace.  Les 
voici  tout  à  fait  rétablis,  paratt-il,  de  quoi  on  ne  peut  que  se  réjouir. 

Toujours  est-il  que  leur  nom  a  beaucoup  figuré  dans  les  journaux,  ne 
fût-ce  que  par  les  bulletins  des  médecins  publiés  chaque  jour,  et  on  s'est 
retrouvé  reporté  au  temps  où  leur  polémique  emplissait  la  presse  et 
occupait  la  galerie.  Ils  luttèrent  avec  vigueur,  en  effet,  avec  violence  môme, 
n*ayant  pas,  sur  la  direction  à  imprimer  à  leur  arme,  une  même  doctrine. 
A  vrai  dire,  le  général  de  GallifTet  ii*en  avait  pas.  Ou  il  en  a  eu  plusieurs. 
Sa  conception  du  rôle  de  la  cavalerie  a  maintes  fois  varié,  comme  il  arrive 
aux  hommes  très  intelligents  et  doués  d'une  grande  facilité  d'assimilation, 
lorsqu'ils  sont  peu  laborieux  et  qu'ils  n'ont  pas  réfléchi  passionément  aux 
questions.  Cette  paresse,  qui  Ta  toujours  caractérisé,  et  qui  n'est  pas  in- 
compatible avec  l'activité  physique  et  l'extraordinaire  énergie  dont  il  a 
fait  pi*euve,  l'a  empêché,  en  particulier,  de  prendre  lui-môme  la  défense 
de  ses  idées.  Il  en  a  commis  le  soin  à  d'autres,  souvent  à  ceux  dont  il 
subissait  l'influence. 

Son  adversaire  était  un  tout  autre  homme.  Il  pensait  par  lui-môme  et 
ne  dédaignait  pas  de  prendre  la  plume  pour  perforer  la  contradiction, 
pour  exteiininer  l'erreur.  Sous  le  masque,  —  il  signait  :  «  Un  Vétéran  »,  — 
il  a  donné  au  Journal  des  sciences  militaires  et  à  divers  autres  périodiqu  es 
des  articles  dont  la  vigueur  de  dialectique  et  la  vibrante  éloquence  au- 
raient pu  faire  pressentir  ce  que  seraient  ses  Mémoires.  On  ne  peut  nier 
cependant  que,  lorsque  ceux-ci  ont  été  publiés,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans 
par  la  maison  Pion,  on  en  a  éprouvé  quelque  surprise  dans  le  public. 
Une  surprise  agréable,  d'ailleurs,  car  on  se  trouvait  en  présence  d'une 
œuvre  passionnante  et  qui  révélait  chez  son  auteur  des  qualités  de  pre- 
mier ordre.  On  ne  s'attendait  guère  à  les  trouver  en  lui.  Son  passage  au 
Ministère  avait  produit  beaucoup  de  bonnes  choses,  dont  on  ne  lui  attri- 
buait pas  la  paternité,  et  quelques  mauvaises,  qu'on  lui  imputait.  Son  alti- 
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tude  politique  lui  avait  attiré  la  suspicion  de  bien  des  gens,  encore  que 
sa  fidélité  à  un  régime  tombé,  tout  en  ayant  certainement  le  tort  d'être 
trop  combattante,  méritât  plus  d'égards  que  la  versatilité  d'un  légitimiste, 
devenu  républicain,  après  avoir  versé  dans  rimpérialisme.  Bref,  il  passait 
pour  n'être  pas  supérieur  à  la  moyenne  de  nos  bons  généraux  et  d'avoir 
été  un  ministre  de  la  guerre  ordinaire,  que  rien  ne  distinguait  des  autres. 
On  sait  maintenant  qu'il  a  eu  une  âme  au-dessus  de  la  moyenne  :  son 
caracté^re,  son  intelligence,  la  fermeté  de  ses  convictions  (je  parle  au  point 
de  vue  militaire),  la  netteté  de  son  attitude  (toujours  en  ce  qui  concerne 
les  choses  de  l'armée),  toutes  ses  belles  qualités  ont  apparu  dans  tout 
leur  éclat  à  ceux  qui  ont  lu  les  admirables  pages  dans  lesquelles  il  a 
raeonté  sa  vie,  simplement,  gatment  et  crânement. 

Bien  qu'ils  en  difTèrent  considérablement,  on  a  pu  justement  rappro- 
cher ces  volumes  de  souvenirs  de  ceux  de  Marbot  :  môme  pittoresque, 
même  charme  de  style,  même  entrain  vraiment  français.  C'est  enlevé  à  la 
bousarde,  mais  sans  ces  rodomontades  et  ces  gasconnades  qu'on  a  pu 
reprocher  à  Marbot  *.  Et  c'est  avec  infiniment  de  modération  que  l'auteur 
y  rappelle  ses  démêlés  avec  le  général  de  GallifTet,  lorsqu'il  s'est  agi  de 
f)xer  les  règles  de  la  tactique  de  la  cavalerie.  Nous  aurons  sans  aucun 
doute  à  revenir,  un  jour  ou  l'autre,  sur  les  vicissitudes  de  celte  lutte  qui 
a  marqué  dans  l'histoire  militaire  de  notre  pays.  Rappelons  seulement 
qu'elle  s'est  produite  au  temps  où  les  théories  du  général  von  Schmidt 
ont  commencé  à  faire  leur  chemin  chez  nous.  La  malheureuse  guerre  de 
1870  avait  jeté  le  discrédit  sur  l'arme,  et  on  la  croyait  incapable  de  rendre 
des  services,  en  dehors  de  l'exploration.  On  se  refusait  à  admettre  qu'elle 
pût  faire  autre  chose  que  voir,  que  d'être,  comme  on  disait,  1'  «  œil  de 
l'armée  v,  et  l'œil  ne  se  bat  pas.  Mais  il  lui  plaisait,  à  elle,  de  se  battre.  Il 
lui  paraissait  dur  d'être  reléguée  dans  la  coulisse  et  de  ne  pas  figurer  sur 
la  scène.  Elle  réclama  donc  sa  place  sur  les  champs  de  bataille.  Que 
dis*je  ?  Elle  voulut  avoir  ses  champs  de  bataille  â  elle.  De  là,  la  constitu- 
tion des  divisions  de  cavalerie  indépendantes.  De  là,  le  désir  de  charger 
toujours  et  quand  même,  désir'  qui  se  manifeste  encore  aujourd'hui,  en 
dépit  du  mouvement  de  réaction  qui  s'est  produit.  Les  manœuvres  de 
1897,  auxquelles  vous  consacrez,  dans  ce  numéro,  une  étude  spéciale, 
ont  surabondamment  prouvé  que  les  cavaliers  tiennent  avant  tout  à  en 
arriver  à  l'abordage,  loin  de  vouloir  se  confiner  dans  l'obscure  besogne 
d'explorer. 

C'est  lorsqu'il  s'est  agi  de  fixer  la  manière  de  combattre  de  l'arme  que 
sont  entrées  en  conflit  les  deux  écoles  dont  j'ai  parlé.  Aussi  bien  n'était-ce 
pas  une  pure  discussion  de  principes,  et  était-ce  un  peu  une  question  de 

*  Puisque  l'occaston  s'en  présente,  signalons  que  la  maison  Pion  a  fait  une  édition 
complète,  4  bon  marché  (3  volumes  À  3  fr.  50)  de  ses  Mémoires.  Espérons  qu'elle  en 
agira  do  même  pour  ceux  du  général  du  Barail. 
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personnes  qui  s'élevait.  De  la  part  du  général  de  GalUfTet.  tout  au  moins,  il 
semble  qu*un  certnin  sentiment  de  rivalité,  qu'une  certaine  ambition  d'avoir 
le  dernier  mot  et  le  premier  rang  aient  dicté  sa  conduite.  Il  aspirait  d  de- 
venir le  ^^rand  maître  de  la  cavalerie  ;  et  il  l'est  devenu,  en  fait  ;  et,  dans 
ces  fonctions,  il  a  été  incomparable.  Car  ce  grand  maître  était  véritable- 
ment un  maître.  Ses  défauts  comme  ses  qualités  le  rendaient  singulière- 
ment apte  à  enseigner,  à  vulgariser.  Il  savait  faire  prévaloir,  imposer  les 
idées  qu'il  se  chargeait  de  répandre,  ne  fussent-elles  pas  véritablement 
de  lui.  Tout  comme  le  général  Dragomiroff,  quoiqu'avec  des  différenct^s 
notables,  il  a  été  un  éminent  <  pédagogue  o  militaire,  de  qui  l'influence  a 
été  fort  heureuse.  En  résumé,  que  la  rédaction  du  règlement  soit  due  au 
général  du  Barail  et  que  sa  mise  en  œuvre,  plus  ou  moins  intégrale,  se 
soit  trouvée  confiée  au  général  de  GallifTet,  c'est  encore  ce  qu'on  pouvait 
peut-être  rêver  de  mieux,  et  on  a  réalisé  de  la  sorte  une  excellente  ré- 
partition des  rôles,  une  judicûeuse  division  du  travail,  une  parfaite  utilisa- 
tion des  aptitudes  de  chacun.  Il  eût  été  regrettable  que  l'un  des  adver- 
saires écrasât  l'autre,  comme  il  en  avait  envie.  Chacun  a  eu  sa  part,  et  — 
chos(*  qui  mérite  d'être  signalée  —  cette  part  a  été  justement  celle  qui 
ui  convenait  le  mieux. 

Les  idées  sur  le  rôle  de  la  cavalerie  ont  pourtant  fini  par  se  modifier 
au  cours  de  ces  vingt  dernières  années.  Si  les  mœurs  n'ont  pas  changé, 
les  institutions  portent,  au  contraire,  la  trace  de  l'évolution  qui  s'opère 
dans  les  esprits.  On  peut  y  voir  la  volonté  arrêtée  de  s'opposer  à 
cette  tendance  que  certaines  armes  peuvent  avoir  à  faire,  pour  ainsi  dire, 
de  la  virtuosité.  C'est  à  l'intérêt  de  la  collectivité  que  chacun  doit  travailler, 
au  lieu  (le  se  laisser  aller  à  cette  maladie  de  l'individualisme  aujourd'hui 
régnante  et  qui  sévit  partout.  Non  seulement  donc  on  a  supprimé  les  di- 
visions de  cavalerie  indépendante,  mais  on  en  a  proscrit  même  le  nom. 
En  son  article  1«»*,  le  Décret  du  28  mai  189.5  portant  règlement  sur  te  ser- 
vice des  armées  efi  campagne  dit  que  «  les  régiments  de  cavalerie  qui  ne 
font  point  partie  des  corps  d'armée  sont  réunis  en  brigades  ou  divisions 
de  cavalerie.  Ces  divisions  ou  brigades  peuvent  être  groupées  en  corpsde 
cavalerie.  »  —  «  C'est  à  cette  cavalerie  qu'incombe  le  service  d'explora- 
tion »,  ajoute  V Instruction  pratique  du  24  décembre  1896  sur  le  service  de 
la  cavalerie  en  campagne.  Et  elle  a  eu  bien  soin  de  spécifier,  pour  répri- 
mer toute  velléité  d'  «  indépendance  »,  que,  «  dans  une  armée,  la  cavale- 
rie de  sûreté  de  première  ligne  peut  être  laissée  à  la  disposition  des  com- 
mandants de  corps  d'armée  ou  répartie  en  un  ou  plusieurs  groupes  opé- 
rant sous  les  ordres  directs  du  général  en  chef,  »  Il  n'est  plus  question  ïr\ 
d'  a  agir  isolément  v,  et,  à  toutes  les  lignes  des  documents  précités,  on 
voit  apparaître  la  même  préoccupation.  Les  rédacteurs  du  décret  et  de 
sa  paraphrase  n'ont  pas  voulu  qu'on  perdit  de  vue  le  fil  qu'on  a  mis  û  la 
patte  de  la  cavalerie  pour  la  rattacher  au  commandement. 
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—  Tous  les  ans,  rartillerie  exécute  ses  tirs  au  canon,  comme  Tinfante- 
rie  ses  tirs  à  la  cible:  c'est  le  couronnement  naturel  de  Tinstruction  an- 
nuelle. Comme  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  polygones  où  les  écoles  à 
feu  puissent  être  faites,  beaucoup  de  régiments  ont  à  parcourir  plusieurs 
étapes  pour  s'y  rendre,  et  ces  quelques  jours  de  route  sont  une  excellente 
occasion  pour  apprendre  aux  troupes  la  discipline  des  marches.  On  la  trouve 
tellement  bonne  qu'on  ne  permet  pas  aux  régiments  d'utiliser  les  champs 
de  tir  qui  sont  à  proximité  de  leur  garnison  :  ceux  d'Angoulême,  par  exem- 
ple, vont  tirer  à  Poitiers;  ceux  de  Poitiers,  à  Bourges;  ceux  de  Bourges  à 
Angoulôme.  C'est  un  véritable  chassé  plus  ou  moins  croisé,  dont  uï\  avan- 
tage accessoire,  mais  non  né(?ligeable,  est  de  varier  les  terrains  sur  les- 
quels opèrent  les  batteries.  Si  elles  restaient  constamment  dans  le  même 
polygone,  elles  ne  tarderaient  pas  à  en  connaître  sur  le  bout  du  doigt  et 
les  ressources  et  les  difficultés  et  les  pièges.  Elles  trouveraient  des  repè- 
res, des  points  de  comparaison,  qui  leur  serviraient  indéfiniment.  En  cam- 
pagne, tout  est  imprévu  :  il  faut  toujours  improviser.  Sans  pouvoir  réaliser 
cet  idéal  de  mettre,  pour  chaque  tir,  les  capitaines  dans  des  conditions 
qui  soient  pour  eux  absolument  nouvelles  et  inattendues,  on  peut  du 
moins  chercher  à  les  varier  d'une  séance  à  l'autre  dans  le  môme  champ 
de  tir,  et  d'une  année  à  l'autre  en  changeant  de  champ  de  tir. 

Après  la  clôture  de  leurs  écoles  à  feu,  les  brigades  d'artillerie  envoient 
au  Comité  technique  de  l'arme  le  rapport  détaillé  de  ce  qu'elles  ont  fait. 
Ces  rapports  ainsi  centralisés  sont  analysés,  comparés,  annotés,  et  le  Co- 
mité les  résume,  les  approuve  ou  les  critique,  en  des  ce  Notes  »  qui  sont 
soumises  au  visa  du  Ministre.  L'une  d'elles  a  trait  au  matériel  et  l'autre... 
au  matériel  aussi,  bien  qu'elle  ne  concerne,  à  en  croire  son  titre,  que  le 
personnel.  Mais  je  vois  qu'on  y  traite,  au  chapitre  II,  par  exemple ,  de 
c  rinstallation  des  troupes  »,  de  la  «  disposition  des  objectifs  »,  des  a  buts 
mobiles  et  buts  à  éclipse»,  des  a  communications  téléphoniques»  et  du 
«  service  de  l'observation  ».  Ct*s  en-tôtes  des  différents  paragraphes,  que 
je  copie,  bien  entendu,  textuellement,  sont  pour  prouver  qu'il  n'est  pas 
uniquement  question  de  ce  que  le  titre  annonce. 

Les  Notes  rédigées  par  le  Comité  sur  les  écoles  à  feu  exécutées  en 
1897  viennent  d'être  approuvées  par  le  Ministre,  aux  dates  du  14  et  du  18 
mars  de  cette  année.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  observations  qu'elles 
renferment,  je  vais  essayer  de  mettre  en  lumière  les  points  principaux  aux- 
quels parait  tenir  le  plus,  en  ce  moment,  l'artillerie  française.  Elle  est  évi- 
demment hantée  par  la  préoccupation  de  porter  au  maximum  la  vitesse 
de  son  tir.  Notons  qu'il  s'agit  ici  du  matériel  de  80  et  de  90,  les  canons  à 
clmrgement  rapide  n'ayant  pas  encore  été  mis  en  service,  ni  môme  es- 
sayés aux  écoles  à  fea  Sur  24  pages  consacrées  aux  batteries  de  cam- 
pagne, près  de  3,  c'est-à-dire  le  huitième  de  la  Note,  traitent  des  moyens 
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à  employer  pour  accélérer  le  tir.  Après  les  avoir  énumérés,  les  rédacteurs 
du  document  en  question  ajoutent: 

«  Afin  (\o  mi  rendre  cvjm|*te  <Ie  la  valeur  <lc  ce**  nouvelles  |)res<Ti|ition5,  chaque 
njjfiment  fera  suivre  un  de  •<♦•>  tirs  de  battfhe  à  «bus  à  mitraille  et  à  |joudpe 
BC  d'un  feu  rapide  de  5  coups  j)ar  pièce.  L'objectif  8<»ra  une  batterie  à  demi- 
roas(|uée  j^ar  une  crête.  Les  rapftorts  donneront  les  mêmes  renseij^nements  que 
(toux  qui  ont  été  demandés  dan-*  la  Note  du  'J^  février  1897  pour  l'exécution 
d'un  feu  rapide  de  5  coups  i>ar  piê<-e. 

»  De  l'examen  desrap[iorts  de  1^97,  il  résulte  que  la  vitesse»  moyenne  obtenue 
dans  les  tirs  ra|)ides  de  5  coups  par  pièce  a  été  d<»  9,2  coups  par  minute  *. 

»  La  comparaison  de  ce  résultat  avec  celui  qu'on  obtiendra  en  fai«(<tnt  usage 
du  débouchoir  double  et  en  appliquant  les  moiiifie^tions  indiquêt^s  ei-dessus 
présentera  uu  intérêt  tout  particulier,  p 

Donc,  on  veut  faire  rendre  au  matériel  actuel  plus  qu'il  ne  donne;  on 
ne  se  désintéresse  pas  de  lui;  on  continue  à  l'améliorer  et  à  perfectionner 
sa  mise  en  œuvre.  Ceci  tend  à  prouver  que  l'adoption  du  canon  à  tir  ra- 
pide est  itiliniment  moins  prochaine  qu'on  ne  le  dit,  soit  qu'on  ait  éprouvé 
des  mécomptes  de  fabrication,  soit  qu'on  hésite  à  adopter  un  modèl^^  dé- 
finitif, avant  d'être  assuré  qu'il  représente  le  dernier  mot  du  progrès.  Il 
semble  évident,  rien  qu'au  ton  des  Notes  du  Comité,  que  le  matériel  de 
Mange  va  constituer,  pendant  plusieurs  années  encore,  l'armement  de  la 
majeure  partie  de  l'artillerie  française,  comme  si  le  canon  à  calibre  réduit 
était  simplement  mis  en  essai  dans  certains  corps. 

Une  autre  preuve  encore  en  est  que  le  «  Programme  générai  des  exer- 
cices de  tir  à  cxé<*uter  en  1898,  »  programme  approuvé  le  7  mars  dernier 
par  le  Ministre ,  alloue  à  chaque  batterie  de  campagne  soit  455  coups  de 
80  ou  de  90,  soit  39i)  coups  de  95  (dont  200  avec  charge  de  poudre  sans 
fumée),  sans  compter  les  boîtes  à  mitraille  (12  par  batterie  montée,  24  par 
batterie  à  cheval .  Il  n'est  pas  soufflé  mot  de  munitions  d'un  calibre  infé- 
rieur à  celui  de  80. 

'  Sur  les  24  pages  qui  traitent  de  l'artillerie  de  campagne,  8  sont  consa- 
crées à  la  très  intéressante  question  du  réglage  du  tir.  Il  y  est  spécifié  que 
«  le  procédé  (Jui  consiste  à  faire  déboucher  une  section  dès  le  début  du 
tir  sur  but  fixe  (personnel)  a  été  très  favorablement  accueilli  parles  corps 
(le  troupe  D.  De  là,  devait  venir  naturellement  l'idée  que,  en  en  faisant  dé- 
boucher deux,  on  augmenterait  encore  la  satisfaction  des  dits  corps  de 
troupe.  C'est  peut-être  pousser  la  chose  un  peu  loin:  parce  que  le  ma- 
riage a  du  bon,  faut-il  encourager  la  bigamie  ?  Toujours  est-il  que,  s&tis 
réglementer  la  méthode  d'une  façon  absolue,  et  sans  imposer  aux  capi- 
taines de  conserver  une  section  percutante  ou  deux ,  on  ne  leur  permet 

1  Appelons  l'atleiilion  sur  ce  cliifTre  ei  faiiions  remarquei*  qa'il  représente  un  coup  et 
demi  par  pièce  ou  une  minute.  C'est  peu.  La  nouvelle  pièce  allemande  {«ut  en  Urer 
rinq  dans  le  même  temp-^. 
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plus  d'en  garder  trois  :  il  leur  est  prescrit  de  faire  toujours  du  tir  fusant  avec 
deux  pièces  au  moins,  afin  d'avoir  plus  tôt  des  effets  meurtriers,  le  tir  per- 
cutant étant  peu  efficace:  son  principal  avantage  est  de  faciliter  Tobser- 
vation  des  coups,  au  point  de  chute,  ce  qui  permet  de  trouver  rapidement 
la  bonne  hausse  c'est-à-dire  de  régler  le  tir. 

La  part  faite  à  Tartillerie  à  pied  est  relativement  faible.  Le  Comité  ne 
lui  a  accordé  que  18  pages  de  texte,  sur  lesquelles  la  moitié  environ  sont 
'  onsacrées  à  l'organisation  de  concours  entre  les  pointeurs  et  entre  les 
observateurs.  C'est  dire  que  nous  ne  trouvons  pas  grand' chose  à  en 
extraire  qui  puisse  intéresser  les  officiers  suisses. 

—  La  Note  relative  au  matériel  ne  renferme  guère,  elle  aussi,  que  des 
observations  de  détail  sans  grande  portée.  Signalons  pourtant  qu'on  se 
plaint  des  précautions  qu'exige  l'introduction  des  gargousses  de  poudre 
sans  fumée  dans  la  chambre.  D'où,  lenteur  dans  le  tir.  Ajoutez-y  un  nombre 
de  ratés  relativement  considérable (2 o/o  environ,  ou  exactement  1.11  pour 
ratés  d'étoupilles  et  0.70  pour  ratés  de  charge).  D'autre  part,  le  matériel 
de  Bange  présente  des  défauts  qui  ne  sont  pas  bien  graves,  lorsqu'on  les 
considère  isolément,  mais  dont  la  somme  finit  par  représenter  un  total 
respectable  et  fâcheux. 

Le  canon  (ou  mortier)  de  155  court,  que  certains  écrivains  comptent 
comme  appartenant  aux  équipages  lourds  de  campagne,  figure  ici  sous  la 
rubrique  a  Matériel  de  siège  et  de  place  ».  Dans  le  paragraphe  qui  lui  est 
consacré,  on  voit  que  son  recul  est  exagéré  dans  le  tir  à  forte  charge  sous 
de  petits  angles.  Le  Comité  promet,  en  conséquence,  qu'on  poursuivra  les 
études  en  vue  de  l'adoption  d'un  frein  destiné  à  calmer  ces  ardeurs...  ré- 
trogrades. D'autre  part,  il  conseille  l'emploi  de  plateformes  fortement  incli- 
nées (12  centimètres  par  mètre). 

Je  ne  quitterai  pas  l'artillerie  '  .««ans  mentionner  le  bruit  d'après  lequel 
son  organisation  aurait  subi,  à  la  date  du  15  avril,  des  remaniements  con- 
sidérahli»s,  portant,  en  particulier,  sur  le  groupement  de  ses  batteries,  sur 
les  règles  de  sa  mobilisation,  sur  les  principes  de  son  ravitaillement  en 
munitions.  Il  semble  qu'on  fasse  mystère  de  ces  innovations  :  la  presse 
n'en  a  pas  parlé,  à  ceci  près  qu'elle  a  annoncé  la  dislocation  des  a  régi- 
ments territoriaux  ^  et  leur  émiettement  en  ce  groupes  territoriaux  t  ratta- 
chés à  des  régiments  actifs.  J'ai  bien  recueilli  de  diverses  sources  des  ren- 
seignements sur  les  changements  opérés,  mais  ces  renseignements  sont 
contradictoires,  et  j'attends  d'être  sûrement  fixé  avant  d'en  parler. 

^  Cette  armt*  est  déciiicojent  bien  envahissante.  A  la  tète  de  la  division  d'occupation 
de  1(1  Tunisie,  on  vient  de  mettre  le  g<^néral  Cabanel  de.Sermet,  qui  en  sort,  à  la  place 
du  générai  Leclerc,  qui  en  surtait.  Le  général  J amont, généralissime,  le  général  Zurlinden, 
gouveineor  de  Paris:  tous  artilleurs,  •  bombardiers  •,  comme  nous  disons  ici. 
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—  J'ai  signalé,  dans  ma  dernière  chronique,  le  courant  d*opinion  qui  se 
manifeste  en  faveur  du  service  de  deux  ans.  Un  ofûcier  bien  connu,  le 
commandant  Dénié,  vient  de  se  prononcer  dans  le  même  sens  que  le  co- 
lonel Pati7.  Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que,  s'il  a  de  la  notonété, 
il  ne  jouit  peut-être  pas  d'une  haute  autorité:  ce  n'est  pas  sa  parole  qui 
convaincra  le  pays  et  encore  moins  Tarmée.  Je  dois  ajouter  que  les  ques- 
tions militaires  ne  me  semblent  pas  occuper  dans  les  professions  de  foi 
des  candidats  autant  de  place  qu'on  le  supposait.  Elles  n'ont  servi  nulle 
part  de  plateforme  électorale.  Du  moins  est-ce  l'impression  qui  se  dégage 
de  la  lecture  des  journaux,  car  vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas  dépouillé 
les  milliers  de  placards  et  de  circulaires  qui  ont  été  répandus  à  l'occasion 
du  renouvellement  de  la  Chambre.  Il  est  probable  que,  lorsque  celle-ci 
sera  défmitivement  constituée,  quelque  patient  compilateur  établira  les 
«  cahiers  »  de  cette  nouvelle  législature,  et  on  pourra  voir  quels  desseins 
l'animent  au  sujet  de  l'armée.  L'avenir  montrera  ensuite  si  elle  a  le  projet 
de  rester  fidèle  à  ses  engagements:  promettre  et  tenir  sont  deux. 

—  J'ai  parlé  aussi,  en  avril,  de  la  polémique  soulevée  par  les  scandales 
du  procès  Zola.  On  s'est  demandé  si,  en  dépit  des  cris  de  «  Vive  l'armée!  » 
proférés  par  la  foule,  cette  affaire  n'avait  pas  créé  entre  la  nation  et  les 
militaires  des  dissentiments  dangereux.  Il  est  certain  qu'elle  a  jeté  du 
froid  dans  les  relations,  en  accusant  le  désaccord  qui  existe  entn*  les 
institutions  et  les  mœurs  du  pays,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  institu- 
tions et  les  mœurs  de  l'armée. 

Chose  singulière  et  digne  de  remarque.  Cette  discordance  vient  d'être 
mise  en  pleine  lumière  dans  une  petite  revue,  ardente  à  la  lutte,  qui 
s'est  posée  en  protagoniste  du  militarisme  et  de  l'antisémitisme.  C'est  là 
que  sous  couleur  de  défendre  les  officiers  contre  les  intellectuels,  M.  Henry 
Bérenger  a  étalé  le  mal  avec  une  rare  énergie.  Notez  qu'il  est  lui-même 
un  intellectuel.  Ancien  président  de  l'a  Union  de  la  jeunesse  française  », 
publiciste  hardi  et  même  parfois  audacieux,  il  est  l'auteur  d'ouvmges  qui 
ont  été,  à  bon  droit,  remarqués  et  qu'inspirent  des  sentiments  extrême- 
ment élevés,  droits  et  généreux.  S'il  n'est  ni  célèbre  ni  populaire,  \\  est 
connu  de  tout  ce  qui  pense  dans  notre  pays,  de  tous  ceux  qui  sont  capa- 
bles de  lire  des  œuvres  fortes  et  sévères.  Sa  parole  a  donc  du  poids,  et 
on  a  été  ébranlé  par  sa  puissante  argumentation.  Car  il  a  démontré  que 
nos  400000  soldats  a  continuent  d'apprendre  une  théorie  monarchique  », 
que  nos  20000  officiers  «continuent  de  la  faire  apprendre»,  et  qu'ils  persis- 
tent, malgré  l'évolution  des  idées,  à  considérer  le  soldatcomme  leur  chose, 
ainsi  qu'ils  le  faisaient  au  temps  où,  ne  relevant  que  de  leur  propre  con- 
science, ils  pratiquaient  la  religion  de  l'honneur,  «religion  de  caste,  aux  rites 
compliqués,  dont  le  duel  était  le  principal.  Aujourd'hui,  Tofflcier  n'est  plus 
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qu'un  délégué  de  la  nation  ;  il  relève  de  la  loi,  et  la  religion  de  l'honneur 
s'efface  devant  celle  du  devoir».  S'en  doutent-ils?  Hélas,  non.  Si  non  tous, 
du  moins  la  majorité,  méconnaissent  qu'il  en  doive  être  ainsi  :  a  ils  savent 
seulement,  comme  tous  les  citoyens  leurs  soldats,  que  l'armée  doit  être 
prête.  Mais  comprennent-ils  toujours  très  bien  comment  elle  serait  le 
mieux  prête  ?  Pour  qui  les  regarde  penser  et  agir,  il  est  permis  de  conce- 
voir quelques  doutes  ».  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  en  ait,  dans  le  nombre,  qui, 
s'arrachant  par  un  effort  d'esprit  aux  préjugés  ambiants,  finissent  par  pro- 
clamer «  le  devoir  nouveau  de  l'officier  envers  le  soldat.  Mais  qu'il  est  rare 
encore,  cet  effort,  et  comme  on  voudrait  le  retrouver  chez  les  vingt  mille 
officiers  français,  au  lieu  de  l'admirer  chez  deux  cents  au  plus!  » 

Les  19800  que  M.  Bérenger  dénonçait  ainsi  ont  bondi  sous  l'outrage,  et 
un  d'eux  a  protesté,  non  sans  éloquence.  La  môme  Revue  qui  avait  inséré 
l'attaque  publia  une  réplique,  sous  la  signature  du  capitaine  J.  Caplain.  — 
Eh,  oui!  s'écrie  celui-ci,  le  militaire  met  le  sentiment  de  l'honneur  au-dessus 
du  sentiment  de  la  patrie.  C'est  vrai.  Mais  il  a  raison,  car  il  substitue  un  culte 
unique  et  déterminé  à  une  notion  confuse.  Qu'est-ce  que  le  patriotisme, 
en  effet  ?  Pour  certaines  gens,  c'est  l'amour  de  leur  village  et  du  pays  où 
ils  sont  nés;  soit.  Mais  pour  d'autres,  c'est  l'amour  de  leur  langue;  pour 
d'autres  encore,  c'est  l'amour  de  leur  race.  Ecartez  de  vos  yeux  l'image . 
de  la  France,  voyez  l'empire  austro-hongrois,  et  demandez-vous  ce  que 
serait  son  armée  si  les  nationalités  variées,  aux  idiomes  multiples,  qui  en 
font  partie,  n'étaient  dominées  par  le  loyalisme  qui  y  opère  une  véritable 
fusion.  Voyez  l'armée  italienne  dont  un  officier  disait  naguère  à  un  de  mes 
amis  qu'il  ne  pouvait  traiter  les  Piémontais  comme  ses  autres  hommes  ; 
rappeliez- vous  ces  drames  de  caserne,  ces  haines  de  Siciliens  contre 
Napolitains,  de  Sardes  contre  Toscans,  a  Puisque  la  définition  du  pa- 
triotisme nous  échappe,  que  les  uns  la  mettent  dans  le  culte  du  dieu  de 
la  race,  d'autres  dans  le  sol  qui  les  a-  nourris  ou  les  institutions  qui  les 
ont  élevés,  d'autres  dans  l'intérêt  de  la  collectivité,  d'autres,  enfin,  dans 
l'expansion  de  certaines  idées,  n'est-il  pas  juste  que  l'armée  donne  à  ses 
membres  un  idéal  qui  soit  compris  par  tous  et  qui  échappe  à  la  discus- 
sion ?  Cet  idéal  qui  résume  en  lui  tous  les  autres,  c'est  le  drapeau.  » 

Le  raisonnement  est  séduisant,  mais  sans  doute  quelque  peu  spécieux. 
Tout  d'abord  est-il  bien  certain  que  le  drapeau  ait  un  sens  «  qui  soit 
compris  par  tous  et  qui  échappe  à  la  discussion  ?  »  Mais  je  veux  bien 
l'admettre.  11  reste  encore  un  défaut  à  cette  théorie,  c'est  qu'on  paraît  tenir 
à  attribuer  à  l'armée  un  idéal  à  part  qui  coexisterait  avec  le  genre  particulier 
de  patriotisme  que  chacun  porte  en  soi.  N'est-ce  donc  pas  courir  au  devant 
des  conflits  des  sentiments,  et  opposer  une  conviction  artificielle,  factice* 
conventionnelle,  aux  convictions  intimes  des  citoyens  devenus  militaires?  Il 
en  sera  toujours  ainsi  tant  qu'on  recrutera  l'armée  dans  le  civil  !  murmu- 
rait mélancoliquement  un  colonel  à  bon  droit  célèbre.  N'essayons  pas  de 
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superposer  un  homme  à  un  autre.  Contentons-nous  de  mettre  un  uniforme 
sur  le  dos  d'un  citoyen.  Exigeons  que  ce  citoyen  se  confonne  à  toutes  les 
règles  que  lui  impose  le  port  de  son  uniforme  ;  mais  n'allons  pas  plus 
loin.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  la  conclusion  du  capitaine  J.  Caplain  : 

c  L'armée  vit  et  ne  peut  vivre  que  sous  rempirc  de  rôgles  à  part.  HUe  seule 
peut  jujîcr  la  j^rravitê  tîes  fautes  commises  contre  elle,  couvrir  d'une  induljrence 
sans  péril  le  coupable  par  seule  laiblesse,  et  punir  impitoyablcmeut,  d'une 
justice  non  suspecte,  s'il  y  a  eu  crime. 

»  L'ai*mée  ne  doit  donc  pas  être  confondue  avec  la  nation,  mais  ])ien  être 
placée  à  côté  d'elle  et  lui  être  subordonnée.  » 

—  Il  me  resterait  à  parler  de  la  reconstitution  des  écoles  régionales  de 
tir,  si  malencontreusement  licenciées  et  désorganisées  par  le  général 
Mercier.  Mais  le  sujet  est  vaste,  puisqu'il  s'agit  de  l'instruction  fondamen- 
tale de  l'infanterie,  et  cette  chronique  est  déjà  bien  longue.  Je  compte  donc 
traiter  cet  important  sujet  le  mois  prochain. 


CHRONIQUE    ESPAGNOLE 

Guerre  hispano-américaine.  -  Le  21  avril  a  éclaté  oftlcielle- 
ment  la  guerre  entre  l'Espagne  et  les  Etats-Unis,  et  le  31  avinl  déjà  a  eu 
lieu  le  premier  engagement  important.  Cet  engagement,  la  bataille  de 
Manille,  est  utile  à  retenir,  car  il  fait  ressortir  vivement  la  nécessité,  en 
matière  navale  surtout,  d'avoir  un  outillage  à  la  hauteur  des  derniers  per- 
fectionnements de  la  science.  Sur  mer,  plus  encore  que  sur  terre,  le  côté 
technique  de  la  guerre  demande  à  être  pris  en  considération,  et  plus  que 
sur  terre  la  victoire  ne  peut  appartenir  au  plus  valeureux  qu'à  la  condition 
d'une  égalité  si  ce  n'est  absolue,  au  moins  à  peu  près  complète,  dans  les 
conditions  techniques. 

C'est  dans  la  nuit  du  30  avril  que  l'escadre  américaine  du  Pacifique, 
partie  de  Hong-Kong,  arriva  devant  la  baie  de  Manille,  Elle  était  forte  de 
six  vaisseaux  accompagnés  de  deux  transports.  Son  chef,  le  commodore 
George  Dewey  pénétra  dans  la  baie  avec  une  audace  que  le  succès  a  jus- 
tifiée. On  s'étonne  que  la  passe,  d'une  largeur  de  20  kilomètres,  n'ait  été 
défendue  par  aucune  mine  sous-marine  quelconque.  On  s'étonne  plus 
encore  que  les  batteries  de  l'Ile  du  Corregidor,  à  l'entrée  de  cette  passe, 
ne  se  soient  aperçues  du  passage  de  la  flotte  qu'une  fois  celle-ci  éloignée 
déjà  de  près  de  deux  milles,  ce  qui  rendit  inefficace  leur  tir. 

Le  31,  à  5  heures  du  matin,  l'escadre  du  commodore  Dewey  se  déployait 
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devant  Cavité  et  ouvrait  le  feu  contre  les  vieux  vaisseaux  espagnols;  On 
sait  le  résultat.  Deux  heures  de  combat,  en  deux  rapides  engagements, 
suffirent  pour  amener  la  destruction  complète  de  Tescadrc  espagnole. 

L'amiral  espagnol  P^tricio  Montojo  y  Pasaron  ne  pouvait  se  faire  aucune 
illusion  sur  Tissue  du  combat.  U  a  du  moins  lutté  avec  acharnement;  il  a 
fait  preuve  du  plus  grand  courage  personnel  et  a  eu,  pour  ainsi  dire,  son 
vaisseau  amiral  coulé  sous  lui  ;  il  a  tout  perdu,  for  Thonneur  espagnol  et 
le  sien  propre. 

Les  équipages  ont  été  h  la  hauteur  du  chef.  La  presse  américaine  est 
unanime  à  reconnaître  qu'ils  se  sont  battus  comme  des  lions. 

Mais  l'héroïsme  était  inutile  contre  les  cuirassés  américains,  de  cons- 
truction inQniment  supérieure  à  celle  des'  vaisseaux  espagnols,  et  surtout 
contre  leur  armement  plus  développé. 

Le  canon  à  tir  rapide  a  joué,  paratt-il,  un  rôle  important.  Il  s'adapte  à 
une  grande  variété  de  calibres  et  lance  des  obus  explosibles  de  1  ^  100 
livres,  qui  traversent  tout,  si  ce  n'est  les  armures  les  plus  épaisses,  à  la 
vitesse  de  dix  par  minute  pour  les  obus  de  six  livres,  et  cela  avec  une 
précision  mathématique.  Les  obus  de  cent  livres  sont  servis  un  peu  plus 
lentement,  six  &  la  minute,  avec  une  portée  de  9  à  10  kilomètres  !  Si  l'on 
considère  qu'un  navire  de  guerre  de  première  classe  compte  au  moins 
trente  canons  à  tir  rapide,  on  conçoit  de  quel  ouragan  de  fer  et  de  feu  il 
peut  s'entourer  instantanément. 

La  bataille  de  Yalu  pendant  la  guerre  sino-japonaise  avait  déjà  établi 
es  effets  terrifiants  de  cet  armement.  La  bataille  de  Manille  en  donne  une 
seconde  illustration. 

Pour  en  revenir  à  l'amiral  Montojo,  disons  qu'il  est  né  au  Ferrol  en  1839 
et  navigue  depuis  1855.  De  1860  à  1864,  il  servit  aux  Philippines  sous  les 
ordres  du  célèbre  Mendez-Nunez,  et  prit  part  au  combat  de  Pagalugan 
contre  les  Maures  de  Mindanao.  Il  fut  nommé  capitaine  de  frégate  en 
1893. 

Le  Commodore  George  Devey,  qui  vient  de  passer  au  premier  rang  des 
gloires  navales  des  Etats-Unis,  n'avait  jusqu'ici  pas  d'histoire.  Le  mois 
dt'rnier,  une  publication  américaine  disait  simplement  de  lui  :  a  U  détient 
9  le  record  de  plus  de  quarante  ans  de  service  elTeetif  sur  mer  et  sur  les 
>  côtes.  t>  «  V 
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BIBLIOGRAPHIE 


Prafessional  popd's  of  the  corps  of  Roi/al  EnyinerSy  édite  par  le  capitaine 
Edwards,  vol.  XXIli.  W.  ot  J.  Mackay.  Chatam  1897. 

Parmi  les  publications  militaires  périodiques,  il  en  est  peu  qui  renfer- 
ment des  matières  d'une  aussi  haute  valeur,  soit  scientifique,  soit  prati- 
que, que  l'organe  du  corps  du  génie  anglais. 

Le  volume  de  1897  est  particulièrement  bien  doté  sous  ce  rapport,  et 
cela  non  seulement  pour  les  ingénieurs,  mais  aussi,  et  peut-être  plus 
encore,  pour  les  artilleurs. 

En  effet,  nous  y  enregistrons  deux  articles  qui  touchent  de  très  près 
ces  derniers  :  En  premier  lieu,  une  étude  du  capitaine  d'artillerie  Ileadlam 
sur  l'emploi  de  V artillerie  de  campagne  contre  les  positions  fortifiées,  exposé 
net  et  concis  des  idées  les  plus  récentes  sur  la  tactique  de  l'artillerie.  Les 
effets  du  shrapnel,  de  l'obus  ordinaire  et  de  l'obus  brisant  sur  les  diffé- 
rents buts  probables  y  sont  analysés  et  comparés  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  conclusions  de  l'auteur  étonneront  peut-être  ceux  qui  attendent  des 
merveilles  de  l'obus  brisant,  mais  elles  consoleront  ceux  qui  pleurent 
encore  la  disparition  de  l'obus  ordinaire. 

Un  autn;  article  non  moins  intéressant,  mais  s'adressant  plutôt  à  l'ofli- 
cier  du  train  qu'au  canonnier,  c'est  celui  de  M.  T.-H.  Briggs  sur  le  tnéca- 
nisme  de  la  traction  animale.  M.  Briggs  est  un  inventeur,  un  novateur,  et  il 
malmène  un  peu  ses  trop  routiniers  prédécesseurs,  tant  théoriciens  que 
praticiens.  Ses  idées,  qui  paraissent  justes,  sont  en  tout  cas  fort  bien  pré- 
senté(;s  et  méritent  une  étude  sérieuse.  Ses  calculs,  basés  plutôt  sur  la 
mécanique  élémentaire  que  sur  les  hautes  mathématiques,  sont  faciles  à 
suivre,  étant  en  outre  illustrés  d'un  grand  nombre  de  diagrammes  qui  en 
font  sauter  aux  yeux  la  justesse.  M.  Briggs  n(^  s'en  est  pas  tenu,  d'ailleurs, 
à  la  seule  théorie  ;  il  a  mis  ses  idées  en  application  et  a  construit  des 
appareils  qui  permettent  au  cheval  d'exercer  sa  force  de  traction  d'une 
façon  plus  rationnelle  et  moins  fatigante  ;  ils  lui  seront  ainsi  d'un  grand 
secours  dans  la  lutte  contre  ses  infatigables  et  terribles  concurrents,  le 
trolley-car,  la  bicyclette,  l'automobile. 

Donc,  un  bon  point  à  M.  Briggs  pour  avoir  amélioré  le  sort  du  plus 
vieux  serviteur  de  l'homme.  L. 


KEVrE    MILITAIRE    SUISSE  ;5l9 


T'i'ffttato  di  Tattica,  par  le  colonel  de  Cumis.  Rome,  Voghera,  cdit.  18U8.  — 

1  vol.  gr.  in -8**  de  003  pages,  avec  planches. 

Ancien  professeur  à  TEcole  de  guerre  de  Turin,  M.  le  colonel  de  Cumis 
a  voulu  faire  profiter  de  son  érudition  non  seulement  ses  élèves,  mais 
aussi  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  bonne  fortune  de  suivre  les  cours  d'une 
école  de  guerre.  Son  ouvrage  ne  vient  rien  bouleverser,  ni  rien  inventer  ; 
c'est  simplement  un  bon  cours  de  tactique,  basé  sur  le  sens  commun  et 
la  connaissance  des  règlements,  enrichi  d'exemples  historiques.  Divisé 
méthodiquement  et  judicieusement,  ce  cours,  bien  que  de  longue  haleine, 
se  lit  sans  effort.  Chaque  sujet  y  est  exposé  d'après  des  citations  des 
règlements  d'exercice  français,  allemand,  autrichien,  russe  et  italien,  puis 
critiqué  avec  l'appui  de  faits  militaires  tirés  des  guerres  modernes. 

On  a  ainsi  une  foule  de  citations  soit  de  règlements,  soit  d'écrivains,  à 
sa  place  peut-être  dans  un  dictionnaire  ou  une  encyclopédie,  mais  moins 
dans  un  cours  de  tactique.  Le  livre  montre  bien  le  problème  tel  qu'il  est, 
tel  qu'il  fut,  et  non  tel  qu'il  doit  être  ;  il  renseigne  plus  qu'il  ne  dirige.  Après 
l'avoir  lu,  on  sait  par  le  menu  ce  que  les  Allemands,  les  Français,  les 
Russes  font  ou  ont  fait  ;  on  est  loin  de  savoir  au  même  degré  ce  qu'on 
ferait  soi-même.  —  I*ious  n'en  déduisons  d'ailleurs  aucun  reproche  à  l'au- 
teur, cette  méthode  étant  celle  du  jour,  celle  de  beaucoup  d'autres  excel- 
lents ouvrages  de  ce  genre.  Cela  d'autant  moins  qu'on  trouve  à  la  fin  du 
volume  une  collection  d'exemples  pratiques^  qui  ont  sans  doute  formé 
un  important  complément  de  l'enseignement  de  M.  le  colonel  de  Cumis. 

Ces  exemples  sont  réellement  instructifs  et,  entr'autres ,  fort  bien 
adaptés  au  terrain  varié  des  environs  de  Turin.  Chaque  exercice  est 
accompagné  de  croquis  et  de  cartes  qui  peraiettent  de  suivre  aisément 
les  dispositions  et  mouvements  décrits  dans  le  texte.  Après  cela,  incombe 
à  chacun  le  soin  de  se  faire  sa  conviction  sur  la  meilleure  mesure  à  pren- 
dre en  cas  analogues,  l'embarras  du  choix  restant  sa  seule  difficulté. 

L. 


Sonrenirs  iVnn  cavalier  du  second  Empire,  par  M.  le  capitaine  Choppin.  — 
Un  vol.  in- 18.  K.  Pion,  Nom-rit  et  C'®,  éditeurs,  8  cl  10,  rue  OaranciAre, 
Pari». 

.VI.  le  capitaine  Choppin  fait  paraître,  à  la  librairie  Pion ,  des  mémoires 
nïilitaires  fort  curieux,  très  vivants  et  relatifs  à  une  époque  mal  t'onnue, 
quoique  récente.  Souvenirs  d'un  cavalier  du  second  Empire^  tel  est  le  titre 
de  ce  livre  écrit  en  tonte  simplicité  et  sineérité  par  un  soldat  épris  de  sa 
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noble  carrière.  Toutes  les  pages  ont  la  valeur  du  récit  d*un  témoin  quj 
sait  voir  et  qui  sait  apprécier  les  hommes  et  les  faits.  C4es  souvenirs  nous 
font  revivre,  d'une'  façon  intime  et  pittoresque,  les  journées  des  campa- 
gnes d'Algérie,  de  Grimée,  d'Italie,  enOn  de  l'année  terrible  de  la  guerre 
franco -allemande,  à  la  suite  de  laquelle  l'auteur  fut  e>mmené  en  captivité. 
Il  y  a,  dans  ce  livre,  des  pages  saisissantes  sur  les  chefs  militaires  du 
second  empire,  ainsi  que  sur  cette  ancienne  armée  qui  fit  preuve,  dans 
les  revers  de  la  France,  de  tant  d'endurance  et  d'héroïque  dévouement. 


Table  générale  des  matières  de  la  Revue  militaire  de  l'Etranger.  —  Paris. 

Baudoin,  1897.  —  1  vol.  in-8,  310  pages. 

La  Eevue  militaire  de  V Etranger  a  commencé  à  paraître  le  le  novembre 
1871  ;  au  31  décembre  1896,  sa  collection  complète  comprenait  cinquante 
volumes.  La  recherche  des  renseignements,  études  et  règlements  de  toute 
espèce  devenait  extrêmement  difficile,  sinon  impossible.  Aussi  l'apparition 
d'une  Table  des  matières,  permettant  de  trouver  en  un  instant  les  articles 
ou  les  Nouvelles  militaires  parus  au  cours  de  ces  vingt-cinq  années,  dans 
cette  excellente  publication,  a-t-elle  été  accueillie  partout  avec  une  grande 
satisfaction. 

Le  classement  des  matières  de  diverses  rubriques,  et  dans  chacune 
d'elles,  par  puissance,  dans  l'ordre  alphabétique,  est  un  travail  considé- 
rable dont  s'est  acquitté  avec  une  rare  habileté  l'auteur  de  cette  Table  : 
M.  G.  Lallement,  archiviste  de  l^e  classe  à  l'Etat-Major  de  l'armée. 


Etat  des  officiers  de  Varmèe  fédérale  au  /**"  avril  iH9H.  —  Zurich,   1898, 

Orell-Fiissli,  éditeurs. 

On  apprendra  avec  satisfaction  que  le  nouvel  annuaire  de  l'armée  fédé- 
rale est  sorti  de  presse.  Gette  utile  publication  continue  à  rendre  de 
grands  services.  Elle  est  conçue  d'une  manière  pratique,  permet  facile- 
ment les  recherches  et  témoigne  d'une  grande  exactitude  dans  les  rensei- 
gnements. A  ce  titre,  elle  peut  être  recommandée  à  tous  les  officiers. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  à  C'*. 
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lUIh  Allie.  Il-  6.  liii  imi. 


AUX  GRANDES  HÂNŒPRES  FRANÇAISES 


de  1897'. 


(Fin.) 


II.  Doit-on  marcher  au  canon? 

Pour  l'étude  de  cette  question ,  je  vais  prendre  les  événe- 
ments qui  se  sont  déroulés  le  10  septembre.  Ce  jour-là,  l'armée 
du  Nord  se  portait  vers  le  Sud-Est,  l'axé  du  mouvement  étant 
la  route  de  Bapaume  à  Péronne,  par  Beaulencourt,  le  Trans- 
loy  et  Sailly-Sallisel.  La  division  f  provisoire))  de  cavalerie 
avait  reçu  pour  mission  de  couvrir  le  flanc  droit  de  l'armée  : 
à  cet  effet,  elle  devait  suivre  l'itinéraire  Pys-Flers-Lesbœufs. 
La  5c  division  de  cavalerie  couvrait  pareillement  la  gauche 
(le  la  marche. 

Dans  ces  conditions,  je  me  mets  en  route  avec  les  cyclistes, 
qui  se  dirigent  sur  le  moulin  de  Fiers.  Nous  y  sommes  à 
7  /^  heures. 

Entre  lemps,  on  avait  entendu  la  voix  du  canon:  sur  le  coup 
de  0  X  h.,  il  avait  grondé  dans  le  lointain  sur  notre  gauche  et 
en  avant  de  nous.  Le  commandant  de  la  colonne  d'infanterie 
de  gauche  devait-il  donc  obliquer  à  gauche  ?  J'estime  que  non. 
Sachant  qu'il  avait  à  sa  gauche  la  division  de  cavalerie,  laquelle 
pouvait  s'être  trouvée  entraînée  fort  loin ,  il  n'avait  pas  à  se 
déranger,  sauf  à  envoyer  des  officiers  se  renseigner  sur  ce  qui 
se  passait,  tout  en  continuant  bien  tranquillement  sa  route. 

*  Voir  notre  livraison  de  mai  1898. 
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Pour  la  colonne  d'infanterie  de  droite,  ao  o:-iicrure.  I:i 
difficulté  était  plus  grande,  et  le  cas  embarrassamt.  Avant  'ie 
prendre  un  parti ,  elle  devait ,  toutes  affaires  oessaiZLtiet^.  mai> 
sans  cesser  toutefois  de  sui\Te  sa  route ,  envover  aai  înfoi- 
mations  et  s'assurer  que  l'artillerie  du  corps  d'année  de  ^aottfae 
n'était  pas  engagée.  A  cette  précaution  étaient  particiiîiirwnenl 
tenues  Ta vant-garde  générale,  commandée  par  le  général  Bro^ère 
en  personne,  et  la  division  de  Brye,  qui  formait  la  réserre. 

Mais,  d'une  façon  comme  de  Tautre,  il  n'y  avait  pias  à  maivber 
au  canon ,  malgré  le  Règlement ,  et ,  en  réalité ,  personne  ne 
Ta  fait.  Même  violation  du  Règlement  à  6  -^  h.  lor^jue  la 
division  provisoire,  aux  prises  avec  la  cavalerie  ennemie,  a 
fait  parler  la  poudre,  à  son  tour. 

Une  heure  plus  tard,  une  charge  se  produisait  près  de  Fiers. 
Les  arbitres  jugeaient  que  la  division  pro^isoi^e  avait  le  dessous 
et  ils  la  condamnaient  à  une  heure  d'inaction. 


A  ce  moment,  si  j'avais  commandé  la  cavalerie  victorieuse, 
ou  bien  j'aurais  été  me  jeter  sur  les  colonnes  d'infanterie  eu 
marche  et  que  l'échec  de  leur  cavalerie  découvrait  complètement, 
ou  bien  j'aurais  marché  au  canon.  J'y  aurais  marché  au  pas, 
bien  entendu,  pour  laisser  aux  chevaux  le  temps  de  souffler  ; 
mais,  ce  faisant,  j'aurais  envoyé  une  demi-douzaine  d'offîciei-s 
bien  montés  du  côté  deSailly-SailHsel,  où  on  entendait  gronder 
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la  bataille,  avec  mission  de  chercher  un  général  de  division,  un 
commandant  de  corps  d'armée  ou  d  armée,  pour  lui  dire  ceci, 
en  substance  :  a  La  cavalerie  ennemie  (une  division)  est  défaite  ; 
elle  en  a  au  moins  pour  une  heure  avant  d'être  reformée  et  de 
se  retrouver  en  état  de  reprendre  sa  marche.  Nous  venons 
coopérer  à  la  bataille.  Notre  division  se  dirige  sur  Sailly-Saillisel 
en  contournant  Morval  par  le  Sud.  Un  régiment,  d'ailleurs, 
reste  pour  poursuivre  les  débris  de  l'ennemi,  les  harceler,  les 
surveiller,  retarder  leur  réorganisation.  » 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti,  la  division  victorieuse  a  tergi- 
versé pendant  une  demi-heure,  même,  sans  songer  à  notifier 
au  commandement  supérieur  le  succès  qu'elle  venait  de  rem- 
porter et  dont  la  nouvelle  pouvait  soit  modifier  les  dispositions 
du  général  en  chef,  soit  le  rassurer  sur  les  dangers  qui 
menaçaient  sa  gauche.  A  8  heures  25  seulement  elle  s'est 
décidée  à  partir,  non  pour  venir  prendre  part  à  la  bataille , 
mais  —  avec  toujours  cette  même  tendance  que  j'ai  maintes 
fois  signalée  —  pour  guetter  le  moment  où  la  division  provi- 
soire reconstituée  rentrerait  en  ligne  et  où  on  pourrait  de 
nouveau  se  jeter  sur  elle. 

Et  le  chef  de  cette  division  provisoire,  quelle  conduite  avait  il 
à  tenir,  de  son  côté?  D'après  moi*,  il  devait  raisonner  à  peu 
près  ainsi  :  «  J'estime  qu'il  me  faut  une  heure  pour  être  en 
état  de  me  remettre  en  marche.  D'ici  là,  j'ai  à  informer  le 
commandement  de  mon  échec.  Il  est  urgent  de  lui  apprendre 
que  sa  droite  n'est  plus  gardée  et  de  lui  demander  des  instruc- 
tions. Je  trouverai  toujours  bien  une  demi-douzaine  de  gradés 
capables   d'y  aller.  Mais,  je   me   garderai   bien   de   confier 
cette  mission  à  des  officiers  :  j'ai  trop  besoin  de  leur  aide,  en 
ce  moment  critique,  pour  les  distraire  du  travail  de  réorga- 
nisation dont  la  nécessité  s'impose.  Donc,  en  résumé,  envoyons 
des  émissaires  sur  la  route  de  Bapaume  à  Péronne ,  en  deçà 
de  Transloy  où  j'entends  le  canon  gronder.  »  Eh  bien,  rien  de 
tout  cela  n'a  été  fait.  Il  y  a  plus  :  quand,  à  9  h.,  la  division  a 
été  a  retapées  et  qu'elle  a  eu  le  droit  de  reprendre  ses  opéra- 
tions, loin  de  continuer  à  couvrir  le  flanc  droit  de  l'armée,  ce 
qu'elle  aurait  dû  faire  en  se  rapprochant  insensiblement  de  la 
ligne  de  bataille,  elle  est  venue  se  poster  sur  la  hauteur  de 
Gueudecourt,  où  elle  a  mis  pied  à  terre  et  où  elle  est  restée 
jusqu'à  11  h.  sans  rien  faire,  de  sorte  que,  condamnée  par  les 
arbitres  à  une  heure  d'immobiUté,  elle  s'est  volontairement 
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infligée  une  aggravation  de  peine  de  deux  heures.  On  se  battait 
tout  à  côté  :  le  front,  qui  avait  été  d'abord  de  Haplincourt  à  Beau- 
lencourt,  allait  maintenant  de  Bus  au  Transloy.  On  se  trouvait 
à  une  demi-lieue  ou  trois  kilomètres  de  TEpine  isolée,  qui 
était  couverte  d'artillerie,  et  on  ne  bougeait  pas  !  On  ne  songeait 
même  pas  à  aider  la  réserve  qui,  faute  de  renseignements 
fournis  par  la  cavalerie,  se  déployait  prématurément  et  s'expo- 
sait à  des  fatigues  considérables  et  inutiles. 

La  division  d'infanterie  de  Brye,  en  effet,  —  j'ignore  si  c'est 
de  son  initiative  ou  en  vertu  de  certains  ordres,  —  arrivait  à 
10  *à  h.  entre  Ligny-Tilloy  et  Beaulencourt.  En  ce  point,  elle 
prenait  la  formation  préparatoire  de  combat  et  se  déployait. 
Ses  longues  lignes,  précédées  de  ces  éclaireurs  que  le  général 
Luzeux  appelle  des  «  gêneurs  »  et  qui,  en  effet,  ne  m'ont  pas 
paru  servir  à  grand'chose,  traversaient  péniblement  un  terrain 
détrempé  par  les  pluies  des  jours  précédents ,  des  champs  de 
betteraves,  des  chaumes  de  terre  grasse,  le  tout  coupé  de 
rigoles  et  de  fossés.  Elle  n'eût  pas  commis  cette  faute  et  subi 
ces  fatigues  si  elle  avait  été  renseignée  sur  la  position  de 
l'ennemi,  si  elle  avait  su  qu'il  avait  été  délogé  de  Transloy, 
que  donc  elle  pouvait  marcher  pendant  une  lieue  encore  sans 
avoir  à  craindre  de  le  rencontrer.  Et  la  lente  procession  de  la 
division  de  Brye  a  duré  jusqu'à  tout  près  de  4  heure.  Alors 
cette  réserve ,  débouchant  au  Sud  de  Transloy ,  s'est  dirigée 
sur  le  Mesnil  en  Arrouaise.  Son  arrivée  sur  le  champ  de  bataille 
a  déterminé  un  mouvement  général  sur  ce  point,  et  l'affaire  s'est 
terminée  ainsi. 

Entre  temps,  la  division  provisoire  de  cavalerie  arrêtée,  pied 
à  terre,  sur  la  hauteur  de  Gueudecourt,  ne  s'était  pas  doutée 
un  seul  instant  de  ce  qui  s'était  passé  à  deux  pas  d'elle.  Elle 
ignorait  qu'elle  avait  été  frôlée  par  la  division  de  réserve,  et 
ne  s'était  pas  un  instant  intéressée  au  combat  qu'après  s'être 
peu  à  peu  rapproché,  s'éloignait  maintenant  progressivement 
vers  l'Est-Sud-Est.  Sourde  à  la  canonnade,  qu'attendait-elle 
donc  ?  Tout  simplement  de  sitvoir  où  se  trouvait  la  cavalerie 
ennemie,  seul  adversaire  qu'elle  jugeât  digne  de  ses  coups. 
Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  on  ne  rêve  chez  nous  que  de  charger. 
Vers  11  >^  h.,  l'occasion  s'en  présenta,  et  la  division  provisoire 
se  décida  à  sortir  de  son  inaction  en  apprenant  la  présence 
de  masses  de  cavalerie  du  côté  de  Morval.  Elle  leur  courut  sus. 
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inconsidérément,  prenant  si  mal  ses  dispositions  que  les  ar- 
bitres n'hésitèrent  pas  à  la  déclarer  encore  battue,  mais  cette 
fois  définitivement. 

Ainsi  donc,  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre,  la  cavalerie  n'a  cru 
devoir  marcher  au  canon  et  je  ne  dis  pas  coopérer,  mais  of- 
frir sa  coopération  à  la  bataille.  Or,  c'est  là  une  de  ces  fautes 
qu'on  pouvait  penser  ne  plus  voir  se  produire,  après  notam- 
ment la  publication  de  l'étude  si  remarquable  du  général  de 
Woyde  sur  Vlnitiative  des  chefs  en  sous-ordre  à  la  guerre.  Et 
je  ne  suis  pas  le  seulque  la  question  ait  préoccupé  et  qui  ait 
été  frappé  de  la  méconnaissance  des  principes  si  sages  émis 
dans  ce  livre  :  le  représentant  aux  manœuvres  de  la  presse 
militaire  française  cite  un  incident  que  je  n'ai  pas  eu  à  relater, 
parce  que  je  n'y  ai  pas  assisté,  mais  que  je  transcris  parce  qu'il 
répond  au  même  ordre  d'idées.  C'est  dans  la  matinée  du  11 
que  le  fait  s'est  passé  : 

Sur  le  coup  de  4  */^  h.  ou  4  */»  h.,  j'ai  été  réveillé  par  une  canonnade  que  le 
vent  contraire  faisait  paraître  lointaine.  Lointaine  ou  non,  peu  m'importait  : 
mon  devoir  était  de  marcher  au  canon.  En  un  temps,  deux  mouvements,  j'étais 
prêt,  et  je  filais  sur  le  lieu  de  l'action,  que  je  supposais  être  le  Mont  Saint- 
Quentin. 

Le  parti  Nord,  voulant  's'emparer  du  pa.ssage  de  la  Tortille  à  Allai  nés,  avait 
décidé  d'enlever  ce  point  et  d'en  déloger  les  défenseurs.  Tannée  pivotant  pour 
se  diriger  vers  l'Est,  alors  qu'elle  avait  précédemment  marché  vers  le  Sud.  I^ 
division  provisoire  de  cavalerie  avait  reçu  pour  mission  de  préparer  ce  mouvi^- 
ment  do  cx)nversion,  et,  à  cet  effet,  elle  avait  jeté  sur  Allaines  une  avant-garde 
renforcée,  composée  d'un  régiment  de  cavalerie  et  d'un  groupe  de  batteries, 
laquelle,  par  sa  canonnade  matinale,  surprit  l'ennemi  (parti  Sud),  le  plongea 
dans  le  désarroi  et  le  fit  décamper  bon  train. 

Que  fit  le  parti  Sud  ?  L'alarme  une  fois  donnée,  tout  son  monde  se  rassembla 
et  prit  ses  dispositions  pour  repousser  l'agression  du  parti  Nord. 

Celui-ci,  au  contraire,  ne  s'émut  pas  d'une  canonnade  qu'il  avait  ordonnée. 
On  n'avança  pas  les  heures  fixées  pour  la  mise  en  route  des  divers  éléments  ; 
on  ne  modifia  pas  leur  itinéraire.  Personne  ne  parut  troublé,  ni  ému.  En  quoi 
je  trouve  qu'on  eut  grand  tort.  Et  si  on  me  répond  que  le  général  directeur  des 
manœuvres  avait  fixé  l'heure  du  commencement  de  l'engagement,  je  riposterai 
qu'il  y  a  des  cas  où  il  faut  faire  acte  d'initiative  en  appliquant  la  règle  de  marcher 
au  combat. 

La  division  provisoire  de  cavalerie  a  d'ailleurs  payé  cher,  je 
Tai  dit,  l'inobservation  de  ce  principe,  puisque,  lorsqu'elle  a 
défilé  en  colonne  dense  au  pied  du  Mont  Saint-Quentin,  elle  a 
été  accueillie  par  les  obus  du  parti  Sud,  lequel  avait  réparé 
son  échec,  tandis  que  le  parti  Nord,  lui,  n'avait  pas  su  ou  pu 


326  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

profiter  de  l'avantage  qu'il  avait  remporté,  à  la  faveur  de  1  obs- 
curité, par  une  surprise  hardie. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  eu  à  constater,  en  ces  six  ou  sept 
jours  que  j*ai  passés  au  milieu  des  opérations,  cette  même 
inhabileté  à  se  servir  de  la  victoire.  Napoléon  disait  que  le 
grand  art  consiste  moins  à  éviter  les  fautes  qu'à  remédier  à 
celles  qu'on  a  pu  commettre.  Scis  vincerCj  Annibal  ;  Victoria 
uti  nescis,  disait  Maharbal.  Il  y  a  ti-op  d'Annibals  dans  l'armée 
française.  Elle  renferme  aussi  trop  de  cavaliers  qui  ont,  sur 
leur  mission,  des  idées  que  je  crois  inexactes. 

C'est  pour  l'indiquer  que  j'ai  cru  devoir  extraire  de  mes 
notes  les  quelques  pages  qui  précèdent. 

Abkl  Veuglaire. 
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LES  JUGES  DE  CAMP  AUX  MANŒUVRES' 


Aux  manœuvres  de  Tannée  dernière  a  été  inaugurée  une 
nouvelle  méthode  de  l'emploi  des  juges  de  camp.  En  la  met- 
tant en  œuvre,  il  a  été  stipulé  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  es- 
sai; de  ses  résultats  dépendraient  Tintroduction  définitive  de 
la  nouvelle  méthode,  ou  le  retour  à  Tancien  système,  ou  Tétude 
de  nouveaux  principes  déterminant  les  devoirs  des  juges  de 
camp  et  réglant  les  questions  en  corrélation  avec  leur  em- 
ploi. 

Pour  les  manœuvres  de  l'automne  passé,  les  règles  suivantes 
avaient  été  posées  : 

d.  Fonctionnent  comme  juges  de  camp:  Le  commandant 
du  corps  d'armée  désigné  pour  les  grandes  manœuvres  de 
l'année  suivante,  assisté  de  ses  divisionnaires  et  des  comman- 
dants des  brigades  d'infanterie,  les  commandants  des  unités 
supérieures  des  armes  spéciales  et  les  chefs  du  service  sani- 
taire et  du  service  de  l'administration  du  corps. 

2.  Les  juges  de  camp  ne  doivent  intervenir  directement  que 
vis-à  vis  d'officiers  qui  leur  sont  subordonnés  comme  rang  et 
comme  grade.  Lorsque  le  commandement  est  exercé  par  un 
officier  plus  élevé  en  grade  ou  d'un  rang  supérieur,  le  juge  de 
camp  doit  se  borner  à  observer,  et  au  besoin  à  faire  immédia- 
tement rapport  à  un  juge  de  camp  d'un  plus  haut  grade. 

^  Le  présent  article  nous  a  été  remis  en  avili  déjà  par  M.  le  colonel  Wille.  La  grande 
abondance  des  matières  et  l'idée  que  la  désignation  des  arbitres  aux  prochaines  grandes 
manoeuvres  se  ferait,  comme  d'habitude,  en  juillet,  nous  a  fait  ajourner  à  ce  mois  la 
publication  de  ce  travail.  Il  était  composé  lorsqu'à  paru  la  récente  nomination  des  juges 
de  camp. 

On  pouvait  d'ailleurs  croire  qu'après  les  expériences  de  l'année  dernière,  on  serait 
revenu  à  d'autres  Idées  sur  la  composition  et  le  choix  des  arbitres  pour  1898. 

Bien  que  les  propositions  de  M.  le  colonel  Wtlle  ne  paraissent  plus  pouvoir  être  mises 
à  l'essai,  ni  recevoir  d'application  cette  année,  nous  les  publions  néanmoins.  Elles  servi- 
ront par  la  suite. 

Le  traducteur  s'est  efforcé  d'observer  le  sens  et  l'esprit  du  texte  allemand;  il  a  main- 
tenu telles  qu'elles  certaines  tournures  de  phrase  auxquelles  une  traduction  plus  libre 
aurait  donné  une  autre  portée.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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3.  Après  leur  retour  dans  les  quartiers,  les  ju^es  de  camp 
se  réunissent  pour  arrêter  leurs  observations  faites  sur  les 
manœuvres  de  la  journée  ou  en  dehors  de  celles-ci.  Ces  obseï-- 
vations  critiques  sont  imprimées  et  communiquées  aux  chefs 
des  unités  de  troupes.  Les  remarques  personnelles  à  tel  ou  tel 
chef  font  l'objet  de  rapports  séparés. 

Par  ces  dispositions,  l'institution  des  juges  de  camp  a  reçu 
une  organisation  toute  différente  de  ce  qu'elle  était  jusqu'alore, 
chez  nous  aussi  bien  qu'ailleurs.  L'opinion  généralement  ad- 
mise sur  la  tache  du  juge  de  camp  engageait  à  désigner  comme 
tel  des  officiers  d'un  grade  supérieur,  que  leur  expérience 
technique  mettait  à  même  de  juger  avec  exactitude  d'une  si- 
tuation, et  considérant  l'importance  de  leur  rôle  pour  l'ins- 
truction et  la  conduite  des  troupes,  on  n'estimait  pas  devoir 
limiter  son  intervention  aux  cas  stricts  où  il  ne  saurait  être 
douteux  au  regard  de  la  hiérarchie  militaire  que  l'officier  en 
cause  était  son  subordonné. 

Mais  la  différence  essentielle  entre  le  nouveau  système  et 
l'ancien,  repose  dans  la  disposition  qui  autorise  des  observa- 
tions critiques  non  seulement  sur  les  manœuvres,  mais  sur 
ce  qui  se  passe  en  dehors  des  manœuvres. 

Les  manœuvres  constituent  le  dernier  échelon  dans  la  pro- 
gression logique  de  l'instruction  de  l'armée  en  vue  de  son  em- 
ploi à  la  guerre.  Sans  doute,  il  faut  examiner  le  degré  de 
développement  auquel  est  parvenue  la  troupe.  Mais  cet  exa- 
men se  fait  de  lui-même  et  à  côté  du  reste  ;  pas  n'est  besoin 
pour  cela  de  mesures  spéciales.  L'observateur  exercé,  ayant 
le  coup  d'œil  critique  pour  suivre  la  troupe  partout,  se  livrera 
à  cet  examen  sans  peine  et  sans  aides. 

Le  point  capital  aux  manœuvres  est  et  sera  toujours  d'exer- 
cer et  d'éprouver  les  chefs  dans  l'art  d'utiliser  les  troupes  et 
les  circonstances  dans  des  exercices  de  combat.  C'est  pour 
cela  que  les  manœuvres  doivent  le  plus  possible,  par  leur  oi^ 
ganisation  et  leur  exécution,  rappeler  les  conditions  de  la 
guerre. 

Un  projet  de  manœuvres  bien  conçu  peut  permettre  an 
début  des  formes  et  un  déploiement  ressemblant  de  très  près 
à  ce  que  l'on  voit  en  guerre.  Il  peut  veiller  à  ce  qu'il  n'y  ait 
aucune  place  dans  le  programme  pour  une  opinion  préconçue, 
ni  pour  un  plan  tracé  à  l'avance.  Mais  alors  les  mesures  à 
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prendre  et  leur  exécution,  en  raison  de  l'action  supposée  des 
armes,  ne  peuvent  être  arrêtées  qu'au  moyen  de  l'institution 
des  juges  de  camp.  Celle-ci  n'a  pas  d'autre  but  ;  du  moins 
c'est  ainsi  qu'elle  est  comprise  dans  les  autres  armées.  Chez 
nous,  on  lui  a  donné  une  autre  tâche  qui,  d'abord  accessoire, 
est  devenue  de  plus  en  plus  la  tâche  principale  :  celle  de  criti- 
quer l'action  des  chefs  et  de  leurs  troupes.  Cependant,  il  est 
dans  la  nature  des  choses  que  si  cette  fonction  d'experts  criti- 
ques et  de  collectionneurs  d'observations  absorbe  le  plus  clair 
de  l'activité  des  juges  de  camp,  leur  fonction  véritable,  celle 
de  représenter  l'action  des  armes,  sera  oubliée  ou  dans  tous 
les  cas  faussée  dans  son  application. 

Les  fautes  commises  dans  la  conduite  supérieure  ou  subal- 
terne des  troupes,  les  manquements  quant  à  l'ordre  et  à  la 
discipline  de  la  marche,  bref,  d'une  manière  générale,  tout 
ce  qui  «  devrait  se  passer  autrement  »,  ce  qui  «  serait  à  ré- 
primander ^,  tout  cela  ne  regarde  en  aucune  manière  le  juge 
de  camp.  Il  n'a  pas  à  blâmer  ou  à  louer.  Pour  lui,  toutes  ces 
considérations  n'ont  de  signification  que  si  elles  exercent  une 
influence  sérieuse  sur  le  combat.  Il  n'a  pas  à  dénoncer  dans 
un  rapport  après  coup  les  fautes  grossières  d'un  chef;  il  doit 
en  tenir  compte  pendant  la  manœuvre  et  s'opposer  au  succès 
d'un  chef  dont  les  fautes  auraient  manifestement  annulé  les 
chances  de  victoire. 

Jadis,  les  manœuvres  nëtaient  partout  que  des  représenta- 
tions par  lesquelles  on  ne  pouvait  ni  ne  voulait  autre  chose 
que  juger  jusqu'à  quel  point  le  dressage  des  chefs  et  de  la 
troupe  assurait  le  mécanisme  des  opérations.  Aujourd'hui,  les 
manœuvres  doivent  rappeler  la  réalité  du  temps  de  guerre  ; 
la  pensée  doit  dominer  la  forme.  Néanmoins,  dans  toutes  nos 
manœuvres,  nous  relevons,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
des  actions  dont  un  laïque  lui-même  reconnaîtrait  le  défaut  de 
réalité  guerrière  et  qui  ne  sont  que  de  simples  spectacles 
dont  le  caractère  formel  n'est  dominé  par  aucune  pensée  di- 
rectrice. 

D'où  cela  provient-il  ?  De  ce  que  la  plupart  des  chefs  ne 
voient  pas  la  nécessité  de  suivre,  dans  des  manœuvres  de  paix, 
les  règles  qu'ils  observeraient  à  la  guerre,  aussi  longtemps 
qu'il  n'y  a  pas,  au-dessus  d'eux,  quelqu'un  qui  les  y  oblige. 
Cîette  instance  supérieure  est  le  directeur  de  la  manœuvre,. et, 
pour  les  cas  où  il  ne  peut,  de  ses  propres  yeux,  se  rendre 


330  REVTJE  MILITAIRE  SUISSE 

compte  de  tout  ce  qui  se  passe,  il  lui  est  adjoint  des  juges  de 
camp. 

Pour  les  chefs  et  spécialement  pour  le  commandement  supé- 
rieur, des  juges  de  camp  qui  remplissent  consciencieusement 
leur  tâche  ne  sont  rien  moins  qu'à  charge.  Car  il  n'est  pas 
douteux  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  juges  de  camp ,  ou  si  les 
juges  de  camp  bornent  leur  activité  à  recueillir  des  «  obser- 
vations critiques  »,  la  figuration  de  la  manœuvre,  le  jeu  en 
commun,  tel  que  se  Tétait  représenté  le  commandement,  sera 
le  mieux  réussie  ;  on  évitera  ainsi  de  nombreu^  méconten- 
tements ;  mais  il  n'est  pas  moins  douteux  que  les  combats 
hors  nature  deviendront  la  règle  et  que  les  manœuvres,  même 
conçues  d'après  un  plan  rationnel,  se  réduiront  à  l'état  de  sim- 
j)les  spectacles  et  tomberont  dans  le  convenu. 

Tout  combat  irrationnel  en  manœuvres  est  la  conséquence 
d'une  instruction  et  de  capacités  insuffisantes  du  juge  de 
camp.  La  faute  n'en  est  pas  aux  commandants  des  troupes, 
mais  à  la  direction  supérieure  qui  ne  les  met  pas  en  mesure 
d'agir  comme  ils  le  devraient,  parce  qu'elle  ne  règle  pas  les 
conditions  des  manœuvres  de  paix  de  façon  à  ce  que  les  chefs 
puissent  agir  suivant  les  principes  qui,  seuls,  en  cas  sérieux, 
conduiraient  au  but. 

L'opinion  prévaut  généralement  que  les  juges  de  camp  lais- 
sent libre  cours  à  la  manœuvre  jusqu'à  la  fin  ;  ce  n'est  qu'une 
fois  celle-ci  terminée  qu'ils  prononcent  ;  et  ils  n'interviennent 
((u'en  cas  d'absolue  nécessité. 

Un  officier  général  compétent,  devant  l'activité  duquel  nous 
nous  inclinons  volontiers,  nous  disait  un  jour  que,  selon  lui 
les  meilleurs  juges  de  camp  étaient  les  plus  paresseux. 

Nous  ne  pouvons  souscrire,  quant  à  nous,  à  cette  opinion. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  que  les  juges  de  camp  fassent 
trop  de  zèle  et  qu'ils  interviennent  inutilement  et  intempesti- 
vement  pour  accélérer  l'action.  Dans  les  manœuvres  de  paix, 
l'action  se  déroule  déjà  trop  rapidement  d'elle-même.  Mais 
il  faut  que  le  juge  de  camp  soit  actif.  Sa  mission  consiste  à 
stimuler  les  chefs  et  à  tenir  leur  activité  constamment  en 
éveil,  comme  ferait  en  cas  sérieux,  l'ennemi,  dont  le  juge  de 
camp  doit  être  en  quelque  sorte  le  représentant  dans  les  ma- 
iKïuivres  de  paix. 

U  doit  signaler  aux  chefs  les  fautes  commises,  en  exiger 
le  redressement  séance  tenante  et  pendant  l'action  même,  et 
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empêcher  que  les  chefs  ne  remplissent  leur  triche  machina- 
lement et  sans  réflexion,  ou  que,  par  paresse  d'esprit,  ils  ne 
laissent  dégénérer  la  manœuvre  en  un  simple  simulacre  théo- 
rique, exécuté  comme  sur  la  place  d'exercice. 

Sans  doute,  le  juge  de  camp  qui  comprend  sa  tache  de  cette 
manière  se  rendra  quelquefois  désagréable  aux  chefs.  Il  les 
obligera  à  prendre  sur  place  des  dispositions  improvisées  qui 
bouleverseront  leurs  plans,  compromettront  Tefiet  théâtral  de 
la  manœuvre  et  retarderont  la  marche  de  Taction.  11  provo- 
quera ainsi  plus  de  mécontentement  que  s'il  s'était  borné  à 
assister  passif  à  la  manœuvre  et  à  coucher  ces  observations 
sur  le  papier  pour  les  développer  plus  tard  à  loisir  dans  son 
rapport. 

■  Mais  cette  intervention  est  excellente,  cai'  l'imprévu  se  pré- 
sentera constamment  à  la  guerre.  Et  les  manœuvres  de  cam- 
pagne n'ont  d'utilité  que  si  elles  ont  lieu  dans  des  conditions 
qui  se  rapprochent  le  plus  possible  de  ce  qui  se  passerait  en 
réalité.  Les  manœuvres  ont  pour  but  d'instruire  les  chefs,  non 
(le  les  divertir  et  de  contenter  tout  le  monde.  Une  manœuvre 
réellement  pratique  et  instructive  vous  procurera  un  plaisir 
d'un  tout  autre  ordre  qu'un  beau  spectacle  militaire  où  tout 
aura  été  réglé  d'avance,  qui  se  déroulera  sans  accrocs  et  dont 
il  ne  vous  restera  absolument  rien. 

Notre  conception  du  rôle  du  juge  de  camp  repose  évidem- 
ment sur  cette  condition  première  et  essentielle,  c'est  qu'il 
existe  des  officiers  capables  de  remplir  les  devoirs  qui  incom- 
bent, selon  nous,  aux  juges  de  camp.  Non  seulement  ces 
officiers  doivent  occuper  un  haut  grade  dans  l'armée,  mais  il 
faut  encore  qu'ils  aient,  —  à  coté  de  solides  connaissances 
théoriques,  —  de  la  routine  professionnelle,  une  grande  expé- 
rience des  choses  militaires  et  des  manœuvres  et  de  plus  qu'ils 
sachent  enseigner,  c'est-à-dire  qu'ils  sachent  faire  profiter  les 
chefs  et  la  troupe  de  leurs  connaissances  pratiques. 

L'armée  fédérale  possède  des  officiers  de  ce  genre  dans  le 
corps  de  ses  instructeurs  de  première  classe.  Les  officiers  de 
troupe  proprement  dits  peuvent  avoir  toutes  les  aptitudes  et 
toutes  les  capacités  désirables  ;  le  plus  souvent  il  leur  man- 
(juera  cette  expérience  pratique,  cette  routine  professionnelle, 
cet  art  d'enseigner  que  nous  exigeons  des  bons  juges  de 
camp. 
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C'est  pourquoi  nous  ne  saurions  approuver  le  système  qui 
consiste  à  désigner  les  juges  de  camp  appelés  à  fonctionner 
aux  manœuvres  de  tel  corps  d'armée  parmi  les  officiers  com- 
mandant tel  autre  corps  d'armée.  Ces  officiers  supérieurs 
seront  rarement  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions,  telles  que 
nous  les  avons  définies  plus  haut.  En  général,  ils  se  gai*deront 
soigneusement  d'intervenir  directement  dans  la  manœuvre 
sans  ordre  spécial  et  toute  leur  activité  se  bornera  à  recueillir 
des  observations  pour  les  rédiger  plus  tard ,  après  les  avoir* 
revues  à  loisir. 

• 

Or,  autre  chose  est  d'observer  et  de  noter,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  se  produisent,  les  fautes  commises  pendant  le 
cours  ou  en  dehors  de  la  manœuvre,  et  autre  chose  de  prendre 
soi-même  des  décisions  rapides  sur  le  champ  de  manœuvre, 
et  de  les  faire  exécuter  par  les  chefs,  alors  qu'on  sait  que  les 
ordres  ainsi  donnés  seront  peut-être  mal  accueillis  de  ceux  à 
qui  ils  s'adressent,  qu'ils  engagent  la  responsabilité  de  celui 
qui  les  donne,  et  que  l'on  peut  toujours  se  demander  s'ils 
étaient  justes,  utiles  ou  opportuns.  Pour  cela,  il  faut  être  doué  ^ 
des  qualités  qui  distinguent  les  bons  chefs,  c'est-à-dire  avoir 
du  coup  d'œil  et  de  la  décision  et  ne  pas  reculer  devant  les 
responsabilités,  tandis  que  pour  signaler  après  coup  les  fautes 
que  Ion  aura  observées  pendant  le  cours  de  la  manœuvre,  on 
n'aura  le  plus  souvent  qu'à  vaincre  la  répugnance  instinctive 
que  tout  officier  éprouve  à  dénoncer  en  haut  lieu,  lorsqu'il  y 
est  requis,  les  fautes  commises  par  des  camarades. 

On  remarque  souvent,  chez  les  personnes  qui  cultivent  un 
art  dont  elles  n'ont  pas  encore  surmonté  toutes  les  difficultés, 
une  tendance  à  critiquer  ce  que  font  les  autres,  —  ce  qui  esi 
évidemment  plus  facile  que  de  faire  soi-même  quelque  chose 
de  bien.  C'est  presque  toujours  pour  faire  croire  à  leur  propre 
supériorité  et  à  leurs  propres  mérites  que  ces  personnes  relè- 
vent ainsi  complaisamment  les  fautes  commises  par  auliiii, 
elles  veulent  montrer  par  là  qu'elles  ne  seraient  pas  capal>les 
de  tomber  elles-mêmes  dans  les  errements  qu'elles  signalent. 
Cette  tendance  est  fréquente  dans  notre  corps  d'officiers  de 
troupes.  Elle  ne  doit  pas  être  encouragée  ;  or  on  l'encourage 
en  désignant  comme  juges  de  camp  aux  manœuvres  d'un 
corps  d'armée,  des  officiers  supérieurs  attachés  au  t*omrn;m- 
dement  d'un  autre  corps  d'armée. 

Cette  mesure  est  fâcheuse  encore  à  un  autre  point  de  vue. 
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Les  rapports  des  juges  de  camp  ne  restent  pas  secrets  ;  ils 
sont  imprimés  et  distribués  à  un  certain  nombre  d'officiers, 
de  sorte  qu'ils  peuvent  tomber  sous  les  yeux  de  toutes  espèces 
de  personnes.  Il  pourra  donc  arriver,  —  rarement  sans  doute, 
mais  enfin,  la  chose  est  possible —  que  les  juges  de  camp 
consignent  dans  leurs  rapports  des  observations  se  résumant 
à  peu  près  à  ceci  :  «  La  manœuvre  a  été  manquée  d'un  bout 
à  l'autre  ;  les  chefs  n'ont  pas  du  tout  compris  le  thème  et  les 
ordres  donnés  ;  ils  ont  commis  fautes  sur  fautes,  etc.  »  N'y 
aurait-il  pas  danger  à  publier  des  rapports  contenant  des 
appréciations  de  ce  genre,  alors  que  ces  documents  peuvent 
être  lus  par  les  subordonnés  des  officiers  en  cause  ou  par 
des  tiers  mal  intentionnés? 

Le  plus  souvent,  ii  est  vrai,  les  juges  de  camp  éviteront  les 
critiques  trop  sévères  ou  les  observations  de  détail,  précisé- 
ment parce  qu'ils  sauront  que  leur  rapport  sera  publié.  Ils 
préféreront  ne  pas  sortir  des  généralités  et  des  lieux  com- 
muns ;  ou,  s'ils  entrent  dans  le  détail ,  ce  sera  uniquement 
pour  relever  des  manquements  à  la  discipline  de  marche  ou 
de  feu  ou  d'autres  fautes  analogues  que  les  chefs  eux-mêmes 
auront  été  les  premiers  à  remarquer.  Dès  lors,  à  quoi  servent 
<les  rapports  dépourvus  de  toute  valeur  au  point  de  vue  de 
l'instruction  des  chefs  et  de  la  troupe  ? 

Le  système  introduit  l'année  dernière  repose  sur  l'idée  sui- 
vante :  On  a  voulu  remédier  au  défaut  d'expérience  pratique 
de  nos  officiers  supérieurs  en  les  commandant,  aussi  nombreux 
(\ne  possible,  aux  manœuvres  et  en  les  obligeant  à  consigner, 
dans  un  mémoire  imprimé,  les  observations  qu'ils  y  auront 
recueillies. 

Cette  idée  serait  évidemment  juste  si  les  manœuvres  de 
corps  d'armée  étaient  destinées  à  l'instruction  des  juges  de 
camp,  mais  si  l'on  admet,  avec  nous,  que  les  manœuvres  ont 
pour  but  en  première  ligne  le  dressage  des  chefs  et  de  la 
troupe  par  les  juges  de  camp,  on  conviendra  que  le  système 
adopté  provisoirement  Tannée  dernière  est  défectueux,  qu'il 
n'a  pas  produit  d'heureux  résultats  et  qu'il  faut  en  revenir. 

Il  nous  sera  permis  de  résumer  ici ,  sous  forme  de  règle- 
ment, nos  idées  sur  le  rôle  et  les  attributions  des  juges  de 
camp  aux  manœuvres. 
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Instruction  pour  les  Juges  de  camp  aux  manœuvres. 

Article  premier.  —  Des  juges  de  camp  sont  institués  pour  assister|Ie 
directeur  de  la  manœuvre.  Leur  nombre  dépend  de  Timportance  du  corps 
de  troupes  qui  y  participe. 

Art.  2.  —  Pour  remplir  le  service  de  juge  de  camp,  on  s'adressera  en 
première  ligne  à  des  instructeurs. 

Des  officiers  de  troupes  pourront  être  commandés  si  des  instructeurs 
n'étaient  pas  disponibles  en  nombre  suffisant  ou  si  tout  autre  motif  spécial 
l'exigeait. 

Art.  3.  —  Le  tribunal  d'arbitres  destiné  à  fonctionner  dans  les  manœu- 
vres de  corps  d'armée  est  nommé  par  le  chef  du  Département  militaire 
fédéral.  Il  est  composé  d'un  instructeur  en  chef,  président,  et  de  huit  ins- 
tructeurs d'arrondissements  ou  instructeurs  de  Ire  classe  appartenant  aux 
diverses  armes.  A  chaque  juge  de  camp  sont  attachés,  en  qualité  d'adju- 
dants, deux  instructeurs  de  Ire  ou  de  Ile  classe. 

Pour  de  plus  petites  manœuvres,  le  directeur  de  la  manœuvre  compose 
le  tribunal  d'arbitres  des  instructeurs  qu'il  a  sous  la  main. 

Art.  4. —  Les  instructeurs,  pendant  le  temps  qu'ils  fonctionnent  comme 
juges  de  camp,  disposent  des  compétences  afférentes  à  leur  grade. 

Art.  5.  —  Les  juges  de  camp  ont  pour  mission  de  rendre  sensibles  aux 
chefs  de  corps,  par  le  moyen  d'instructions  ou  de  décisions,  les  effets  du 
combat,  qui.  à  ce  défaut,  ne  pourraient  se  manifester  dans  un  exercice  du 
temps  de  paix. 

A  cet  effet,  ils  disposent  des  moyens  suivants  : 

io  Défense  d'avancer; 

2o  Interruption  de  la  marche  en  avant  ou  ordre  de  se  reporter  en 
arrière  ; 

3o  Ordre  de  rompre. 

La  mise  hors  de  combat  d'une  troupe  est  expressément  interdite. 

Art.  6.  —  Toute  décision  doit,  au  moment  de  sa  communication  au 
chef  d'unité  qu'elle  concerne,  être  accompagnée  des  motifs  à  l'appui. 

Cette  décision  doit  être  appliquée  immédiatement  ;  elle  est  sans  appel. 
En  cas  de  décision  estimée  injuste,  le  recours  s'exercera,  par  la  voie  Ju 
service,  après  cessation  de  la  manœuvre  et  ayant  la  critique. 

Art.  7.  —  Les  décisions  d'un  juge  de  camp  s'adressent  uniquement 
aux  unités  de  troupes  auxquelles  il  est  attaché  ou  à  celles  qui  combattent 
au  point  qui  lui  a  été  assigné  (aile,  etc.). 

Les  décisions  des  juges  de  camp  ne  doivent  jamais  viser  que  les  moa<- 
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vements  partiels  qui  s'exécutent  au  cours  du  combat;  elles  ne  doivent 
pas  porter  sur  un  mouvement  qui  fait  cor))s  avec  l'action  d'ensemble  finale 
Les  juges  de  camp  doivent  se  borner  strictement  aux  observations  qu'ils 
auront,  aussitôt  après  la  cessation  de  la  manœuvre,  à  communiquer  au 
directeur  de  celle-ci,  et  qui  lui  servent  pour  sa  critique  sur  l'ensemble  des 
opérations  du  combat  et  lui  permettent  de  se  déterminer  sur  la  retmite  et 
la  poursuite. 

■ 

Art.  8.  —  Les  points  suivants  doivent  être  pris  en  considération  lors- 
qu'il s'agit  pour  les  juges  de  camp  d'arrêter  leurs  décisions  : 

lo  Nature  et  utilisation  du  terrain  dans  la  marche  au  combat.  Influence 
du  terrain  sur  l'action  des  armes  pour  l'un  et  l'autre  adversaires  ; 

2o  Emploi  des  formes  tactiques  et  des  réglementaires  au  combat  ; 

30  Discipline  de  combat  en  général,  et,  en  particulier,  en  ce  qui  con- 
cerne les  chefs.  (Liaison  avec  les  troupes  combattantes  voisines.) 

40  Forces  respectives  des  troupes  combattantes. 

Les  juges  de  camp  doivent,  pendant  le  combat,  s'informer  d'une  ma- 
nière aussi  exacte  que  possible  de  la  façon  dont  l'adversaire  observe  ces 
mômes  obligations. 

Art.  9.  —  Lorsque  les  troupes  en  seront  armées  à  la  phase  décisive  du 
combat,  les  juges  de  camp  de  chaque  parti  se  réuniront  sur  la  position  et 
ils  prononceront  ensemble,  après  échange  de  vues  réciproque,  sur  le 
résultat  de  la  manœuvre. 

Art.  10.  —  Les  juges  de  camp  doivent  toujours  décider,  non  en  faveur 
des  chefs  qui  auront  amené  le  plus  de  monde  sur  la  position,  mais  en 
faveur  de  ceux  qui  auront  su  tirer  le  meilleur  parti  de  la  situation  et  du 
terrain  et  qui  auront  conduit  leurs  troupes  de  la  manière  la  plus  ration- 
nelle et  en  choisissant  les  formations  tactiques  les  plus  convenables. 

Lorsque,  selon  toute  probabilité,  un  des  partis  aurait  remporté  la  vic- 
toire par  la  seule  supériorité  du  nombre,  les  juges  de  camp  devront  néan- 
moins décider  en  faveur  du  parti  numériquement  le  plus  faible,  si  les  chefs 
de  ce  parti  ont  déployé,  pendant  la  manœuvre,  plus  de  savoir-faire  et 
d'aptitudes  que  les  chefs  du  parti  adverse. 

Art.  il.  —  Les  juges  de  camp  ont  le  devoir  d'attirer  l'attention  des 
chefs  sur  la  présence  et  le  feu  de  l'artillerie  ennemie. 

Mais,  ce  cas  excepté,  il  leur  est  interdit  de  donner  aux  chefs  des  indi- 
cations, des  conseils  ou  des  ordres  autres  que  ceux  mentionnés  à  l'art.  5. 

Leur  droit  d'intervenir  dans  la  manœuvre  est  limité  aux  cas  où  ils 
estiment  qu'une  faute  pourrait  avoir  des  conséquences  appréciables  dans 
un  combat  sérieux,  auquel  cas  ils  doivent  signaler  aux  chefs  la  faute  qu'ils 
ont  commise. 

Ils  n'ont  pas  le  droit  d'approuver  ou  de  blâmer  les  dispositions  prises 
par  les  chefs. 


336  REVUE   MILITAIRE  SUISSE 

Art.  12.  —  Toute  décision  qui  influerait  sur  Tensemble  de  la  manoeuvre 
doit  être  immédiatement  communiquée  par  les  juges  de  camp  à  Tarbitre- 
chef,  qui  en  informe  la  direction  des  manœuvres.  Dans  les  petites  manœu- 
vres, les  juges  de  camp  font  directement  rapport  au  commandant  en  chef. 

Il  est  interdit  aux  juges  de  camp  de  communiquer  leurs  décisions  aux 
chefs,  môme  aux  plus  élevés  en  grade,  avant  la  fin  des  manœuvres. 

Art.  13.  —  Chacun  est  tenu  de  répondre  sans  réticences  aux  questions 
posées  par  les  juges  de  camp. 

Ces  derniers  ont  le  droit  d'arrêter  au  passage  les  a4iudants,  les  esta- 
fettes et  de  prendre  connaissance  des  ordres  écrits  dont  ils  seraient  por- 
teurs. 

Les  juges  de  camp  doivent  éviter  d'entraver  l'action  des  chefs  par  des 
demandes  de  renseignements  trop  fréquentes  et  de  retarder  ainsi,  sans 
fiécessité,  le  cours  des  opérations. 

Art.  14.  —  Après  la  fln  des  manœuvres,  le  président  des  juges  de 
camp  rédige  un  rapport  détaillé  qu'il  remet  au  directeur  en  chef  des 
manœuvres. 

Ce  rapport  contient  un  résumé  des  observations  recueillies  par  chaque 
juge  de  camp. 

Il  doit  rappeler  les  ordres  donnés  aux  commandants  de  chaque  parti 
et  aux  officiers  de  grades  inférieurs ,  puis  montrer  comment  ces  ordres 
ont  été  exécutés,  comment  les  sous-offlciers  ont  rempli  leur  tâche  et  de 
quelle  façon  la  troupe  s'est  comportée  pendant  et  en  dehors  des  ma- 
nœuvres. 

Le  rapport  doit  se  terminer  par  un  exposé  des  progrès  et  des  amélio- 
rations à  introduire  dans  les  manœuvres  subséquentes. 

Il  peut  être  complété,  abrégé  ou  modifié  par  le  commandant  de  corps. 

Il  est  ensuite  imprimé  et  distribué  à  tous  les  officiers  qui  ont  pris  part 
aux  manœuvres,  aux  officiers  supérieurs  des  autres  corps  d'armée,  et  à 
tout  le  personnel  instructeur  de  l'armée. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  encore  les  explications  sui- 
vantes : 

1.  Nous  avons  attribué  aux  instructeurs  seuls  —  et  cela  en 
principe  —  les  fonctions  de  juges  de  camp  aux  manœuvres. 
Tel  était  déjà  le  cas  jusqu'à  ce  jour  dans  les  manœuvres  d*im- 
portance  secondaire.  Dans  les  grandes  manœuvres,  au  con- 
traire, si  peu  d'instructeurs  étaient  employés,  qu'il  semblait 
qu'on  voulût  réserver  cette  faveur  à  quelques  anciens  instruc- 
teurs à  titre  de  récompense  ou  d'encouragement. 

Il  y  a  quinze  ans ,  l'on  décida  que  les  instructeurs,  comme 
tels,  n'étaient  pas  autorisés  à  prendre  part  aux  manœuvres  et 
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ceux  d'entre  eux  qui,  par  zèle  professionnel,  tenaient  à  voir 
comment  se  comportaient  les  chefs  et  les  troupes  qu'ils  avaient 
formés,  devaient  quitter  l'uniforme  qu'ils  portaient  toute  l'année 
et  se  cacher  sous  le  vêtement  civil  au  milieu  de  la  foule  des 
spectateurs. 

Quelque  dure  et  humiliante  que  fût  cette  manière  de  traiter 
les  officiers  chargés  de  l'instruction  militaire  —  ces  officiers 
auxquels  Varmée  doit  tout  —  elle  partait  néanmoins  d'un 
sentiment  juste  :  L'officier  de  troupe,  pensait-on,  doit  savoir 
marcher  tout  seul,  sans  être  toujours  tenu  à  l'attache  par  un 
précepteur  suivant  son  élève  pas  à  pas  et  l'empêchant  de  tré- 
bucher. 

On  ne  tarda  naturellement  pas  à  s'apercevoir  que  cette 
pratique  était  fâcheuse.  Aujourd'hui,  les  instructeurs  sont 
admis  de  nouveau  à  se  montrer  aux  manœuvres.  Comme  au- 
paravant, ils  sont  répartis,  pour  la  manœuvre,  dans  des  corps 
de  troupes  plus  ou  moins  importants  et,  suivant  le  degré  plus 
ou  moins  grand  de  confiance  en  soi-même  que  possède  le  com- 
mandant du  corps,  ils.  jouent  tantôt  le  rôle  de  simples  s[)ecta- 
teurs  ou  de  conseillers  auxquels  on  fait  clandestinement  appel, 
à  l'abri  de  toute  oreille  indiscrète,  tantôt  celui  de  véritables 
chefs  de  la  troupe  parlant  par  l'organe  du  commandant. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  cette  seconde  pratique  est  aussi 
irrationnelle  et  aussi  funeste  que  celle  qui  consiste  à  bannir 
les  instructeurs  de  la  manœuvre.  Car  bon  nombre  d'instruc- 
teurs ainsi  encadrés  dans  les  corps  de  troupe  spéciaux  n'ont 
rien  à  faire  ;  on  n'a  aucun  emploi  à  leur  donner,  ensorte  qu'ils 
continuent,  comme  précédemment,  à  suivre  la  manœuvre  en 
simples  spectateurs  et  à  être  traités  comme  tels. 

La  fonction  naturelle  des  instructeurs  aux  manœuvres  est 
toute  indiquée,  c'est  celle  de  juges  de  camp.  Les  insti'ucteurs 
ont  non  seulement  pour  tâche  de  donner  aux  officiers  de  troupe 
des  connaissances  théoriques  nécessaires  ;  ils  leur  enseignent 
encore  à  mettre  ces  connaissarices  en  pratique.  S'ils  sont  à  la 
hauteur  de  cette  tache,  ils  doivent  être  les  meilleurs  juges  de 
camp  qu'il  soit  possible  de  trouver. 

On  peut  même  dire  qu'il  n'existe  dans  aucune  armée  un 
corps  d'officiers  mieux  désigné  pour  remplir  les  fonctions  im- 
portantes de  juges  de  camp  que,  dans  l'armée  fédérale,  le 
corps  des  instructeurs  supérieurs. 

Nous  nous  empressons  de  reconnaître  toutefois  que,  pour  le 
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moment  du  moins,  tous  les  instructeurs  ne  sont  pas  encore 
aptes  à  remplir  ce  rôle  et  que,  dans  les  premiers  temps  surtout, 
il  s'en  trouvera  qui  rendront  des  arrêts  dont  le  formalisme 
un  peu  étroit  indisposera  peut-être  certains  officiers  de  troupe. 

Mais,  peu  à  peu,  tous  se  formeront  à  ce  genre  de  service. 
Et  parce  qu'il  existe,  ici  et  là,  quelques  instructeurs  dont  les 
allures  un  peu  pédantesques  ont  pu  déplaire  à  certains  offi- 
ciers de  troupes,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  tenir  tous  à 
l'écart,  comme  si  on  voulait  les  reléguer,  pendant  les  manœu- 
vres, dans  le  clan  des  officiers  à  disposition. 

En  confiant  auTc  instructeurs  supérieurs  les  fonctions  de 
juges  de  camp  aux  manœuvres,  on  relèvera  leur  situation  et 
leur  prestige  à  leurs  propres  yeux  et  à  ceux  de  l'armée. 

Ils  verront  alors  clairement  que  leur  activité  ne  doit  pas  se 
borner  à  former  des  recrues  et  à  exercer  au  combat  de  petites 
unités,  mais  qu'ils  président  à  l'éducation  de  l'armée  tout 
entière  et  qu'ainsi  ils  sont  en  situation  d'étendre  avec  fruit 
leur  sphère  d'influence. 

Si  l'on  veut  éviter  qu'ils  ne  tombent  dans  une  routine 
stérile,  et  aussi  nuisible  à  la  troupe  qu'à  eux-mêmes,  il  faut 
que  nos  instructeurs  se  rendent  compte  que  leurs  facultés  ne 
resteront  pas  sans  emploi  et  qu'ils  ont,  s'ils  le  veulent,  une 
grande  tache  à  remplir. 

On  doit  s'efforcer  de  développer  ce  sentiment  chez  eux  et 
d'exciter  continuellement  leur  ambition  et  leur  désir  de  mieux 
faire.  Malheureusement,  cette  vérité  est  trop  méconnue  au- 
jourd'hui ;  il  semble  qu'on  ait  pris  à  tâché  d'agir  justement  en 
sens  contraire. 

Dès  le  jour  où  nos  instructeurs  seront  chargés  des  impor- 
tantes et  délicates  fonctions  de  juges  de  camp,  ces  officiers 
voudront  se  rendre  dignes  de  la  marque  de  haute  confiance 
qui  leur  aura  été  ainsi  donnée.  Ils  redoubleront  d'ardeur  au 
travail  et  tendront  toujours  plus  à  de  nouveaux  progrès. 

Il  n'existe  pas,  dans  nos  milices,  d'autres  officiers  plus  qua- 
lifiés pour  remplir  ces  fonctions  que  nos  instructeurs.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  nous  ne  méconnaissons  nullement  la  valeur 
de  nos  officiers  de  troupes.  L'auteur  de  cet  article  est  à  l'abri 
de  ce  soupçon,  ayant  été  le  premier  et  pendant  plusieurs  an- 
nées le  seul  à  confier  aux  officiers  d'état-major,  sans  aucune 
adjonction  ni  tutelle  d'instructeurs,  la  direction  des  cours  de 
répétition  de  la  cavalerie. 
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Que  chacun  reste  à  sa  place  !  Il  est  très  difficile  de  rendre 
des  arrêts  comme  arbitre  aux  manœuvres.  Une  grande  expé- 
rience dans  ce  domaine  ne  protège  pas  toujours  contre  des  er- 
reurs. Où  nos  officiers  de  troupe  auraient-ils  acquis  cette  ex- 
périence? Qu'ils  conduisent  bien  leurs  troupes,  qu'ils  sachent 
prendre  des  dispositions  justes  et  exécuter  avec  énergie  ce 
qu'ils  auront  résolu.  Voilà  tout  ce  qu'on  est  en  droit  de  leur 
demander  et  c^est  déjà  beaucoup  ! 

2.  Les  articles  5  à  43  définissent  la  tâche  et  les  compétences 
des  juges  de  camp. 

L'article  5  permet  aux  juges  de  camp  d'intervenir  de  trois 
façons  différentes  dans  la  manœuvre.  Ces  trois  modes  d'inter- 
vention sont  suffisants  ;  bien  plus,  ce  sont  les  seuls,  à  notre 
avis,  dont  l'emploi  doive  être  autorisé.  Nous  sommes  opposé 
à  l'idée  de  marquer  par  des  fanions  ou  par  des  mises  hors  de 
combat  de  subdivisions  entières  ou  de  groupes  isolés  les  pertes 
que  les  troupes  combattantes  auraient  subies  sur  un  champ  de 
bataille  véritable.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  juge  de  camp 
puisse  se  rendre  compte  dans  une  manœuvre  d'exercice  des 
ravages  et  de  l'effet  moral  que  produirait  le  feu  de  l'adversaire 
si  les  armes  étaient  chargées.  D'abord,  tous  les  projectiles 
n'atteignent  pas  leur  but.  Ensuite,  chacune  des  armées  com- 
battantes aurait,  en  cas  sérieux,  à  souffrir  du  feu  dé  l'adver- 
saire et  cela  dans  une  proportion  respective  qui  échappe  aux 
calculs  des  juges  de  camp  les  plus  avisés.  L'action  du  feu  sur 
l'adversaire  dépend,  sur  un  champ  de  bataille  véritable,  de 
facteurs  tellement  contingents,  qu'à  vouloir  décréter,  dans 
une  manœuvre  de  paix,  que  telle  subdivision  aurait  subi,  dans 
tel  ou  tel  cas,  telles  pertes  déterminées,  on  tombe  dans  l'arbi- 
traire ou  dans  le  jeu  pur  et  simple. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  juge  de  camp  tienne  unique- 
ment compte,  dans  ses  décisions,  des  circonstances  réelles  dans 
lesquelles  le  combat  s'est  engagé  et  se  poursuit,  c'est-à-dire 
des  forces  effectives  en  présence  —  abstraction  faites  des  pertes 
hypothétiques  que  les  troupes  auraient  essuyées  en  cas  sérieux 
—  et  de  l'effet  moral  réellement  produit  par  le  feu  de  l'adver- 
saire, non  de  celui  qui  aurait  été  produit  si  les  troupes 
avaient  eu  des  balles  dans  leurs  fusils  et  des  shrapnels  dans 
leurs  pièces.  C'est  la  seule  façon,  pour  un  juge  de  camp,  de 
rendre  des  verdicts  vraiment  raisonnables  et  justes.  Autre- 
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ment,  un  chef  déclaré  hors  de  combat  dans  un  cas  déterminé, 
aurait  le  droit  de  contester  la  légitimité  de  la  mesure  dont  il 
a  été  Tobjet  et  de  soutenir,  avec  apparence  de  raison,  qu'en 
cas  sérieux  ses  troupes  auraient  été  parfaitement  en  état  de 
continuer  la  lutte. 

Les  articles  8  à  10  énumèrent  les  principales  considérations 
qui  doivent  influer  sur  les  décisions  des  juges  de  camp. 

Les  prescriptions  de  Tarticle  40  se  justifient  d'abord  parce 
qu'un  bon  chef  peut  souvent  suppléer,  par  son  habileté,  à  l'in- 
fériorité numérique  de  ses  troupes,  et  ensuite  parce  que  les 
manœuvres  ont  pour  but  de  former  des  chefs  capables.  Or,  un 
chef  capable  n'est  pas  celui  qui  mène  ses  troupes  comme  sur 
la  place  d'exercices,  c'est-à-dire  qui  connaît  son  règlement  par 
cœur  et  qui  l'applique  d'une  manière  correcte,  mais  machinale 
et  inintelligente.  Un  chef  capable  est  celui  qui  réfléchit,  qui 
accepte  délibérément  les  responsabilités,  qui  fait  preuve  d'in- 
dépendance et  d'initiative  ;  c'est,  en  un  mot,  un  chef  actif, 
résolu  et  a.  débrouillard  ».  Lorsque  les  germes  de  ces  qualités 
existent  chez  un  officier,  il  est  du  devoir  des  juges  de  camp 
de  les  développer  et  non  de  les  étouffer.  De  là,  les  prescrip- 
tions de  l'article  10. 

A  l'article  11,  nous  prévoyons  que  les  juges  de  camp  doi- 
\ent  attirer  l'attention  des  chefs  sur  la  présence  et  le  feu  de 
l'artillerie  ennemie.  Un  chef  ne  peut  pas  toujours  savoir  si 
c'est  bien  sur  lui  que  tire  une  batterie  ennemie  postée  à  trois 
ou  quatre  kilomètres  peut-être  de  la  position  qu'il  occupe.  Et 
on  ne  peut  exiger  de  lui  qu'il  s'en  informe. 

Mais,  ce  cas  excepté,  le  juge  de  camp  ne  doit  pas  se  per- 
mettre de  donner  des  directions  ou  des  avertissements  aux 
chefs,  par  exemple  de  les  rendre  attentifs  aux  pièges  que  leur 
a  tendu  l'adversaire  ou  aux  difficultés  que  leur  réserve  le  ter- 
rain. Toute  indication  de  ce  genre  doit  être  rigoureusement 
interdite. 

Le  rôle  indépendant  des  juges  de  camp  cesse  après  le  der- 
nier acte  (le  la  manœuvre.  Les  juges  de  camp  se  réunissent 
alors  sur  la  position  ;  ils  délibèrent  sur  les  dispositions  prises 
parles  chefs  subalternes,  puis,  la  discussion  terminée,  ils  com- 
muniquent leurs  conclusions  au  directeur  des  manœuvres, 
lequel  se  ])rononce  sur  le  résultat  final  de  la  manœuvre  dans 
son  enseml)le. 

Dans  notie  idée,  les  juges  de  camp  n'ont  pas  seulement  à 
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intervenir  lorsqu'il  y  a  collision  entre  les  deux  adversaires 
et  qu'aucun  d'eux  ne  veut  battre  en  retraite,  ainsi  que  cela 
est  prévu  dans  Tinstruction  de  4896.  Ils  doivent  intervenir 
toutes  les  fois  qu'une  faute  a  été  commise  et  au  moment  même 
où  cette  faute  se  commet.  Lorsque,  par  exemple,  un  bataillon 
traverse,  en  ordre  serré,  sous  un  feu  très  vif,  un  terrain  abso- 
lument découvert,  le  juge  de  camp  doit  le  refouler  en  arrière 
jusqu'à  l'endroit  d'où  il  est  parti  et  obliger  les  chefs  à  prendre 
les  formations  ou  les  mesures  dictées  par  la  nature  du  terrain 
ou  par  la  situation  en  général.  Les  juges  de  camp  ne  doivent 
jamais  tolérer  qu'un  chef  profite  d'une  faute  tactique  qu'il  a 
commise  volontairement  ou  involontairement,  pour  s'assurer 
un  avantage  dans  le  cours  ultérieur  de  la  manœuvre,  par 
exemple  pour  arriver  plus  vite,  dans  la  formation  désirée,  à 
l'endroit  où  il  a  ordre  de  se  rendre. 

Nous  avons  supprimé  dans  notre  projet  d'instruction  l'arti- 
cle de  l'instruction  actuelle  qui  interdit. aux  juges  de  camp 
d'intervenir  vis-à-vis  des  officiers  d'un  grade  supérieur  au  leur. 
Sans  parler  des  inconvénients  pratiques  qui  résultent  de  cette 
prohibition,  il  nous  paraît  qu'elle  est  absolument  contraire  au 
principe  même  qui  est  à  la  base  de  l'institution  des  juges  de 
camp.  Du  moment  que  les  juges  de  camp  sont  censés  repré- 
senter l'ennemi,  on  peut  les  comparer  à  des  agents  de  police 
ou  à  des  sentinelles,  et  il  importe  peu  qu'ils  soient  d'un  grade 
inférieur  aux  officiers  vis-à-vis  desquels  ils  sont  appelés  à  in- 
tervenir. En  général,  du  reste,  ils  seront  d'un  grade  supérieur 
ou  égal  ;  de  jeunes  officiers  sans  expérience  sont  peu  aptes  à 
ce  genre  de  service. 

Il  est  également  nécessaire  que  tous  les  juges  de  camp,  quel 
que  soit  leur  grade,  soient  investis  d'attributions  et  de  compé- 
tences identiques.  Les  considérations  d'ordre  hiérarchique  ne 
doivent  pas  influer  sur  les  relations  des  juges  de  camp  entre 
eux,  pas  plus  qu'elles  n'influent  sur  les  relations  avec  les 
chefs.  Notre  projet  se  termine  par  des  prescriptions  sur  le  rap- 
port que  les  juges  de  camp  auront  à  rédiger  après  la  fin  des 
manœuvres. 

Nous  attachons  une  grande  importance  à  ces  rapports.  Nous 
voudrions  qu'ils  contiennent  l'historique  très  détaillé  de  la 
manœuvre  dans  son  entier,  que  tous  les  ordres  donnés  et  les 
rapports  reçus  par  les  chefs  supérieurs  et  subalternes  y  soient 
reproduits  et  que  toutes  les  dispositions  prises  en  exécution 
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de  ces  ordres  —  jusqu'au  rôle  joué,  par  exemple,  par  une  pa- 
trouille indépendante  ou  par  une  grand'garde  isolée,  —  y 
soient  décrites  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  passées  au 
crible  d'une  critique  aussi  minutieuse  et  aussi  serrée  que  pos- 
sible. Rédigés  de  cette  manière ,  ces  documents  constitueront 
ce  que  l'on  peut  concevoir  de  meilleur  et  de  plus  utile  pour 
l'instruction  des  chefs  et  de  la  troupe.  Ce  sont  des  relations 
de  ce  genre  que  l'ancien  commandant  du  XIV«  corps  d'armée 
allemand,  le  général  de  Schlichting,  avait  coutume  de  rédiger 
et  de  faire  distribuer  à  tous  ses  officiers  après  chaque  exercice 
de  campagne.  Cette  pratique  a  donné,  dans  le  XIV©  corps  alle- 
mand, les  plus  heureux  résultats.  Ce  corps  d'armée  passait 
naguère  et  passe  encore  aujourd'hui  pour  un  des  mieux  com- 
mandés de  l'armée  allemande.  Pourquoi  n'essayerion»-nous 
pas  d'introduire  cette  pratique  dans  notre  armée  ?  Nos  offi- 
ciers sont  tous  désireux  de  s'instruire  et  une  reconstitution 
fidèle  et  détaillée,  avec  commentaires  à  l'appui,  d'une  manœu- 
vre à  laquelle  ils  ont  participé  les  intéressera  et  les  instruira 
bien  davantage  que  des  descriptions  fastidieuses  de  combats 
de  pure  invention,  tels  qu'on  les  imagine,  cartes  et  règlements 
en  mains,  dans  les  écoles  centrales  et  les  cours  théoriques. 

Colonel  U.  Wille. 
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LE  TIR  DU  FUSIL  SUISSE  MOD.  89 


aux  grandes  distances. 


La  Société  des  officiers  de  Ste-Croix  s'est  fait  une  spécialité 
des  expériences  de  tir  au  fusil.  Elle  a  exécuté  à  diverses  re- 
prises des  essais,  dont  parlait  encore  le  dernier  numéro  de  la 
Revue,  sur  la  pénétration  du  fusil  dans  la  neige  ;  cet  hiver, 
elle  a  dirigé  ses  études  sur  les  tirs  à  grande  distance  et  a  cher- 
ché à  déterminer  la  portée  extrême  du  fusil  mod.  89.  L'orga- 
nisation du  tir,  les  procédés  de  pointage,  le  système  de  relevé 
des  touchés  employés  par  les  officiers  de  Ste-Croix  sont  ingé- 
nieux et  bien  compris,  les  résultats  de  leurs  essais  intéressants 
à  plus  d'un  titre.  Nous  devons  à  M.  le  capitaine  Jaccard- 
Lenoîr,  président  de  la  sous-section,  les  renseignements  sui- 
vants, tels  qu'ils  ont  été  transmis  par  lui  à  M.  le  colonel 
Veillon,  instructeur  en  chef  du  tir  de  l'infanterie. 

En  février  1897,  la  sous-section  des  officiers  de  Ste-Croix  a 
fait  un  essai  de  tir  sur  la  neige,  destiné  à  établir  la  portée  maxi- 
male du  fusil  mod.  89.  Ce  tir  a  été  effectué  dès  le  bord  des 
roches  du  Mont  de  Baulmes,  dans  la  direction  du  plateau  où 
se  trouvent  les  pâturages  de  Crébillon  et  des  Praz,  au  pied  des 
Aiguilles  de  Baulmes.  Pour  des  causes  diverses,  ce  tir  ne  donna 
pas  de  résultat. 

Il  a  été  repris  cette  année  sur  le  même  terrain,  mais  sur  des 
bases  nouvelles.  Les  modifications  principales  apportées  aux 
dispositions  prises  l'année  dernière  ont  consisté  : 

lo  A  remplacer  la  hausse  artificielle,  permettant  de  viser  di- 
rectement le  but,  par  un  fil  à  plomb  placé  en  avant  du  fusil  et 
coupant  la  ligne  de  mire  ; 


V 
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2°  A  faire  relever  immédiatement  les  résultats  du  tir  par         ft.t 
une  équipe  de  marqueurs,  abrités  dans  les  chalets  voisins  du 
but,  et  de  correspondre  avec  ces  marqueurs  au  moyen  de  si- 
gnaux optiques  et  acoustiques  employés  simultanément  :  dans         == 
ce  but,  chaque  équipe  était  munie  de  drapeaux,  de  cornettes         ^  ^ 
de  chasse  et  de  fortes  lunettes. 

De  plus,  la  sous-section  avait  reçu  de  M.  le  colonel  Rubin, 
directeur  de  la  fabrique  fédérale  de  munitions,  à  Thoune,  une 
indication  qu'on  ne  possédait  pas  en  1897,  relative  à  la  dérive. 
Il  résultait  en  effet  d'essais  exécutés  à  Thoune,  en  4892,  avec 
la  mitrailleuse  Maxim,  tirant  la  cartouche  du  fusil  mod.  89, 
que  la  dérive,  aux  grandes  distances,  peut  dépasser  60  mètres.  ,^. 

Le  tir  a  eu  lieu  le  40  mars  4898.  Au  rendez-vous  fixé,  à         *  yj 
6  heures  et  demie  du  matin,  seize  participants  :  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  sont  présents.  Sept  d'entre  eux  composent 
réquipe  de  tir  ;  les  neuf  autres,  sous  le  commandement  du  f  ^ 

capitaine  A.  Reuge,  ont  à  se  rendre  à  Crébillon,  en  contour- 
nant les  Aiguilles  de  Baulmes,  pour  remplir  le  rôle  fatigant  de 
marqueurs.  Un  épais  brouillard,  survenu  durant  la  nuit,  re- 
tarde de  deux  heures  le  départ  et  risque  de  tout  compromettre  ; 
il  s'étend  par-dessus  le  Mont  de  Baulmes.  Vers  midi,  le  brouil- 
lard se  lève  ;  le  temps  est  superbe,  très  calme  ;  le  thermomètre  | 
marque  au  soleil  -f  48°  centigrades.  % 

Les  dispositions  prises  pour  le  tir  sont  les  suivantes  :  La  ov- 

neige,  profonde  d'un  mètre,  est  creusée  jusqu'au  sol  pour  .\V^ 
l'installation  du  chevalet  de  tir.  Ce  chevalet,  d'un  modèle  spé-  ^  '| 
cial,  est  fixé  au  tronc  d'un  hêtre  au  moyen  de  traverses  clouées. 
Avec  des  lattes,  disposées  en  potence,  on  établit  solidement,  à 
trois  mètres  en  avant  du  chevalet,  l'appareil  qui  porte  le  fll  à 
plomb.  Celui-ci,  long  de  trois  mètres,  est  pourvu  d'une  petite 
boule  noire,  mobile,  qui  servira  de  visuel.  Le  fusil,  posé  sur 
des  coussinets  et  fixé  au  moyen  de  courroies,  est  braqué  dans 
la  direction  d'un  sapin  isolé  situé  à  une  distance  de  3000  m,, 
marquant  le  but.  Le  fil  à  plomb  est  ensuite  amené  à  passer 
dans  le  prolongement  de  la  ligne  de  mire  ;  l'angle  de  tir 
(14o30')  mesuré  et  la  petite  boule  placée  de  façon  à  repérer  cet  '-yi 

angle.  Ces  opérations  se  font  avec  le  plus  grand  soin,  et  le 
tireur,  commodément  assis,  vise  en  plein  ciel  sur  la  petite 
boule  noire  et  n'attend  plus  que  le  signal  du  feu. 

Le  tir  commence  à  42  h.  40,  sous  la  direction  du  i^^  lieute- 
nant Ferrari.  Au  commandement  de  «c  Attention  !  ï>  le  fil  à 
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plomb  est  écarté  de  quelques  centimètres,  puis  ramené  après 
le  coup  dans  sa  position  primitive.  Un  poids  très  lourd  assure 
son  immobilité. 

La  munition  employée  est  de  1893. 

1er  Tm. 

(commencé  à  12  h.  40,  terminé  à  1  h.) 
50  cartouches  tirées  sous  un  angle  de  14o30'. 

Résultats  :  Coups  relevés,  44. 

Plus  longue  portée 2655  m. 

Plus  courte  portée 2455  m. 

Portée  moyenne  approximative  .  .     .     .     2540  m. 

Dispersion  en  longueur,  200  m. 
Dispersion  en  largeur,       50  m. 

Tir  légèrement  plongeant  ;  la  différence  de  niveau  entre 
remplacement  de  tir  et  Crébillon  est  de  25  mètres. 

2e  Tir. 

(commencé  à  3  h.,  terminé  à  3  h.  12.) 
50  cartouches  tirées  sous  un  angle  de  29o30'. 

Résultats  :  Coups  relevés,  20.  Un  certain  nombre  de  balles 
ont  dû  se  perdre  dans  de  petits  bouquets  de  hêtre  situés  à 
droite  de  la  ligne  de  tir. 

Plus  longue  portée 3105  m. 

Plus  courte  portée 2910  m. 

Portée  moyenne  approximative 3020  m. 

Dispersion  en  longueur,  195  m. 
Dispersion  en  largeur,       40  m. 
Tir  horizontal. 


3e  Tir. 
(commencé  à  5  h.,  terminé  à  5  h.  30.) 

100  cartouches  tirées  sous  les  angles  de  32^,  33^,  34^,  Itô^,  3Go, 
soit  20  cartouches  sous  chacun  de  ces  angles. 

On  a  choisi  une  nouvelle  ligne  de  tir  plus  favorable,  100  m. 
à  droite  de  la  première,  et  également  repérée.  Le  tir  a  du  être 
terminé  à  5  h.  30,  en  raison  de  Theure  avancée.  11  est  proba- 
ble, d'ailleurs,  que  Tinclinaison  qui  donne  au  fusil  mod.  89  sa 
portée  extrême  est  comprise  entre  32°  et  36^. 
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Résultats:  Coups  relevés,  71. 

Plus  longue  portée 3310  m. 

Plus  courte  portée 2890  m. 

Portée  moyenne  approximative 3150  m. 

Dispersion  en  longueur,  420  m. 
Dispersion  en  largeur,       80  m. 

Tir  légèrement  ascendant  ;  différence  d'altitude  entre  le  Mont 
de  Baulmes  et  le  Chalet  des  Praz  :  30  mètres. 


Relevé  des  points  de  chute. 

Le  capitaine  Reuge  a  procédé  avec  le  plus  grand  soin  et  de 
la  manière  suivante  pour  les  recherches.  Il  a  placé  ses  hommes 
en  chaîne  de  tirailleurs,  à  six  mètres  d'intervalle,  et  les  a  fait 
marcher  derrière  un  cordeau  de  50  mètres  de  longueur,  divisé 
de  cinq  en  cinq  mètres  par  des  morceaux  de  drap  noir.  En 
trois  zones  parallèles,  une  largeur  de  150  mètres  a  ainsi  été 
explorée  pour  chaque  série  de  tir.  Les  touchés  étaient  aussitôt 
marqués  par  de  petits  rameaux  de  sapin.  Le  terrain  étant 
exactement  repéré  dans  le  sens  de  la  longueur,  ces  rameaux 
ont  permis  de  dresser  immédiatement  le  graphique  du  tir,  ce 
qu'a  fait  très  minutieusement  le  capitaine  Reuge.  Ces  graphi- 
ques sont  reproduits  à  la  pi.  VIII.  L'état  de  la  neige  était 
excellent,  sa  surface  unie,  d'un  grain  très  fin,  et  suffisamment 
tassée  pour  que  les  trous  des  balles  restassent  nettement  mar- 
qués à  10  cm.  de  profondeur.  Le  relevé  se  faisant  dans  la  di- 
rection du  soleil,  les  traces  des  projectiles  formaient  tache  et 
étaient  visibles  à  plusieurs  mètres  de  distance. 

Cinq  semaines  plus  tard,  la  neige  ayant  partiellement  dis- 
paru, des  recherches  ont  été  faites  sur  les  emplacements  du 
l'**  et  du  3®  tir.  Plusieurs  rameaux  de  sapin  marquaient  encore 
la  place  des  relevés  des  touchés.  Une  partie  des  projectiles  a 
été  retrouvée  sur  le  gazon  aplati  par  la  neige.  Fait  caractéris- 
tique, tandis  que  les  balles  provenant  du  l^r  tir  se  trouvaient 
dans  la  position  normale,  c'est-à-dire  la  pointe  en  avant  ou 
à  peu  près ,  celles  du  troisième  tir  (près  du  Chalet  des  Praz), 
étaient  généralement  renversées  et  avaient  leur  pointe  tournée 
en  arrière.  Tombée  verticalement  dans  une  couche  de  neige 
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de  60  cm.  d'épaisseur,  la  balle,  en  touchant  le  sol,  s'était  cou- 
chée le  culot  en  avant. 

Au  nombre  des  balles  retrouvées,  on  a  recueilli  celle  de  la 
plus  extrême  distance  de  3310  mètres. 


Conclusions. 

4°  En  ce  qui  concerne  la  dérive  du  projectile,  à  2500  raèlres 
et  au-delà,  le  tir  du  10  mars  corrobore  exactement  les  essais 
faits  à  Thoune  en  1892. 

2«>  La  très  grande  dispersion  en  longueur  des  projectiles, 
surtout  dans  le  troisième  tir,  peut  être  attribuée  à  la  différence 
de  valeur  des  cartouches,  suivant  lesquelles  la  vitesse  de  rota- 
tion de  la  balle  se  perdant,  le  projectile  ne  reste  plus  couché, 
suivant  son  grand  axe,  sur  la  trajectoire. 

3®  Le  tir  sous  les  angles  32o  à  36^  a  donné  comme  portée 
extrême  35 iO  mètres.  Toutefois,  il  est  possible  que,  cherchée 
dans  des  conditions  plus  favorables  comme  angle  de  tir  ou 
comme  munitions,  cette  portée  puisse  être  légèrement  dé- 
passée. 

Les  conclusions  des  officiers  de  Ste-Croix  sont  intéressantes 
à  plusieurs  égards  ;  il  est  cependant  regrettable  que  les  tou- 
chés du  troisième  tir,  à  la  plus  grande  distance,  n'aient  pas 
été  relevés  pour  chacune  des  élévations  données,  et  que  le 
temps  ait  manqué  pour  continuer  les  essais  au  delà  de  36'^  ;  on 
se  serait  rendu  compte  de  la  portée  maxima  du  fusil  à  cette 
altitude,  on  saurait  s'il  faut  la  chercher  au  delà  de  36o,  comme 
paraissent  le  supposer  les  officiers  de  Ste-Croix,  ou  bien  si 
elle  se  trouve  au  contraire  comprise  entre  32^  et  36®.  A  titre 
de  comparaison,  il  y  aurait  intérêt  à  rechercher  aussi  la  portée 
extrênie  à  des  altitudes  moindres,  à  500  m.  par  exemple.  Ce 
problème  tenterait-il  peut-être,  en  hiver,  des  officiers  d'autres 
sections  ? 
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NOUVELLES  ET  CHRONIQUES 


CHRONIQUE  SUISSE 

(De,  notre  correspondant  partictdier,) 

Berne,  6  juin. 

L'organisation  du  dépôt  de  remonte,  —  Attribution  des  compagnies  de  guides 
aux  manœuvres  de  régiments  d'infanterie.  —  Les  compagnies  de  mitrail- 
leuses de  la  cavalerie,  —  Essais  de  canons  de  campagne  à  tir  rai)ide.  — 
Qui  dirigera  les  prochaines  grandes  manœuvres  ?  —  Les  officiels  suisses  à 
Metz.  —  Publications  nouvelles. 

L'organisation  du  dépôt  de  remonte  de  Berne  a  été  réglée  par  une 
ordonnance  du  Conseil  fédéral.  Jusqu'ici,  ce  dépôt,  qui  sert  à  Tacclimate- 
ment  des  chevaux  de  cavalerie  et  à  l'examen  des  réclamations  des  cava- 
liers, n'avait  qu*uno  existence  purement  budgétaire,  tandis  qu'à  Tavenir 
son  rôle  sera  nettement  défini.  C'est  le  lieutenant-colonel  Bernard  qui 
continue  à  être  à  la  tête  de  ce  service. 

Les  cours  de  remonte  restent  tout  à  fait  indépendants  de  l'administra- 
tion du  dépôt  de  remonte.  Leur  durée  a  été  portée  de  trois  à  quatre  mois, 
innovation  qui  sera  accueillie  avec  satisfaction  par  les  recrues  de  cava- 
lerie. 

Une  autre  ordonnance  du  Conseil  fédéral  a  consacré  formellement  la 
pratique  qui  réglait  jusqu'ici  les  rapports  du  cavalier  avec  l'Etat  au  sujet 
de  son  cheval  de  service.  Les  principes  :  pplicables  en  cette  matière 
avaient  été  posés  par  le  colonel  Wille. 

L'adjonction  des  compagnies  de  guides  aux  exercices  de  campagne  des 
régiments  d'infanterie  du  HJe  corps  est  une  des  plus  heureuses  mesures 
qui  seront  mises  à  exécution  cette  année.  Outre  les  compagnies  6,  7  et 
10,  les  compagnies  3  et  5  participeront  à  ces  manœuvres  et  y  trouveront 
autant  de  profit  que  l'infanterie  dont  elles  feront  le  service  d'exploration* 
On  ne  saurait  trop  encourager  les  exercices  d'armes  combinées,  dont  la 
cavalerie  paraît  comprendre  fort  bien  la  nécessité.  Il  est  sans  doute  plus 
difficile  de  faire  entrer  l'artillerie  dans  le  cadre  de  pareils  exercices,  mais 
une  bonne  volonté  réciproque  finira  bien  par  lever  tous  les  obstacles.  Les 
officiers  d'artillerie  sont  aussi  désireux  que  ceux  de  l'infanterie  de  ti*avail- 
1er  ensemble. 

Les  compagnies  de  guides  destinées  à  manœuvrer  avec  les  régiments 
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du  lU^  corps  seront  largement  pourvues  d*ofâciers  surnuméraires ,  de 
façon  à  suffire  k  un  actif  service  de  patrouille.  Dans  un  terrain  comme  le 
nôtre,  la  patrouille  de  cavalerie  acquiert  une  extraordinaire  importance  et 
on  doit  se  demander  si  nos  jeunes  officiers  sont  suffisamment  préparas  à 
cette  tâche  délicate  et  ardue.  Ce  n'est  pas  l'avis  du  colonel  Wildbolz, 
instructeur  en  chef  de  la  cavalerie,  qui  fera  à  ses  chefs  la  proposition  de 
combler  l'évidente  lacune  existant  à  cet  égard  dans  l'organisation  des 
cours  tactiques.  Ceux-ci  ne  sont  institués  que  pour  les  chefs  de  brigade, 
de  régiment,  d'escadrons  et  de  conu)agnies  ;  les  lieutenants  et  premiers- 
lieutenants  n'y  prennent  point  part.  D'autre  part,  l'école  de  recrues  n'offre 
que  peu  d'occasions  au  jeune  officier  de  diriger  des  patrouilles.  Il  faut 
d'ailleurs  reconnaître  que  ce  service  ne  devient  pleinement  intelligible 
que  pour  l'officier  déjà  mûri  par  des  cours  de  répétition.  C'est  pourquoi  le 
colonel  Wildbolz  demande  l'introduction  d'un  cours  tactique  de  quinze 
jours  pour  les  premiers-lieutenants  et  lieutenants  ayant  déjà  passé  par  un 
certain  nombre  de  cours. 

La  plus  grosse  affaire  intéressant  la  cavalerie  reste  naturellement  l'in- 
troduction des  compagnies  de  mitrailleuses.  Le  fait  que  la  Suisse  prend 
sur  ce  terrain  une  initiative  hardie  ne  doit  pas  inquiéter  les  Chambres,  du 
moment  où  l'innovation  en  question  est  justifiée  par  de  bonnes  raisons, 
tirées  des  besoins  de  notre  situation  particulière.  Trop  souvent  nous 
avons  copié  l'étranger  sans  discernement  ;  n'ajoutons  pas  à  ce  travers 
celui  de  renoncer  à  toute  initiative  propre.  Au  reste,  la  question  des  mi- 
trailleuses est  à  l'étude  dans  l'armée  allemande,  bien  qu'une  cavalerie 
pourvue  de  batteries  à  cheval  puisse,  plus  facilement  que  nous,  se  passer 
de  cet  engin.  Le  modèle  étudié  en  Allemagne  n'est  pas  porté  à  dos  de 
cheval  comme  le  nôtre ,  mais  il  est  placé  sur  un  traîneau,  qui  lui-même  se 
Axe  sur  une  voiture.  Pour  la  mise  en  batterie,  le  traîneau  est  tiré  à  bras 
jusqu'à  l'emplacement  choisi,  la  voiture  restant  à  l'abri. 

Les  expériences  de  tir  comparé  qui  ont  précédé  l'adoption  par  le 
Conseil  fédéral  de  la  mitrailleuse  Maxim  ont  établi  la  supériorité  incontes- 
table de  celle-ci  sur  les  mitrailleuses  Nordenfeld  et  Hotchkiss.  Ces  derniè- 
res n'ont  pu  supporter  s^ns  dérangement  un  tir  prolongé.  La  complication 
de  pièces  reprochée  à  la  Maxim  est  indispensable  à  la  résistance.  En 
somme,  cet  ingénieux  instrument  a  fait  ses  preuves,  et  c'est  surtout  par 
la  perfection  de  la  fabrication  qu'on  a  pu  l'améliorer. 


•      ♦ 


Les  essais  du  canon  à  tir  rapide  ont  été  repris  aujourd'hui  et  dureront 
toute  cette  semaine.  Il  s'agit  surtout  maintenant  d'étudier  la  manière  dont 
l'affftt  se  comporte  en  marche  et  au  tir  sur  des  terrains  variés.  C'est 
pourquoi  la  batterie  d'expérience  fait  de  nombreuses  sorties  dans  les 
environs  de  Thoune  et  se  rendra  aussi  à  la  (îrimsel.  Les  essais  dureront 
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jusqu'au  il  juin.  Le  2  juin,  le  colonel  Muller,  cbef  du  Département  mili- 
taire, a  assisté  au  tir  et  à  la  séance  de  la  commission.  Les  maisons  Krupp, 
Greusot,  Saint-Ghamond  et  Gockerill  participent  au  concours.  Les  repré- 
sentants de  ces  maisons  —  dont  plusieurs  sont  des  militaires  —  ont  été 
étonnés  de  la  facilité  avec  laquelle  nos  canonniers  s'initiaient  au  service 
des  nouvelles  pièces,  et  de  Taisance  de  nos  artilleurs  à  passer  les  pires 
chemins  et  les  endroits  difficiles. 

On  parait  résolu  dans  les  hautes  sphères  à  ne  pas  précipiter  le  choix 
d'un  modèle,  et  c'est  bien  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  se  trouver  en  pos- 
session d'un  type  rapidement  vieilli.  Aussi  les  expériences  actuelles 
aboutiront-elles  seulement  à  l'acquisition  de  deux  batteries  destinées  à 
un  essai  prolongé.  Le  choix  définitif  sera  donc  longuement  préparé  et 
bénéficiera  de  tous  les  perfectionnements  qui  se  produiront  encore  jusqu'à 
la  fin  du  siècle. 

Il  est  heureux  que  le  nouveau  canon  exige  un  nouvel  affût ,  autrement 
il  se  trouverait  certainement  des  gens  pour  réclamer  l'utilisation  des  affûts 
actuels,  qui  datent  pourtant  de  1871  et  qui  n'ont  pas  été  adaptés  sans 
inconvénients  au  canon  d'acier.  Nos  caissons  sont  plus  vieux  encore.  Un 
certain  nombre  datent  de  1828  ;  d^autres  —  et  ce  sont  les  meilleurs  —  de 
1843.  n  faudra  bien  aménager  cet  ancien  matériel  pour  le  transport  de  la 
nouvelle  munition  dans  le  service  de* parc,  car,  par  motif  d'économie,  on 
ne  dotera  de  nouveaux  caissons  que  les  batteries  combattantes. 


«     « 


Le  bruit  ~  fort  vraisemblable  —  court  que  le  colonel  Bleuler  sera 
chargé  de  la  direction  des  prochaines  manœuvres  de  oorps.  U  est  entendu 
en  effet  que  le  commandant  de  corps  ne  pourra  continuer  à  assigner  sa 
mission  au  détachement  contre  lequel  il  manœuvre,  et  qu'il  se  trouvera 
placé  sous  l'autorité  d'un  directeur  de  manœuvres.  Une  autre  innovation 
consiste  &  placer  sous  le  commandement  du  commandant  du  corps^  dès 
leur  entrée  au  service,  toutes  les  troupes  qui  doivent  participer  aux  ma- 
nœuvres. Gette  mesure  a  pour  but  de  créer  une  cohésion  plus  grande 
entre  les  unités  et  d'assurer  l'unité  du  service,  en  particfdier  au  point  de 
vue  administratif.  Les  rapports  des  armes  spéciales  iront  donc  dès  le  pre- 
mier jour  au  commandant  du  corps  d'armée. 

On  critique  depuis  longtemps  les  distributions  de  vin  qui  se  font  ft  la 
troupe,  à  titre  de  subsistance  extraordinaire,  durant  les  manœuvres  d'au- 
tomne. Ces  distributions  sont  parfaitement  superflues  et  donnent  beau- 
coup de  travail.  Il  serait  infiniment  préférable  d'abandonner  aux  chefs 
d'unité  le  choix  de  la  subsistance  extraordinaire  et  du  moment  où  elle  doit 
avoir  lieu.  Ge  système  serait  aussi  beaucoup  plus  simple  pour  le  commis- 
sariat, qui  n'aurait  à  faire  qu'un  versement  en  argent.  L'intérêt  de  quel- 
ques négociants  en  vins  se  met  seul  en  travers  de  la  réforme.  La  question 
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va  toutefois  être  portée  devant  TÂssemblée  fédérale  par  une  pétition  du 
comité  d'action  des  sociétés  suisses  d'abstinence.  Souhaitons  bon  succôs 
à  cette  démarche  si  opportune. 


Un  certain  nombre  d'officiers  supérieurs  appartenant  en  majeure  partie 
au  ier  corps  d'armée  ont  visité  le  mois  dernier  les  champs  de  bataille  des 
environs  de  Metz.  Il  leur  a  paru  extrêmement  intéressant  d'étudier  les 
terrains  où  se  sont  déroulés  les  événements  et  les  combats  qui  ont  amené 
le  désastre  et  la  capitulation .  de  l'armée  du  Rhin.  Lorsque,  en  présence 
des  positions  magnifiques  et  très  favorables  à  un  mouvement  offensif 
qu'occupaient  les  corps  de  Bazaine,  on  compare  l'inaction  et  l'incurie  de 
ce  général  à  l'activité,  à  la  solidarité  et  à  l'initiative  des  chefs  de  corps 
allemands,  on  ne  s'explique  cette  passivité  de  Bazaine  que  par  l'attrait 
exercé  sur  lui  par  une  place  forte  et  par  son  intention  bien  arrêtée  de  s'y 
enfermer.  Ce  rôle  des  places  fortes  est  extrêmement  dangereux.  Dans 
une  remarquable  étude  sur  le  Grand  Frédéric  que  publie  dans  le  Journal 
des  Sciences  militaires  le  colonel  Bourdeau,  on  trouve  les  lignes  sui- 
vantes^ assurément  inspirées  à  leur  auteur  par  les  événements  de  Metz  : 

Les  places  fortes  exercent  sur  les  armées  d*opérations  une  sorte  d*attraction 
i|ui  tourne  le  plus  souvent  à  la  perte  des  unes  et  des  autres. 

Si  l'armée  est  inférieure  en  nombre,  ou  ébranlée  par  un  échec,  ou  com- 
mandée par  un  général  peu  entreprenant  et  sans  confiance  en  lui-même  (n*est- 
ve  pas  le  portrait  de  Bazaine?),  elle  a  une  tendance  invincible  à  se  réfugier 
Kous  le  canon  de  la  place.  Les  prétextes  ne  manquent  pas  :  il  ne  8*agit  que  de 
refaire  l'armée,  de  compléter  ses  munitions  et  ses  vivres  ;  pendant  ce  temps, 
l'ennemi  déborde  la  place,  Tinvestit  et  l'isole  ;  l'armée  hésite  à  s'avenltirer  en 
rase  campagne,  elle  tente  timidement  de  rompre  l'investissement  et  finit  par 
Hueoomber.  Le  chef  qui  a  laissé  déprimer  le  moral  de  son  armée  est  respon-» 
nablc,  vis-àr-vis  du  pays,  du  désastre  rései*vé  à  l'armée  d'ojiérations  et  à  la 
place. 

Lorsqu'on  étudie  les  batailles  de  Metz  d'après  les  cartes  des  nom- 
breuses publications  qui  ont  paru  sur  leur  compte,  d'après  celle  du  grand 
état-major  en  particulier,  on  parait  frappé  du  relief  très  accusé  du  terrain 
et  de  ses  formes  mouvementées.  Les  descriptions  des  auteurs  le  font 
passer  pour  difficile.  En  réalité,  aux  yeux  des  officiers  suisses,  habitués 
à  des  régions  beaucoup  plus  accidentées  et  autrement  plus  coupées,  il 
semble  qu'il  n'y  ait  aucune  peine  -~  et  il  n'y  en  aurait  pas  en  effet  —  à 
manœuvrer  partout.  Dans  des  contrées  si  découvertes,  la  tâche  des 
états-majors  et  des  officiers  généraux  est  singulièrement  simplifiée. 

L'édition  française  des  Principes  de  la  fortification  du  champ  de  bataille, 
de  Cattaque  et  de  la  défense  des  positions  fortifiées  vient  de  paraître.  La 
publication  allemande  avait  été  publiée  en  1897;  nous  en  avons  rendu 
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compte  dans  le  no  6  de  la  Revue  (p.'282).  Quelques  améliorations  ont  été 
introduites  dans  Toriginal  par  le  traducteur,  qui  a  rendu  en  une  langue 
claire  et  élégante  les  phrases  parfois  ardues  du  texte  allemand. 


Rapport  de  g^esUon  pour  1897.  —  Nous  complétons  sur 
quelques  points  spéciaux  les  renseignements  que  nous  avons,  dans  notre 
livraison  d'avril,  tiré  du  rapport  de  gestion  du  Département  militaire  fédé- 
ral pour  1897. 

Pendant  cet  exercice,  l'exécution  de  l'organisaticm  militaire  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  lois,  ordonnances,  instructions  et  règlements,  sa- 
voir :  40  émanant  de  TAssemblée  fédérale,  37  du  Conseil  fédéral  et  29  du 
Département  militaire.  Mentionnons  spécialement  :  la  Loi  sur  le  renforce- 
ment de  la  cavalerie  divisionnaire,  du  16  mars  4897,  —  la  Loi  sur  la  nou- 
velle  organisation  dus  corps  de  troupes  de  l'artillerie^  du  49  mars  4897,  —  la 
Loi  sur  la  réorganisation  de  l'infanterie  de  landwehr,  du  42  juin  4897,  et  la 
Loi  concernant  la  création  d'une  compagnie  d'aérostiers^  du  44  décembre 
4897.  Ce  sont  là  les  faits  capitaux  de  4897,  touchant  notre  état  militaire. 


«      « 


Le  rapport  constate  que  renseignement  de  la  gymnastique  {instruction 
préparatoire)  dans  les  écoles  publiques  a  fait  des  progrès  <  sous  certains 
rapports  ».  Il  s'agit  de  Tinstruction  donnée  en  application  des  dispositions 
de  Tart.  84  de  la  loi  du  43  novembre  4874  :  a  Les  cantons  pourvoient  à  ce 
»  que  les  jeunes  gens,  dès  Fâge  de  dix  ans  jusqu'à  Tépoque  de  leur  sor- 
>  tie  de  Técole  primaire,  qu'ils  la  fréquentent  ou  non  (sic),  reçoivent  des 
»  cours  de  gymnastique  préparatoires  au  service  militaire.  > 

«  Il  semble  enfm,  dit  le  rapport,  que  les  autorités  scolaires  soient  de 
plus  en  plus  convaincues  que  la  gymnastique  ne  constitue  pas  seulement 
un  élément  important  de  la  défense,  mais  qu'elle  est  appelée  aussi  à  rem- 
plir une  condition  essentielle  de  l'éducation  telle  qu'elle  doit  être  com- 
prise T>  Il  ajoute  toutefois  qu'on  n'a  pris  nulle  part  des  dispositions  légales 
et  réglementaires  et  qu'  c  on  se  contente  de  satisfaire  aux  exigences  des 
ordonnances  du  Conseil  fédéral  par  des  arrangements  pratiques  t. 

Ces  c  arrangements  »  ont  consisté  essentiellement  dans  des  cours  de 
répétition  pour  les  instituteurs  ;  dans  des  circulaires  aux  autorités  subal- 
ternes et  aux  instituteurs  ;  dans  des  subsides  pour  l'installation  de  salles 
et  de  places  de  gymnastique  ou  pour  l'acquisition  de  matériel  ;  dans  des 
examens  spéciaux  ou  des  inspections,  etc. 

Malgré  cela,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  ;  quelques  chiffres  le  mon- 
treront. 

Sur  3874  communes  ou  arrondissements  scolaires  ayant  des  écoles  pri- 
maires, 574  possèdent  des  emplacements  de  gymnastique  insuffisants  et 
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537  n'en  possèdent  pas  du  tout  ;  743  ne  possèdent  pas  d'engins  et  3148 
n'ont  pas  de  salle  de  gymnastique  (486  seulement  ont  des  locaux  de  gym- 
nastique <  suffisants  ». 

Ce  qui,  plus  encore  que  ces  chifTres,  est  de  nature  à  surprendre,  c'est 
que  le  nombre  de  communes  ne  possédant  ni  emplacement,  ni  engins  de 
gymnastique,  puisse  augmenter,  dans  des  proportions  considérables, 
d'une  année  à  l'autre.  C'est  le  cas  pour  le  Canton  de  Fribourg.  En  1896,  le 
11,9 ®/o  de  ses  communes  n'avaient  pas  de  places  de  gymnastique;  en 
1897  le  37,8°/o  se  trouvent  dans  ce  cas.  D'où  peut  provenir  un  pareil  recul  ? 

Il  y  a  encore  un  trop  grand  nombre  d'écoles  où  l'enseignement  de  la 
gymnastique  n'est  pas  donné  du  tout. 

Le  rapport  rappelle  aussi  les  mesures  que  prend  la  Confédération  pour 
s'assurer  de  l'aptitude  des  instituteurs  secondaires  à  enseigner  la  gym- 
nastique: Quand  ils  passent  l'école  de  recrues,  on  les  astreint  à  un  exa- 
men ;  ceux  qui  sont  insuffisamment  préparés  sont  appelés  à  un  cours 
complémentaire,  etc. 

La  formation  des  maîtres  primaires  pour  l'enseignement  de  la  gymnas- 
tique est  bien  le  point  central  de  la  question  ;  les  emplacements,  locaux 
ou  engins  de  gymnastique  ne  sont  souvent  que  des  trompe-l'œil  ;  dans 
nos  courses,  nous  avons  été  frappé  de  rencontrer,  fréquemment  môme, 
aux  abords  de  bâtiments  d'école,  des  engins  tombant  en  ruine;  ce  n'était 
pas  un  usage  immodéré  qui  les  avait  mis  dans  cet  état,  on  voyait  bien 
qu'on  ne  s'en  servait  pas  ;  c'était  le  fait  de  l'abandon,  des  intempéries  et 
d'un  manque  de  soins. 

Pourquoi  en  était-il  ainsi  ?  Peut-être  l'instituteur  était-il  trop  âgé  pour 
enseigner  la  gymnastique,  ou  ignorant  de  cet  art.  Qui  nous  prouve  que 
ces  écoles  où,  selon  toute  apparence,  l'enseignement  de  la  gymnastique 
n'était  représenté  que  par  des  engins  inutilisés,  ne  figurent  pas  dans  les 
statistiques  officielles  au  nombre  de  celles  où,  au  contraire,  cet  enseigne- 
ment était  régulièrement  donné  ? 

» 
«      « 

Nous  trouvons  plus  loin  des  renseignements  intéressants  sur  1'  c  ins- 
trtiction  militaire  préparatoire  volontaire  (Ille  degré)  ■. 

Cette  instruction  volontaire  est  organisée,  partiellement,  dans  les  can- 
tons de  Zurich,  Berne,  Lucerne,  Soleure,  Bâle-Ville,  Bàle-Campagne, 
St-Gall,  Argovie  et  Thurgovie.  En  1897,  4761  élèves  y  ont  pris  part  au 
commencement  du  cours  (1908  pour  Zurich);  à  la  fin  il  en  restait  4118 
(1761  pour  Zurich). 

L'instruction  a  été  donnée  par  des  officiers,  des  sous- officiers  et  des 
maîtres  et  moniteurs  de  gymnastique  non  incorporés,  savoir  : 

158  officiers. 
450  souà-officiers. 

36  maîtres  et  moniteurs  de  gymnastique. 
1h98  2\ 
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La  Confédération  fournit,  pour  ces  cours,  des  vestons  d'exercice 

Généralement,  le  perisonnel  employé  à  Tinstruction  a  été  réuni  avant  le 
commencement  des  cours,  en  vue  d'élaborer  les  programmes  et  de  fixer 
la  méthode  à  employer. 

Ces  cours  volontaires  ont  été  inspectés  par  les  soins  des  cantons  et  les 
rapports  s'expriment  très  favorablement  sur  les  résultats  obtenus. 

Dans  les  Ve  et  Vie  arrondissements  de  division  on  a  formé,  avec  les  re- 
cmes  ayant  suivi  Tinstruction  préparatoire  volontaire,  des  classes  d'ins- 
truction spéciales  et  on  a  pu  constater  que  les  résultats  obtenus  étaient 
meilleurs  que  ceux  des  autres  recrues  : 

c  Dans  les  3  écoles  de  recrues  de  la  VI»  division,  dit  le  rapport,  on  a,  à 
*  titre  d'essai,  formé  chaque  fois  des  compagnies  spéciales  avec  les  recrues 
»  qui  avaient  suivi  auparavant  un  cours  militaire  préparatoire  ;  ces  compa" 
»  gnies  ont  donné  de  meilleurs  résultats  que  les  autres,  en  ce  qui  con- 
]>  cerne  la  sûreté  dans  le  maniement  de  l'arme,  la  précision  des  exercices 
>  et  l'endurance  pendant  la  marche.  > 

Assurément,  des  résultats  ainsi  constatés  sont  réjouissants,  et  Ton  se 
prend  à  regretter  que  l'instruction  militaire  préparatoire  ne  soit  pas  plus 
répandue.  Pourquoi  en  est-il  ainsi?  pourquoi  ce  qui  réussit  aussi  bien 
dans  le  canton  de  Zurich  ne  réussirait-il  pas  ailleurs  ?  L'entreprise  a  été 
tentée  &  Genève,  il  y  a  quelques  années  ;  autant  qu'il  nous  en  souvient, 
les  exercices  avaient  bien  débuté,  mais  ils  périclitèrent  rapidement. 

La  loi  de  1874  avait  prescrit  que  les  cantons  feraient  exercer  la  gym- 
nastique par  tous  les  jeunes  gens,  depuis  l'époque  de  leur  sortie  de  l'école 
primaire  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  et  que  la  Confédération  y  pourrait 
joindre,  les  deux  dernières  années,  des  exercices  de  tir. 

Ces  dispositions  n'ont  pas  été  appliquées.  On  attribue  à  cette  lacune 
le  peu  de  traces  que  laissent  chez  les  recrues  les  exercices  de  gymnas- 
tique suivis  à  l'école  primaire. 

On  ne  peut  que  souhaiter  ardemment  voir  dans  l'avenir  le  plus  pro- 
chain, la  loi  acquérir  sa  pleine  exécution  à  l'endroit  des  exercices  prépa- 
ratoires. C'est  le  seul  moyen  d'atténuer  un  peu  les  inconvénients  de  la 
trop  courte  durée  des  écoles  de  recrues  et,  en  général,  des  périodes 

d'instruction. 

* 
«      • 

Voici,  enfin,  les  appréciations  du  rapport  à  l'égard  des  troupes  qui  ont 
pris  part  aux  manœuvres  du  11^  corps  d'armée  : 

<  l^  rassemblement  de  troupes  de  1897  a  laissé  une  bonne  impression,  due 
surtout  aux  excellentes  dispositions  et  à  la  bonne  direction  des  man<puvres. 
Pendant  toute  la  durée  de  leur  cours,  les  cadres  et  la  troupe  ont  fait  preuve 
de  la  meilleure  volonté  et  rempli  joyeusement  leur  devoir.  Malg^rê  le  temps  très 
défavorable,  les  troupes  ont  montré  une  endurance  réjouissante,  une  bonne 
humeur  intarissable  et  une  bonne  discipline  dans  les  cantonnements,  dans  le& 
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marches  et  au  combat.  Nous  avons  constaté  maints  progrès  dans  leur  instruc* 
tion. 

»  U infanterie  a  atteint  un  niveau  très  satisfaisant  en  ce  qui  concerne  la 
discipline  pendant  les  marches,  la  résistance  à  la  fatigue,  la  facilité  à  se  mou- 
voir et  à  franchir  les  terrains  accidentés.  L*ordre  et  la  tranquillité  ont  régné 
dans  les  lignes  de  feu  ;  nous  avons  aussi  noté  quelques  progrès  dans  la  con- 
duite et  la  discipline  du  feu,  quoique,  à  cet  égard,  on  doive  s*e£forcer  d'attein- 
dre de  meilleurs  résultats  encore.  Les  officiers  subalternes,  tout  en  faisant 
preuve  d'une  plus  grande  initiative  et  indépendance,  se  sont  efforcés  d'agir 
conformément  aux  intentions  des  chefs  supérieurs.  Le  corps  des  sous-officiers 
a  gagné  en  indépendance  et  en  autorité. 

»  En  ce  qui  concerne  la  caraierie,  nous  constatons  avec  satisfaction  la  . 
solidité  des  cavaliers,  leur  facilité  à  se  mouvoir  dans  le  terrain  le  plus  difficile 
et  le  peu  d'hésitations  qu'ils  montrent  à  s'y  engager.  Comme  les  années  précé- 
dentes, le  service  de  sûreté  et  de  renseignements  s'est  effectué  d'une  façon 
satisfaisante  et  les  rapports  ont  été  faits  en  temps  opportun.  Mais  elle  doit 
apprendre  mieux  encore  à  masquer  ses  propres  intentions  et  à  garder  le  contact 
avec  le  commandement  supérieur  pendant  le  cours  du  combat.  On  a  pu  noter 
aussi  ça  et  là  un  penchant  trop  marqué  à  marcher  au  feu  de  Tennemi. 

»  Le  grand  exercice  de  tir,  effectué  à  Buren  sur  l'Aar  pendant  le  cours 
préparatoire,  a  permis  de  constater  d'abord  les  progrès  accomplis  par  Vartil- 
lerie.  On  a  pu  observer,  en  outre,  qu'elle  s'efforce  toujours  plus  d'opérer  con- 
formément aux  directions  du  commandant  en  chef.  La  conception  tactique 
])Our  le  combat  des  détachcmcnas  mixtes  s'est  améliorée.  On  doit  signaler  par- 
ticulièrement la  facilité  avec  laquelle  les  batteries  ont  manœuvré  dans  des  ter- 
rains difficiles. 

»  Les  troupes  du  génie  ont  en  général  montré  un  excellent  esprit  de  corps 
animant  officiers  et  soldats.  Les  pontonniers  en  particulier,  chargés  de  jeter,  à 
C)bergôsgen,  un  pont  sur  l'Aar,  très  haute  à  ce  moment,  ont  accompli  cette 
tâche  ardue  avec  un  entrain  remarquable.  Les  demi-bataillons  du  génie  ont 
fait  preuve  d'habileté  en  établissant  sur  des  rivières  de  moindre  importance 
des  passerelles  construites  au  moyen  de  matériel  réquisitionné  ;  même  obser- 
vation pour  la  compagnie  de  télégraphistes  dans  la  pose  des  fils  du  télégraphe 
de  campagne.  » 


A  propos  des  compa§pnles  montées  de  mitrailleuses* 

—  VAUgemeine  Militàr  Zeitung  de  Darmstadt ,  dans  son  numéro  du  2  mai 
écoulé,  consacre  un  article  aux  mitrailleuses. 

Elle  constate  que  remploi  qui  a  été  fait  de  ces  armes  par  les  Anglais  et 
l'appui  qu*elles  leur  ont  prêté  dans  leur  campagne  du  Soudan,  ont  attiré 
sur  elles  Tattention  du  monde  militaire.  En  marquant  son  étonnement  de 
ce  que  les  grandes  puissances  européennes  n'aient  pas  encore  songé  à 
doter  leurs  armées  de  cet  engin  meurtrier ,  la  Militàr  Zeitung  note  le  fait 
que  ce  sera  la  Suisse  qui  aura  pris  l'initiative  de  cette  innovation,  en 
décrétant  la  formation  de  compagnies  de  mitrailleuses  destinées  à  accom- 
pagner les  brigades  de  cavalerie.  La  cavalerie,  en  effet ,  ne  peut  plus  se 
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passer,  à  Tticure  actuelle,  du  concours  de  rinfanterie ,  et  ces  mitrailleuses 
sont  admirablement  en  position ,  par  leur  mobilité  et  par  leur  puissance 
(une  machine  représentant  50  fusils),  de  la  remplacer. 


Imstraction  pour  les  Eta,to-maJor«.  —  II  vient  de  paraître 
une  nouvelle  édition  (la  4e)  de  Tlnstruction  pour  les  Etats-majors;  elle  ne 
difTère  pas  essentiellement  dans  son  texte  de  la  précédente  ;  mais  elle  était 
devenue  nécessaire  par  suite  des  modifications  qu^avaient  subies  certaines 
unités  et  certains  corps  de  troupes  (infanterie  de  landwehr,  cavalerie 
divisionnaire,  artillerie,  etc.). 

Ce  sont  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Ire  partie  (efTectifs  et  consti- 
tution des  Etats-majors  et  des  corps  de  troupes)  qui  sont  le  plus  profon- 
dément remaniés,  quant  au  fond.  La  forme  adoptée  pour  les  nombreux 
tableaux  qu*ils  renferment  est  beaucoup  plus  pratique  et  beaucoup  plus 
claire  et  facilite  certainement  les  recherches. 

Il  faut  espérer  que  le  volume  de  cette  «  Instruction  »  n'augmentera  pas 
trop  rapidement;  elle  en  deviendrait  peu  portative  et  peu  commode  û 
consulter. 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

L'annuaire  de  l'armée  prussienne  :  la  noblesse  dans  l'armôe.  —  Démission  do 
de  Vofçel  von  Falckenstein  comme  commandant  du  génie  de  l'armée  :  son 
remplacement  par  le  général  von  der  Goltz.  —  Les  revues  de  printemps  et 
le  camp  de  Doberitz.  —  Nouveaux  livres. 

hWnnuaire  de  V armée  prussienne  comprenant  aussi  le  Xllle  corps  wur- 
tembergeois  (Rang-  u.  Quartierliste  der  K.  Preussischen  Armée  und  der 
XIII  (K.  Wilrtemb.)  Armeekorps  fur  1898)  a  paru  le  22  mai.  Les  mutations 
y  sont  arrêtées  au  1er  mai.  Cette  publication  forme  un  volume  considé- 
rable de  1315  pages.  Les  contingents  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe  ne 
figurent  pas  dans  cet  annuaire,  ces  Etats  ont  les  leurs  propres. 

On  trouve  dans  Tannuaire  prussien  la  composition  nouvelle  du  Ministère 
de  la  guerre  et  de  l'Etat-major  général.  L*annuaire  de  1897  avait  été  ari-èté 
au  4  mai  ;  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  il  s'est  produit  de  nom- 
breux changements  parmi  les  généraux.  On  compte ,  en  effet ,  au  nombre 
des  nominations  nouvelles:  un  inspecteur  d'armée,  5  commandants  de 
corps  d'armée,  16  commandants  de  division,  28  généraux  de  brigade 
d'infanterie,  18  de  cavalerie,  G  d'artillerie  de  campagne.  Dans  rartillerle  à 
pied  :  un  inspecteur  et  2  commandants  de  brigade  :  dans  le  génie  :  3 
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inspecteurs.  Ajoutons  à  cette  liste  un  générai  Inspecteur  des  chasseurs  à 
pied.  Enfin,  93  régiments  de  Prusse  et  6  de  Wurtemberg  ont  vu  changer 
leurs  chefs.  Les  mutations  marchent  vite  ! 

Parmi  les  généraux,  le  17,5  pour  cent  d'entre  eux  n'appartient  pas  à  la 
noblesse  ;  dans  les  officiers  supérieurs  (Stabsofficiere)  le  50  pour  cent.  33 
régiments  sont  exclusivement  composés  d'officiers  nobles.  En  revanche, 
certains  corps,  principalement  ceux  qui  se  rattachent  aux  armes  savantes: 
rartillerie  à  pied  et  les  ingénieurs ,  ont  la  plupart  de  leurs  officiers  sans 
tf  particule  >.  Sur  les  quinze  régiments  d'artillerie  à  pied,  on  ne  trouve  en 
tout  que  22  officiers  de  la  noblesse  ;  six  régiments  n'en  comptent  aucun. 
Dans  quelques  régiments  de  l'artillerie  de  campagne,  par  contre,  il  n'y  a 
presque  que  de  la  noblesse,  surtout  dans  les  deux  régiments  de  la  garde 
où  l'on  ne  rencontre  que  deux  a  pékins».  Les  régiments  no  10,  i4  et  24 
présentent  une  légère  majorité  de  nobles,  mais  on  va  les  «  épurer  »  encore. 

L'annuaire  était  à  peine  publié  qu'il  se  produisait  de  nouvelles  et  de 
notables  mutations.  Le  général  de  cavalerie  de  Krosigk  et  l'Inspecteur  de 
cavalerie  de  MuUer  ont  été  mis  à  la  retraite.  Tous  les  deux  avaient  com- 
mandé aux  manœuvres  de  Hombourg,  Krosigk  à  la  tête  du  fameux  corps 
de  cavalerie  dont  on  a  tant  parlé,  Muller  comme  chef  de  la  division 
hessoise.  Ce  dernier  venait  à  peine  d'être  nommé  Inspecteur,  comme  je 
vous  le  disais  dans  ma  chronique  de  mai.  Bien  rapide  ces  mutations,  vous 
conviendrez  !  La  surprise  a  été  bien  plus  grande  encore  à  l'annonce  de  la 
démission  de  l'Inspecteur  général  des  ingénieurs  et  des  forteresses ,  le 
général  d'infanterie  Maximilien  Vogel  von  Falckenstein.  D'après  les  bruits 
qui  ont  cours,  il  aurait  eu  un  différend  avec  le  Ministre  de  la  guerre  à 
propos  de  nos  forteresses.  Vous  savez  qu'on  va  démanteler  quelques  places 
fortes,  telles  que  Metz,  Posen  et  d'aufres,  afin  de  donner  à  ces  villes  un 
essor  auquel  s'oppose  l'étroite  enceinte  actuelle.  Il  fallait  choisir  et  fixer 
une  liune  de  fortifications  plus  avancée,  chose  qui  n'était  pas  facile,  et  Ton 
comprend  qu'il  ait  pu  naître  un  désaccord  entre  les  autorités  appelées  à 
les  déterminer.  Il  est  toutefois  profondément  regrettable  qu'un  officier  de 
si  haute  valeur,  qui  n'était  d'ailleurs  en  fonctions  que  depuis  seize  mois 
seulement,  ait  dû  quitter  sa  place  et  envoyer  sa  démission. 

Falckenstein  est  le  fils  du  célèbre  général  Edouard  Vogel  von  Falcken- 
stein qui,  en  1866,  commandait  l'armée  du  Main  (Main-Ârmee)  ;  il  combattit 
alors  contre  le  prince  Charles  de  Bavière  et  contre  Alexandre  de  Hesse, 
qui,  n'ayant  pas  su  réunir  leurs  forces,  furent  battus  en  détail  l'un  après 
l'autre.  Falckenstein  n'exerça  ce  commandement  que  dans  la  première 
partie  de  cette  campagne  ;  on  le  remplaça  à  la  Vm  par  ManteufTel ,  l'ancien 
chef  du  Cabinet  militaire  de  Guillaume  I^i*.  Fritz  Hœnig,  le  correspondant 
du  Herliner  Tageblatt  aux  manœuvres  impériales  de  1897,  dont  votre 
livraison  de  mai  citait  quelques  appréciations  (avec  lesquelles,  soit  dit  en 
passant,  je  ne  suis  pas  d'accord),  Hœnig,  dis-je,  avait  déclaré  dans  son 
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ouvrage  sur  le  Mainfeldzug  (Ire  édition),  que  le  vieux  général  de  Faicken- 
stein  n'avait  pas  montré  les  qualités  d*un  commandant  en  chef  d*arniée. 
Son  dis  a  véhémentement  réfuté  cette  accusation  dans  le  Militâi'-Wochen' 
blatt.  Dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage,  dont  ma  chronique  d'avril 
vous  signalait  Tapparition,  Hœnig  a  préféré  ne  pas  revenir  sur  ses  allégués. 
Falckenstein,  le  général  actuel,  ne  sort  pas  du  corps  du  génie ,  mais  de 
rinfanterie  ;  il  commandait  le  VHP  corp§  d'armée  à  Coblence,  lorsqu'on 
l'appela,  en  janvier  1897,  à  diriger  le  génie,  cédant  sa  place  à  Coblence  au 
grand-duc  héréditaire  de  Bade.  On  le  choisit  à  cette  époque  parce  qu'il  ne 
se  trouvait  dans  le  génie  aucun  officier  qualifié  pour  prendre  la  succession 
du  général  Golz,  qui  était  à  sa  tête  depuis  1888. 

Âiiyourd'hui,  il  n'y  en  a  pas  davantage  et  on  voit  encore  un  général 
sorti  de  l'infanterie  succéder  à  Falckenstein.  Ce  n'est  du  reste  pas  la  pre- 
mière ou  la  deuxième  fois  que  le  génie  a  un  a  infanteriste  i»  à  sa  tête.  Le 
cas  s'est  présenté  déjà  dans  les  périodes  suivantes,  où  fonctionnaient  :  De 
1860  à  1866,  le  prince  Radziwili;  de  1884  à  1886,  le  général  de  Brandenstein  ; 
de  1886  à  1888,  le  général  de  Stiehle,  chef  d'Ëtat-major  du  prince  Frédéric- 
Charles  dans  les  campagnes  de  1866  et  de  1870.  La  Direction  du  génie 
vient  donc  d'échoir  à  l'illustre  Colmar  vicomte  von  der  Goltz,  le  rénovateur 
et  l'instmcteur  de  l'armée  turque,  pendant  les  années  1883  à  1895,  auquel 
les  Turcs  doivent  leurs  succès  de  l'année  dernière  contre  jes  Grecs. 

Von  der  Goltz  a  fait  sa  carrière  dans  l'Etat-major  général  Ses  écrits 
sont  universellement  connus.  En  1877,  il  publia  son  Léon  Gambetta  et 
ses  armées  qui  lui  valut  une  disgrâce  pour  avoir  osé  parler  de  la  «  possi- 
bilité d'un  service  réduit  »  ;  on  le  tran^ém  à  la  ligne  comme  chef  de  com- 
pagnie, il  n'y  resta  cependant  pas  longtemps  ;  en  1878,  il  rentrait  à  l'Etat- 
major  général  où  il  demeura  attaché  jusqu'en  1883.  Â  son  retour  de  Tur- 
quie, il  reçut  le  commandement  de  la  5<^e  division  à  Francfort  sur  l'Oder* 
On  voit  en  lui  notre  futur  chef  de  l'Etat-major  général  de  l'armée, 
quoique  rien  ne  presse  pour  remplacer  notre  chef  actuel,  général  comte 
de  SchliefTen,  qui  remplit  fort  bien  son  poste.  En  attendant,  voyons  com- 
ment Goltz  <  se  débrouillera  >  à  la  tète  du  corps  du  génie.  En  ce  qui  me 
concerne,  je  suis  persuadé  qu'il  s'en  tirera  avec  honneur. 

Je  n'ai  pas  encore  fini  la  série  de  mes  <e  personnalités  »  et  au  risque 
d'ennuyer  vos  lecteurs,  je  dois  ajouter  que  le  même  24  mal  a  vu  la  retraite 
de  six  autres  généraux  :  le  lieutenant-général  vicomte  de  Wangenhein, 
commandant  la  12ine  division  à  Weisse,  et  cinq  généraux  de  brigade.  Au 
nombre  de  ces  derniers,  se  trouve  un  général  de  Wildenbruch,  ft^ère  du 
célèbre  auteur  dramatique  qui  a  écrit  les  Quitzow  et  le  Souveau^maitre 
(la  personne  du  grand  Electeur),  ainsi  qu'un  général  d'artillerie,  comte  de 
Revenstlou  qui  a  fait  les  deux  campagnes  de  1866  et  de  1870/71  dans  la 
môme  batterie  à  cheval  du  5me  régiment  et  s'y  est  fort  distingué.  Il  aurait 
certainement  mérité  de  commander  une  division. 


REVUE   MILITAIRE    SUISSE  359 

On  a  encore  congédié  4  colonels,  2  lieutenants-colonels,  15  majors, 
il  capitaines,  12  lieutenants,  6  porte-enseignes,  et  le  mois  prochain  nous 
veiTons  à  coup  sûr  le  départ  de  deux  autres  commandants  de  division  et 
de  huit  commandants  de  brigade,  ...sans  parler  de  ceux  qui  viendront 
encore. 

—  Deux  grandes  revues  de  printemps  ont  eu  lieu  le  26  mai  à  Berlin,  le 
27  mai  à  Potsdam,  et  chaque  année  on  jouit  du  brillant  spectacle  de  voir 
défiler  devant  l'Empereur  la  garde  royale.  L'Empereur  était  accompagné 
de  son  beau-frère,  le  prince  royal  de  Grèce.  Le  prince  a  servi  autrefois 
dans  la  2nie  régiment  à  pied  de  la  garde,  aussi  lorsque  ce  régiment  s'est 
avancé,  s'est-il  mis  à  sa  tète  pour  défiler.  La  princesse  royale  Sophie, 
sœur  de  l'Empereur,  a  été  nommée  chef  du  3e  régiment  des  grenadiers 
de  la  garde  Heine  Elisabeth.  La  princesse  s'est  fait  remarquer,  vous  le 
save^  pendant  la  guerre  gréco-turque  par  les  soins  qu'elle  a  prodigués 
aux  malades  et  aux  blessés.  Le  prince  Constantin  n'a  pas  donné  pendant 
cette  malheureuse  campagne  des  preuves  bien  remarquables  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation  militaires  qu'il  avait  acquises  en  Prusse,  mais  il  faut 
dire  aussi  à  sa  décharge  que  les  revers  de  la  Grèce  sont  dûs,  pour  une 
bonne  ^i,  &  la  qualité  médiocre  du  soldat  grec  et  au  défaut  d'une  pré* 
paration  quelconque  à  une  campagne. 

On  remarquait  aussi  à  la  revue  pas  mal  d'officiers  étrangers,  entre  au- 
tres le  général-adjudant  du  Sultan  Âbdùllah-Pacha,  avec  un  cortège  d'offi- 
ciers turcs.  L'empereur  est  rentré  en  ville  à  la  tête  des  compagnies  des 
drapeaux,  ayant  k  ses  côtés  le  prince  Constantin.  Ils  ont  été  accueillis  et 
acclamés  avec  beaucoup  d'enthousiasme,  aussi  bien  que  l'impératrice  et 
la  princesse  Sophie,  qui  suivaient  dans  un  brillant  caresse  attelé  de  six 
chevaux  noirs,  à  la  Daumont. 

Le  lendemain,  à  Potsdam,  le  jeune  prince  Oscar,  qui  aura  dix  ans  sous 
peu  (il  est  né  pendant  le  séjour  de  son  père  à  Stockolm,  le  17  juillet  1888), 
a  été  nommé  second-lieutenant  au  lei*  régiment  à  pied  de  la  (tarde  et 
présenté  au  corps  d'ofPxiers. 

Vous  vous  souvenez  que  l'empereur,  comme  prince  royal  et  général- 
major,  était  titulaire  de  la  2^^  brigade  d'infanterie  de  la  Garde  à  trois  ré- 
giments. Cette  brigade  porte  aujourd'hui,  de  ce  fait,  le  nom  de  Kaiser- 
brigade.  Elle  avait  défilé  une  seule  fois  devant  le  père  de  l'empereur 
actuel,  Frédéric  III  ;  c'était  pendant  son  court  règne  de  99  jours,  alors 
qu'il  se  trouvait,  quinze  jours  avant  sa  mort,  à  Charlottenbourg.  A  la  mé- 
moire d(*  son  père  et  en  commémoration  de  ce  jour,  Guillaume  II  se  met 
chaque  année  à  la  tète  de  son  ancienne  brigadi'.  Cette  fois-ci  il  en 
prit  le  commandement  quelques  jours  plus  tôt,  à  cause  des  fêtes  de  Pen- 
tecôte, et  pendant  que  la  brigade  était  encore  au  camp  de  Dôbcritz,  L'em- 
pereur visitait  pour  la  première  fois  ce  nouveau  champ  de  manœuvres 
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(TruppenubungsplatzJ^  qui  sert  à  la  Garde  depuis  deux  ans;  il  s'est  déclaré 
très  satisfait  des  dispositions  et  de  Parrangement  de  cette  place  d'exer- 
cices et  a  décoré  le  commandant  et  les  employés  auxquels  on  devait  les 
aménagements  de  la  place.  Je  vous  parlerai  dans  une  autre  chronique  des 
détails  très  intéressants  de  cette  institution  et  de  son  organisation. 

—  Â  ceux  qui  s'intéressent  aux  publications  militaires,  je  signalerai  un 
nouvel  ouvrage  du  colonel  Cardinal  v.  Widdern,  KrUische  Toge,  3m«  vo- 
lume :  La  crise  de  Sarrebruck-Spickeren. 

Le  capitaine  bavarois  Edouard  Friedrich,  à  Munich,  a  publié  :  Le  grand 
quartier  général  et  IfS  opérations  allemandes  dans  la  campagne  de  d870 
jusqu'à  la  bataille  de  Sedan,  avec  un  atlas  de  34  cartes.  Ce  livre,  qui  a 
paru  chez  Beck,  est  fort  intéressant  ;  j'en  recommande  la  lecture  aux  offi- 
ciers qui  font  des  cours  de  stratégie  à  l'école  polytechnique  de  Zurich  ou 
dans  des  écoles  supérieures  d'officiers. 

L'infatigable  Stavenhagen  a  traduit  l'ouvrage  du  général  Brialmont  sur 
les  Camps  retranchés  permanents.  Enfin,  ceux  de  vos  lecteurs  qui  voudront 
se  renseigner  sur  l'organisation  de  notre  artillerie  de  campagne  trouve- 
ront toutes  les  informations  possibles  dans  Touvrage  du  lieutenant-colonel 
Gâdke  :  Considérations  sur  V organisation  de  V artillerie  de  campagne.  L'au- 
teur tient  à  conserver  les  batteries  de  six  piAces,  et  non  de  quatre  ;  il  de- 
mande qu'on  supprime  l'artillerie  de  corps  comme  telle,  et  que  toute  l'ar- 
tillerie soit  subordonnée  aux  divisions.  Pour  le  service  du  tir,  il  désire  un 
inspecteur  général  et  deux  inspecteurs. 

Il  a  paru,  chez  Mittler  &  fils,  des  tirages  séparés  (SonderabdrûcheJ  des 
Lobell  sur  la  tactique  des  trois  armes  ot  sur  la  fortification,  y  compris  la 
gueire  de  siège.  Vos  officiers  de  l'artillerie  et  du  génie  trouveront  aussi 
quelque  intérêt,  je  crois,  à  consulter  V Historique  du  régiment  d'artillerxt  à 
pied  badois  no  74  (Strasbourg  et  Brisach),  qui  vient  de  paraître  à  la  môme 
librairie.  On  y  trouve  des  détails  et  des  épisodes  inédits  sur  les  sièges  de 
Strasbourg  et  de  Metz.  Cet  historique  est  dû  à  la  plume  du  capitaine 
.  Rauthe,  de  ce  régiment. 

Le  grand  état-major  général  a  publié  :  Le  Corps  prussien  dans  la  cam- 
pagne  de  iSi2  en  Russie.  —  Le  général  de  Bogulawski  a  réédité  son  />w- 
truction  sar  la  conduite  du  fantassin  au  combat  et  le  colonel  de  Kleist  son 
Instruction  de  manœuvre  pour  la  cavalerie. 

Le  15  juin,  on  célébrera  l'anniversaire  décennal  de  l'avènement  au 
trône  de  l'empereur  et  on  publiera  à  cette  occasion  un  ouvrage  qui  aura 
pour  titre  :  Notre  Empereur.  Dix  ans  du  règne  de  V Empereur  Guillaume  II. 
i888'd898.  Cette  publication  sera  intéressante  à  plusieurs  égards,  parti- 
culièrement parce  qu'elle  décrira  aussi  la  jeunesse  du  souverain. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

L'instniction  du  tir  et  de  la  marche  dans  l'infanterie.  —  L'exécution  des  étapes 
—  Les  grandes  manœuvres  de  1898  :  les  ♦  notes  du  général  directeur  ».  — 
Quelques  publications.  —  Changements  apportés  au  matériel  et  aux  mé- 
thodes de  tir  de  l'artillerie  de   campagne.  —  L'organisation  du  comman- 
dement dans  les  places  fortes.  —  Menus  faits. 

Je  vous  disais,  dans  ma  dernière  lettre,  que  les  écoles  de  tir  de  l'infan- 
terie  viennent  d*être  reconstituées.  Le  Comité  technique  de  Tarme  avait 
été  unanime  à  demander  cette  mesure,  que  Ton  ne  peut  qu'approuver.  La 
suppression  des  étabhssements  d'instruction  qui  fonctionnaient  au  camp 

* 

de  Chàlons,  au  camp  du  Ruchard  et  au  camp  de  la  Valbonne,  date  seule- 
ment de  quatre  ans.  Le  général  Mercier,  cet  artilleur  dont  le  a  flair  v  est 
resté  célèbre,  jugea  un  beau  jour  qu'il  était  inutile  aux  fantassins  d'ap- 
prendre &  se  servir  de  leur  fusil.  Il  crut  la  chose  trop  simple  pour  qu'on 
prît  la  peine  de  l'enseigner.  En  vertu  de  l'adage  :  Fit  fàbricando  faber,  et 
s'imaginant  que,  à  force  de  forger  on  devient  forgeron ,  il  proclama  qu'en 
allant  à  la  cible,  et  en  timnt,  on  deviendrait  tireur.  Autant  dire  que,  en 
jetant  les  gens  à  l'eau ,  on  en  fait  des  nageurs.  Il  y  a,  dans  la  pratique  du 
tir  et  dans  la  science  de  la  direction  des  feu.\,  une  partie  théorique,  d'abord, 
qu'il  importe  de  connaître.  De  plus,  ce  n'est  que  dans  certaines  conditions 
qu'on  peut  s'exercer  utilement.  Et  ces  conditions,  il  est  rare  qu'on  les 
trouve  réunies  ailleurs  que  sur  des  terrains  spécialement  choisis. 

Le  général  Billot  s'est  laissé  émouvoir  par  les  plaintes  qu'a  soulevées 
de  toutes  parts  l'œuvre  de  destruction  que  son  prédécesseur  avait  accom- 
plie. Sous  prétexte  de  décentraliser,  on  avait  confié  à  chaque  régiment 
le  soin  de  faire  ce  qui,  jusqu'alors,  avait  été  le  monopole  des  écoles  de  tir 
On  leur  avait  prescrit  de  procéder  à  toutes  les  expériences  relatives  à 
l'armement,  de  façon  à  tenir  les  officiers  au  courant  des  progrès  de  celui- 
ci.  Mais  les  moyens  matériels,  qui  pouvaient  être  puissants  alors  qu'ils 
étaient  concentrés  en  trois  établissements,  se  sont  trouvés  dérisoirement 
Insuffisants  lorsqu'on  a  voulu  les  répartir  dans  les  200  corps  de  troupe  de 
l'arme.  On  peut  bien,  en  effet,  se  procurer  une  demi-douzaine  d'exem- 
plaires d'un  fusil  nouveau  et  plusieurs  centaines  des  munitions  qui  y 
correspondent  Mais,  si  on  voulait  en  doter  tous  les  régiments,  voyez 
quelle  dépense  ce  serait.  Donc,  on  est  amené,  pour  ne  pas  faire  de  jaloux 
à  ne  donner  à  personne  ces  armes  dont  l'étude  est  justement  considérée 
comme  instructive  et  intéressante.  Beau  résultat,  vraiment  ! 
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Parmi  les  moyens  matériels  dont  les  écoles  de  tir  disposaient  et  qui 
font  cruellement  défaut  dans  les  garnisons  de  l'infanterie,  le  premier  peut- 
être  est  la  possession  de  vastes  polygones  suffisamment  accidentés  et  sur 
lesquels  on  puisse  exécuter  des  feux  dans  des  directions  variées.  Or, 
dans  beaucoup  de  places,  on  en  est  réduit  à  un  unique  champ  de  tir,  et 
encore  ne  peut-on  le  plus  souvent  y  utiliser  qu'une  faible  partie  de  la 
portée  des  armes.  Dans  de  très  remarquables  études ,  dont  le  Ministre 
s*est  manifestement  inspiré,  le  général  Philebert  a  démontré  que,  dans  les 
conditions  actuelles,  c  VInfanteirie  perd  son  temps  »,  c'est  le  titre  môme 
d'une  de  ses  plus  ardentes  brochures.  Le  général  Billot  ra.voue  franche- 
ment dans  une  note  remise  à  la  Commission  du  budget  : 

€  Depuis  radoption  du  fusil  modèle  1886,  dit-il,  la  majorité  des  champs  do 
tir  (vous  entendez  bien  :  la  majorité  !)  sont  devenus  d'un  emploi  dangereux,  et 
on  a  été  obligé  de  restreindre  Tusalpe  de  cette  arme  à  des  distances  très 
réduites....  » 

Je  lisais  récemment,  en  effet,  que,  dans  deux  garnisons  du  département 
du  Nord,  les  tirs  ne  peuvent  pas  se  faire  à  plus  de  iOO  ou  150  mètres  (et 
la  portée  est  de  deux  kilomètres!)  Encore  les  dangers  que  ces  exercices 
à  feu  font  courir  à  la  population  civile,  en  dehors  du  terrain  militaire, 
sont-ils  tçls  qu'il  est  interdit  d'amener  âi  la  cible  les  maladroits.  On 
n'apprend  à  tirer  qu'à  ceux  qui  savent,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'inex- 
périence de  ceux  qui  ne  savent  pas!  Non  seulement  on  ne  peut  tirer  loin, 
mais  on  ne  peut  pas  tirer  souvent  et  suppléer  ainsi  à  la  qualité  par  la 
quantité.  Une  séance  par  semaine  est  accordée  à  chaque  corps,  et,  pour 
peu  que  la  saison  soit  mauvaise  et  qu'il  pleuve  ce  jour-là,  on  ne  va 
à  la  cible  qu'une  fois  tous  les  quinze  jours  !  Bel  apprentissage,  n'est-ce 
pas? 

Mais  je  reprends  ma  citation  : 

«  Il  s'en  est  suivi  que  le  plus  prand  nombre  des  corps  ne  peuvent  |dus 
exécuter,  dans  leurs  garnisons,  une  partie  des  tirs  individuels  et  la  totalité  des 
feux  collectifs.  (J'insiste  là-<lessus  :  on  n'y  exécute  aucuti  feu  collectif)  Cette 
(Mirtic  de  l'instruotion  est  complétée  /trf tir é*me/if  sur  des  champs  de  tir  éloijçnés, 
lors  de  l'exécution  des  tirs  de  combat.  Tous  ces  tirs  doivent  s'exécuter  iHjndant 
une  courte  période  do  six  jours  en  moyenne,  le  budget  accordé  à  cet  effet  ne 
permettant  pas  de  disposer  d'un  plus  grand  nombre  de  journées. 

»  Cette  situation,  fâcheuse  au  point  de  vue  de  l'instruction  de  la  trouijo.  ne 
peut  permettre  d'assurer  convenablement  celle  des  cadres. 

>  Les  connaissances  nécessaires  à  la  conduite  des  feux  ne  .s'acquiArent  pas 
en  quelques  joiH*s:  elles  nécessitent,  au  contraire,  un  effort  constant  et  progressif. 
Il  faut  avoir  sous  la  main  les  moyens  permanents  d'exécuter  des  feux  sur  des 
terrains  variés.  > 

Il  faut  aussi  avoir  sous  la  main  un  personnel  d'élite  composé  de  gens 
du  métier.  On  n'est  apte  à  devenir  instructeur  soi-même ,  qu'après  avoir 
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été  pétri  et  façonné  par  des  instructeurs  spéciaux  très  forts  dans  leui* 
partie  et  qui,  pour  cela  môme,  ne  sont  pas  nombreux.  Ces  maîtres,  on  ne 
peut  espérer  pouvoir  en  trouver  un  exemplaire  par  régiment  ;  on  devra 
même  s'estimer  heureux  si,  dans  l'ensemble  de  l'arme ,  on  parvient  à  en 
découvrir  assez  pour  constituer  le  corps  enseignant  des  écoles  de  tir  et  y 
réunir  des  professeurs  qui  jouissent  d'une  réelle  autorité.  Car,  il  faut  bien 
le  dire,  le  personnel  de  ces  établissements ,  du  temps  môme  où  ils  étaient 
le  plus  florissants,  m'a  paru  souvent  fort  au-dessous  de  sa  tâche.  J'ai 
visité  les  écoles  du  camp  de  Ghàlons,  de  la  Valbonne  et  du  Rucliard ,  et 
j'y  ai  vu  les  officiers  et  sous-officiers  élèves  exécuter  des  tirs  dont  les 
rendements  ont  été  piteux.  J'ai  môme  assisté  à  des  séances  préparées 
avec  le  plus  grand  soin  et  où  le  pour-cent  n'atteignait  point  10  !  (C'était,  il 
est  vrai,  par  pointage  indirect  ;  mais  les  a  visuels  »  dont  on  se  servait 
avaient  été  établis  par  les  maîtres,  à  loisir  et  d'après  des  cartes  détaillées 
Qu'eût-ce  été  s'il  eût  fallu  improviser  cette  organisation  de  tir  indirect  ?) 
Quant  à  l'enseignement  théorique,  ce  qu'on  en  a  publié  montre  le  peu  de 
valeur  qu'il  avait.  Rappellerai-je  que  le  colonel  Lebel,  celui  qui  précisément 
devait  attacher  son  nom  au  calibre  de  8  mm.,  en  1886,  professait  cinq  ou 
six  ans  auparavant  que  le  calibre  de  i  1  était  l'extrême  limite  de  réduction 
qu'on  pût  admettre,  et  il  en  administrait  la  démonstration  par  A  -{•  B  ou 
plutôt  par  X  -h  Y.  H  laissait  autographier  que,  si  on  connaît  a  l'efTet 
destructif  d'une  gerbe  »,  et  qu'on  veuille  maintenant  avoir  l'efficacité  du 
tir  sur  une  formation  tactique  quelconque  ou  sur  une  surface  quelconque, 
il  suffit  de  faire  entrer  dans  la  formule  la  largeur  du  but,  en  écrivant  : 

Efficacité  =  Effet  destructif  multiplié  par  largeur  du  but. 

Si  c'est  pour  donner  des  chaires  à  des  théoriciens  de  cette  force  qu'on 
les  rétablit  dans  les  écoles  de  tir,  ce  ne  serait  pas  la  peine  assurément 
de  changer...  le  mode  d'enseignement  !  Espérons  que  le  Ministre  aura  la 
main  heureuse  dans  le  choix  des  titulaires  &  qui  il  les  confiera.  En  atten- 
dant, louons-le  d'avoir  pris  une  résolution  qui  était  indispensable,  tout  en 
faisant  remarquer  que  ce  n'est  qu'un  premier  pas.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
des  écoles.  Il  faut  et  dos  maîtres  et  des  élèves. 

Et  il  ne  suffit  pas  non  plus  que  l'infanterie  tire  ;  il  est  indispensable 
qu'elle  marche.  Elle  combat  par  ses  jambes  autant  que  par  ses  fusils. 
En  cela  encore  nos  fantassins  ne  sont  pas  ce  qu'ils  devraient  ôtre.  Il  y  a 
des  régiments,  je  le  sais,  où  la  marche  est  en  honneur.  Il  en  est  d'autres^ 
et  beaucoup,  ot  trop,  où  on  se  borne  à  faire  chaque  semaine  une  prome- 
nade militaire,  ou  plutôt  on  l'inscrit  au  tableau  de  service,  sauf  à  la  décom- 
mander en  cas  de  mauvais  temps  ou  s'il  survient  un  empêchement  quel- 
conque. Cette  promenade  est  exécutée  vaille  que  vaille ,  sans  méthode 
sans  principes  définis;  on  la  considère  comme  une  corvée  inutile, pénit ilé- 
on en  dispense  une  foule  d'employés,  de  sorte  que  ce  sont  toujours  les 
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mômes  qui  y  prennent  part  et  qu'on  n'arrive  pas  à  un  véritable  entraîne- 
ment. Le  Règlement  sur  Vexercice  et  les  manœuvres  de  Vinfanterie  relègue 
dans  les  a  Appendices  de  Técole  du  soldat»  les  prescriptions  suivantes 
qui  ne  laissent  pas  d'être  fort  sommaires  : 

'<  Pendant  le  mois  d'avril,  il  sera  exécuté,  pendant  quatre  jours  de  suite,  une 
série  de  marches  d'épreuve  de  20,  22,  24  et  26  kilomètres.  Ces  marches  auront 
lieu  avec  chargement  de  guerre. 

>  Il  sera  pris  note  des  hommes  qui ,  par  suite  d'absence  ou  pour  tout  autre 
motif,  n'auront  pas  participé  à  une  ou  plusieurs  dcces  marches.  Ils  seront 
astreints  ultérieurement  à  en  recommencer  la  série  complète.  > 

II  est  manifeste  que  c'est  une  préparation  fort  insuffisante ,  et,  d^autre 
part,  cette  réglementation  sèche  n'est  pas  vivifiée  par  un  exposé  de 
principe.  Il  n'y  a  pas  de  doctrine  officielle  qui  définisse  la  discipline  de 
marche,  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  les  opinions  les  plus  disparates  se  faire 
jour.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que,  lors  des  grandes  manœuvres  de  1896, 
le  général  Gailliot,  qui  en  avait  la  direction,  imposa  du  jour  au  lendemain 
fobligation  du  pas  cadencé  aux  troupes  momentanément  placées  sous  ses 
ordres  ?  On  se  souvient  du  bruit  que  fît  cet  ordre  et  de  la  clameur  qu'il 
provoqua. 

Aussi  bien,  élargissant  le  champ  de  nos  réflexions,  nous  pourrions  faire 
remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  suranné  dans  la  réglementation  du  service 
de  route.  Loin  de  chercher  à  employer  à  la  préparation  de  la  gueire  les 
étapes  que  fait  l'infanterie  pour  aller  exécuter  ses  feux  de  guerre  ou 
l'artillerie  pour  se  rendre  aux  écoles  à  feu ,  on  applique  des  règles  toutes 
spéciales  à  ce  qu'on  nomme  les  a  routes  à  l'intérieur  ».  La  colonne  est 
précédée  par  un  officier  qui  la  devance  de  24  heures,  voire  de  48,  comme 
au  temps  où  il  n'y  avait  ni  chemin  de  fer,  ni  télégraphe,  ni  bicyclette. 
Alors  que,  en  campagne,  on  s'installera  au  cantonnement  d'une  manière 
inopinée  et,  bien  souvent,  sans  avoir  eu  le  temps  d'en  exécuter  la  recon- 
naissance préalable,  ces  troupes  qui  se  déplacent  savent  plusieurs  semaines 
à  l'avance  par  quelles  localités  elles  passeront,  ces  localités  figurant 
sur  une  <  carte  des  gîtes  d'étapes»  qui. date  du  temps  où  les  régiments 
étaient  soumis  à  des  changements  de  garnison  très  irréguliers.  Avec  les 
migrations  périodiques  qui  leur  sont  actuellement  imposées,  les  corps 
suivent  régulièrement  les  mômes  itinéraires  :  il  n'y  a  pour  eux  ni  surprise 
ni  imprévu,  ce  qui  n'empêche  qu'ils  envoient  reconnaître  la  ville,  s'abou- 
chent longtemps  à  l'avance  avec  la  municipalité  et  font  une  foule  de 
préparatifs. 

Ajouterai-je,  en  passant,  que  les  populations  de  certaines  communes  se 
jassont,  à  la  longue,  d'avoir  à  héberger  des  troupes,  alors  que  les  communes 
voisines  seraient  bien  aises  d'avoir  leur  tour,  et  que,  par  suite,  il  serait  bon, 
même  au  point  de  vue  national ,  de  vari(T  parfois  les  itinéraires  ?  Il  parait 
que  la  législation  en  vigueur  ne  le  permet  pas.  Cette  législation  défmissant 
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les  droits  du  soldat  logé  chez  Thabîtant,  attribue  un  lit  pour  deux  hommes, 
ce  qui  est  un  peu  bien...  primitif,  et  surtout  fort  contraire  à  ce  qui  aura 
lieu  en  campagne,  où  le  cantonnement  sera  la  règle.  Ne  conviendrait-il 
pas  d'habituer  le  troupier  &  dormir  tout  habillé  et  à  utiliser  de  son  mieux 
les  couverts  tels  que  granges,  remises,  etc.  ? 

Pour  les  troupes  à  cheval,  plus  encore  que  pour  l'infanterie,  le  canton- 
nement devrait  être  de  pratique  constante  de  façon  à  entrer  dans  les 
mœurs.  On  sait  combien  il  est  important  que  la  cavalerie  prenne  l'habi- 
tude d'abriter  ses  chevaux  et  l'artillerie  ses  attelages.  Il  faut  s'y  ingénier, 
et  c'est  un  art  qu'on  n'acquiert  qu'à  la  longue. 

A  ce  changement  dont  je  parle,  l'artillerie  gagnerait  encore  de  ne  plus 
suivre  toujours  les  grandes  routes  qui  relient  les  villes  où  elle  fait  étape. 
Elle  n'a  pas  actuellement  occasion  de  faire  reconnaître  et  jalonner,  pour 
les  parcourir,  les  chemins  de  terre,  les  voies  en  mauvais  état,  les  passages 
étroits  et  difficiles,  dont  elle  sera  maintes  fois  obligée  de  se  contenter 
lorsqu'elle  fera  la  guerre.  Si  on  se  décidait  à  changer  la  législation  ou, 
tout  simplement,  à  généraliser  le  droit  de  réquisition,  on  pourrait  assigner 
à  chaque  colonne  des  gttes  tels  qu'elle  se  trouvât  amenée  à  passer 
n'importe  par  où.  Elle  y  gagnerait  cette  mobilité  qui,  disait  Marmont,  est 
la  première  qualité  de  l'artillerie. 

—  Je  rappelais  tout  à  l'heure  le  toile  soulevé  par  les  «  Instructions  »  du 
général  Caiiliot,  directeur  des  grandes  manœuvres  exécutées  dans  les 
Charentes.  Le  pauvre  homme  a  eu  ce  qu'on  appelle  une  mauvaise  presse. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  des  exigences  draconiennes,  d'être  «  vieux  jeu». 
de  ne  pas  avoir  compris  les  nécessités  de  la  guerre  moderne ,  de  n'avoir 
pas  profité  des  leçons  de  la  campagne  de  1870,  aboutissant  notamment  à 
l'octroi  d'une  grande  indépendance  aux  chefs  des  différentes  unités  de 
l'armée.  On  lui  a  reproché  surtout  de  se  mêler  de  ce  qui  no  le  regardait 
pas.  Un  amiral  appelé  au  commandement  d'une  flotte  n'a  pas  à  faire 
modifier  la  machinerie  de  ses  bâtiments.  Il  prend  ceux-ci  tels  qu'ils  sont, 
son  seul  devoir  étant  d*en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  De  même  un 
général  en  chef,  mis  à  la  tête  d'une  armée,  n'a  pas  à  recommencer  sur  de 
nouvelles  bases  l'instruction  de  ses  troupes.  Encore  moins  doit-il  leur 
prescrire  tout  justement  le  contraire  de  ce  que  les  règlements  leur 
prescrivent. 

Ëh  Inen,  si  le  général  Caiiliot  avait  plutôt  manifesté  un  esprit  différent 
de  celui  qui  anime  les  textes  officiels ,  s'il  les  interprétait  à  sa  manière, 
qui,  à  beaucoup  d'égards,  ne  devait  pas  être  la  bonne,  voici  le  général  de 
Négrier  qui  ne  craint  pas,  lui,  d'aller  tout  à  rencontre  des  volontés  du 
Ministre  et  qui,  sans  s'amuser  à  interpréter  les  règlements,  se  contente 
de  s'asseoir  dessus,  comme  dit  lo  vulgaire,  ou  de  les  fouler  aux  pieds, 
pour  employer  une  expression  qui,  sans  en  avoir  l'air,  est  plus....  relevét*, 
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tout  en  étant  identique  !  Cette  crànerie  lui  réussira- t-elle?  Noue  le  verrons. 
La  presse  n*a  pas  encore  dit  son  mot;  le  général  est  populaire;  il  a  fait  son 
possible  pour  Tôtre  :  ses  «  Notes:»  ont  peut-être  pour  objet  d'y  contribuer. 
La  foule  lui  donnera  peut-ôtre  raison.  J'estime  que  les  gens  sensés  lui 
donneront  tort  *. 

Si  la  discipline  fait  la  force  principale  des  armées,  comme  on  rafQrme 
avec  raison,  c'est  aux  chefs  qu'il  appartient  d'en  donner  l'exemple  :  plus 
ils  sont  haut  placés ,  plus  ils  doivent  s'abaisser  pour  s'incliner  devant 
ses  nécessités.  Certes,  il  leur  est  loisible  de  prescrire  de  ne  couvrir  les 
compagnies  au  combat  que  par  trois  éclaireurs,  au  moins,  sept  au  plus, 
alors  que  leur  effectif  normal  est  de  32.  Ce  chiffre  est  évidemment  un 
maximum  :  l'article  128  du  Règlement  de  l'infanterie  dit  formellement  :  «  Le 
chef  de  bataillon  (ou  le  capitaine,  si  la  compagnie  est  isolée),  décide  s'ils 
seront  employés  en  totalité  ou  en  partie.  »  Encore  pourrait-on  se  plaindre 
de  l'ingérence  du  général  en  chef  dans  une  question  qui  est  du  ressort  du 
chef  de  bataillon  ou  du  commandant  de  la  compagnie,  comme  en  fait  foi 
la  phrase  que  je  viens  de  transcrire.  Mais  le  général  de  Négrier  ne  Tentend 
pas  ainsi,  et  il  n'y  va  pas,  comme  on  dit,  par  quatre  chemins.  Il  parle 
impérativement  sinon  toujours  très  clairement. 

Ainsi  il  débute  en  formulant  de  véritables  f  aphorismes  de  guerre  »  tels 
que  ceux-ci  :  a  II  n'y  a  pas  de  positions.  (Je  dirais,  moi,  qu'il  y  a  position  et 
position,  comme  il  y  a  fagot  et  fagot)  On  ne  s'assujettit  jamais  au  terrain. 
En  offensive,  comme  en  défensive,  on  manœuvre.  »  C'est  très  joli,  ces 
phrases.  Mais  est-ce  autre  chose  que  des  phrases  ?  Elles  sont  courtes  et 
sonnent  bien  ;  elles  ont  une  allure  guerrière  et  gardent  comme  le  ton  du 
commandement;  faut-il  avouer  que  je  préférerais  à  leur  impef^atoria 
brevitas  quelques  explications  et  quelques  commentaires?  Le  directeur 
des  manœuvres  de  1898  ne  se  donne  pas  la  peine  de  motiver  ses  juge- 
ments :  il  est  de  ceux  qui  tranchent,  au  lieu  de  dénouer,  au  moins,  en 
général.  Voici,  en  effet,  comment  il  justifie  l'ordre  qu'il  donne  de  placer 
les  divisions  l'une  derrière  l'autre  dans  l'offensive  du  corps  d'armée  : 

f  11  faut  éviter  l'accolement  des  unités,  qui  amène  l'éparpillement  dos 
forces  sur  le  front  et  empêche  toute  manœuvre  par  suite  de  l'engagement 
prématuré  des  réserves  ». 

Eh  oui  !  Cette  disposition  a  des  inconvénients  ;  mais  elle  a  des  avan- 

1  Ces  observations  ont  été  écrites  le  jour  où  la  France  miiUairt  a  inséré  (}ans  ses 
colonnes  les  «  Notes  •  du  géDéral  de  Négrier.  Le  journal  les  faisait  précéder  d*iin  avis  disant 
qu'il  les  publiait  «  sans  commentaires,  laissant  à  chacun  le  soin  d'en  faire  son  prollt.  •  Il 
s'est  ravisé  depuis,  et  il  les  a  vivement  commentées.  Sur  bien  des  points  je  me  rencontre 
avec  le  glossatenr  de  la  France  tniUtaire.  Au  surplus,  voici  celle-ci  qui  reprend  de  plus 
belle  ses  attaques  :  le  colonel  P.  Robert,  bien  connu  par  ses  études  d'art  militaire,  revient 
à  la  charge  dans  une  série  d'articles  aussi  énergiques  que  documentés,  dont  la  publica- 
tion n'est  pas  terminée  à  l'heure  qu'il  est. 
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tages  1  Celle  que  préconise  le  général  a  certes  bien  des  avantages,  mais 
elle  a  bien  des  inconvénients  aussi!  On  n*a  qu'à  ouvrir  un  Cours  d'art 
militaire,  pour  y  trouver  Ténumération  des  raisons  pour  et  la  liste  des  argu- 
ments contre.  Le  Règlement  ne  s*est  décidé  ni  dans  un  sens  ni  dans 
l'autre,  ou  plutôt  il  a  rejeté  l'idée  d'imposer  l'une  des  manières  de  faire  à 
l'exclusion  de  l'autre.  Chacune  peut  être  préférée  dans  certained  condi- 
tions de  terrain  et  .convient  à  des  circonstances  déterminées.  Aussi  la 
théorie  de  l'Ecole  de  régiment  (article  31)  laisse- t-elle  à  cet  égard  une 
complète  liberté  aux  généraux  :  a  Le  commandant  en  chef,  dit-elle,  dispose 
d'ailleurs  ses  unités  tactiques  comme  il  l'entend,  suivant  les  circonstances 
et  la  configuration  des  lieux,  d 

Le  môme  article  Si  s'exprime  encore  ainsi  : 

a  Les  grandes  unités  prennent  leur  formation  de  combat  en  deux  groupes 
principaux  dont  la  force  peut  varier  suivant  les  circonstances  et  les  efiectiis. 
Le  premier  se  subdivise  en  première  et  deuxième  ligne  ;  l'autre  forme  la  troi- 
sième ligne. 

»  Le  régiment  et  la  brigade  se  forment  sur  deux  lignes  ;  cependant  quand 
le  régiment  ou  la  brigade  sont  isolés,  ils  se  forment  toujours  sur  trois  lignes, 
ainsi  que  la  division,  qu'elle  soit  encadrée  ou  isolée.  » 

Cette  rédaction  a  le  don  d'exaspérer  le  fougueux  général,  a  U  n'y  a  ni 
première  ligne,  ni  deuxième,  ni  troisième,»  s'écrie-t-il  avec  véhémence 
£t  il  ajoute  :  «  Les  différents  secteurs  du  combat  doivent  avoir  leur  réserve' 
particulière.  En  outre,  il  est  constitué  une  réserve  générale  qui  comporte 
de  rartillerie.  Chaque  réserve  de  secteur  doit  avoir  un  ou  deux  escadrons, 
prêts  à  intervenir  sur  l'initiative  de  leur  chef.  » 

Que  voilà  bien  des  nouveautés,  et  dont  on  voudrait  savoir  la  raison 
d'être  ! 

Vidons  d'abord  une  querelle  de  mots.  Oui,  certes,  l'expression  de  ligne 
est  impropre.  Si  j'en  crois  mes  souvenirs  du  temps  où  je  faisais  de  la 
géométrie,  une  ligne  n'a  pas  d'épaisseur  ni  de  largeur.  Or,  on  applique  ce 
vocable  à  une  formation  qui  a  de  la  profondeur,  puisqu'elle  comporte  une 
chaîne»  parfois  des  soutiens,  et  enfin  des  réserves.  Elle  constitue  ce  que 
Tarticle  31  précité  nomme  un  <  groupe  »  ;  elle  occupe  une  bande  de  ter- 
rain, une  zone,  une  tranche,  si  on  veut,  et  n'est  pas  cette  chose  immaté- 
rielle et  filiforme  que  représente  le  mot  <  ligne  ». 

Demandons-nous  maintenant  ce  que  veut  dire  le  mot  a  secteur  »  et 
comment  chacun  Tinterprétera ,  et  s'il  est  bien  nécessaire  de  mettre  de 
l'artillerie  à  la  réserve  générale,  et  si  on  a  encore  de  la  cavalerie  dis- 
ponible à  affecter  à  chaque  réserve  particulière,  et  ce  qu'on  entend  par 
des  ('scadrons  qui,  tout  en  étant  affectés  à  une  réserve,  interviennent 
(t  sur  l'initiative  de  leur  chef,  v,  au  lieu  de  dépendre  du  commandant  de 
celte  réserve. 

(Je  profite  de  l'occasion  pour  vous  signaler  une  innovation  récemment 
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introduite  dans  l'organisation  de  son  corps  d'armée.  Vous  savez  que  cha- 
cun d'eux  dispose  d'une  brigade  de  cavalerie.  Cette  brigade  devait  fournir 
un  escadron  —  appelé,  pour  cette  raison,  divisionnaire — à  chacune  des  divi- 
sions d'infanterie.  On  a  renoncé  à  ce  prélèvement  qui  affaiblissait  par  trop 
la  force  de  cavalerie  dont  disposait  le  commandant  du  corps  d'armée. 
Dorénavant  les  escadrons  divisionnaires  seront  fournis  par  les  troupes 
de  seconde  ligne.  Cette  digression  finie,  j'en  reviens  aux  c  Principes  géné- 
raux J>  par  quoi  débute  la  Note  du  général  de  Négrier). 

Ces  ce  Principes  généraux  »  se  terminent  par  l'établissement  de  liaisons 
qui  doivent  être  constituées  au  début  de  tout  engagement,  de  façon  à 
relier  chaque  unité  avec  l'unité  supérieure,  et  par  la  recommandation 
d'initier  chaque  jour  les  troupes  à  l'objet  de  la  manœuvre  qui  sera 
exécutée. 

Trois  chapitres  sont  consacrés  successivement,  —  encore  que  cet 
ordre  ne  paraisse  pas  absolument  logique,  tout  au  contraire,  —  au  combat^ 
aux  feux  et  aux  formations  de  rassemblement 

Au  sujet  de  ces  rassemblements,  qui  normalement,  chronologiquement, 
marchent  avant  le  combat  (si  tant  est  qu'un  rassemblement  marche  !), 
nous  retrouvons  toujours  le  môme  luxe  de  recommandations  précises  et 
tatillonnes.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  sont  données  qu'  c  à  titre  d'exemple  », 
que  donc  on  peut  n'en  pas  tenir  compte.  Eh  bien  alors  ? 

Quant  au  combat  et  à  l'emploi  des  feux,  dame,  il  y  en  aurait  long,  bien 
long  à  dire  là-dessus.  Et  le  mieux  est  peut-être  de  remettre  au  mois  pro- 
chain l'analyse  de  ces  deux  intéressants  chapitres.  Cette  chronique  com- 
mence à  se  faire  longue,  et  je  ne  suis  pourtant  pas  au  bout  de  mon  rou- 
leau. 

—  J'ai,  en  effet,  à  vous  signaler  des  publications  intéressantes  et  à  vous 
donner  diverses  nouvelles. 

La  Revue  de  Paris  a  inséré  une  très  belle  étude  du  commandant  Rous- 
set,  qui  est  un  de  nos  meilleurs  écrivains  militaires,  sur  ce  qu'il  eût  été 
tenté  d'appeler  le  Génie  du  maréchal  de  Moltke,  si  ce  mot  de  génie  n'avait 
pas  été  capable  de  soulever  des  tempêtes.  Et  pourtant  on  a  dit  que  le  génie 
n'est  qu'une  longue  patience.  A  ce  compte,  le  chef  d'état-major  de  l'armée 
prussienne  en  a  eu  plus  que  personne.  Mais  ne  chicanons  pas  sur  les 
mots  :  l'art,  le  talent  ou  le  mérite  de  réussir,  de  Moltke  l'a  eu.  L'intéres- 
sant est  d'analyser  les  causes  de  son  succès. 

C'est  cette  tâche  que  s'est  proposée  le  commandant  Rousset,  et  m'est 
avis  qu'il  s'en  est  acquitté  à  merveille.  Il  a  défini  avec  beaucoup  de  pré- 
cision, de  pénétration,  de  justesse,  les  qualités  d'esprit  de  l'éminent 
stratège  ;  il  a  indiqué  ses  insuffisances  ;  il  a  avoué  ses  défaillances  ;  il  a 
marqué  ses  tâtonnements  et  dépeint  d'une  fagon  frappante  l'évolution  de 
ses  méthodes.  Il  a  su  être  impartial,  modéré,  équitable.  Je  ne  saurais 
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trop  recommander  la  lecture  des  quelques  pages  d'ailleurs  lumineuses 
qu'il  a  consacrées  à  ce  passionnant  sujet. 

Il  a  paru,  dans  divers  recueils  périodiques,  des  extraits  très  alléchants 

* 

des  Souvenirs  du  maréchal  Canrobert.  Le  livre  promet  d'être  fort  intéres- 
sant. Il  n*a  pas  été  rédigé  par  le  maréchal  qui  n'était,  je  crois,  ni  écrivain 
ni  orateur,  bien  qu'on  cite  de  lui  des  lettres  et  des  discours  dont  la  pureté 
de  ses  sentiments  et  Télévation  de  son  âme  font  presque  des  chefs- 
d'œuvre.  Dans  ses  dernières  années,  il  aimait  à  conter  les  principaux  épi- 
sodes de  sa  vie.  Un  homme  de  talent,  un  publiciste  distingué,  M.  Germain 
Bapst,  qui  était  un  de  ses  auditeurs  habituels,  eut  l'idée  de  recueillir  ces 
récits;  il  les  t)*anscrivit/les  relia  par  des  renseignements  et  des  commen- 
taires et,  ce  travail  fait,  il  en  soumit  le  résultat  au  maréchal,  lequel  reconnut 
sa  pensée  sous  cette  forme  qui  n'était  pas  tout  k  fait  de  lui.  Les  mémoires 
qu'on  nous  annonce  ont  donc  la  valeur  d'une  autobiographie  parlée,  en 
quelque  sorte,  et  je  répète  que  ce  que  j'en  ai  lu  m'a  vivement  plu. 

Je  n'en  dirai  pas  autant,  hélas!  d'un  livre  que,  sur  les  promesses  du 
titre,  je  me  suis  hâté  d'ouvrir,  et  que  j'ai  refermé  avec  dépit,  encore  que 
l'auteur  ne  manque  pas  de  talent.  Mais  la  fagon  dont  il  a  traité  son 
sujet  m'a  navré.  Un  sujet  si  captivant  ! 

Il  s'agit  de  nos  Ecrivains  militaires ,  par  M.  Guillon.  Je  suis  très  friand 
des  vieux  bouquins  dont  la  lecture  nous  montre  que  Thistoire,  en  général, 
est  un  perpétuel  recommencement,  et,  en  particulier,  l'histoire  militaire. 
Rien  de  plus  délicieux  que  certaines  pages  de  Montluc;  rien  de  plus 
amusant,  de  plus  étincelant,  que  les  paradoxes  du  prince  de  Ligne;  rien 
de  substantiel,  de  suggestif,  d'empoignant,  comme  les  écrits  de  Vauban. 
(A  ce  propos,  je  ne  peux  que  mentionner  ici,  mais  avec  l'intention  d'y 
revenir  un  jour,  les  lettres  de  cet  illustre  ingénieur  que  donne  le  colonel 
A.  de  Rochas  d'Aiglun  dans  la  Revue  du  génie).  Il  y  a  quelques  années, 
la  librairie  Charles-Lavauzelle,  de  Limoges,  entreprit  une  a  Collection 
des  grands  écrivains  militaires  »  qui  débuta  par  V Armée  francise  eut 
1867,  du  général  Trochu,  les  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe,  les  Fantaisies 
et  pi^éjugés  militaires  du  Prince  de  Ligne.  Déjà  cette  publication  me  causa 
un  certain  malaise.  Le  style,  l'orthographe,  en  avaient  été  rajeunis  et  mis 
au  goût  du  jour.  Je  n'y  retrouvais  pas  les  foi*mes  archaïques  et  souvent 
incorrectes  auxquelles  j'étais  habitué  et  qui  donnent  à  ces  vieilles  idées 
leur  cachet,  leur  saveur,  leur  couleur.  On  m'a  expliqué  que  la  collection 
était  destinée  non  aux  chercheurs  et  aux  érudits,  mais  îi  la  masse  des 
officiers  que  rebutent  les  expressions  ou  les  tournures  qui  sont  tombées 
en  désuétude  et  qu'il  faut  un  certain  effort  d'esprit  pour  comprendre.  Ce 
public ,  en  tous  cas ,  n'a  pas  paru  a  mordre  ».   Peut-être  le  prix  de  la 
collection  (2  ft*ancs  par  volume)  Ta-t-il  effrayé  ;  peut-être,  préoccupé  du 
présent  et  de  l'avenir,  ne  s'intéresse-t-ii  que  médiocrement  au  passé. 
I89d  25 
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peut-être  encore  a-t-il  souffert,  lui  aussi,  de  la  toilette. faite  à  ces  œuvres 
et  les  préférait-il  dans  leur  négligé  original.  Toujours  est-il  que  la  publi- 
cation n'a  pas  été  poursuivie,  je  crois  ;  on  s'est  contenté  de  faire  entrer 
dans  la  collection  un  des  moins  bons  spécimens  du  talent  du  général 
Dragomirolf  et  je  ne  sais  plus  quel  traité  (un  traité  d*équitation ,  sauf 
erreur)  dû  à  la  plume  de  je  ne  sais  quel  illustre  inconnu. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Guillon,  j'espérais  trouver  tout  autre  chose  qu'un 
précis  sec  et  bien  fait.  J'aurais  voulu  moins  de  détails  biographiques  et  de 
dates,  mais  plus  de  chaleur  d'âme.  J'aurais  souhaité  que  l'auteur  s'effaçât 
en  s'efforgant  tout  Simplement  de  nous  faire  aimer  et  admirer  les  écrivains 
dont  il  parlait ,  qu'il  nous  donnât  envie  de  les  lire.  De  ce  qu'il  a  fait  â  ce 
que  je  rêvais,  il  y  a  la  différence  d'un  herbier  à  un  bouquet.  Je  ne  fais  pas 
fi  des  herbiers  :  je  sais  qu'ils  rendent  de  grands  services  à  la  science 
botanique.  Mais  les  fleurs  qui  sentent  si  bon,  dont  les  couleurs  sont  si 
vives,  si  harmonieuses,  si  chatoyantes,  qu'en  reste-t-il  quand  elles  ont  été 
desséchées  et  aplaties  ?... 

—  Une  note  approuvée  le  30  avril  dernier  par  le  Ministre  de  la  guerre  fait 
connaître  de  très  importants  changements  apportés  au  matériel  et  aux 
méthodes  de  tir  de  l'artillerie  de  campagne  Système  de  Bange  (pièces  de 
80  et  de  90),  ce  qui  semble  indiquer  qu'on  se  préoccupe  moins  que  beau- 
coup de  gens  ne  le  supposent  du  canon  &  tir  rapide.  On  est  amené,  en 
effet,  à  de  grosses  dépenses  pour  introduire  les  modifications  dont  parle 
cette  note,  et  surtout  on  est  entraîné  à  adopter  de  nouvelles  rôgleSt 
alors  que  tout  le  monde  se  plaint  de  l'instabilité  de  la  réglementation 
militaire. 

On  a  donc  supprimé  les  appareils  grossiers  jusqu'à  présent  employés 
pour  le  repérage  pendant  le  tir  ;  on  y  a  substitué  des  goniomètres.  D'autre 
part,  bien  que  les  pinces-débouchoirs  viennent  tout  récemment  encore  d'être 
améliorées  par  l'addition  d'un  ressort,  voici  qu'on  les  jette  au  rebut,  en  les 
remplaçant  par  des  déhouchoirs  doubles  à  raison  d'un  par  section  et  non 
plus  d'un  par  pièce.  Les  projectiles  seront  dorénavant  transportés  par  des 
manettes  à  obus.  La  longue-vue  de  batterie  a  disparu  :  le  modèle  plus 
perfectionné  qu'on  vient  d'adopter  se  dénomme  lunette  tnodèle  1897  :  son 
support  porte  un  plateau  gradué,  dont  les  divisions  correspondent  à 
celles  des  goniomètres,  afin  de  permettre  d'associer  son  mode  d'emploi  au 
leur. 

Transportée  dans  un  étui  fixé  en  avant  du  marchepied  d'un  avant-train 
de  pièce,  la  lunette  sert  à  mesurer  :  1»  les  écarts  en  direction,  ^f>  les  angles 
de  site,  3o  les  hauteurs  d'éclatement  des  projectiles.  Enfin ,  concurremment 
avec  les  goniomètres,  elle  permet  d'effectuer  un  pointage  initial  sur  repère, 
et  même  sans  repère.  Le  principe  de  son  emploi  consiste  â  établir  le 
parallélisme  des  pièces  en  leur  faisant  faire  à  toutes  le  même  angle  fmr 
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rapport  à  la  direction  donnée  à  la  lunette.  Par  oonséquent,  il  suffit  de 
changer  cette  direction  d'une  fagon  convenable  pour  diriger  tous  les  plans 
de  tf*  sur  un  autre  objectif. 

L'usage  du  débouchoir  double  a  un  objet  également  double  :  il  évite  les 
erreurs  dans  le  perçage  de  la  fUsée  et  il  accélère  cette  opération.  Le  tir 
peut  donc  être  Dfiené  plus  vite,  et  cela  d'autant  plus  que  les  fonctions  des 
servants  ont  été  modifiées  ;  le  travail  a  été  mieux  réparti.  Au  lieu  de  six 
servants  constituant  le  t  peloton  de  la  pièce  »,  on  a  maintenant  un  paquet 
de  quatre  hommes  constituant  le  «  peloton  de  la  bouche  à  feu  >  et  un 
autre  paquet  (quatre  hommes  par  section)  constituant  le  <  peloton  du 
camonii. 

Tout  ce  personnel  est  baptisé  de  noms  caractéristiques,  on  ne  dit  plus  : 
«  le  premier  servant  de  droite  d,  mais  bien  <  le  tireur  >.  On  a  ainsi  le 
pointeury  le  pointeur-servant,  le  pourvoyeur,  Vartificier  distributeur  (ces 
divers  titres  existaient  déjà),  le  déboucheur  et  les  approvisionneurs  (ces 
dénominations  sont  nouvelles,  de  môme  que  celle  de  tireur). 

Mais  ces  détails  importent  assez  .peu,  et  il  est  plus  intéressant  de 
connaître  la  méthode  de  tir  progressif  destinée  à  utiliser  l'emploi  du 
débouchoir  double.  En  voici  le  sommaire  : 

«  1°  Prescrire  à  une  section  de  déboucher  dès  le  début  du  tir  ; 

»  2*^  Chercher,  à  Taide  des  coups  percutants  et  en  exécutant  le  feu  par  section, 
une  fourchette  de  200  mètres  vérifiée  ; 

t  3*  Exécuter  sur  la  limite  courte  de  Tencadrement  une  salve  de  répartition 
fusante.  Prescrire,  s*il  y  a  lieu,  les  corrections  nécessaires  i)our  régler  la  direction 
et  révent.  Répéter,  au  besoin,  cette  salve  ; 

»  4^  Exécuter  un  tir  progressif  de  trois  rafales  en  partant  de  la  limite  courte 
de  lencadrement. » 

La  «  rafale  »  est  la  succession  rapide  de  deux  coups  par  pièce  tirés  sous 
le  même  angle  et  avec  le  même  évent. 

Les  gens  du  métier  reconnaîtront  sans  peine  la  portée  de  la  révolution 
ainsi  réalisée.  Il  est  inutile  d'insister  davantage,  car  il  faudrait  alors  entrer 
dans  des  détails  qui  n'intéresseraient  que  les  officiers  appartenant  à 
l'artillerie.  Disons-leur  seulement  que  toutes  ces  innovations  se  réper- 
cutent, bien  entendu ,  dans  les  divers  règlements  de  manœuvre  (service 
des  pièces,  batterie  attelée,  etc.)  ;  et  même  dans  les  mœurs  de  l'armée, 
dans  ses  habitudes  et  jusque  dans  son  esprit  :  l'instruction  du  personnel 
se  fera»  par  exemple,  d'après  des  principes  inusités  quant  à  présent  ;  on 
spécialisera  de  bonne  heure  chaque  c  servant  »  dans  des  fonctions  déter- 
minées. Le  caisson  acquerra  en  quelque  sorte  sa  place  au  soleil,  alors  qu'il 
n'y  en  avait,  jusqu'à  présent,  que  pour  la  pièce.  Bref,  la  note  du  30  avril 
me  paraît  destinée  à  exercer  une  influence  très  particulière  sur  l'orien- 
tation de  l'artillerie,  et  c'est  pourquoi  je  me  suis  empressé  de  vous  en 
résumer  les  traits  principaux.  Cependant,  si  vous  me  demandez  ce  que  la 
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vitesse  du  tir  gagnera  à  tous  ses  bouleversements,  je  suis  obligé  de 
confesser  que  je  ne  vois  guère  en  quoi  elle  pourra  ôtro  augmentée^ 

On  ne  nous  en  dit  rien,  et  pourtant  le  moindre  renseignement  là-dessus 
nous  toucherait  plus  que  la  connaissance  de  vocables  plus  ou  moins 
inédits.  Espérons  que  Texpérience  des  écoles  à  feu  nous  apportera  les 
données  que  nous  désirons.,.  Mais,  à  dire  vrai,  je  n'y  compte  pas  beaucoup. 
La  pièce  continuera  à  reculer  et  à  se  dépointer.  QuMmporte  alors  qu'on 
gagne  quelques  secondes  dans  le  débouchage  des  évents  ? 

—  Un  décret,  qu'on  me  semble  n'avoir  pas  assez  remarqué,  modifie 
d'une  façon  assez  considérable  les  relations  du  commandant  avec  les 
troupes. 

Jusqu'à  présent,  les  régiments  ou  fractions  de  corps  détachés  dans  une 
place  forte  ne  dépendaient  qu'indirectement  du  gouverneur  de  cette 
place.  Pour  le  service ,  elles  déféraient  à  ses  ordres.  Mais,  pour  la  police, 
l'administration  et  la  discipline,  le  régiment  restait  sous  la  subordination 
de  son  colonel,  lequel  relevait  de  son  général  de  brigade.  Il  était,  en  quelque 
sorte,  prêté  au  gouverneur.  Maintenant  il  lui  est  donné  et  est,  par  suite, 
soustrait  à  l'autorité  de  son  chef  nominal.  Ceci  ne  s'applique  à  la  vérité, 
qu'aux  troupes  a  de  forteresse  »  et  non  aux  troupes  c  de  campagne  »  ;  par 
conséquent,  l'exemple  que  j*ai  donné,  d'un  régiment,  n'est  pas  tout-à-fait 
exact.  Mais  voici  un  bataillon  d'artillerie  à  pied,  celui  d'Epinal,  par  exemple. 
Antérieurement  au  décret ,  d'ailleurs  bien  compliqué ,  du  22  avril  dernier, 
c  relatif  aux  attributions  des  commandants  supérieure  de  la  défense  »,  ce 
bataillon,  stationné  sur  le  territoire  du  20«  corps,  aurait  exclusivement 
dépendu  pour  Tinstruotion  du  <  général  commandant  rartillerie  du  20^ 
corps  t  lequel  siège  à  Nancy.  Aujourd'hui  il  est,  en  tout  et  pour  tout,  sous 
les  ordres  du  a  commandant  supérieur  de  la  défense  des  places  du  groupe 
d'Epinal  et  gouverneur  d'Epinal  ». 

Si  j'y  insiste,  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  simple  changement  d'éti- 
quette, mais  d'une  réforme  de  fond.  J'ai  déjà  signalé  la  création  d'une 
artillerie  technique.  Voici  que  les  éléments  de  cette  arme  qui  sont  destinés 
à  la  poliorcétique  sont  maintenant  subordonnés  aux  officiers  qui  sont 
appelés  à  les  conduire  en  campagne....  je  veux  dire  :  à  les  commander  en 
cas  de  siège. 

Ce  sont  des  mœurs  nouvelles  qui  s'introduisent  dans  l'armée.  Déjà  les 
inspections  d'armée  dont  j'ai  parlé  tendent  à  modifier  l'orientation  de  la 
machine  militaire,  à  détruire  l'esprit  «  particulariste  •  de  certaines  armes, 
à  développer  le  sentiment  de  la  solidarité  et  de  la  camaraderie  de  coni- 
bat,  à  organiser  les  choses  en  vue  de  la  guerre  et  non  plus  uniquement 
pour  les  commodités  du  temps  de  paix.  A  cet  égard,  on  ne  peut  que  louer 
le  général  Billot  des  réformes  qu'il  introduit  sans  fracas,  mais  avec  beau- 
coup d'esprit  de  suite.  Il  est  quelque  peu  surprenant,  par  contre,  de  voir 
qu'ayant  accompli  une  véritable  évolution,  sur  le  papier,  il  se  préoccupe 
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peu  d'exiger  la  soumission  à  ses  volontés.  Ses  recommandations  sont 
lettres  mortes.  En  vain  a-t-il  prescrit  d'inspecter  les  troupes  par  des  pro- 
cédés contraires  à  ceux  qu'on  employait  jusqu'à  présent,  de  ne  se  préoc- 
cuper que  de  l'aptitude  à  la  guerre  et  des  chefs  et  des  hommes,  on  me 
dit  que,  dans  bien  des  corps  d'armée,  tout  se  passe  comme  par  le  passé, 
qu'on  suit  les  errements  traditionnels  et  que  l'inertie  des  gens  paralyse 
le  mouvement  des  institutions.  C'est  dommage.  Et  il  est  regrettable  qu'on 
ne  puisse  changer  les  hommes  aussi  simplement  que  les  textes  officiels. 

—  Quelques  petites  nouvelles  pour  finir. 

D'après  la  France  militaire,  le  20®  corps  serait  déjà  pourvu  des  canons 
du  nouveau  modèle.  Je  vais  tâcher  d'avoir  sur  ce  matériel  quelques  ren- 
seignements sûrs  et  je  vous  les  communiquerai  dès  qu'ils  me  seront 
parvenus. 

Sur  les  idées  de  la  Chambre  nouvelle  relatives  aux  choses  militaires,  je 
n'ai  recueilli  aucune  donnée  certaine.  Il  ne  semble  pas  que  ces  ques- 
tions aient,  dans  aucun  collège  électoral,  servi  de  plateforme.  Si  les  pro- 
fessions de  foi  ont  parlé  de  la  durée  du  service  militaire  et  de  la  nécessité 
d'égaliser  les  charges  qui  en  résultent,  c'a  été  incidemment  et  comme  qui 
dirait  surérogatoirement.  On  ne  peut  dire  à  priori  qu'un  mouvement  quel- 
conque se  dessine  dans  le  sens  de  la  réduction  à  deux  ans  du  séjour  sous 
les  drapeaux.  Il  se  peut  pourtant  que  cette  réduction  ait  de  nombreux 
partisans  dans  la  Chambre  ;  mais  il  est  certain  que,  jusqu'à  présent,  on  ne 
s'en  aperçoit  à  aucun  indice  (*). 

On  a  fait  quelque  tapage  au  sujet  de  l'intention  qu'on  prêtait  soit  au 
général  Galliéni  de  rentrer  en  France,  soit  au  gouvernement  de  rappeler 
<  le  pacificateur  de  Madagascar  b.  On  nommait  déjà  son  successeur,  le 
colonel  Bailloud  (de  l'artillerie,  toujours  !).  Un  communiqué  assez  sec,  pu- 
blié par  les  journaux^  a  coupé  court  à  ces  bruits  sur  l'origine  desquels 
courent  encore  d'autres  bruits...  qu'il  vaut  autant  ne  pas  répéter  aujour- 
d'hui, fls  ne  perdront  rien  pour  attendre. 

>  Il  a  été  pourtant  publié  le  6  de  ce  mois  une  interview  de  M.  Mezières,  qui  présidait 
la  commission  de  l'armée  dans  la  dernière  Chambre  et  qui  la  présidera  probablement 
encore  daas  la  nouvelle,  si  l'accident  qu'il  vient  de  subir,  en  tombant  de  tramway,  ne 
le  condamne  pas  à  l'Inaction.  Voici  les  paroles  qu'on  lui  prête  :  «  l<a  question  militaire 
autour  de  laquelle  ont  pivoté  les  dernières  élections  législatives  est  capitale.  C'est  le  ser- 
vice de  deux  ans,  qui,  inséré  dans  le  programme  de  pas  mal  de.  nouveaux  et  même 
d'anciens  candidats,  leur  a  valu  la  nomination  qu'ils  en  attendaient. 

Or.  le  choix  des  membres  de  la  commission  de  l'armée  par  les  bureaux  de  la  Cham- 
bre se  baserait  certainement  sur  la  même  idée  et  y  enverrait  en  ce  moment  une  majo- 
rité favorable  à  ce  service  de  deux  ans,  que  l'ancienne  commission  repoussait  de  toutes 
ses  forces. 

Nous  avons  donc  tout  intérêt  à  attendre  que  les  idées  de  la  nouvelle  Chambre  se 
soient  taMées,  que  les  esprits  aient  repris  un  pen  du  calme  qu'ont  fait  perdre  les  élec 
lions;  bref,  que  l'élolgnemeot  des  électeurs  ait  influencé  sainement  le  vole  des  députés 
sérieoaement  épris  de  la  grandeur  de  la  patrie  *. 
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GHHONIQUE  ITALIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Rome,  25  mai. 

Les  troubles  en  Italie.  —  Répression  par  rarmée  et  mesures  de  sûreté  pour 
assurer  l'ordre.  —  Le  général  San  Marzano,  ministre  de  la  guerre.  —  Le 
nouveau  cabinet. 

L'écho  des  tristes  événements  qui  ont  tant  impressionné  notre  pays 
n*est  pas  près  de  s'évanouir.  Le  calme  apparent  qui  a  suivi  la  répression 
par  les  armes  des  principaux  fauteurs  des  désordres  et  les  arrestations 
en  masse  des  chefs  du  parti  révolutionnaire  ne  donnent  cependant  pas  à 
croire  que  tout  soit  fini.  Toutes  les  personnes  qui  savent  voir  à  distance 
ont  acquis  la  conviction  que  le  mouvement  subversif  qui  vient  de  se  pro- 
duire n*est  pas  une  pure  manifestation  du  mécontentement  des  ouvriers 
ou  une  simple  revendication  d*un  traitement  plus  humanitaire  de  la  part 
de  leurs  patrons  ;  ce  mouvement  indique  au  contraire  une  tentative  bien 
marquée  de  renverser  le  régime  actuel. 

Milan,  Naples,  une  grande  partie  de  la  Toscane  sont  encore  en  état  de 
siège  et  remarquez  combien  la  répartition  de  l'étendue  des  foyers  du 
mouvement  subversif  est  bien  Tindice  de  l'organisation  et  des  intentions 
du  parti  républicain-socialiste  et  de  son  expansion  dans  tout  le  pays.  La 
ville  de  Rome  elle-même  n'a  pas  été  comprise  dans  l'état  de  siège,  mais 
tous  les  points  importants  de  la  capitale  sont  occupés  militairement,  et 
depuis  le  26  avril,  les  troupes  de  toute  la  garnison  sont  requises  du  matin 
au  soir,  et  sans  interruption,  pour  le  service  de  la  sécurité  publique. 
Notez  que  tous  les  régiments  de  Rome  ont  été  renforcés  d'environ  35 
hommes  par  compagnie  par  le  rappel,  le  6  mai,  de  la  classe  récemment 
congédiée.  Cette  situation  a  pour  effet  de  suspendre  pour  un  temps  l'ins- 
truction des  troupes,  y  compris  celle  des  recrues,  de  renvoyer  les  tirs  aux 
calendes  grecques  et  cela  sans  qu'on  puisse  le  moins  du  monde  prévoir 
quand  on  reprendra  les  opérations  régulières  et  normales,  ainsi  que  les 
exercices  des  troupes. 

Le  matin  de  bonne  heure  et  tard  dans  la  soirée,  on  rencontre  en  ville 
les  nombreux  détachements  qui  vont  prendre  leur  pénible  service  de 
sûreté  ou  qui  en  reviennent,  et  ces  allées  et  venues  de  troupes  continuent, 
quoique,  jusqu'à  présent,  il  ne  se  soit  pas  produit  à  Rome  la  moindre  ten- 
tative de  désordre.  Cette  tranquillité  paraît  étonnante,  mais  Ton  s'étonne 
aussi  de  ce  qu'on  persiste  à  tenir  la  garnison  consignée  et  &  garder, 
comme  je  le  disais,  les  points  importants  de  la  ville  et  les  ponts,  alors 
qu'il  n'y  a  aucuns  troubles.  Le  gouvernement  craint  toutefois,  que  pour 
n'avoir  pas  éclaté  jusqu'à  maintenant,  l'émeute  ne  se  produise  subitement 
d'un  moment  à  l'autre.  Cette  exagération  des  mesures  de  précaution  n'est 
certes  pas  à  l'honneur  de  la  sagacité  de  notre  police. 
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Le  fait  Qu*à  Rome,  il  nes*est  produit  aucune  manifestation  des  mécon- 
tents et  aucune  tentative  de  désordre  est,  de  Tavis  de  tout  le  monde,  un 
indice  que  le  mouvement  subversif  a  été  si  précipité  que  l'accord  occulte 
n'a  pu  se  conclure  entre  les  divers  partis  d'action  des  divers  centres 
républicains-socialistes. 

Il  paraît,  du  reste,  que  le  mouvement  a  éclaté  prématurément  ;  il  était 
prévu  pour  l'époque  des  grandes  manœuvres,  lorsque  les  villes  seraient 
dépourvues  de  garnison.  Aussi  les  désordres  du  Milanais  ont-ils  eu  pour 
conséquence  la  suppression,  cette  année,  des  manœuvres  qui  se  prépa- 
raient. 

L'impression  que  produisent  ces  faits  et  le  fait  môme  qu'ils  se  produi- 
sent n'est  guère  favorable  aux  représentants  de  la  nation  et  c'est  à  eux 
qu'il  faut,  en  grande  partie,  imputer  le  malaise  et  les  causes  de  grave  mé- 
contentement qui  se  manifestent  au  sein  de  la  classe  indigente.  Il  semble 
qu'on  désire  aujourd'hui  un  dictateur  énergique,  capable  de  prendre  mo- 
mentanément en  mains  les  rênes  de  F  Etat,  et  de  purger  le  pays  du  mal 
qui  le  menace  et  qui  risque  de  rompre  l'unité  du  royaume  pour  laquelle 

nos  pères  ont  versé  tant  de  sang. 

» 
«      • 

Comme  on  le  prévoyait,  le  général  San  Marzano  a  été  nommé  Ministre 
de  la  guerre.  On  lui  prête  l'intention  de  reconstituer  les  districts  de  recru- 
tement et  de  les  réduire  à  la  formation  qu'ils  avaient  l'année  dernière. 

A  la  tête  du  ministère  des  Travaux  publics,  nous  avons,  dans  le  nou- 
veau cabinet,  également  un  général  :  le  général  Afan  de  Rivera,  qui  était 
sous-secrétaire  d'Etat  au  Ministère  de  la  guerre.  Sa  nominatioi}  s'explique 
par  le  désir  qu'a  le  gouvernement  de  militariser  les  employés  de  chemin 
de  fer. 

Avant  que  fût  résolue  la  crise,  on  faisait  dans  le  monde  militaire  toutes 
sortes  de  pronostics  sur  la  composition  du  nouveau  cabinet.  On  prêtait 
entre  autres  au  roi  l'intention  de  constituer  un  ministère  entièrement 
composé  de  généraux;  ce  bruit  avait  quelque  fondement,  le  général 
Pelloux  ayant  été  rappelé  de  Bari,  où  il  avait  la  régence  de  la  préfecture, 
pour  recevoir  l'offre  du  portefeuille  des  affaires  étrangères. 

L'armée,  et  spécialement  les  officiers,  auraient  vu  avec  plaisir  l'avène- 
ment d'un  cabinet  de  soldats  ;  ils  auraient  au  moins  réparé,  en  quelque 
mesure,  le  tort  causé  par  nos  députés.  On  supposait  aussi  que  le  roi,  en 
composant  un  cabinet  exclusivement  militaire,  voulût  régner  tout  seul, 
c'est-iï-dire  a  à  chambre  fermée  ».  Une  grande  partie  de  la  nation  aurait 
applaudi  à  cet  acte  d'indépendance  et  d'autorité  du  souverain  et  aurait 
certainement  appuyé  énergiquement  la  couronne. 

Tel  qu'il  a  été  en  définitive  constitué,  le  nouveau  cabinet  n'inspire  pas 
grande  confiance  et  n'aura  pas  longue  vie.  Le  marquis  di'  Rudini  n'est 
pas  l'homme  du  moment,  il  manque  d'énergie.  Il  n'a,  par  exemple,  pas 
même  eu  le  courage  de  supprimer  les  cercles  cléricaux  de  la  capitale 
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alors  que  dans  toutes  les  villes  d*Italie  ces  locaux  ont  été  fermés  en 
même  temps  que  les  cercles  âocialistes  et  républicains  ! 


CUROI^IQUE  ESPAGIVOI.E 

Guerre  hispano  américaine.  —  Les  incidents  de  guerre  qui 
se  sont  déroulés  pendant  ce  dernier  mois  ont  fait  ressortir  avec  une  clarté 
lumineuse  combien  peu  les  adversaires  en  présence  étaient  préparés  à  la 
lutte.  Ceci  est  vrai  surtout  des  Américains. 

Entreprenant  une  campagne  offensive,  il  leur  manque  Tessentiel  :  les 
soldats.  Il  est  de  plus  en  plus  évident  que  les  volontaires  dont  on  fait  si 
grand  bruit  forment  une  piètre  milice,  fort  mal  équipée  et  «^ncore  moins 
instruite.  Si  l'Espagne,  dans  Tétat  de  pénurie  financière  où  elle  se  trouve, 
n'avait  pas  laissé  tomber  sa  marine  au-dessous  des  nécessités  de  la 
défense  d'un  empire  colonial  aussi  disséminé  que  le  sien,  elle  aurait  pu 
résister  avec  succès  aux  tentatives  belliqueuses  de  son  entreprenant 
adversaire. 

Malheureusement,  elle  est  dans  un  état  d'infériorité  technique  qui  ne 
laisse  aucun  espoir  de  succès.  Ce  sont  les  canons  à  tir  rapide  et  les  canons 
de  gros  calibre  des  vaisseaux  américains  qui  la  condamnent  à  la  défaite, 
défaite  honorable  sans  doute,  car  l'Espagne  met  à  se  défendre  un  héroïsme 
digne  des  plus  grands  éloges,  mais  défaite  certaine  et  dont  la  conséquence 
sera  la  perte  définitive  des  derniers  vestiges  d'une  souveraineté  coloniale 
vieille  de  quatre  siècles.  Et  cela  devait  être,  car  le  passé  de  l'Espagne  a 
longuement  préparé  le  triste  présent  qu'elle  souffre. 

Quant  aux  faits  de  guerre,  ils  seront  vite  résumés. 

Aux  Philippines ,  on  a  pu  croire  pendant  plus  d'un  mois  que  la  victoire 
américaine  de  Cavité  n'aurait  pas  de  sérieux  lendemain.  Les  préparatifs 
d'embarquement  de  troupes  à  San-Francisco  étaient  si  lents ,  et  se  sont 
jusqu'ici  bornés  à  si  peu  de  chose,  que  la  situation  de  l'amiral  Dewey  en 
paraissait  compromise.  Mais  les  insurgés  travaillaient,  et  loin  de  se  rallier 
à  l'Espagne  comme  le  laissait  supposer  les  dépèches  de  source  pins  ou 
moins  officielle,  ils  préparaient  un  nouveau  soulèvement  en  masse  dont  la 
réussite  paraît  devoir  être  complète. 

À  Cuba ,  le  blocus  de  La  Havane  est  devenu  plus  nominal  qu'effectif, 
ensuite  de  la  marche  mystérieuse  de  l'amiral  Cervera.  Celui-ci  a  admira- 
blement dépisté  les  signaleurs  américains  lancés  à  sa  recherche  et  n'a  pas 
laissé  de  provoquer  pendant  plusieurs  jours  des  inquiétudes  aux  Etats- 
Unis.  Finalement  il  a  été  découvert  dans  le  port  de  Santiago  où  sa  situation 
paraît  aujourd'hui  critique,  bloqué  qu'il  est,  avec  sa  faible  escadre,  par 
toutes  les  forces  navales  américaines. 

De  divers  côtés,  on  lui  fait  de  vifs  reproches  de  s'être  ainsi  mis  de 
lui-même  dans  l'impossibilité  d'user  de  la  supériorité  de  marche  de  ses 
vaisseaux.  Ces  reproches  sont  faciles  à  formuler  par  les  stratèges  et  les 
Uicticiens  en  chambre.  Mais  avant  d'en  accepter  le  bien  fondé,  il  est  juste 
d'attendre  des  renseignements  sur  l'état  dans  lequel  se  trouvait,  après 
une  longue  traversée  de  l'Atlantique,  l'escadre  espagnole ,  et  si  elle  avait 
le  libre  choix  de  son  mouillage. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Américains,  après  avoir  à  diverses  reprises  échoué 
dans  leurs  tentatives  de  débarquement  aux  environs  de  La  Havane, 
paraissent  résolus  à  opérer  vigoureusement  du  côté  de  Santiago. 

Par  une  succession  de  bombardements  violents,  ils  préludent  à  la 
descente  à  terre  de  leur  premier  corps  expéditionnaire.  Si  cette  tentative 
réussit,  la  situation  de  l'amiral  Cervera  en  sera  rendue  diflleile  dans  un 
avenir  prochain,  et  l'Espagne,  privée  de  sa  force  navale  principale,  n'aura 
plus  qu'à  remettre  à  la  diplomatie  le  soin  d'atténuer  le  plus  possible  la 
dureté  des  conditions  du  vainqueur. 


(jiuonnue.  —    Inip.  CorliHi  f  t  Cm. 
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LES  MANŒUVRES  DU  IP  CORPS  D'ARMÉE 

en  1897*. 

(fin.) 


III.   La  manœuvre  du  corps  d'armée  réuni.  — 
L'inspection.  —  Conclusions. 

Le  i5  septembre  1897  a  été  consacré  à  une  manœuvre  du 
corps  d'armée  réuni  contre  un  ennemi  marqué,  manœuvre 
basée  sur  la  môme  idée  générale  que  les  précédentes  et  ratta- 
chée à  celles-ci  par  la  supposition  suivante  : 

Le  14  septembre,  l'armée  est  a  dû  se  retirer  depuis  le  Bôtz- 
berg  jusque  derrière  TAar.  La  commandant  de  la  V^  division 
apprend,  en  outre,  dans  la  soirée,  que  la  division  ennemie  a 
dû  recevoir  des  renforts  considérables  de  Tarmée  Ouest  victo- 
rieuse. Dès  lors,  il  se  porte  encore  le  même  soir  avec  sa  divi- 
sion sur  la  position  de  Dottikon-Othmarsingen  (Maiengrùn), 
où  une  division  d'artillerie  de  position  s'est  déjà  établie  depuis 
le  13  septembre. 

En  réalité,  la  V®  division  s'est  jointe  à  la  IIIc  pour  former, 
le  14,  le  corps  Ouest.  A  sa  place,  la  division  est  a  été  marquée 
par  le  bataillon  de  carabiniers  5,  le  régiment  de  recrues,  la 
compagnie  de  guides  et  le  régiment  de*  cavalerie  8,  les  deux 
batteries  de  parc,  la  Vo  division  de  l'artillerie  de  position,  le 
demi-bataillon  du  génie  3  et  l'équipage  de  pont  II,  troupes 
réunies  sous  le  commandement  du  colonel  Hebbel,  instructeur 
en  chef  de  l'artillerie.  Dans  cette  division  marquée,  chaque 
compagnie  d'infanterie  devait  représenter  un  bataillon,  chaque 
section  d'artillerie  une  batterie,  ce  qui  lui  donnait  16  batail- 
lons (2  brigades  à  2  régiments  à  4  bataillons)  et  6  batteries 

»  Voir  n**  1.  2,  3,  et  4,  de  1898. 

18d8  2G 
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de  campagne  (2  groupes  à  3  batteries).  Les  -autres  troupes 
représentaient  leur  efiectif  réel. 

Comme  les  années  précédentes,  la  manœuvre  de  corps  a  été 
un  exercice  de  combat  dirigé  par  le  commandant  ad  intérim 
du  corps  d'armée  et  destiné  à  montrer  le  déploiement  correct 
du  corps  entier  pour  l'attaque  d'une  position.  Les  hauteui^s 
du  Maiengrùn  choisies  pour  la  défense  s'y  prêtent  admirable- 
ment. Elles  s'élèvent  en  terrasses  étagées,  qui  dominent  la 
vallée  et  fournissent  de  bons  emplacements  pour  l'artillerie  et 
l'infanterie.  A  leur  pied,  la  Bûnz,  grossie  par  les  pluies  au 
point  de  n'être  pas  guéable,  opposait  à  l'assaillant  un  obstacle 
d'autant  plus  considérable  qu'il  fallait  le  franchir  à  découvert 
sous  le  feu  efficace  du  défenseur. 

Dans  cette  position,  l'ennemi  marqué  formait  l'aile  gauche 
de  l'armée  est,  dont  le  gros  était  censé  se  trouver  entre  Stilli- 
Brugg  et  le  Kestenberg.  De  son  côté,  l'armée  Ouest  avait 
atteint,  d'après  la  supposition,  la  ligne  Bôtzberg-Veltheim-Auen- 
stein,  le  IP  corps,  à  l'aile  droite,  la  ligne  Hard-Staufen-Seon. 

Comme  il  ne  s'agissait  que  d'un  exercice  de  combat,  le 
défenseur  n'a  pas  gardé  de  réserve  principale  pour  une  contre- 
attaque,  et  il  a  disposé  ses  troupes  de  manière  à  marquer  suc- 
cessivement la  défense  de  la  Bimz  par  une  ligne  avancée,  puis 
celle  de  la  position  principale. 

Voici  l'ordre  détaillé  donné  par  le  colonel  Hebbel,  le  soir  du 
14  septembre,  pour  l'occupation  de  la  position  : 

1.  Orientation. 

2.  Notre  division  prendra  position  demain,  à  raile  gauche  de  I*armée, 
sur  les  hauteurs  du  Maiengrùn,  et  les  tiendra  contre  l'ennemi. 

3.  Le  régiment  8  de  cavalerie,  renforcé  par  la  compagnie  8  de  guides, 
(à  l'exception  d'un  peloton  qui  se  trouvera  demain  matin,  à  7  h.,  à  l'ouest 
de  Hàgglingen,  à  la  disposition  du  chef  d'état-major  de  la  division),  enverra 
dès  6  h.  30  des  patrouilles  de  reconnaissance  dans  le  front  et  le  flanc  droit 
du  corps  d'armée  ennemi  et  établira,  à  l'aube,  un  poste  d'officier  au 
château  de  Braunegg.  Il  importe  que  ron  sache  de  bonne  heure  jusqu'où, 
en  s'avançant,  l'ennemi  s'étend  vers  le  sud  (dans  la  direction  d'Egliswyl- 
Dintikon-Ammerswyl-Seengen-Villmergen).  Dès  6  h.  30,  le  gros  du  régi- 
ment de  cavalerie  sera  prêt  à  empocher  l'ennemi  de  franchir  la  BOnz  entre 
Anglikon  et  Wohlen  et  à  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à  des  entreprises 
de  rennemi  contre  le  flanc  gauche  ou  les  derrières  de  la  position  du 
Maiengrùn. 

La  Ve  division  de  l'artillerie  de  position  sera  à  6  h.  du  matin   dans  ses 
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emplacements,  prêle  h  tirer,  et  ouviira  le  feu  dès  que  des  buts  suffisants 
se  présenteront  à  elle. 

La  Ire  brigade  d'infanterie  occupera  le  secteur  de  droite,  de  Leimgrube 
à  Neuhaus  inclusivement,  et  placera  sa  réserve  de  secteur  à  la  croisée 
des  chemins,  dans  la  forêt  du  Haiengriin. 

La  Ile  brigade  d'infanterie  occupera  le  secteur  de  gauche,  de  la  lisière 
de  la  forêt  au  nord-est  de  Neuhaus  jusqu'à  la  hauteur  au  nord  de  la  cote 
495  près  de  HâggUngen.  La  réserve  de  secteur  se  postera,  à  couvert,  à  la 
lisière  de  la  forêt  au  nord-ouest  de  Hitgglingen  (cote  533)  à  la  disposition 
du  divisionnair(\ 

Les  positions  seront  occupées  à  6  heures.  Elles  seront  immédiatement 
fortifiées  et  tenues  à  tout  prix. 

Pour  couvrir  l'occupation  et  protéger  les  travau.x,  la  Ire  brigade  enverra 
à  5  h.  45  un  bataillon  à  Othmarsingen,  la  Ile  brigade  fera  occuper  à  la 
même  heure,  par  un  bataillon,  les  passages  de  la  BQnz  près  de  Dottikon, 
Tieffurthmahle  et  Hendschikon.  Ces  bataillons  barricaderont  les  ponts  et 
arrêteront,  autant  que  possible,  la  marche  de  l'ennemi.  Si  des  forces  enne- 
mies supérieures  les  obligent  à  la  retraite,  le  bataillon  de  droite  ira  pren- 
dre position  à  Leimgrube,  celui  de  gauche  rejoindra  la  réserve  au  nord- 
ouest  de  Hâgglingen  (cote  533). 

Le  régiment  d'artillerie  de  parc  (artillerie  divisionnaire)  sera  en  position 
à  6  h.  30  à  l'ouest  de  Hâgglingen. 

Dès  6  h.  du  matin ,  le  demi-bataillon  du  génie  3  fera  établir  par  une 
compagnie  de  sapeurs  des  abatis  à  la  lisière  sud  de  la  forêt  près  de  Neu- 
haus, et  par  l'autre  des  obstacles  en  fil  de  fer  à  la  lisière  du  bois  près  de 
Heimbrunn,  qui  fait  front  contre  notre  position.  Des  obstacles  seront 
également  établis  sur  les  pentes  est,  sud  et  ouest  de  la  hauteur  cote  495. 

L'équipage  de  pont  II  établira  dès  l'aube  un  pont  sur  la  Reuss,  immé- 
diatement en  aval  de  Mellingen.  Les  pontons  qui  resteront  disponibles 
seront  gardés  sur  la  rive  gauche,  prêts  à  transporter  des  troupes.  Le  parc 
restera  à  l'est  de  Mellingen  sous  la  garde  d'une  compagnie  (marquée)  du 
bat.  5  de  carabiniers. 

4.  Je  quitterai  demai.i  matin  Mellingen  pour  être  à  6  h.  30  sur  la  hauteur 
à  Touest  de  Hâgglingen.  Les  brigades  et  régiments,  l'artillerie  de  parc  et 
de  position,  le  demi-bataillon  du  génie  et  l'équipage  de  pont  m'y  enver- 
ront un  officier  monté  pour  faire  rapport  et  recevoir  les  ordres. 

Le  commandant  de  la  division  Est, 
(Signé)        Hebbel,  col 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  la  position  a  é\v 
occupée,  en  particulier  par  Tartillerie,  il  est  nécessaire  île 
consulter  la  carte  au  I  :  ^25  (XX)®.  L'artillerie  de  posilioîi  avait 
les  emplacements  suivants  : 
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Batterie  1  :  4  pièces  de  12  cm.  à  Gislisberg. 

Batteries  2  et  3  :  2  pièces  de  12  cm.  et  4  pièces  de  position 
de  8  cm  à  Môsli. 

Batteries  4  et  5  :  chacune  4  pièces  de  12  cm. ,  à  Einsie- 
delei. 

Batterie  de  mortiers  de  12  cm.  (8  pièces)  à  couvert  dans  un 
repli  de  terrain,  à  Hungerbûhl. 

Une  batterie  de  12  cm.  (4  pièces),  avec  observatoire,  occu- 
pait le  sommet  du  Maiengrun  (cote  593). 

Toutes  ces  batteries  étaient  dans  des  emplacements  pré- 
parés, pour  la  plupart,  d'une  manière  irréprochable. 

I^artillerie  de  campagne  avait,  également  dans  des  empla- 
cements, 2  batteries  à  Einsiedelei,  2  batteries  à  Voregg  (cote 
405)  et  2  en  réserve  au  nord-ouest  de  Hàgglingen. 

L'infanterie  avait  établi,  sur  les  pentes  de  Taile  gauche,  en 
avant  de  Tartillerie,  des  lignes  de  fossés  de  tirailleurs  cons- 
truits avec  soin. 

De  son  coté,  le  commandant  du  11^  corps  a  donné,  le  soir 
du  14  septembre,  Tordre  suivant  pour  le  rassemblement  du 
corps  : 

i.  Orientation. 

2.  Le  Ile  corps  attaquera  dem^ain  la  position  ennemie  du  Maiengriln,  soit 
raile  gauche  de  Tarmée  ennemie.  Il  cherchera  à  la  rejeter  sur  le  gros  de 
cette  armée  et  à  lui  couper  ses  communications  le  long  de  la  Reuss. 

3.  La  brigade  de  cavalerie  partira  à  6  h.  30.  Elle  éclairera  le  front  de  la 
position  et  menacera  raile  gauche  et  les  derrières  de  l'ennemi. 

Les  autres  troupes  du  Ile  corps  seront  rassemblées  demain  maUn,  à  7 
heures,  comme  suit  : 

La  Ille  division  (moins  la  Vie  brigade)  immédiatement  derrière  Tangle 
sud-est  du  Lenzhard,  entre  la  route  et  la  voie  ferrée,  le  front  à  la  dernière 
lettre  du  mot  «  Schoren  ». 

La  Vie  brigade  et,  derrière  elle,  rartillerie  de  corps  et  la  compagnie  de 
télégraphistes,  à  la  môme  hauteur  que  la  Ille  division,  à  300  m.  au  sud  de 
la  route. 

La  Ve  division  à  la  môme  hauteur  que  la  Vie  brigade,  300  m.  plus  au 
sud. 

Le  rendez-vous  est  gardé  par  des  avant-postes  supposés  sur  r^a. 

4.  Les  rapports  me  trouveront  jusqu'à  5  h.  30  à  Aarau,  puis  sur  La  route 
Aarau-Lenzbourg.  A  7  h.,  les  commandants  des  divisions,  de  la  Vie  bri- 
gade, (le  rartillerie  de  corps,  de  la  compagnie  de  télégraphistes  se  trou- 
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veront  avec  leurs  officiers  d'état-major  ou  adjudants  devant  le  front  de  la 
Vie  brigade  pour  recevoir  les  ordres. 

Aarau,  14  septembre  1897. 

Lo  commandant  ad  intérim  du  II©  corps  d'armée, 
(Sig.)  Â.  Keller,  col.-divisionnaire. 

Voici  enfin  Tordre  donné  au  rendez  vous,  au  nord  de  Scha- 
fisheim,  le  15  septembre,  à  7  h.  du  matin,  pour  l'attaque  de 
la  position  ennemie  : 

1.  Orientation. 

2.  Notre  armée  prend  aujourd'hui  l'offensive  sur  toute  la  ligne.  A  notre 
gauche,  l'artillerie  bat  de  Auhof  le  pied  sud  du  Kestenberg.  Le  Ile  corps 
attaquera  la  position  du  Maiengriln.  11  fera  une  démonstration  contre  le 
front  ennemi  (Othmarsingen-TiefTurthmahle)  et  se  portera  à  rattaque  déci- 
sive sur  la  ligne  AmmerswyUHembrunn  contre  l'aile  gauche  ennemie. 

3.  A  cet  effet,  le  Ile  corps  va  se  mettre  immédiatement  en  marche  en 
3  colonnes  parallèles,  savoir: 

La  Colonne  de  gauche  (Ille  division  sans  la  Vie  brigade)  prendra  la  route 
jusqu'à  la  cote  413,  passera  de  là  par  la  gare  du  C4entral,  le  pont  inférieur 
de  rAa  a  Lenzbourg,  puis  au  nord  du  château  de  Lenzbourg  et  fera  l'at- 
taque démonstrative  par  le  Horner.  Elle  n'emploiera  pas  plus  d'un  bataillon 
:\  ganler  le  Lindwald. 

La  (Colonne  du  centre  (Vie  brigade,  artillerie  de  corps  entre  le  ieret  le 
!2e  bataillon,  compagnie  de  télégraphes  à  la  queu(?  de  la  colonne)  prendra 
le  chemin  parallèle  au  sud  de  la  route,  longera  le  pied  nord  du  Staufber^, 
traversera  la  partie  nord  de  Staufen,  rejoindra  la  route  à  l'est  de  la  cote 
413,  passera  le  pont  supérieur  de  Lenzbourg  et  prendra  le  chemin  au 
nord-est  du  Pénitencier.  De  là,  l'artillerie  de  corps  et  le  bataillon  de  tête» 
placé  sous  ses  ordres,  pousseront  directement  à  travers  la  forêt  pour 
prendre  position  à  l'ouest  de  Bûhl.  Les  cinq  autres  bataillons  resteront  en 
réserve  à  l'ouest  de  la  forêt,  près  de  Wildenstcin. 

La  (lolonne  de  droite  (Ve  division)  passera  au  sud  du  Staufberg,  traver- 
sera le  pont  militaire  établi  entre  Staufen  et  le  Pénitencier  r*t  gagnera  la 
route  d'Ammerswyl  pour  faire  rattaque  décisive  sur  la  route  Ammerswyl- 
Dintikon.  Elle  sera  couverte  et  appuyée,  à  droite,  par  la  brigade  de  cava- 
lerie. 

(chacune  des  trois  colonnes  commencera  le  feu  dès  qu'elle  sera  déployée 

* 

an  combat. 

4.  Je  m'arrêterai  avec  la  colonne  du  centre  et  me  trouverai  jusqu'à 
nouvel  avis  dans  la  position  de  rartiilerie  de  corps.  La  compagnie  de  télé- 
graphes reliera  ce  point  avec  le  posie  des  commandants  de  la  llle  et  de 
la  Ve  division,  ainsi  qu'avec  la  réserve  du  corps  à  Wildenstein. 
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Pour  assurer  Tordre,  l'unité  et  la  simultanéité  nécessaires 
dans  Taction  du  II®  corps,  le  colonel  Xeller  a  encore  donné 
verbalement  les  instructions  suivantes  : 

1.  L'artiJIerie  de  corps  n'ouvrira  le  feu  qu'au  moment  où  celle  de  la 
Ve  division  entrera  en  action.  Celle-ci  prendra  ses  premières  positions  en 
arrière  de  Dintikon. 

2.  L'infanterie  n'ira  d'abord  que  jusqu'à  la  ligne  du  c)iemin  de  fer.  Au 
commandement  donné,  tous  les  bataillons  traverseront  simultanément  la 
voie  ferrée  et  avanceront  jusqu'à  la  Btïnz.  Ce  n'est  qu'au  signal  :  <  Tout  le 
monde  à  l'attaque  j>  qu'on  franchira  la  rivière  pour  se  lancer  à  Tattaque 
décisive. 

3.  L'artillerie  accompagnera  l'attaque  principale  en  se  portant  :  celle 
de  la  Ve  division  par  Sangelen  dans  la  plaine,  celle  du  corps  jusqu^à  la 
lisière  des  hauteurs  à  l'ouest  de  la  Riinz,  celle  de  la  III^  division  à  500  ou 
GOO  m.  à  l'est  de  Horner. 

4.  La  brigade  de  cavalerie  se  portera  par  Seon  et  Ânglikon  dans  la 
vallée  de  la  Reuss. 

Ajoutons  que  le  ravitaillement  des  munitions  et  le  service 
sanitaire  devaient  être  pratiqués  d'une  manière  suivie  pendant 
toute  l'action. 

La  nature  de  la  manœuvre  n'exige  pas  un  exposé  détaillé 
de  son  exécution.  Disons  cependant  d'emblée  que  le  déploie- 
ment correct  du  corps  d'armée,  tâche  piincipale  de  la  journée, 
a  complètement  réussi. 

A  8  h.  30,  l'artillerie  de  la  IIIo  division  est  entrée  en  action 
au  nord  de  Horner  et  la  IIIo  division  a  déployé  le  légiment 
9  sur  la  ligne  Lindwald-gare  de  Hendschikon,  gardant  ses 
quatre  autres  bataillons  à  couvert  dans  le  bois  au  sud  de  Hor- 
ner et  entretenant  un  feu  traînant  contre  l'ennemi. 

Peu  après  9  h.,  rîxrtillerie  de  corps  et  celle  de  la  V^  division 
entrent  simultanément  en  action,  celle-ci  à  lest  de  Ammers- 
wyl,  celle-là  à  Bûhl.  Sous  la  protection  du  régiment  d'avant- 
garde  (17)  poussé  jusqu'à  la  gare  de  Dottikon,  l'infanterie  de 
la  V®  se  déploie  à  l'ouest  de  Dintikon  et  marche  en  bon  ordre 
et  en  formations  peu  profondes  jusqu'à  la  voie  ferrée ,  qu'elle 
atteint  à  10  h.  15.  A  son  aile  gauche,  la  VI®  brigade  ne  tarde 
pas  à  venir  remplir  l'espace  vide  entre  les  deux  divisions. 
Après  une  fusillade  très  vive  et  prolongée,  l'infanterie  avance 
jusqu'à  la  Bùnz,  soutenue  par  l'artillerie,  qui  se  porte  dans  la 
plaine,  en  arrière  de  la  voie  ferrée.  A  l'aile  gauche,  la  Hlodi- 
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vision  se  joint  à  ce  mouvement,  en  dirigeant  trois  bataillons 
sur  Neuhaus,  les  quatre  autres  sur  Othmarsingen. 

A  II  h.  30,  rinfanterie,  déployée  le  long  de  la  Bûnz,  ouvre 
un  feu  d'enfer  sur  l'ennemi,  qui  s'est  replié  sur  sa  position 
principale  et  riposte  de  son  mieux.  Une  demi-heure  plus  tard, 
au  signal  de  l'attaque,  le  corps  d'armée  s'ébranle  de  nouveau 
et  se  lance  à  l'assaut  de  la  position  ennemie. 

Jusqu  ici.  les  mouvements  de  l'infanterie  avaient  été  exécu- 
tés avec  une  correction  parfaite  ;  mais  l'impossibilité  de  fran- 
chir à  gué  la  Bùnz  a  amené  forcément  de  la  confusion  dans 
les  rangs  et  l'assaut  des  pentes  du  Maiengrùn  n  a  pas  pu  s'ef- 
fectuer avec  l'ordre  qui  eût  été  désirable.  Du  reste,  une  fois 
le  corps  déployé  sur  la  Rùnz,  le  résultat  de  la  manœuvre  était 
obtenu  et,  comme  l'a  fait  observer  le  colonel  Keller  à  la  criti- 
que, en  réalité,  le  II©  corps  n'aurait  guère  pu  atteindre  et 
enlever  d'un  seul  jour  une  position  aussi  forte  que  celle  du 
Maiengrùn.  Il  eût  dû  se  contenter  de  gagner  la  Bùnz  et  aérait 
attendu  le  lendemain  pour  forcer  la  position,  à  la  pointe  du 
jour. 

Dans  une  brochure  dont  la  Revue  militaire  a  rendu  compte, 
M.  le  colonel  Wille  a  critiqué  très  vivement  l'idée  même  et 
l'exécution  de  la  manœuvre  de  corps.  Sans  méconnaître  la 
valeur  de  ses  observations,  on  peut  dire  qu'il  a  lancé  l'ana- 
Ihème  en  termes  trop  absolus  et  de  nature  à  provoquer  des 
appréciations  erronées  de  ce  qui  se  fait  dans  notre  armée. 

Et  d'abord,  ce  qu'on  a  fait  et  voulu  faire  le  15  septembre,  ce 
n'est  pas  une  véritable  manœuvre,  mais  un  exercice  de  com- 
bat. Certes,  ce  genre  d'exercice  ne  vaut  pas  la  vraie  manœuvre 
de  campagne,  mais  de  là  à  le  déclarer  sans  valeur  et  dange- 
reux, il  y  a  loin.  L'exercice  de  combat  ne  serait  dangereux 
que  si  on  le  prenait,  à  tort,  pour  une  manœuvre.  Pratiqué 
pour  lui-même  el  en  connaissance  de  cause,  c'est  un  exercice 
préliminaire  utile,  qui  enseigne  à  la  troupe  l'exécution  correcte 
des  formations  de  combat  et  la  prépare  à  conserver  de  l'ordre 
et  de  la  discipline  au  plus  fort  d'une  vraie  manœuvre.  Je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  disant  que  tous  nos  voisins  sont  de 
cet  avis  et  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir  une  division 
ou  un  corps  d'armée  faire,  sous  son  chef,  un  exercice  de  com- 
bat contre  un  ennemi  marqué. 

En  Suisse,  les  corps  d'armée  étant  de  date  récente.  Ton 
(Comprend  aisément  (lu'ils  en  soient  encore  à  cette  phase  infé- 
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rieure,  mais  nécessaire  de  leur  instruction  militaire,  et  il  suffit 
de  se  reporter  à  cinq  ans  en  arrière  pour  constater  les  progrès 
constants  que  nous  avons  réalisés  en  suivant  le  sage  proverbe  : 
Chi  va  piano,  va  sano.  J'en  prends  à  témoin  un  de  nos  offi- 
ciers supérieurs  les  plus  compétents,  qui  écrivait  le  15  septem- 
bre 1897  :  (c  Réunir  25  000  hommes  à  7  heures  du  matin,  les 
»  mener  à  la  manœuvre  jusqu'à  1  heure,  les  déployer  et  les 
»  faire  rentrer  au  logis  pour  3  ou  4  heures,  de  façon  à  ce 
»  qu'hommes  et  chevaux  aient  tous  leur  ration  de  soupe  ou 
»  d'avoine,  tout  cela  sans  un  accroc,  sans  un  heurt,  sans  que 
»  personne  n'ait  marché  sur  les  pieds  de  son  voisin,  ce  n'est 
»  pas  si  simple  qu'il  y  parait  au  premier  abord.  Et  cela  prouve 
)>  qu'au  point  où  nous  sommes  arrivés,  nous  pouvons  aborder 
yi  les  grandes  opérations  avec  des  officiers  capables  de  les  con- 
j>  duire.  )> 

Depuis  lors ,  les  autorités  fédérales  ont  décidé  de  faire  un 
paside  plus  en  avant  et  nous  verrons  cette  année,  sous  une 
direction  supérieure  et  neutre,  le  IV®  corps  d'armée  manœu- 
vrer pendant  deux  jours  contre  une  division  combinée,  formée 
de  troupes  du  llle  corps.  Mais,  quelque  soit  le  résultat  de  celte 
nouvelle  expérience,  l'on  n'a  pas  à  se  repentir  des  exercices 
plus  modestes  pratiqués  jusqu'ici. 

Un  mot  seulement  au  sujet  de  l'inspection  : 

Depuis  le  15  au  soir,  la  pluie  n'a  cessé  de  tomber  par  tor- 
rents, et  le  champ  d'inspection,  choisi  entre  la  voie  ferrée  et  hi 
route  Hendschikon-Sangelen,  était  transformé  en  un  véritable 
marécage.  C'est  dire  que  l'inspection  n'a  pas  été  le  beau  spec- 
tacle qui  attire  les  foules.  Mais,  au  point  de  vue  purement 
militaire,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  a  réussi.  Hommes,  che- 
vaux et  matériel  étaient  en  excellent  état,  malgré  le  labeur  et 
les  fatigues  des  jours  pi'écédents  et,  en  défilnnt  dans  une  fon- 
drière où  l'on  enfonçait  jusqu'aux  mollets,  les  troupes  ont  su 
garder  une  bonne  allure  et  un  alignement  (jui,  parfois  même, 
était  remarquable.  C'e  n'était  pas  peu  de  chose. 

L'embarquement  des  unités,  après  l'inspection,  aux  stations 
les  plus  rapprochées  (principalement  Ijenzbourg,  Brugp  et 
Wohlen)  s'est  prolongé  jusqu'à  tai'd  dans  la  nuit.  Tout  s'est 
elîectué  à  l'heure  prescrite  et  sans  encombre,  grâce,  entre  au 
très,  aux  commandants  des  gares,  dont  le  concours  a  été  très 
apprécié. 
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Dans  le  présent  travail,  je  n'ai  cherché  qu'à  faire  un  rapide 
exposé  des  manœuvres  au  point  de  vue  tactique,  et,  loin  de 
prétendre  en  dégager  tous  les  enseignements  qu'elles  fournis- 
sent à  regard  des  différentes  armes  et  branches  de  service, 
je  ne  me  permettrai  que  les  réflexions  suivantes  en  guise  de 
conclusion  : 

Allégées  si  heureusement  par  la  création  des  corps  d'armée, 
les  divisions  doivent  plus  que  jamais  avoir  la  cohésion  et  l'ho- 
mogénéité d'une  unité  tenant,  pour  ainsi  dire,  tout  entière 
dans  la  main  de  son  chef.  A  cet  égard,  on  ne  peut  qu'applau- 
dir à  la  décision  récente  du  Département  militaire  fédéral,  qui 
place,  à  l'avenir,  le  cours  préparatoire  des  armes  spéciales, 
aussi  complètement  que  celui  de  l'infanterie,  sous  les  ordres 
du  divisionnaire  et,  cas  échéant,  du  commandant  du  corps 
d'armée. 

En  revanche,  est-il  bien  nécessaire  d'avoir,  aux  manœuvres, 
nos  lazarets  au  grand  pomplet  ?  11  est  permis  d'en  douter, 
quand  on  voit  combien,  dans  nos  exercices  forcément  très 
rapides,  ces  unités  ont  peu  l'occasion  de  faire  la  moindre  chose 
réellement  utile.  Mieux  vaudrait  peut-être  n'appeler  aux  ma- 
nœuvres que  le  personnel  sanitaire  nécessaire,  et  réunir  les 
lazarets  en  un  cours  spécial  où  l'on  pourrait  les  occuper  plus 
utilement. 

Comme  on  le  sait,  le  Département  militaire  avait  appelé 
comme  juges  de  camp  les  officiers  supérieurs  du  corps  dont 
les  manœuvres  devaient  avoir  lieu  l'année  suivante.  Cette  inno- 
vation a  donné  de  bons  résultats,  et  l'on  procédera  de  même 
en  1898,  en  ramenant  cependant  à  des  limites  raisonnables  le 
nombre  des  officiers  appelés.  Très  utile  pour  eux-mêmes,  le 
travail  des  juges  de  camp  placés  sous  la  direction  de  leur  chef 
hiérarchique,  est  mieux  réparti  et  se  fait  avec  plus  d'ensemble. 
Au  lieu  de  la  conférence  hâtive  précédant  la  critique,  les  juges 
de  camp  peuvent,  au  rapport  du  soir,  présenter  des  observ;i- 
lions  api)rofondies,  dont  le  résumé  est  porté  à  la  connaissance 
<les  troupes.  De  son  côte,  le  directeur  de  la  manœuvre,  débar- 
rassé de  toutes  les  cjuestions  de  détail,  peut  consacrer  la  cri- 
tique tout  entière  aux  questions  stratégiques  et  tactiques  h's 
plus  importantes,  comme  l'a  fait  le  colonel  Keller  en  1807. 

il  y  a  donc  progrès  :  mais  ne  pourrait-on  pas  faire  mieux 
encore,  et  cela  à  deux  points  de  vue? 
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1.  Nos  officiers  supérieurs  profiteraient  incontestablement 
davantage  des  manœuvres,  si,  ces  manœuvres  terminées,  il 
était  possible  d'en  reprendre  avec  eux  Texamen  sur  place,  de 
les  discuter  et  critiquer  avec  le  loisir  voulu  et  sans  être  gêné 
ni  par  la  cohue  du  public,  ni  par  l'indiscrétion  de  reportci^. 
11  faudrait,  pour  cela,  garderies  officiers  supérieurs  (jusqu'aux 
commandants  de  régiments)  après  le  licenciement  du  corps 
d'armée  et  retourner  avec  eux  sur  les  lieux,  où  Ton  consacre- 
rait deux  à  trois  jours  à  ce  travail.  La  chose  ne  parait  pas 
impraticable  et  les  frais  qu'elle  entraînerait  seraient  largement 
compensés  par  le  profit  qu'en  retireraient  les  officiers. 

2.  Le  reproche  le  plus  sérieux  à  faire  encore  à  nos  troupes, 
c'est  de  ne  pas  encore  se  pénétrer  suffisamment  de  Tefiet  du 
feu.  En  général,  les  attaques  sont  trop  précipitées,  le  défen- 
seur est  bousculé,  malgré  les  avantages  de  sa  position  et  l'ef- 
ficacité de  son  tir.  De  cette  façon,  l'assaillant  se  méprend 
absolument  sur  les  difficultés  de  l'attaque  et  l'on  ébranle  la 
confiance  que  le  défenseur  doit  avoir  en  sa  propre  force. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  réel,  il  faudrait  introduire 
chez  nous  le  système  des  fanions  (  Verlustflaggen)  pratiqué 
dans  l'armée  allemande. 

Ces  fanions,  dont  chaque  troupe  est  munie,  marquent,  pour 
celui  qui  les  arbore,  le  moment  où  la  supériorité  du  feu 
ennemi  se  dessine  nettement  à  son  désavantage  et  réussit  à 
l'ébranler.  Rien  de  plus  difficile  que  d'apprécier,  dans  une 
manœuvre,  lequel  des  adversaires  en  présence  serait  dans  l'in- 
fériorité, au  point  de  vue  du  feu,  et  quand  cette  infériorité 
commencerait,  en  réalité,  à  se  manifester  nettement  et  à 
l'ébranler.  Cette  appréciation  doit  être  confiée  à  un  juge  de 
camp  particulièrement  compétent  en  matière  de  tir  et  possé- 
dant un  jugement  tactique  sûr.  Selon  ce  jugement,  il  envoie 
au  parti  jugé  inférieur  l'ordre  d'arborer  ses  fanions  de  perte. 
Le  parti  qui  reçoit  cet  ordre  sait  ce  qu'il  signifie  ;  il  est  ébranlé 
et  doit  prendre  les  mesures  que  comporte  la  situation.  L'autre, 
voyant  les  fanions,  en  conclut  qu'il  a  obtenu  la  supériorité  du 
feu  et  lui  également  agit  en  conséquence.  De  cette  façon,  le 
défenseur  ne  lâche  jamais  pied  spontanément  et  l'assaillant  ne 
se  lance  jamais  à  l'attaque  décisive  avant  d'avoir  obtenu,  de 
par  une  appréciation  compétente,  la  supériorité  du  feu  néces- 
saire. 

Il  y  a  là  un  progrès  très  sérieux  à  accomplir.  Encore  une 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE  387 

fois,  la  lâche  incombant  aux  juges  de  camp  est  difficile  et  sup- 
pose des  officiers  supérieurs  particulièrement  au  courant  de 
Teffet  des  armes  à  feu  modernes  :  mais  nous  avons  de  ces  offi- 
ciers, entre  autres  dans  notre  corps  d'officiers-instructeurs,  et 
c'est  en  mettant  le  système  en  pratique  qu'on  s'y  perfection- 
nera. 

En  résumé,  les  manœuvres  du  JP  corps  d'armée  laissent 
une  excellente  impression  et  peuvent  nous  donner  confiance 
en  l'avenir.  Mais  nous  n'oublierons  pas  qu'un  travail  incessant 
a  seul  pu  nous  amener  où  nous  sommes,  et  qu'un  travail 
incessant  pourra  seul  maintenir  l'armée  suisse  dans  la  voie  du 
progrès  et  à  la  hauteur  de  sa  grande  et  noble  tâche. 

Lieut.-col.  BoRKL. 
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l'ASTILLEBIE  DE  CAHFA&NE  A  TIR  RAPIDE 

au  point  de  vue  tactique 


Les  cercles  militaires  de  l'Enroue,  même  les  mieux  infor- 
mes,  ne  paraissent  pas  avoir  été  médiocrement  surpris  par  la 
nouvelle  que  Tartillerie  allemande  avait  réussi  à  prendre  sur 
ses  rivales  une  avance  considérable  et  qu'elle  serait  bientôt 
entièrement  armée  d'un  matériel  nouveau  à  tir  accéléré. 

La  course  au  clocher  des  constructeurs,  qui  rêvent  à  Tenvi 
de  doter  les  armées  de  l'Europe  des  produits  de  leurs  usines, 
cessera  donc  bientôt  :  les  autres  grandes  puissances,  lu 
France  et  la  Russie  en  tête,  vont  regagner  rapidement  It' 
temps  perdu. 

Et  nous,  en  Suisse,  qu'avons-nous  à  faire? 

Le  colonel  Wille  (dans  la  Limrnat),  l'an  passé,  estimait  qiio 
si  les  autres  armées  adoptent  un  tir  rapide,  la  Suisse  sera  iné- 
vitablement contrainte  de  suivre  leur  exemple. 

Il  est  certain  que  notre  devoir  est  de  remédier  autant  (pu* 
possible  aux  défectuosités  de  notre  système  de  milices  par  un 
armement  perfectionné  et  supérieur. 

On  peut  nous  objecter  —  comme  le  faisait  le  colonel  dX)relli 
dans  une  conférence  donnée  en  1896,  à  la  Société  vaudoisc 
des  armes  spéciales  —  que  notre  matériel  actuel  permettrai! 
un  tir  beaucoup  plus  rapide  que  celui  auquel  nous  ont  liabitiK* 
nos  batteries,  et  même  les  mieux  exercées  d'entre  elles. 

Les  millions  qui  serviraient  à  transformer  le  matériel  et  à 
en  acquérir  un  nouveau  seraient  par  conséquent  mieux  em- 
ployés, nous  dit-on,  à  l'instruction  et  à  l'éducation  du  per- 
sonnel. 

Mettez  en  présence  deux  batteries,  l'une  armée  de  notre 
pièce  de  8,4  cm.  actuelle,  l'autre  pourvue  d'un  canon  lançant 
dix  fois  plus  de  projectiles  dans  le  même  temps;  à  quoi  ser- 
vira le  matériel  perfectionné  de  la  batterie  à  tir  rapi(ie,  si  son 
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adversaire  a  sur  elle  la  supériorité  d'un  tir  plus  vite  et  mieux 
réglé  ? 

Rien  de  plus  vrai  ;  aussi  ne  peut-on  répondre  à  celte  argu- 
mentation qu'en  cherchant  à  améliore!*  à  la  fois  et  le  person^ 
iiel  et  le  matériel. 

La  Schiceizerische  Zeitschrift  fur  Artillerie  und  Génie,  de 
septembre  1896,  exprimait  à  cet  égard  Topinion  que  notre 
canon  de  8,4  cm.  serait  susceptible  de  notables  améliorations 
et  qu'il  conviendrait  de  les  exécuter  avant,  de  mettre  cette 
bouche  à  feu  au  rebut;  nous  ne  serions  ainsi  pas  trop  mal 
placés  pour  continuer  nos  essais'  et  pour  profiter  des  expé- 
riences coûteuses  qu'auraient  faites  nos  puissants  voisins.  Le 
l'ureau  fédéral  d'artillerie  paraît  d'un  avis  différent  et  ne  veut 
pas  d'un   matériel  auquel  on  aurait  fait  subir  un  replâtrage. 

Il  importait  de  signaler  cette  discussion,  bien  qu'elle  soit 
«le  nature  plutôt  technique,  parce  qu'elle  amène  cependant  à 
poser  une  première  question  :  Sera-ce  la  tactique  ou  la  tech- 
nique de  l'arme  qui  dictera  les  conditions  d'un  nouveau  canon? 

Dans  Tavant-propos  de  son  Etude  d'un  matériel  de  cam- 
pagne pour  r Artillerie  suisse,  le  chef  de  l'arme  disait  ceci  : 

«...Beaucoup  de  projets  de  constructeurs  manquent  trop 
.«les  qualités  pratiques  nécessaires  pour  être  admis  ;  l'ingénieur 
n'y  répond  pas  assez  aux  besoins  de  l'artilleur.  Il  est  temps 
Je  sortir  des  tâtonnements  et  d'indiquer  au  constructeur  ce 
qu'il  faut  à  l'artilleur.  » 

Dans  une  série  d'articles  intitulés  :  Moderne  artilleristische 
Slreitfragen,  erœrtert  vom  taktischen  Standpunkte\  le  colonel 
en  retraite  Spohr  a  soutenu  avec  beaucoup  de  force  le  même 
l>oint  de  vue  ;  il  arrive  aussi  à  la  conclusion  que  le  technicien 
doit  résoudre  les  problèmes  que  lui  pose  le  tacticien. 

Cet  auteur  estime  qu'il  est  temps  de  réagir  contre  l'influence 
toute  puissante  des  constructeurs,  en  se  basant  sur  les  besoins 
tactiques  auxquels  doit  répondre  l'arme  de  l'artilleur. 

Jusqu'ici,  dit-il,  il  semblait,  à  entendre  les  porte-paroles  des 
ingénieurs,  que  la  transformation  du  matériel  d'artillerie  fût 
une  question  d'ordre  purement  technique  ;  or,  «  il  est  cepen- 
dant clair  que  l'on  ne  peut  juger  du  nMe  que  jouera  l'artillerie 
«lans  la  guerre  de  campagne  qu'en  se  basant,  avant  tout,  sur 
un  examen  de  la  tactique  des  trois  armes  principales  ». 

»  DtuUcht  Heereâ'Zeitufig,  ]\\.  du  17  avril  1897. 
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seule  révélera.  Le  tacticien  doit  les  prévoir,  les  rechercher 
et  y  parer,  si  possible,  par  des  expériences  en  temps  de  paix. 

Aclion  de  la  tactique  sur  la  technique  et  réaction  de  la  se- 
conde sur  la  première,  telle  est  la  réalité. 

Avant  de  se  demander  par  conséquent  quelle  sera  la  «  tacti- 
que de  rarlillerie  à  tir  rapide  »,  il  convient  de  savoir  si  la  tac- 
tique future  de  Tartillerie  nécessite  véritablement  l'acquisition 
de  canons  à  tir  «  rapide  ». 

Ces  lignes  n'ont  pas  la  prétention  de  résoudrç  un  problème 
aussi  complexe,  mais  seulement  d'en  indiquer  quelques  élé- 
ments, de  poser,  en  un  mot,  quelques  points  d'interrogation. 


I    Quelle  sera  la  lAche  de  l'artillerie 
dans  la  guerre  de  demain? 

Cette  tache  sera  ce  qu'elle  était  en  1870,  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui ;  quelque  perfectionné  que  soit  le  matériel  de  l'artil- 
lerie de  l'avenir,  c'est  cet  immuable  principe  qui  devra  lui 
servir  de  base  : 

Rendre  possible  la  marche  en  avant  de  Vinfanterie  et  lui 
faciliter  sa  tâche  toujours  et  partout. 

Notre  matériel  actuel,  de  même  que  celui  de  toutes  les  gran- 
des puissances,  y  a  répondu  jusqu'au  moment  où  l'infanteiie 
s'est  armée  du  fusil  à  répétition  de  petit  calibre. 

Dés  lors  l'équilibre  a  été  rompu.  Tandis  que  l'infanterie  est 
aujourd'hui  en  mesure  de  passer  instantanément  du  fir  coup 
par  coup  au  feu  de  magasin  le  plus  intense,  l'artillerie,  elle, 
n'est  plus  capable  d'y  répondre  par  une  augmentation  équiva- 
lente de  son  effet  destructeur.  On  pourrait  exprimer  ce  prin- 
cipe en  d'autres  termes,  en  disant  que  l'échelle  de  progression 
des  effets  de  l'artillerie  a  conservé  l'ancien  coefffcient,  tandis 
que  le  coefficient  de  l'infanterie  a  décuplé. 

Or,  la  supériorité  de  l'armement  était  et  doit  redevenir  l'a- 
vantage essentiel  de  l'artillerie  sur  l'infanterie;  celle-ci  ayant 
pour  elle  d  être  plus  économique,  plus  mobile  et  plus  facile  à 
ravitailler. 

En  ce  moment  même,  en  Allemagne  comme  ailleurs,  l'opi- 
nion générale  admet  qu'une  infanterie  bien  armée,  pourvue 
de  munition  et  résolue,  sera  invincible  dans  la  défensive  et 
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inébranlable  par  Tinfanterie  d  un  assaillant  dépourvu  d'artil- 
lerie. 

L'emploi  du  feti  de  préférence  au  choc  semble,  en  d'autres 
termes,  une  nécessité  aux  yeux  de  la  majorité  des  écrivains. 

Le  règlement  d'infanterie  française  de  4894  paraît  cependant 
revenu  à  un  compromis  :  préparation  de  l'attaque  par  le  feu 
en  ligne,  mais  exécution  de  celle-ci  par  le  choc  en  colonne.  De 
là  diminution  des  fronts  et  augmentation  des  masses,  et  par 
conséquent  possibilité  de  réduire  le  nombre  des  bouches  à  feu 
à  3  pour  1000  hommes  au  lieu  de  5  pour  1000,  proportion  ac- 
tuelle. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  aujourd'hui  indiscutable  que  le 
matériel  d'artillerie  actuel  n'est  plus  capable  d'assurer  la  supé- 
riorité à  l'assaillant,  qu'il  n'est  pas  approprié  à  la  nouvelle 
poudre,,  et  qu'un  nouveau  canon  seul  doit  rétablir  la  prépon- 
dérance perdue. 


II.  Quel  canon  rendra  à  l'artillerie  la  supériorité 

qu'elle  n'a  plus? 

Ici,  deux  courants  se  sont  manifestés  —  toujours  les  mêmes 
depuis  que  l'artillerie  existe  :  d'une  part  celui  qui  entraîne  à 
la  création  d'un  matériel  plus  puissant  que  mobile,  d'autre 
part  celui  qui  pousse  à  la  mobilité  avant  tout. 

Toutefois,  d'après  l'opinion  actuellement  dominante,  l'aug- 
mentation du  calibre  ne  pourrait  jamais  que  doubler  l'effet 
destructeur,  tandis  que  la  vitesse  de  tir  permet  de  le  tripler 
ou  le  quadrupler.  D'un  autre  côté,  les  pièces  à  tir  «  rapide  » 
—  celles  qui  crachèrent  leurs  petits  projectiles,  à  raison  de 
vingt  par  pièce  à  la  minute,  sur  les  guerriers  de  Ménélik,  à  la 
bataille  d'Adoua  —  se  sont  montrées  à  la  fois  dispendieuses, 
d'un  mécanisme  trop  délicat,  d'un  entretien  difficile. 

Les  Italiens,  qui  en  ont  fait  la  dure  expérience,  sont  les 
premiers  à  l'affirmer*. 

Le  général  Wille  a  fait  cette  remarque  fort  juste  que  l'artil- 
lerie doit  être  d'autant  plus  mobile  que  les  limites  de  l'effet 
<le  son  feu  sont  plus  restreintes. 

Il  est  donc  plus  probable  que  les  artilleries  de  demain,  sans 

*  V.  Rivista  ai  oTliglieria  et  genia,  mars  1897,  lîeulenanl-colonel  AllasoD.  L'artiiterie 
de  campagne.  Le  canon  à  tir  rapide  et  la  tactique. 
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négliger  un  compromis  entre  les  deux  desiderata  de  Iji  puis- 
sance et  de  la  mobilité,  chercheront  à  obtenir  Veffet  maximum 
avec  le  minimum  de  temps. 

Leurs  canons  seront  plus  légers  et  cependant  plus  puissants 
que  leurs  devanciers  à  cause  de  leur  rapidité  de  tir. 

Leur  calibre  variera  entre  75  et  80  mm.  ;  leur  projectile  pè- 
sera environ  6  kg.  et  sera  doué  d'une  vitesse  initiale  d'au 
moins  500  m. 

Quant  à  la  munition,  elle  devra  être  de  deux  sortes,  le  pro- 
jectile unique  étant  un  idéal  irréalisable  jusqu'à  présent. 

L'artillerie  allemande  n'a  pas  hésité  à  entrer  dans  cette  voie 
des  modifications  prudentes  que  dictait  le  bon  sens,  elle  s'est 
contentée  de  réduire  le  calibre  de  ses  bouches  à  feu  de  cam- 
pagne à  77  mm.,  d'en  maintenir  le  mécanisme  simple  et  so- 
lide et  de  conserver  le  shrapnel  et  l'obus  brisant,  en  les  amé- 
liorant. —  Pour  les  autres  innovations  de  détail,  nous  ren- 
voyons aux  notes  publiées  dans  la  Revue  de  mars. 

Elle  n'a  pas  voulu  non  plus  d'affût  à  déformation,  de  freins 
pneumatiques  ou  autres,  ni  de  tous  les  appareils,  fort  jolis  sur 
la  place  de  tir,  mais  compliqués  et  dangereux  en  campagne, 
imaginés  par  les  constructeurs  en  vue  de  permettre  une  vitesse 
de  tir  considérable. 

D'après  les  publications  officielles,  le  canon  de  campagne 
allemand  ne  devra  tirer,  dans  la  règle,  pas  plus  de  cinq  coups 
à  la  minute.  Il  appartient  donc  à  la  catégorie  de  ceux  que  le 
lieutenant-colonel  Allason  appelle  canons  à  tir  accéléré  plutôt 
que  a  rapides». 

Nous  nous  permettons,  en  passant,  d'attirer  tout  spéciale- 
ment l'attention  sur  quelques  lignes,  signées  du  nom  de  l'in- 
venteur du  canon  français  actuel.  Elles  sont  extraites  d'un 
article  intitulé  :  L'artillerie  de  demain  \ 

Depuis  que  Ton  parle  des  canons  à  tir  rapide,  on  se  fait,  en  général,  dans  le 
public  une  étrange  idée  de  cette  question.  On  se  figure  que  le  canon  à  tir 
rapide  est  un  engin  qui  projette  des  centaines  de  projectiles  à  la  minute  ! 

On  ne  se  doute  pas  que  lancer  de  la  mitraille,  ce  n*est  pas  tout,  qu*il  faut 
atteindre  le  but,  et  qu'on  ne  touche  celui-ci  «jue  si  le  pointage  et  Tobservation 
des  effets  du  tir  sont  bien  faits,  opérations  qui  demandent  du  temps,  du  calme 
et  de  la  réflexion. 

Malheureusement,  le  ralentissement  occasionné  par  le  recul  eM  parfois  ex- 
cessif. Ainsi,  sur  un  bon  terrain,  mettons  que  Ton  arrive  à  tiror  deux  coups  à 

'  V Echo  âtV armée»  n'  du  2&  janvier  1897. 

1698  27 
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la  minute,  ce  chiffre  deux  tombera  tout  de  suite  à  un  sur  un  mauvais  terrain, 
et  peut-éfre  même  au-dessous. 

Mais,  dira-t-on.  combien  un  canon  à  tir  rapide  doit-il  tirer  de  coups  à  la 
minute  ? 

Trois  ou  quatre,  tout  simplement;  le  réglage  du  tir  et  surtout  réchauffe- 
ment de  la  pièce  ne  permettront  jamais  de  dépasser  cette  rapidité. 

Or,  ce  résultat  d*au  moins  trois  coups  à  la  minute  serait  atteint  facilement 
par  la  suppression  du  recul. 

L'application  à  tous  les  affûts  de  campagne  d'un  positif  produisant  cet  effet 
ferait  ipso  facto  de  Tartillerie  actuelle  une  artillerie  à  tir  rapide. 

On  éviterait  ainsi  les  dépenses,  les  ennuis  et  les  risques  d'une  réfection 
totale  et  Ton  posséderait  un  canon  dont  la  vitesse  de  tir  répondrait  largement 
à  tous  les  besoins  de  la  guerre. 

Nous  désirons  vivement  qu'une  controverse  soit  ouverte  et  que  ceux  qui  ne 
partagent  point  notre  manière  de  voir  nous  présentent  leurs  objections,  aux- 
quelles nous  espérons  répondre  d'une  manière  satisfaisante. 

Colonel  DE  Range. 

Bien  que  ce  soit  là  peut-être  une  oratio  pro  domo  sua,  cette 
proposition  mérite  d'être  étudiée  en  Suisse. 

Il  est  probable  que  malgré  tout  leur  patriotisme,  nos  Cham- 
bres demanderont  à  savoir  si  vraiment  le  matériel  d'artillerie 
actuel  ne  pourrait  être  amélioré,  avant  d'accorder  à  l'armée 
les  millions  nécessaires  à  l'achat  des  canons  à  tir  rapide. 

(A  suivre). 


REVUE   MILITAIRE    SUISSE  395 


LES  COURSES  FOUI  SODS-OEMERS  ET  SOLDATS 


En  comparant  les  programmes  des  différentes  sociétés  de 
c  mrses  que  nous  avons  en  Suisse,  on  y  constate  certaines 
divergences  en  ce  qui  concerne  les  épreuves  réservées  aux 
sous-officiers  et  soldats  de  cavalerie. 

Sur  quelques  programmes  figurent  des  courses  militaires  au 
trot,  sur  d'autres  ces  courses  sont  supprimées.  Mais  par  le 
fait  du  rendement  de  distance  exigé  de  certains  chevaux  dans 
la  course  internationale  au  trot,  nos  dragons  peuvent  encore 
être  tentés  d'y  concourir  et  figurent  au  poteau,  en  petit  nom- 
bre, il  est  vrai. 

Eln  ce  qui  concerne  le  galop,  quelques  sociétés  font  courir 
les  soldats  dans  les  courses  de  haies,  d'autres  dans  les  Cross^ 
Country  ou  Campagne-Reiteriy  c'est-à-dire  sur  distances  plus 
longues  et  dans  un  terrain  accidenté  (Jagdterrain).  Enfin,  le 
concours  de  saut  a  toujours  été  en  honneur  dans  la  Suisse 
occidentale;  sous-officiers  et  soldats  ont  là,  chaque  année, 
une  occasion  de  se  mesurer  entre  eux. 

On  le  voit,  il  n'y  a  là  que  l'embarras  du  choix  ;  chacun  y 
trouve  son  compte.  Reste  à  savoir  si  la  cavalerie  y  trouve  le 
sien,  ou  bien  si  elle  a  intérêt  à  favoriser  tel  genre  de  course  au 
détriment  de  tel  autre.  Pour  juger  de  la  question,  il  faut  se 
denlander  d'abord  vers  quel  but  on  tend  en  encourageant 
le  soldat  à  courir  ? 

Dans  les  pays  qui  produisent  le  pur-sang  comme  dans  ceux 
qui  élèvent  le  trotteur,  les  courses  sont  à  la  base  de  l'élevage, 
d'est  là  que  se  mettent  en  relief  les  qualités  qui  doivent  se 
transmettre  de  génération  en  généi'ation.  Le  cheval  est,  avec 
le  jeu ,  hélas  !  le  seul  objet  de  la  course.  Dans  une  course 
militaire,  le  but  n'est  pas  le  même  ;  il  s'agit  bien  moins  du 
cheval  que  de  l'homme,  et  c'est  à  développer  les  qualités  du 
cavalier  i)ien  plus  que  celles  de  sa  monture,  que  l'on  porte 
ses  efforts.  Tout,  dans  ces  courses,  doit  même  être  organisé 
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de  manière  à  ce  que  le  cheval  médiocre  puisse  y  prendre  part, 
à  la  suite  d'un  entraînement  intelligent  et  rationnel.  Pour  les 
courses  d'officiers,  la  question  est  déjà  différente,  il  y  a  là  un 
autre  intérêt  en  jeu,  à  savoir  que  ceux-ci  soient  de  mieux  en 
mieux  montés  et  qu'ils  s'efforcent  d'acquérir  des  chevaux  près 
du  sang.  Mais  revenons  à  nos...  dragons. 

Il  s'agit  donc  uniquement  de  développer  chez  eux  les  qualités 
qui  font  un  vrai  soldat  de  cavalerie  :  le  courage,  le  mépris  du 
danger,  le  sang-froid,  qui  permettent  à  celui  qui  les  possède 
de  raisonner  calmement  lout  en  galopant  en  pleine  carrière; 
il  faut  aussi  inculquer  à  nos  dragons  l'habitude  de  passer 
aux  allures  vives  n'importe  quel  terrain  accidenté,  talus,  pen- 
tes raides,  etc.  Ces  qualités  s'acquièrent  inévitablement  en 
course,  je  crois  même  qu'elles  ne  s'acquièrent  véritablement 
que  là. 

Ce  n'est  pas  tout;  un  soldat,  de  cavalerie,  pour  être  digne 
de  ce  nom,  doit  connaître  le  cheval  et  le  connaître  autrement 
que  par  la  lecture  des  différents  manuels  de  soins  pratiques 
qui  se  publient  chaque  jour.  Les  théories  qu'il  reçoit  dans  ses 
écoles  militaires  sont  fort  utiles,  indispensables  môme,  mais 
elles  ne  sont  pas  suffisantes  ;  il  faut  plus.  11  faut  que  le  soldat 
connaisse  son  cheval  comme  le  mécanicien  connaît  la  machine 
dont  il  se  sert  chaque  jour,  dont  il  sait  prévenir  les  avaries  ou 
qu'il  est  en  mesure  de  réparer,  si  elles  viennent  à  se  produire. 
Cette  connaissance,  basée  sur  une  observation  constante,  Ten- 
traînement  mieux  que  tout  le  reste  la  lui  inculquera.  En  en-, 
traînant  en  vue  des  courses,  le  cavalier  observera  son  cheval 
comme  jamais  encore  il  ne  l'aura  fait  auparavant  et  se  placera, 
pour  cela  au  véritable  point  de  vue,  celui  de  demander  le  plus 
possible,  par  progression,  et  sans  jamais  dépasser  la  limite. 
La  progression  du  travail,  amenant  avec  elle  l^e  progrès  dans 
la  forme,  l'amènera  à  faire  une  frule  d'observations  auxquelles 
il  n'aurait  peut-être  jamais  songé.  Un  tendon  chaud,  le  man- 
que d'appétit,  lui  indiqueront  que  le  travail  a  été  forcé,  qu'il 
faut  le  réduire  pendant  quelques  jours  ;  la  foulée  plus  longu  * 
comme  aussi  plus  tranquille,  la  respiration  bien  développée, 
l'appétit  normal  lui  prouveront  au  contraire  qu'il  est  dans  la 
bonne  voie.  En  un  mot,  le  cheval  à  l'entraînement  sera  pour 
son  cavalier  l'objet  d'une  étude  constante,  et  une  source  de 
connaissances  qui  ne  seront  pas  perdues.  Le  service  en  profi- 
tera sûrement,  puisque  ce  cavalier,  mieux  qu'un  autre,  saura, 
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en  patrouille,  ménager  son  cheval  tout  en  lui  demandant 
beaucoup,  choisir  le  terrain  tendre,  deviner  la  fatigue  nais- 
sante; il  ne  montera,  à  coup  sur,  pas  machinalement  comme 
un  touriste  sur  sa  bicyclette.  Et  si,  en  route,  l'accroc  redouté 
vient  à  se  produire,  croyez  bien  que  le  cavalier  qui  a  entraîné 
saura  mieux  s'y  prendre  pour  soigner  un  tendon  ou  un  sabot 
échauffé  que  celui  qui,  t  jute  sa  vie,  s'est  contenté  d'atteler  sa 
monture  «  au  petit  char  !  ï> 

J'ai  donc  très  brièvement  examiné  les  raisons  qui  justifient 
la  peine  qu  on  prend,  dans  notre  pays  comme  ailleurs,  pour 
développer  les  courses  militaires.  Voyons  maintenant  si  tofttes 
les  courses  —  étant  donné  ce  que  nous  avons  dit  —  méritent 
cet  encouragement.  En  ce  qui  concerne  la  course  au  galop, 
qu'elle  s'intitule  course  de  haies  ou  Cross-Country,  la  réponse 
n'est  pas  douteuse,  je  crois.  ]^es  unes  comme  les  autres  se 
font  à  une  allure  vive  et  sur  des  obstacles,  ce  qui  demande 
déjà  de  l'entrain,  du  sang-froid  et  du  coup  d'oeil.  L'entraîne- 
ment en  vue  de  ces  deux  genres  de  courses  est  sensiblement 
le  même;  il  a  lieu  sur  un  bon  terrain  tendre j  le  cavalier 
prend  l'habitude  de  se  lier  au  mouvement  du  cheval,  de  ne 
pas  le  gêner  dans  sa  foulée,  de  sauter  des  obstacles  de  divers 
genres,  en  un  mot,  il  fait  poui'  ainsi  dire  journellement  un 
exercice  auquel  il  doit  être  rompu  pour  devenir  un  bon  cava- 
lier de  patrouille  ou  un  habile  porteur  de  rapport.  Le  service 
en  profitera  donc  incontestablement,  le  cheval,  inutile  de  le 
dire,  y  gagnera  d'une  façon  marquée,  en  admettant,  bien  en- 
tendu, que  l'entraînement  ait  été  fait  d'une  manière  judi- 
cieuse. 

Nous  verrons  plus  loin  à  laquelle  de  ces  deux  courses,  celle 
i\e  haie  ou  le  Cross-CIountry,  on  doit,  à  notre  avis,  donner  la 
préférence  au  point  de  vue  militaire.  En  attendant  parlons  de 
la  course  au  trot. 

Là,  plus  d'allure  endiablée  (trop  endiablée  souvent),  plus 
d'obstacles  franchis  sinon  avec  art,  du  moins  avec  hardiesse, 
plus  de  belles  longues  foulées  à  travers  terrain  !  Des  cavaliers 
pendus  aux  rênes  et  donnant  force  n  coups  de  sonnette  d  ;  un 
mélange  de  trot  assis  et  de  trot  enlevé  sur  de  pauvres  che- 
vaux qui  forgent  ou  traquenardent,  en  un  mot,  un  spectacle, 
avouons-le,  peu  réconfortant  et  d'autant  plus  ridicule  aux 
yeux  du  public  que  celui-ci  s'imagine,  à- tort  du  reste,  que 
monter  une  course  au  trot  est  chose  facile,  que  peut  exécuter 
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le  premier  cocher  venu  !  Il  s'étonne  dès  lors,  cela  se  conçoit, 
de  voir  le  peu  d'accord  qui  unit  le  cheval  et  son  cavalier,  la 
tenue  incorrecte  du  soldat,  Tallure  disgracieuse  du  trotteur 
manqué.  Mais  là  n'est  pas  la  question  et  l'esthétique  n'a  rien 
à  voir  en  la  matière.  Ije  point  capital  est  celui-ci  :  En  quoi  la 
course  au  trot  développe-t-elle  chez  le  soldat  deux  qualités  qui 
lui  sont  indispensables  :  le  coumge  et  le  sang-froid?  En  quoi 
le  service  peut-il  bien  profiter  de  ce  sport-là?  Le  cavalier  qui 
court  au  trot  saura-t-il  mieux,  pour  cela,  passer  à  une  allure 
vive  un  terrain  coupé,  difficile  ?  Sautera-t-il  plus  aisément  et 
avec  plus  de  hardiesse  n'importe  quel  obstacle  rencontré  en 
patrouille?  Aura-t-il  acquis  le  sang-froid  et  le  coup  d'œil  qui 
lui  permettront,  au  milieu  de  la  course  la  plus  folle,  de  voir, 
de  deviner  le  meilleur  terrain,  le  passage  qu'il  faut  choisir, 
l'ennemi  qui  le  poursuit  ou  celui  qu'il  veut  atteindre?  Poser 
la  question  c'est  la  résoudre,  me  semble-t  il.  Non,  certes, 
jamais  coureur  au  trot  n'apportera  au  service,  à  l'escadron, 
des  qualités  qu'il  devi*a  à  son  sport,  et  s'il  se  montre  bon 
cavalier  et  brave,  c'est  qu'il  l'est  de  nature,  et  pas  du  tout 
ensuite  des  courses  auxquelles  il  aura  pris  part.  J'entends 
déjà  l'objection  qu'on  va  me  faire.  Sôit,  dira-t-on,  nous  admet- 
tons que  la  course  au  trot  n'a  pas  un  caractère  bien  glorieux, 
bien  militaire,  mais  en  somme,  pour  courir  au  trot  il  faut 
aussi  entraîner,  et  Tentraînement,  affirmez-vous,  est  avanta- 
geux puisqu'il  procure  des  connaissances  et  de  la  routine  au 
cavalier.  A  ce  seul  titre  donc,  cette  course  mérite  intérêt  et 
protection, 

A  cette  objection  nous  répondrons  :  Oui,  il  faut,  il  est  vi-ai, 
un  entraînement  pour  le  trot,  mais  comment  se  fait  cet  en- 
traînement, sur  quel  terrain?  Le  plus  souvent  sur  la  grande 
route  dure,  pour  le  plus  grand  dommage  des  membres  du 
cheval.  Examinez  plutôt  les  chevaux  qui  ont  couru  au  trot 
sans  avoir  des  aptitudes .  spéciales,  transmises  par  l'hérédité! 
Vous  verrez  que  non  seulement  les  allures  ont  souffert, 
qu'elles  se  sont  désunies,  mais  que  les  membres  se  sont  fati- 
gués à  outrance.  Nous  ne  pouvons  considérer  cet  entraîne- 
ment, qui  use  le  cheval  sans  profiter  au  cavalier,  comme  utile 
au  service.  Mais  il  y  a  plus  encore. 

Dans  chaque  école  de  recrues  et  à  chaque  occasion  au  ser- 
vice, on  ne  cesse  de  recommander  une  allure  modérée  au 
trot.  On  trotte  toujours  trop  vite  et  on  a  mille  peines  à  faire 
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comprendre  au  soldat  que  le  trot  modéré  est  le  seul  qui 
permette  au  cheval  de  marcher  longtemps,  et  qu'à  trotter  vite, 
on  ne  va  pas  loin.  Cette  recommandation,  qui  ne  Fa  entendue? 
Si  donc  on  s'insurge  si  vivement  contre  cette  tendance  à 
trotter  vite,  c'est  qu'on  est  persuadé  que  cette  allure  use 
et  fatigue  prématurément  le  cheval,  cela  surtout  par  le  fait 
qu'elle  est  employée  sur  terrain  dur,  sur  la  route.  Il  est  pré- 
férable, dit-on  aux  soldats,  de  galoper  à  côté  de  la  route,  sur 
terrain  mou,  que  de  trotter  vite  sur  la  route  même.  Et  d'ail- 
leurs, si  l'on  ne  veut  pas  d'une  allure  rapide  au  trot,  c'est 
pour  la  bonne  raison  qu'on  n'en  a  pas  besoin.  Ni  à  l'école 
d'escadron,  ni  dans  les  marches,  ni  en  patrouille,  on  n'em- 
ploie le  trot  allongé.  Le  Règlement  est  très  précis  à  ce  sujet; 
il  recommande  de  régler  le  trot,  de  manière  à  ne  pas  épuiser 
les  forces  des  plus  faibles  chevaux ,  et  de  permettre  de  sou- 
tenir cette  allure,  sans  fatigue,  pendant  une  demi-heure,  quel 
que  soit  le  terrain.  La  cadence  est  bonne,  dit-il,  lorsque  le 
kilomètre  est  parcouru  en  un  peu  moins  de  six  minutes. 

En  un  mot,  on  peut  affirmer  que  le  service  n'a  encore  rien 
obtenu  d'avantageux  des  courses  au  trot;  il  n'a,  je  crois,  rien 
à  en  attendre,  et  l'on  s'étonne  vraiment  de  voir  encore  figurer 
ces  épreuves  sur  les  programmes  des  courses  militaires!  Je 
crois,  du  reste,  que  mon  avis  est  partagé  par  l'unanimité  de 
mes  camarades  de  l'arme  et  que  chacun  verrait  avec  plaisir 
leur  suppression.  Une  vieille  routine  seule  les  a  laissé  subsister 
chez  nous  ;  elles  n  existent  dans  aucune  autre  armée. 

Rompons  donc  îivec  ce  vieil  usage  et  répondons  carrément 
aux  rares  n)écontents  :  Mettez  votre  cheval  au  galop,  mon 
ami,  comme  pour  la  charge,  et  «  bonne  chance!  "» 

Si  les  courses  au  trot  ont  souvent  attristé  les  amis  de  la 
cavalerie,  les  courses  au  galop,  par  contre,  chaque  année, 
plus  disputées,  sont  en  pleine  voie  de  progrès. 

La  Suisse  occidentale  a,  en  général,  donné  la  préférence  aux 
courses  de  haies,  tandis  que  dans  la  Suisse  allemande  le  a  Cross- 
Country  »  ou  le  *  Campagne  Reiten  ï>  sont  plus  en  vogue. 

Il  me  semble  que  cette  dernière  épreuve  répond  mieux  aux 
exigences  et  aux  conditions  ordinaires  du  service.  Ce  qu'on  • 
demande  du  cavalier  c'est  qu'il  passe  un  terrain  coupé,  beau- 
coup d'obstacles  et  qu'il  parcoure  une- longue  distance.    La 
course  de  haies  avec  son  train  très  rapide,  son  terrain  uni. 
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rappelle  trop  la  course  plate  ;  la  distance,  généralement  très 
courte,  peroQet  aux  concurrents  de  partir  à  une  allure  trop 
vive.  Mieux  vaudrait  une  longue  distance  parsennée  d'obsta 
clés  <L  naturels  »  que  les  haies  artificielles  et  les  parcours  ré- 
duits, à  allures  effrénées,  qu'on  constate  sur  nos  hippodromes. 

Le  fossé  étant  l'obstacle  le  plus  fréquent  que  Ton  rencontre 
dans  le  terrain,  dans  notre  pays  du  moins,  ne  devrait,  semble- 
t-il,  jamais  manquer  dans  une  semblable  courte,  d'autant  plus 
que  sa  création  est  fort  peu  coûteuse.  Si  je  demande  beau- 
coup d'obstacles  dans  cette  course,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  en  augmenter  le  mérita  et  l'intérêt;  je  veux  aussi  per- 
mettre au  soldat,  dont  le  cheval  est  moins  vite,  mais  bon  sau- 
teur, d'y  tigurer  avec  succès;  plus  les  obstacles  seront  nom- 
breux, plus  les  chances  seront  égales  eptre  les  concurrents. 

On'peut  se  demander  encore,  si,  dans  nos  courses,  il  ne 
conviendrait  pas  de  séparer  les  sous-officiers  des  soldats. 

Les  gradés  ont  l'avantage  d'une  équitation  meilleure  ;  ils 
ont  souvent  encore  celui  d'avoir  des  chevaux  plus  âgés ,  et 
partant  mieux  formés.  Une  course  spéciale  à  leur  intention 
ne  manquerait  ni  d'intérêt  ni  d'utilité.  On  pourrait  pour  eux 
compliquer  le  parcours,  ne  fût-ce  que  pour  les  rehausser  à 
leurs  propres  yeux,  en  les  soumettant  une  épreuve  à  laquelle 
leurs  subordonnés  ne  seraient  pas  admis.  Cette  question  mé- 
rite d'être  étudiée. 

Dans  la  course  des  soldats,  les  chevaux  de  moins  de  sept 
ans  auraient  un  léger  rendement  de  distance,  afin  d'égaliser 
les  chances.  Il  y  a  en  effet  un  grand  avantage  à  voir  gagner 
un  jeune  dragon  qui  débute  ;  un  premier  succès  l'engagera  à 
continuer;  une  déception,  au  contraire,  à  sa  première  épreuve, 
le  découragera.  Il  ne  voudra  plus  courir,  jugeant  sa  monture 
incapable  et  ne  se  rendant  pas  compte  que  l'âge  et  le  dévelop- 
pement incomplet  du  cheval,  joints  à  l'inexpérience  du  cava* 
lier,  sont  les  seules  causes  de  son  insuccès. 

Le  concours  d'obstacles  est  une  institution  à  généraliser  le 
plus  possible.  Là,  peuvent  déployer  leur  zèle  et  leur  goût  pour 
ï'équitation,  tous  ceux  qui  ne  possèdent  pas  un  cheval  très 
vite;  le  moindre  cheval  de  troupe,  le  moindre  «  importé  i»  — 
dont  on  dit  tant  de  mal  dans  les  milieux  d'éleveurs,  —  peut, 
*  avec  une  bonne  main  et  une  solide  assiette,  y  figurer  avec 
honneur.  Point  n'est  besoin,  comme  certains  le  croient,  de 
qualités  de  sauteur  pour  franchir  la  barre  à  un  mètre  ! 
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C'est  une  manière  facile  de  contrôler  Téquitation  et  le  degré 
de  dressage  et  il  faut  espérer  que  ces  concours  continueront  à 
trouver  des  amateurs,  en  nombre  toujours  plus  grand. 

Les  courses  pouv  soldats  ont  une  importance  énorme  pour 
développer  a  Tesprit  cavalier  t)  de  nos  dragons;  il  faut  les  sour 
tenir  et  attirer  aux  courses  le  plus  de  soldats  possible.  Je  fais, 
en  terminant,  un  pressant  appel  à  nos  camarades  de  la  cava- 
lerie, à  ceux  qui  habitent  la  campagne  en  particulier,  les 
priant  de  nous  appuyer.  Mieux  que  les  instructeurs,  mieux 
({ue  personne,  ils  peuvent  encoumger  autour  d'eux  nos  soldats 
à  courir,  ils  peuvent  les  pousser  vers  ce  sport  violent  et  sain, 
les  diriger,  les  conseiller,  leur  faire  comprendre  qu'ils  doivent 
profiter  de  la  moindre  aptitude  de  leur  cheval  d'arme  pour 
se  mettre  en  ligne,  que  chacun  d'eux  a  chance  d'être  vain- 
queur, et  qu'au  surplus  gagner  n'est  pas  tout  ;  l'essentiel  est 
de  courir,  joyeusement^  carrément,  crânement.  Ce  n'est  qu'en 
galopant  ferme  dans  le  terrain  et  sur  les  obstacles  qu'on 
devient  vraiment  un  dragon. 

Notre  cavalerie  a,  sur  les  cavaleries  étrangères,  un  avantage, 
peut-être  unique,  mais  très  réel,  celui  de  se  recruter  exclusive- 
ment de  jeunes  gens  aimant  te  cheval.  C'est  un  facteur  énorme  ; 
à  nous  d'en  profiter  ! 

H.  PouDRET,  lieutenant  de  cavalerie. 


402  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 


NOUVELLES  ET  CHRONIQUES 


CHRONIQUE  SUISSE 

(De  notre  correspondant  particulù^r.) 

Berne,  le  7  juillet. 

Création  de  quatre  compagnies  de  mitrailleuses  à  cheval.  —  Les  chevaux  de^i 
officiers  de  cavalerie.  —  Acquisition  d'une  batterie  d'essai  Krupp  à  tir 
rapide.  —  Améliorations  demandées  pour  la  caserne  de  Thoune. —  L'assem- 
blée générale  de  la  Société  des  officiers  à  St-Gall. 

La  session  de  l'Assemblée  fédérale  qui  a  pris  fin  le  2  juillet  a  été  mar- 
quée par  truis  décrets  d'intérêt  militaire.  Le  plus  important  porte  création 
de  quatre  compagnies  de  mitrailleurs  à  cbeval  et  entraîne  une  dépense 
de  400  000  fr.  pour  acquisition  de  matériel.  Au  Conseil  des  Ëtats,  le  projet 
s'est  heurté  à  une  opposition  motivée  par  des  considérations  militaires. 
Les  objections  formulées  à  cette  occasion  sont  toutefois  réfutées  par  les 
grands  services  que  la  mitrailleuse  Maxim  rend  actuellement  aux  Anglais 
dans  leur  guerre  de  l'Inde. 

Les  deux  autres  décrets  concerrienl  la  fourniture  de  chevaux  de  ser- 
vice aux  officiers  de  cavalerie  et  l'acquisition  d'une  batterie  Krupp  de  ca- 
nous  À  tir  rapide.  On  évalue  à  64  000  fr.  par  an  la  dépense  supplémentaire 
permanente  qui  sera  la  conséquence  du  premier  de  ces  arrêtés.  Grâce  à 
ce  sacrifice,  on  verra  disparaître  l'anomalie  de  l'officier  de  cavalerie  ne 
possédant  pas  de  cheval. 

Contrairement  à  ce  que  faisait  prévoir  ma  dernière  chronique,  le  Con- 
seil fédéral  n'a  proposé  et  les  Chambres  n'ont  voté  l'acquisition  que  d'une 
seule  batterie  d'essai  de  canons  à  tir  rapide.  Il  n'en  résulte  nullement  que 
la  Confédération  renonce  à  essayer  une  seconde  batterie,  fournie  par  une 
autre  maison  que  Krupp. 

Sans  doute,  le  rapporteur  du  Conseil  des  Etals,  M.  filumer  (Zurich),  a 
déclaré  que  l'essai  entrepris  actuellement  serait  suivi,  en  cas  de  réussite 
(le  la  commande  à  la  maison  Krupp  de  nos  56  batteries  de  campagne, 
mais  des  informations  prises  à  bonne  source  me  permettent  de  dire  que 
cela  n'est  point  exact,  La  Confédération  a  gardé  toute  sa  liberté  et  l'auto- 
rité militaire  entend  en  user  pour  procurer  à  notre  artillerie,  sans  aucune 
précipitation,  le  meilleur  canon  possible.  Il  est  en  effet  trè4  désirable  qiiqr 
nous  mettions  à  profit^  en  cette  occasion,  la  concurrence  des  maisons  les 
plus  renommées;  et  il  faut  regretter  que  la  maison  Schneider  et  C»«  (Creu- 
set) n'ait  pu  ôtre  prêle  pour  le  concours  de  pièces  qui  vient  d'avoir  lieu. 
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La  batterie  Krupp  dont  racqiiisition  vient  d'être  décrétée  coûtera,  avec 
a  munition,  300000  fr.  Lorsqu'il  s'agira  de  la  commande  déûnitive,la  Gon- 
r  édération  n'achètera  probablement  à  l'étranger  que  la  bouche  à  feu;  tout 
le  reste,  affût,  caisson,  munitions,  sera  fabriqué  en  Suisse. 

«      • 

Les  officiers  qui  ont  fait  une  école  centrale  à  Thoune  connaissent  Tin- 
suffisance  de  la  caserne  de  cette  place  d^armes.  Elle  a  d'ailleurs  été  si- 
gnalée à  diverses,  en  particulier  cette  année,  dans  un  rapport  d'inspection 
de  M.  le  colonel  divisionnaire  Bûhlmann.  Non  seulement  les  officiers  ne 
peuvent  élre  logés  convenablement,  mais  la  caserne  ne  leur  offre,  pas  plus 
qu'à' la  troupe,  le  moindre  local  de  délassement.  Elle  semble  organisée  de 
manière  à  obliger  le  milicien  à  passer  ses  loisirs  dans  les  nombreuses 
pintes  qui  se  disputent  sa  clientèle.  Les  aubergistes  de  Thoune  ont  tou- 
jours considéré  cet  état  de  choses  comme  favorable  &  leurs  intérêts,  et  ils 
l'ont  manifesté  par  une  sourde  mais  efficace  opposition  à  l'établissement 
d'une  cantine. 

Il  y  a  deux  ans,  M.  le  député  Schumacher,  de  Lucerne,  avait  émis  le 
vœu  au  Conseil  des  Etats  qu'on  étudi&t  l'agrandissement  de  la  caserne  de 
Thoune.  Au  mois  de  iuin  dernier,  au  Conseil  national,  la  question  a  été  re- 
prise par  M.  Ming,  député  d'Obwald,  qui  a  recommandé  au  Ck)nseil  fédéral 
la  construction  d'une  caserne  d'ofOciers,  pourvue  de  locaux  de  délasse- 
ment à  l'usage  des  officiers,  des  sous-offîciers  et  des  soldats.  Dans  le  but 
de  désarmer  la  résistance  des  aubergistes,  M.  Ming  a  même  imaginé  d'in- 
terdire tout  débit  de  boissons  alcooliques  dans  les  cantines  de  la  nouvelle 
caserne.  Le  chef  du  Département  militaire  ne  s'étant  pas  expliqué  sur  le 
vœu  de  M.  Ming,  c'est  un  député  au  Conseil  des  Etats,  M.  Python,  qui  a 
entrepris  de  poser  nettement  la  question  au  moyen  d'une  motion  formelle. 
Il  n'a  toutefois  pas  eu  besoin  de  déposer  sa  motion,  attendu  que  le  chef 
<iu  Département  militaire  a  donné  l'assurance  au  Conseil  des  Etats,  à  pro- 
pos de  la  discussion  de  la  gestion,  que  les  plans  de  la  caserne  d'officiers 
seraient  dressés  et  que  des  propositions  seraient  faites  aux  Chambres  à 
cet  égard. 

En  faisant  preuve  d'une  sollicitude  éclairée  pour  le  bien-être  moral  et 
physique  de  la  troupe,  nos  députés  prennent  le  meilleur  moyen  de  rendre 
populaire  le  sbrvice  militaire.  Qu'ils  se  donnent  la  peine  d'étudier  les  amé- 
liorations possibles,  ainsi  que  cela  vient  d'être  fait  k  propos  de  la  place 
d'armes  de  Thoune,  et  ils  auront  droit  à  notre  reconnaissance.  Dans  la  vaste 
administration  militaire,  leur  zèle  de  réforme  et  de  progrès  trouvera  cons- 
tamment de  l'occupation.  L'exemple  suivant,  emprunté  encore  à  la  place 
d'armes  de  Thoune,  leur  montrera  comment  les  meilleures  Intentions  de 
radministratlon  sont  parfois  paralysées  par  la  négligence  ou  le  mauvais 
vouloir  du  personnel  subalterne. 

A  la  grande  satisfaction  de  la  troupe,  des  bains  ont  été  installés  dans 
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la  caserne  de  Tlioune  comme  dans  quelques  autres  casernes,  mais  voici 
qu'on  s'est  imaginé  de  ne  les  ouvrir  que  deux  fois  par  semaine.  De  plus, 
la  veille  des  jours  fériés,  le  bain  reste  fermé  sous  prétexte  que  l'ouvrier 
chargé  du  service  est  libre  dès  4  heures  du  soir!  Grâce  à  ces  chinoiseries, 
'ai  vu  des  soldats  du  train  revenir  d'une  excursion  couverts  de  poussière 
et  de  sueur  et  blessés  jusqu'au  sang  par  la  selle  :  un  bain  leur  eût  pro- 
curé un  soulagement  aussi  agréable  que  mérité,  mais  l'administration  de 
la  caserne  le  leur  refuse.  Très  disciplinés,  ces  pauvres  soldats  ne  soufflent 
mot,  mais  ce  n'est  pas  un  motif  de  ne  pas  publier  leurs  justes  griefs. 

—  La  Société  suisse  des  officiers  a  tenu  son  assemblée  générale  trisan- 
nuelle du  2  au  4  juillet  à  St-Gall.  Les  délégués  des  sections  se  sont  réunis 
le  2  juillet  et  ont  eu  une  longue  séance  pour  liquider  la  partie  administra- 
tive, pour  entendre  le  rapport  du  jury  des  travaux  de  concours  et  pour 
voter  diverses  propositions  à  présenter  à  l'assemblée  générale  plénière 
du  surlendemain. 

Un  crédit  annuel  de  1500  fr.  a  été  accordé  au  Comité  central  pour  faci- 
liter la  publication  de  travaux  militaires  d'une  certaine  importance.  Le 
Comité  a  proposé  également  et  l'assemblée  a  voté  la  nohiination  par  le 
nouveau  comité  d'une  commission  chargée  de  grouper  en  un  seul  organe 
les  journaux  et  revues  militaires  suisses.  Les  délégués  de  la  Suisse  fran- 
çaise ont  combattu  cette  proposition,  les  revues  bilingues  n'ayant  jamais 
réussi  en  Suisse  et  perdant  tout  intérêt.  La  fusion  des  revues  de  langue 
allemande  aurait  par  contre  certainement  l'avantage  de  concentrer  des 
efforts  aujourd'hui  un  peu  disséminés. 

La  proposition  de  la  Société  des  officiers  d'administration  de  demander 
aux  autorités  (?)  fédérales  une  indemnité  pour  les  changements  de  l'équi- 
pement n'a  pas  fait  de  majorité;  on  lui  a  substitué  celle  de  la  section  d& 
Berne  de  réclamer  une  troisième  indemnité  d'équipement. 

Le  dima[nche  3  juillet,  chaque  arme  a  tenu  séance  pour  son  compte  et 
a  entendu  une  conférence  suivie  d'une  discussion,  sur  des  questions 
d'actualité  ou  sur  Içs  réformes,  et  les  progrès  à  accomplir  dans  l'armée. 
L'infanterie  a  écouté  un  rapport  du  colonel  J.  Isler  sur  l'instruction  du 
fantassin  et  au  cours  du  débat  on  a  parlé  de  la  récente  brochure  du  capi- 
taine d'état-major  Sonderegger  :  £in  Wendepunkt  in  unset'er  militàrinchen 
Entwicklung,  au  sujet  de  laquelle  nous  reviendrons  dans  nAre  prochaine 
livraison. 

Enfin,  lundi,  dans  leur  séance  plénière,  les  officiers  ont  entendu  une 
étude  fort  intéressante  du  colonel  R.  Weber,  sur  l'importance  stratégique 
de  la  neutralité  de  la  Suisse  dans  .les  guerres  de  1798*1800,  de  1814-1845 
et  de  nos  jours. 

Lausanne  a  été  désigné  dotnme  Vorort  pour  la  période  triennale  com- 
mençant en  1899  et  pour  recevoir  la  fôte  des  officiers  en  1901. 
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CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

L'annivoi'saire  de  l'avènement  au  trône  de  l'empereur.  —  Les  journaux  et  1*^ 
développement  de  l'armée  allemande.  —  Manœuvres  au  Tempelhof.  — 
Promotions  et  mutations.  —  Création  projetée  de  trois  ('0^)8  d'armée. 

Je  vous  ai  dit  quelques  mots  daus  ma  dernière  chronique  de  Tanniver- 
saire  décennal  de  Tavènement  au  trône  de  Tempereur.  On  n'a  pas  fait  en 
somme  de  grandes  fêtes,  l'empereur  n'y  tenait  pas.  On  s'est  borné  à  une 
revue  à  Potsdam  et  à  une  allocution  aux  troupes  qui  y  étaient  rassem- 
blées. Le  souverain  a  exprimé  ses  sentiments  à  l'égard  de  l'armée,  qu'il 
considère,  disait-il,  comme  ce  le  plus  sûr  soutien  du  trône  ».  Les  journaux 
libéraux  ont  naturellement  fait  leurs  remarques  et  leurs  réserves  à  l'en- 
droit de  cet  aphorisme,  en  rappelant  cette  phrase  de  notre  hymne  natio- 
nal :  «  Ni  chevaux,  ni  chevaliers  ne  protégeront  les  hauteurs  où  se  tiennent 
les  princes  *  v  N'importe  que  je  suis  de  l'opinion  que  les  monarques,  et 
en  général  les  gouvernements,  feront  bien  d'élever  leurs  soldats  dans 
l'obéissance  et  Je  dévouement,  s'ils  veulent  s'éviter  des  jours  néfastes  et 
des  revers.  «  Aux  gros  bataillons  la  victoire  »,  a  dit  un  jour  BismarJ\,  et, 
et,  dans  les  affaires  de  l'intérieur,  les  bataillons  seront  utiles  quand  môme 
à  quelque  chose.  On  l'a  vu  à  Milan.  Chez  nous,  les  élections  du  16  juin 
ont  aussi  été  une  preuve  de  l'instabilité  de  notre  situation  ;  nous  aussi, 
nous  avons  eu  notre  <  Krawall  »  à  Erfurt. 

—  Nos  journaux  ont  consacré  plusieurs  articles  de  fond  au  jubilé  dé- 
cennal de  l'empereur.  La  Posi  en  a  publié  une  série  sur  «  le  Développe- 
ment de  l'armée  allemande  dans  les  dix  dernières  années  »  ;  elle  a  mon- 
tré combien  l'armée  avait  augmenté  et  amélioré  son  organisation  et  son 
instruction  au  cours  de  cette  dernière  période.  Elle  a  rappelé  les  motifs 
qui  avaient  conduit  au  service  de  deux  ans,  et  quoique  ce  service 
réduit  n'ait  jamais  rencontré  de  partisans  parmi  les  officiers,  il  réalise 
cependant  un  allégement  si  considérable  des  charges  de  la  population, 
qu'on  ne  l'abandonnera  plus,  cela  est  certain.  On  n'a  pas  remarqué  d'ail- 
leurs qup  le  service  de  deux  ans  présentAt  des  désavantages  au  point  de 
vue  de  la  discipline  et  de  l'instruction  des  troupes. 

—  Le  caractère  et  les  aptitudes  spéciales  de  Guillaume  II  sont  fort 
bien  dépeints  dans  un  article  de  la  Gazette  de  Cologne.  Les  journaux  pro- 
gressistes, eux,  ont  préféré  chanter  les  louanges  de  Frédéric  III,  qu'ils 
disent  «  leur  homme  ».  En  cela,  ils  se  trompent  fort  :  Frédéric  III  était  un 
aristocrate  pur  sang.  S'il  avait  régné  plus  longtemps  et  dans  d'autres  con- 
ditions, il  aurait  bel  et  bien  été  aussi  obligé  de  modifier  et  de  tempérer 

^  Nîclil  noss,  niclu  Reisige  schutcen  dio  steile  Hdli*  wo  Fiirsten  stehn. 
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ses  opinions  politiques,  comme  doivent  souvent  le  faire  les  princes  héré- 
ditaires en  prenant  le  pouvoir.  J'ai  eu  moi-même  l'occasion  de  me  former 
un  jugement  sur  le  caractère  de  Frédéric  III  et  sur  ses  nombreuses  et 
d'ailleurs  excellentes  qualités.  Son  extérieur  et  sa  figure  chevaleresques 
lui  attiraient  partout  des  amis  et  des  adorateurs,  mais  il  était  d'une  intran- 
sigeance extrême  à  l'endroit  de  son  origine  princière  et  de  sa  dignité.  Un 
manque  d'égards  sur  ce  point-là  pouvait  l'exaspérer. 

-*  Vous  connaissez  la  prédilection  de  l'empereur  pour  l'emploi  de  la 
cavalerie  dans  la  bataille.  Ce  penchant  du  souverain  nous  a  valu  un  spec- 
tacle imposant,  le  11  juin,  au  Tempelhof  On  y  avait  rassemblé  les  8  régi- 
ments de  cavalerie  de  la  Garde  et  la  5e  brigade  de  cavalerie  du  3e  corps, 
brigade  composée  du  2e  dragons  et  du  3e  lanciers.  Les  dragons  sont  en 
garnison  à  Schwerdt  sur  l'Oder,  les  lanciers  à  Fûrstenwalde  ;  ils  avaient 
les  uns  et  les  autres  plusieurs  journées  de  marche  à  faire  pour  arriver  à 
Tempelhof. 

La  division  de  cavalerie  de  la  garde  a  pour  chef  le  lieutenant-général 
comte  de  Wartensleben,  le  fils  du  général  dont  j'ai  parlé  dans  une  de  mes 
dernières  chroniques.  Elle  est  formée  de  quatre  brigades  :  la  première  de 
cuirassiers,  la  seconde  de  lanciers,  la  troisième  de  dragons  et  la  quatrième 
mixte,  composée  de  hussards  de  la  garde  du  corps  et  du  2e  lanciers. 

L'empereur  devait  passer  d'abord  l'inspection  des  cuirassiers  et  du  2e 
lanciers.  Il  était  accompagné  du  prince  héréditaire  Frédéric-Auguste  de 
Saxe  et  d'une  nombreuse  suite.  L'impératrice  l'accompagnait  à  cheval 
avec  son  chambellan  et  sa  dame  de  cour,  MUe  de  Gersdorff,  celle  dont  le 
père  a  été  mortellement  blessé  à  Sedan.  L'inspection  terminée,  la  division 
de  la  garde,  soutenue  par  deux  batteries  à  cheval,  se  massa  à  la  lisière 
occidentale  du  champ  de  manœuvres.  La  5e  brigade  marquait  l'ennemi  à 
l'orient;  elle  fit  ouvrir  le  feu  par  sa  batterie  à  cheval.  Les  batteries  de  la 
garde  répondirent  par  un  tir  accéléré  d'une  position  masquée.  Une  brigade 
de  la  division  fit  la  reconnaissance  du  terrain  et  de  l'ennemi,  pendant  que 
les  trois  autres  se  massaient  dans  un  pli  de  terrain  qui  les  cachaient  com- 
plètement aux  vues  de  l'adversaire.  Tout  à  coup,  la  division  entière  appa- 
rut, formée  dans  l'ordre  réglementaire,  sur  deux  lignes  et  une  réserve,  et 
se  précipita  au  trot,  puis  au  galop,  contre  la  brigade  ennemie,  soutenue 
par  le  feu  de  son  artillerie  qui,  de  sa  même  position,  tirait  par-dessus 
sa  propre  cavalerie.  Une  immense  mêlée  s'ensuivit,  qui  disparut  bientôt 
sous  une  épaisse  poussière  —  cette  partie  de  la  plaine  n'est  pas  gazon- 
née.  —  Quand  la  poussière  se  dissipa,  la  brigade  battait  en  retraite. 

Un  quart  d'heure  après,  l'empereur,  qui  avait  changé  de  tenue  à  la  ca- 
serne des  cuirassiers,  reparut  en  uniforme  de  hussard  et  montant  un  autre 
cheval.  II  prit  personnellement  le  commandement  de  la  division  de  la 
Garde  et  lui  fît  exécuter  difTérentes  évolutions.  Le  dernier  acte  du  specta- 
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cle  se  déroula  près  d'un  bouquet  de  bois  formé  par  la  Hasenhaide.  On  y 
avait  caché  deux  bataillons  de  grenadiers  du  régiment  Augusta.  L 'ennemi, 
qui  ne  se  doutait  de  rien,  se  langa  à  Tattaque  de  la  division  de  la  Garde  ; 
il  fut  accueilli  par  le  feu  rapide  de  Tinfanterie  et  dut  faire  subitement  volte- 
face,  poursuivi  par  la  cavalerie  de  la  division.  En  guerre,  il  aurait  été 
anéanti.  Dans  les  manœuvres  de  paix,  on  s'en  tire  à  meilleur  compte  :  il 
ne  restait  sur  le  terrain  que  deux  ou  trois  chevaux,  probablement  atteints 
par  des  lances.  Le  reporter  —  le  seul  et  unique  qui  dessert  en  matière 
militaire  les  journaux  berlinois  —  a  raconté  la  manœuvre  à  sa  fagon  ;  il 
avait  quitté  Tempelhof  avant  ce  deuxième  épisode  et  n*en  parla  naturelle- 
ment pas,  son  article  a  été  terminé  «  de  chic  »,  sans  aucune  vraisem- 
blance ;  avouez  que  pour  la  presse  de  Berlin  il  n'y  a  pas  grand  honneur  à 
avoir  un  journaliste  de  cette  force,  surtout  que  ce  gaillard  n'en  est  pas 
à  son  coup  d'essai. 

~  Les  mutations  du  mois  de  juin  ont  été  nombreuses;  les  principales 
datent  du  jubilé  du  15  juin.  Je  ne  citerai  que  les  principales,  pour  ne  pas 
allonger  ma  déj\  longue  correspondance.  Ont  passé  à  la  retraite  :  Le  lieu- 
tenant-général von  Usedom,  commandant  la  9«  division  à  Glogau;  un  au- 
tre divisionnaire,  von  Igel,  du  5e  corps,  plus  toute  une  série  d'officiers  su- 
périeurs, en  tout  05.  Parmi  les  nouveaux  venus ,  Je  citerai  le  lieutenant- 
général  de  Natzmer,  qui  a  fait  la  campagne  de  70/71,  dans  te  régiment 
d'Anhalt.  11  commandait  comme  colonel  l'infanterie  de  marine,  puis  le  1er 
régiment  de  la  Garde.  Il  était  aide  de  camp  du  roi  et,  ces  dernières  années, 
commandant  militaire  de  Berlin,  tout  à  fait,  vous  voyez,  une  persona  grata. 
La  i2e  division  a  reçu  pour  chef  Alexandre  de  Massow,  qui  s'est  distingué 
dans  les  campagnes  de  1866  et  de  70/71  ;  au  combat  de  la  Soor,  le  18  juin 
1866,  il  s'empara  avec  son  peloton  d'une  batterie  autrichienne;  à  St-Pri- 
vat,  comme  adjudant  de  bataillon,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  continua  le 
combat  dans  la  ligne  de  tirailleurs,  un  fusil  à  la  main,  et  fut  grièvement 
blessé  ;  il  demeura  le  dernier  officier  debout  du  bataillon.  Rentré  au  corps 
en  octobre,  après  sa  guérison,  il  fût  de  nouveau  légèrement  blessé,  au 
Bourget,  le  28  octobre. 

Le  comte  de  Moltke,  le  neveu  et  héritier  du  grand  stratège,  a  été 
nommé  major  général  ;  il  commande  depuis  deux  ans  une  brigade  de  ca- 
valerie à  Breslau.  Trois  régiments  de  la  Garde  ont  vu  changer  leurs  com- 
mandants, ainsi  que  le  2e  d'artillerie  de  campagne,  jusqu'ici  commandé 
par  un  comte  de  Lippe-Biesterfeld,  une  nouvelle  petite  dynastie  allemande 
qui  a  donné  lieu  à  de  graves  discussions.  Enfin,  un  aide  de  camp  du  roi, 
le  colonel  de  Lôwenfeld,  a  pris  le  commandement  du  3e  régiment  à  pied. 
LAwenfeld  est  connu  dans  presque  toutes  les  armées  de  l'Europe  pour 
avoir  accompagné  plusieurs  fois  les  officiers  étrangers  aux  manœuvres 
impériales. 
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—  Les  journaux  politiques  sont  fertiles  en  combinaisons  pour  le  budget 
militaire  de  1899*.  Vous  savez  que  la  loi  de  1893  cessera  de  produire  ses 
effets  à  partir  du  l^f  avril  1899.  Il  se  produira  des  changements  et  des 
augmentations  d'effectifs,  cela  est  certain,  moins  nombreux  cependant 
qu'on  le  pense  :  on  sera  limité  par  les  résultats  du  recrutement  Or,  nous 
ne  pouvons  compter  que  sur  une  augmentation  de  10  à  12000  hommes  de 
recrues  sur  les  années  précédentes  et  nous  arrivons  avec  ce  chiffre  à  la 
limite  extrême  des  prestations  en  hommes  que  nous  puissions  atteindre 
dans  notre  pays.  D'après  les  journaux  mal  informés,  il  semblerait  qu'un 
nombre  de  100  060  conscrits  soit  nécessaire  pour  faire  face  aux  nouvelles 
formations.  En  fait,  voici  très  exactement  les  combinaisons  les  plus  pro- 
bables :  On  créera  un  second  corps  d'armée  saxon,  à  Leipzig,  un  troisième 
bavarois,  à  Nurenberg  et  un  corps  à  Francfort-sur-le-Mein,  mais  on  ne 
formera  pas  d'autres  corps  de  troupes.  Les  effectifs  des  nouveaux  corps 
d'armée  seront  prélevés  sur  les  corps  à  trois  divisions  et  dans  les  bri- 
gades supplémentaires  de  1897.  On  formera  en  outre  trois  bataillons  de 
télégraphistes,  quelques  bataillons  de  chasseurs  à  cheval  (Meldereitef^)  et 
quelques  sections  attelées  d'artillerie  à  pied.  On  renforcera  un  peu  les 
bataillons  d'infanterie  de  nouvelle  formation  (de  1897)  aujourd'hui  à  effectif 
réduit  et  on  augmentera  Tartillerie  de  campagne.  Voilà  tout.  Les  projets 
présentés  par  le  Berliner  Tageblatt,  la  Gazette  de  Vo$$,  le  Courrier  de  Ha^ 
novre  et  tutti  quanti  sont  de  pure  invention,  vous  pouvez  m'en  croire. 


CHRONIQUE   AUTRICHIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  grand-duc  Léopold.  —  Création  de  maîtres  d'armes  militaires. —  Uu  bateau 
foraié  d'ustensiles  de  cuisine.  —  Conserves  pour  l'armée  et  la  marine.  — 
Nos  «  vaisseaux-missions  ».  —  Nouveaux  bouchons  pour  cartouches  d^exer- 
cices.  —  Une  fête  commémorative. 

Le  grand-duc  Léopold  a  succombé,  le  24  mai,  dans  son  château  de 
llornstein,  à  la  maladie  de  langueur  qui  le  minait  depuis  longtemps.  11  était 
âgé  de  75  ans. 

Fils  atné  du  grand>duc  Rainer-Joseph,  le  grand-duc  Léopold  était  né 

*  Voici  les  effectifs  budgétaires  de  l'armée  allemande  pour  Texercic^  en  cours  de 
1898-1899  :  officiers,  23  176  ;  sons-offlciers.  78  207  ;  troupe,  479  229  ;  médecins.  2103  ; 
payeurs,  lOt^;  vétérinaires,  ($83;  armuriers,  1012;  selliers,  93;  cbevaox,  98038,  son 
compris  îes  chevaux  d'offlciers,  ceux  des  volontaires  d'un  an  et  les  chevaux  de  eonrée, 
qui  portent  le  total  à  120  000  environ.  Cet  effectif  est  à  peu  près  celui  de  Pexerclce  1897* 
1898.  Les  crédits  accordés  au  département  de  guerre  pour  1898-1899  s'élevaient  à  la 
somme  de  769  874055  fr.  (Réd.) 
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à  Milan  le  6  mai  1823.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  se  voua  avec  ardeur 
aux  études  militaires  ;  il  avait  une  prédilection  toute  particulière  pour  les 
sciences  techniques  se  rapportant  au  militaire.  En  1835,  il  entre  dans  Tar- 
mée  avec  le  grade  de  colonel.  Il  prit  part,  en  1848  et  1849,  comme  général 
dans  Tannée  du  Sud,  aux  campagnes  dltalie.  En  1860,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur général  du  génie,  et  prit,  en  cette  qualité,  la  direction  supérieure 
de  toute  l'arme  du  génie.  Il  dirigea  comme  tel  d'une  manière  remarquable 
Tinstruction  théorique  et  pratique  de  cette  arme,  portant  une  attention 
spéciale  aux  inventions  dans  le  domaine  de  la  technique  militaire.  C'est  à 
lui  quo  nous  sommes  redevables  de  Torganisation  de  notre  télégraphe  de 
campagne. 

Nommé,  en  1865,  inspecteur  des  troupes  de  marine,  il  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1868.  C'est  à  lui  qu'incombait,  en  cette  qualité,  le  comman- 
dement supéiieur  de  toute  la  flotte.  C'est  pendant  cetU*  période  que  la 
marine  militaire  autrichienne  remporta  son  plus  brillant  triomphe,  digne 
d'être  gravé  dans  ses  annales  en  lettres  d'or  ineffaçables  :  la  brillante  vic- 
toire de  l'amiral  TegetthofT,  à  Lissa,  sur  un  ennemi  très  supérieur  en 
force. 

Pendant  la  campagne  de  1866,  le  grand-duc  commanda  le  8e  corps 
d'armée  dans  l'armée  du  Nord;  il  prit  part  aux  combats  de  Scalitz  et  de 
Tobitschau. 

En  1884,  la  maladie  mit  un  terme  à  sa  carrière  militaire.  Oénéral  ôt^  ca- 
valeiie,  il  renonça  à  toute  fonction  publique. 

Pendant  les  cinquante  années  de  son  activité  militaire,  il  a  donné 
l'exemple  de  l'accomplissement  Adèle  et  consciencieux  des  multiples  et 
souvent  pénibles  devoirs  militaires.  Pendant  la  période  de  vingt-quatre 
annéf^s  ou  le  grand-duc  fut  lo  chef  supérieur  de  l'arme  du  génie,  l'auguste 
prince,  par  le  soin  zélé  mis  à  l'instruction  militaire  et  technique  des  trou- 
pes du  génie,  par  une  formation  consciencieuse  du  corps  des  officiers,  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  cette  armi'  et  par  suite  à  l'armée  tout 
entière. 

Au  service,  le  grand-duc  exerçait  une  discipline  de  fer  que  rien  ne  pou- 
vait faire  plier. 

Le  f<rand*duc  Léopold  est  mort  célibataire.  Il  aimait  à  vivre  retiré  vi 
dans  la  solitude.  II  se  tenait  à  l'écart  des  fêtes  bruyantes  et  de  la  vie  agi- 
tée des  grandes  villes.  Depuis  qu'il  avait  pris  sa  retraite,  il  habitait,  dans 
un  site  idyllique  c^t  plein  de  poésie,  son  superbe  château  de  Hornstein,  ofi 
courbé  par  la  maladie,  il  a  vécu  quatorze  ans  d'une  vie  d'ermite. 


La  «  Feuille  des  ordonnances  »,  du  29  avril  dernier,  a  créé  une  nouvelle 
catégorie  d'employés  :  les  maîtres  d'armes  militaires  {Militàrfechtlehrerl 
Ceux-ci  sont  appelés  h  donner,  dans  les  établissements  militaires,  les  Ic- 
189S  28 
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çons  d'escrime  et  de  gymnastique.  Leurs  devoirs  professionnels  sont  indi- 
qués par  le  plan  d'instruction,  par  les  prescriptions  de  classification  et 
par  le  règlement  intérieur  de  ces  établissements. 

Ces  maîtres  d'escrime  militaire  appartiennent  au  groupe  des  fonction- 
naires militaires,  et  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Maître  d'armes  supérieur  de  Ire  classe  ) 

de  Ile      ,      S   a^^c  «-^K  de  capitaine. 

»  »         de  Ire      »       avec  rang  de  1er  lieutenant. 

»  0         de 'Ile      »  »  lieutenant. 

Les  maîtres  d'armes  se  complètent  par  des  sous-officiers  de  Farmée, 
lesquels  ont  à  remplir  les  conditions  suivante?  :  quatre  classes  d'une  école 
moyenne;  quatre  années  de  présence  et  de  service  dans  la  troupe;  avoir 
suivi  avec  succès  excellent  les  cours  de  gymnastique  militaire  et  de  maî- 
tres d'escrime  ;  avoir  fait  ses  preuves  comme  maître  auxiliaire  pendant  au 
moins  deux  ans  dans  une  maison  d'éducation.  L'ajustement  des  maîtres 
d'armes  est  analogue  à  celui  des  instituteurs  militaires. 

La  création  des  maîtres  d'armes  militaires  est  certainement  une  mesure 
importante  pour  le  développement  de  l'art  de  l'escrime  dans  l'armée.  Elle 
a  causé  une  vive  satisfaction  dans  les  cercles  militaires  où  l'on  en  suit 
avec  intérêt  les  progrès. 

Sous  ce  rapport)  notre  armée  montre  la  voie  et  elle  n'a  à  redouter  au-* 
cune  comparaison. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  ont  eu  lieu  sur  l'étang  de  la  fabrique 
de  Champagne  de  la  maison  Kleinescheg,  à  Graz,  d'intéressants  essais 
d'un  bateau-cuisine  construit  par  le  mécanicien  Fritz  Figlowski.  La  cons- 
truction  en  est  d'une  extrême  simplicité  et  il  convient  tout  spécialement 
à  des  buts  militaires.  Il  se  compose  de  quatre  brancards  sanitaires  et  d'un 
certain  nombre,  variable  à  volonté,  d'ustensiles  de  cuisine,  fixés  sans  autre 
sur  deux  rangs  contre  les  brancards,  de  façon  à  ne  pouvoir  bouger. 

Une  troupe  a-t-elle  de  l'eau  à  traverser?  Vite  on  confectionne  un  bateau 
avec  les  brancards  mentionnés  plus  haut  et  les  ustensiles  de  cuisine.  Un 
homme  soulève  cet  appareil  par  les  deux  poignées,  s'en  va  directement  & 
l'eau  et  la  traverse.  Une  cordelette  permet  de  ramener  à  son  point  de 
départ  le  bateau  vide  et  l'homme  peut  rester  en  communication  avec  ses 
camarades.  M.  Figlowsky  a  traversé  trois  fois  l'étang.  Les  ustensiles  res- 
tent intacts.  D'ingénieuses  mmes  aident  à  la  manœuvre.  Pour  les  cours 
d'eau,  si  l'on  veut  pouvoir  lutter  avec  succès  contre  la  force  du  courant, 
elles  devront  être  agrandies.  Tout  simple  qu'ait  pam  cet  appareil  aux 
assistants,  il  n'en  a  pas  moins  coûté  à  son  inventeur,  avant  de  revêtir  sa 
forme  actuelle,  des  années  d'étude  et  de  coûteuses  combinaisons.  Les 
expériences  seront  continuées  avec  de  nouveaux  arrangements.  On  fera 
à  Vienne  quelques  courses  sur  fleuve.  On  les  attend  avec  curiosité. 
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A  Texposition  du  Jubilé,  &  Vienne,  figurent  entre  autres  une  collection 
d^objets  méritant  d'attirer  Tattention  des  militaires  autant  que  le  grand 
public.  Ce  sont  les  «  conserves  Julienne  »  exposées  par  la  maison  Knorr 
à  Bregenz.  Un  mètre  cube  de  ces  conserves  ne  contient  pas  moins  de 
71  000  rations  de  cette  soupe  de  racines  et  d'herbettes,  si  nourrissante^ 
si  savoureuse,  connue  sous  le  nom  «  de  soupe  à  la  Julienne,  i»  Le  mètre 
cube  pèse  4200  kg.  Ces  chiffres  montrent  l'importance  de  ces  consei-ves 
pour  les  armées  modernes  et  plus  encore  pour  les  flottes  actuelles.  Pour 
préparer  les  1200  kg.  de  conserves  il  ne  faut  pas  moins  de  17  000  kg.  de 
légumes  frais.  Indépendamment  de  l'économie  de  place,  ces  conserves 
permettent  de  rendre  quatorze  fois  moindre  le  poids  des  subsistances 
qu'un  vaisseau  ou  une  troupe  doivent  emporter. 

Avec  le  mètre  cube  exposé  on  pourrait  préparer  une  soupe  savoureuse 
et  nourrissante  en  quantité  suffisante  pour  sustenter  tout  un  corps  d'ar- 
mée à  trois  divisions  d'infanterie. 


Le  Torpédo- croiseur  Kaiserin  und  Kônigin-Maria  Theresa,  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  de  vaisseau  de  ligne  G.  Ripper,  est  parti  le  12  mai 
pour  Gibraltar.  Ge  vaisseau  de  guerre  se  rend  dans  les  eaux  cubaines  pour 
y  protéger  lés  ressortissants  d'Autriche-Hongrie. 

Le  croiseur  Kaiser  hranz-Joseph,  dont  le  commandant  a  reçu  des  ordres 
secrets,  fait  un  service  de  croisières  dans  la  Méditerranée,  entre  Gibraltar 
et  Alger. 

Les  deux  vaisseaux  ont  mouillé  ensemble  et  se  sont  rencontrés  à  la 
fin  de  mai  dans  la  rade  de  Gibraltar ,  ils  l'ont  quittée  le  27  mai  continuant 
chacun  leur  route. 

Le  Maria^Theresa  est  entré  le  30  mai  dans  le  port  de  La  Luz  dans  l'Ile 
Gran  Ganaria.  dans  lequel  se  trouvaient  encore  les  contre-torpilleurs  RayOy 
Arieto  et  AzoTy  détachés  de  Tescadre  Gervera.  Après  La  Luz,  le  vaisseau 
touche  St- Vincent,  et,  actuellement  (fin  juin),  il  se  trouve  dans  le  port  de 
Fort-de-France  (tle  Martinique). 

Le  vaisseau  I)onau,  à  bord  duquel  les  élèves  de  l'Académie  de  marine 
entreprirent  en  septembre  1897  un  voyage  d'études,  a  mouillé  en  avril 
dernier  dans  le  port  de  Fort-de-France,  l'entrepôt  principal  de  la  Martini- 
que. Après  un  séjour  prolongé  dans  ce  port,  le  Donau  longea  les  côtes 
atlantiques  de  l'Amérique  du  Nord,  passa  à  New- York  et  atteignit  le 
2  juillet  »  après  une  traversée  de  trente  jours,  par  des  temps  le  plus  sou- 
vent défavorables,  —  le  port  de  Greenock  et  remonta  le  fleuve  de  la  Glyde 
jusqu'à  Glascow.  Ge  voyage  fluvial  a  constitué  une  des  plus  intéressantes 
épisodes  de  l'expédition  du  Donau;  car  sur  les  deux  rives  de  la  Glyde  se 
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I*î  21  r/.^i  'J'rf'.'^f  a*j  <s-id  d'j  Di'i  J?>rr.  Le  corps  des  cfnc.ers  du  i>-*  r^^- 
ii.*;ril  d'.fjf^fiteri'r-  fi'U  ^  if'^'jve  a  !*e-.lrée  des  gorges  r:n:^.t.qii€s  d«r 
K'i^'-tft,  a  '/frj^  'I'»jfi#;  pt^i^'je  comniérf.onilive  la  caverne  VeleranL  ains. 
riororf/'e  en  I  ri'inoe'jr  du  g^fn^^nJ  irr. pariai  «Je  ce  norr..  Le  irêoéraJ  decava- 
J'ïfie  (^ofttUi  VeNîrarii  av;iii  fait  occjper  cette  grotte,  en  mars  16^  par 
,>J^>  Uorttuifin  'Ut  24«^  r^-(rirfier»t  d'îi.fanterie  et  cinq  pièces  d'artillerie  de 
f:;tniif'>t'/ne,  et  il  avait  t'^nu  t/rle  à  Tarmée  turque  qui  s'avanraiU  tant  t-t 
Hi  hi';n  q»ie  la  flott<;  turque  du  Danube  n'avait  pu  fonder  le  passage  res* 
H';rr4  de  Kazari,  large  à  peine  de  2rjO  m  ,  que  commande  celle  grolle.  Les 
7  un:«  firent  le«  plus  gran  Is  efforts  pour  se  rendre  maîtres  dr*  la  grotte.  Ck 
fut  en  vain.  I'eiid;int  quarante-cinq  jours  entiers,  la  vaillante  garnison  leur 
tint  U:U*,  Ce  ne  fut  que  !e  5  mai ,  que  l>*  peu  qui  restait,  vaincu  par  la  faim 
et  le  manque  de  munitions,  consentit  à  accepter  une  capitulation  ^  des 
r.onditions  fort  honorahles. 

l'riMqiie  un  Miê<le  plus  t'ird,  celte  grotte  célèbre  dans  riiistoire  de  la 
guerre  «'•tait  de  nouveau  le  théâtre  d'un  héroïque  et  courageux  sacrifice, 
Cette  loirt  ra  fut  le  I**''  bataillon  duSS'"*?  régiment  d'infanterie  (aujourd'hui 
baron  de  piH'ker,  se  complétant  à  Losonez  et  tenant  garnison  à  Vienne) 
({iii  ex^iila  Tadminlion  du  monde  entier  et  s'acquit  une  gloire  incompara* 
ble  et  îtK'irarable.  L<'  11  août  178^,  une  subdivision  du  bataillon  avait 
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défendu  pendant  six  heures  contre  les  assauts  d'environ  7000  Turcs,  la 
redoute  de  Dubova;  6  officiers  et  340  hommes  tombèrent  sur  le  champ 
d'honneur.  Mais  ce  sacrifice  avait  permis  au  major  baron  Stein.  avec 
quatre  autres  compagnies  et  deux  pièces  d'artillerie  légère,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Boit  h.  d'atteindre  la  grotte  Veterani  et  de  l'occuper. 
Et  pendant  vingt  et  un  jours,  au  prix  des  plus  héroïques  efTorts,  la  vail- 
lante troupe  s'y  maintint  Chaque  jour,  les  Turcs  renouvelaient  leurs  atta- 
ques. Toutes  furent  repoussées.  Mais  à  la  fin  les  munitions,  les  vivres, 
l'eau  firent  défaut;  les  morts  amoncelés  dans  la  grotte  et  les  cadavres 
d'animaux  jetés  par  les  Turcs  devant  celle-ci  en  rendirent  le  séjour  inte- 
nalfle  et  provoquèrent  de  cruelles  maladies.  Enfin,  le  31  août,  la  garnison 
capitulait  Pour  honorer  leur  héroïsme  et  leur  courage,  les  Turcs  leur  accor- 
dèrent tous  les  honneurs  de  la  guerre,  libre  sortie  avec  armes  et  bagages 
et  sauf-conduit  jusqu'au  camp  impérial. 

Pour  cette  fêle  historique  étaient  arivés  de  Vienne  le  commandant  du 
régiment  avec  une  députation  de  six  officiers,  trois  sous-officiers  et  deux 
hommes.  De  la  garnison  voisine  de  Temeswar,  étaient  venus  le  comman- 
dant de  corps,  le  lieutenant  feld- maréchal  von  Schwitzer,  le  conseiller 
ministériel  Wallandt,  une  députation  d'officiers  du  iS^e  régiment  et  tous 
les  officiers  du  bataillon  royal  hongrois  de  Landwehr  lY  8,  les  hauts  fonc- 
tionnaires, le  haut  clergé  et  tous  les  officiers  pensionnés  présents  à 
Temeswar. 

Les  participants  arrivèrent  de  Temeswar  en  bateau  jusque  devant  la 
grotte  Veterani  ;  le  commandant  de  corps  y  monta  par  terre  et  prononça 
le  discours  officiel.  Le  commandant  du  25nio  régiment  d'infanterie  adressa 
aux  assistants  une  allocution  dans  laquelle  il  rappela  en  termes  enthou- 
siastes les  brillants  faits  d'armes  de  1692  et  de  1788. 

Enfin,  saluée  par  de  vibrantes  acclamations,  fut  dévoilée  la  plaque  com- 
mémorative,  glorification  des  ancêtres,  honneur  de  ceux  qui  l'ont  posée, 
exemple  pour  les  générations  futures. 

Et  en  fait,  la  place  est  digne  d'être  marquée  par  un  monument  Non 
loin  de  l'endroit  illustré  par  la  valeur  militaire,  l'inscription  du  comte 
Szechenyi,  gravée  sur  le  rocher,  raconte  le  triomphe  de  la  science  et  du 
travail,  qui  tracèrent  à  travers  ces  solitudes  sauvages  une  route  merveil- 
lf>use,  riche  en  6uvrages  d'art;  plus  loin  et  plus  bas,  la  a  plaque  François- 
Joseph  »,  célèbre  le  travail  considérable  qui  a  ouvert  À  la  navigation  et  au 
commerce  les  rapides  redoutes  et  les  cataractes  de  la  Porte  de  Fer;  et  là- 
haut  sur  la  rive  droite,  la  a  plaque  de  Trajan  »,  parle  de  la  civilisation 
largement  répandue  par  les  légions  romaines  victorieuses,  dont  les  bra- 
ves soldats,  qui  résistèrent  si  vaillamment  aux  Turcs,  furent  les  dignes 
descendants  et  dont  nos  soldats  actuels,  comme  ceux  de  l'avenir,  sauraient 
suivre  l'exemple  glorieux,  s'il  s'agissait  de  défendre  de  nouveau  la  patrie 
co  fitre  des  envahisseurs. 
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CHROXIQUE    ESPAGNOLE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

La  guerre  entre  l'Espagne  et  les  Etats-Unis  peut  être  comparée,  du 
moins  dans  sa  première  phase,  à  une  lutte  entre  un  manchot  et  un  boi- 
teux. L'Espagne  manque  d'une  marine  qui  soit  à  même  de  disputer  aux 
Américains  la  suprématie  sur  mer;  c'est-à-dire  qu'elle  s'est  trouvée  sans 
pieds,  pour  marcher  vers  un  objectif  stratégique  qui  lui  procure  l'efficacité 
d'un  triomphe,  ne  fût-il  même  que  passager.  Il  manquait  aux  Etats-Unis 
—  il  leur  manque  encore  —  une  armée  de  terre  assez  nombreuse  pour 
profiter  de  leur  force  maritime,  force  que  cette  puissance  possédait  de- 
puis le  commencement  des  hostilités  :  chez  eux,  c'est  comme  si  les  mains 
leur  manquaient  pour  terrasser  un  adversaire  qui  est  vaillant,  tenace,  et 
peu  habitué  à  s'effrayer  des  catastrophes  à  venir. 

Mais  aucun  avantage  ne  favorise  l'Espagne,  car  nos  pieds  ne  grandi- 
ront point,  au  contraire  ;  ils  se  raccourciront  de  jour  en  jour.  Ils  ont  déjà 
un  peu  décru  dans  la  baie  de  Manille,  par  la  destruction  de  cette  miséra- 
ble escadrille,  qui  s'y  trouvait;  ils  ont  continué  à  décroître  le  jour  où 
l'amiral  Gervera  fut  obligé  de  s'enfermer  dans  la  baie  de  Santiago  de  Cuba, 
avec  ses  quatre  croisières,  la  crème  de  la  marine  espagnole  ! 

La  situation  de  nos  adversaires  est  toute  contraire  de  la  nôtre:  les 
mains  de  nos  ennemis  grandiront  tant  qu'il  leur  sera  nécessaire  pour 
obtenir  une  victoire  définitive,  tant  et  si  bien  que  l'administration  améri- 
caine est  parvenue  à  concentrer  son  armée  régulière,  et  à  l'amener  au 
chiffre  de  quarante  mille  hommes  environ,  qui  sont  débarqués  aux  abords^ 
de  Santiago.  Plus  tard,  s'il  le  faut,  l'ennemi  organisera  son  armée  de  vo- 
lontaires et,  par  le  nombre  d'abord,  puis  par  le  nombre  joint  à  l'expérience 
(comme  cela  est  arrivé  pendant  la  guerre  de  sécession),  il  finira  par  fati- 
guer son  adversaire  et  à  amener  la  reddition  de  l'armée  espagnole  de  l'Ile 
de  Cuba.  Cette  armée  ne  peut  en  effet  recevoir  aucun  renfort,  elle  doit 
môme  s'estimer  heureuse  de  pouvoir  être  seeourue  en  vivres  et  en  mu- 
nitions. 

Ce  n'est  pas  le  seul  avantage  des  Américains  dans  la  guerre  actuelle 
ils  en  ont  un  autn*  très  important:  ils  possèdent  des  alliés  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  leur  ont  servi  plus  que  ne  l'aurait  fait  une  armée  nombreus(»,  aguer- 
rie et  bien  organisée.  Ces  alliés  sont  les  insurgés  tagales,  aux  Iles  Philip- 
pines, et  les  insurgés  séparatistes  à  Cuba. 

Sans  Aguinaldo  et  les  forces  indigènes  que  l'ennemi  a  soulevées  contre 
la  souveraineté  de  l'Espagne,  l'amiral  Dewey  aurait  retiré  un  bien  faible 
profit  de  la  victoire  maritime  remportée  dans  les  eaux  de  Manille,  ainsi  que 
de  l'occupation  de  l'arsenal  de  Cavité. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  1762,  lamiral  anglais  Drake,  fit  la  conquête 
non  seulement  de  Cavité,  noais  encore  de  Manille,  qui  est  la  capitale.  A 
cette  époque,  l'Espagne  ne  put  envoyer  au  secours  de  ses  possessions,  ni 
un  navire,  ni  un  soldat,  pas  même  un  centime;  mais  dans  ce  temps-là,  les 
habitants  de  Tarchipel  se  trouvaient  satisfaits  du  régime  politique  et  social 
sous  lequel  ils  vivaient,  et  il  suffit  de  Tappei  lancé  par  un  magistrat  con- 
tre les  Anglais,  pour  que  ceux-ci,  après  avoir  occupé  Manille  pendant  un 
an,  sans  réussir  à  faire  un  pas  de  plus  et  à  étendre  leur  conquête,  se  vis- 
sent contraints  de  Tabandonner  en  1763,  laissant  à  TEspagne  une  souve- 
raineté plus  ferme  peut-être  qu'avant  le  désastre  maritime.  Aujourd'hui^ 
en  1898,  les  circonstances  sont  bien  différentes;  la  haine  qui  existe  entre 
les  moines  et  les  indigènes  —  haine  qu(>  n'ont  que  peu  de  temps  assoupies 
de  sages  réformes  politiques  et  sociales  —  a  entassé  dans  l'archipel 
comme  un  monceau  immense  de  matière  explosible.  L'escadre  de  Dewey 
a  joué  le  rôle  du  fulminate  qui  fait  sauter  la  mine,  et  dès  ce  moment,  la 
domination  espagnole  a  ressenti  une  secousse  plus  violente  que  n'aurait 
produit  l'arrivée  aux  Philippines  de  toute  la  marine  et  de  toute  l'armée 
régulière  des  Américains.  Voilà  pourquoi  il  est  bien  démontré  que  les  alliés 
de  la  race  jaune  des  Etats-Unis  leur  ont  été  d'une  incomparable  utilité. 

Il  en  est  de  même  à  Cuba,  Maxime  Gomez  et  Galixto  Garcia  sont  ceux 
qui  ont  rendu  possible  le  débarquement  de  Shafter  à  Baiquiri.  Le  général 
Blanco  dispose  à  peu  près  de  80  000  soldats  de  l'armée  régulière  et  de 
40000  volontaires  :  mais  avec  ces  forces,  il  lui  faut  non  seulement  surveil- 
ler les  2  500  km.  de  côte,  afin  de  s>Dpposer  aux  tentatives  de  débarque- 
ment des  Américains,  qui  sont  maîtres  de  la  mer,  mais  il  doit  encore 
empêcher  les  insurgés  de  s'emparer  de  toute  ville  de  quelque  importance 
sur  une  étendue  de  111  000  km^,  depuis  le  cap  San  Antonio  jusqu'au  cap 
de  Maisi,  deux  caps  qui  se  trouvent  à  1000  km.  de  distance.  Si  la  rébellion 
n'existait  pas,  l'armée  espagnole  aurait  pu  se  concentrer  dès  Torigine  sur 
trois  ou  quatre  points  stratégiques  (La  Havane,  Santu  Clara,  Puerto  Prin- 
cipe, Bayamo)  et  de  là,  en  raison  des  conditions  géologiques  et  topogra- 
phiques de  Cuba,  il  lui  aurait  été  facile  d'opposer  au  débarquement  des 
Américains,  à  n'importe  quel  endroit,  des  forces  bien  supérieures.  Ces 
forces  eussent  été  capables  peut-être  de  les  rejeter  à  la  mer,  mais,  à 
à  coup  sûr,  elles  auraient  suffi  pour  les  enserrer  dans  une  zone  étroite  et 
malsaine  du  littoral  (à  cette  époque,  elles  le  sont  toutes  sur  la  côte),  pro- 
tégés par  les  canons  de  l'escadre.  Ce  plan  n'a  pu  s'efl'ectuer  parce  que 
les  banues  d'insurgés  ont  obligé  le  général  Blanco  à  disséminer  ses  trou- 
pes pour  les  empêcher  de  s'emparer  des  places  importantes  ;  ajoutons 
qu<*  les  insurgés  opposent  constamment  des  entraves  aux  mouvements 
des  troupes  espagnoles,  soit  en  détruisant  le  petit  nombre  de  chemins  de 
fer  qui  existent  à  Cuba,  soit  en  inquiétant  les  colonnes  dans  les  passages 
difficiles  (dans  cette  saison  des  grandes  pluies,  tous  les  passages  à  Cuba 
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deviennent  dangereux).  Les  rebelles  dcainent  eo  oatre  aux  rankees  toute 
sorte  de  nouvelles,  ils  leur  font  connaître  la  configuration  du  pays,  tous 
les  accidents  du  terrain;  il  en  résulte  que  les  trois  quarts,  sinon  la  totalité, 
ties  succès  du  génératSfaafter  sont  dûs  aux  chefs  rebelles.  Gomez  et  Garda. 

L*£spagne  lutte  de  plus  contre  un  ennemi  formidable:  sa  situation 
financière. 

Le  hudget  ordinaire  de  TEspagne  est  en  moyenne  de  800  millions  de 
francs  pour  la  péninsule,  de  120  millions  pour  Cuba  et  de  80  millions  pour 
les  lies  Philippines.  Aujourd'hui,  Cuba  et  TArchipel  pèsent  sur  le  trésor  de 
la  péninsule  ;  et  l'Espagne,  pendant  ces  trois  longues  années  de  guerre,  a 
dépensé  plus  de  deux  milliards  de  francs,  dont  les  intérêts  seuls  s*élèvent 
&  120  millions.  En  conséquence,  ce  budget  de  800  millions,  qui  est  la  res- 
source financière  du  pays  en  temps  de  paix,  se  trouve  maintenant  sur- 
chargé de  320  millions  pour  les  frais  extraordinaires,  sans  compter  le 
capital  nécessaire  pour  subvenir  aux  dépenses  occasionnées  par  la  guerre, 
qui  ne  peuvent  être  calculées  au-dessous  d'un  milliard  par  an  au  moins. 

A  ces  dépenses  s'ajoutent  les  conséquences  naturelles  de  Texode  du 
capital  espagnol  pour  les  achats  militaires,  puis  la  dépréciation  énorme  du 
papier-motmaie,  et  Ton  comprendra  que  l'Espagne  ne  puisse  retiœr  aucun 
avantage*  de  la  prolongation  de  la  lutte. 

Non,  nous  ne  pouvons  nullement  espérer  qu'une  résistance  tenace 
aux  lies  Philippines  et  à  Cuba  puisse  lasser  nos  adversaires,  qui  jouissent 
d'un  crédit  immense  et  intact.  Bien  avant  que  le  courage  ne  fasse  défaut 
aux  soldats  qui  sont  commandés,  à  Cuba,  par  le  général  Blanco  ;  à  Porto- 
Rico,  par  le  général  Macias;  h  Luzon,  par  le  général  Augustin;  aux 
Visnyas,  par  le  général  Rios ,  bien  avant  que  parmi  ces  braves  Espagnols 
le  découragement  ne  se  manifeste,  le  gouvernement  espagnol  se  trouvera 
dans  l'impossibilité  do  réunir  les  ressourses  indispensables  à  l'entretien 
de  ses  années. 

Après  avoir  reconnu  avec  loyauté  les  avantages  militaires  que  (tant 
ceux  qui  leur  sont  propres  que  ceux  qui  leur  sont  fournis  par  les  Taga- 
les  et  les  Cubain^)  les  Américains  ont  sur  nous,  les  lecteurs  de  la  Bévue 
militaire  suisse  peuvent  croire  un  militaire  espagnol,  qui  leur  prédit,  que 
le  triomphe  définitif  des  Etats-Unis  sera  dil  plutôt  à  la  puissance  de 
l'argent  qu'au  succès  des  batailles,  plutôt  à  l'épuisement  des  contribuables 
et  du  trésor  de  l'Espagne  qu'au  découragement  de  nos  valeureux  soldats. 

Je  termine  cotte  correspondance  d'aujourd'hui,  dans  laquelle  je  me 
suis  proposé  de  donner  aux  officiers  de  l'armée  suisse,  quejl-estime  depuis 
bien  des  années,  une  idée  synthétique  de  cette  malheureuse  campagne. 
Dans  une  prochaine  lettre,  j'entrerai  dans  d'autres  détails  et  dans  une 
analyse  d'un  ordre  différent. 

.Madrid,  le  l^r  juillet  1898. 
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CHRONIQUE    FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Changement  de  ministère.  —  Voyage  d'état-iiiajor.  —  Le  pas  de  l'infanterie. 

—  Dans  l'artillerie. 

La  disparition  du  général  Billot  était  prévue  depuis  quelque  temps. 
Avant  môme  que  le  cabinet  eût  rencontré  recueil  qui  Ta  fait  sombrer,  le 
ministre  de  la  guerre  avait  préparé  son  débarquement  et  pris  ses  disposi- 
tions pour  atterrir  en  bon  port.  Les  circonstances  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  se  séparer  de  ses  collègues,  il  a  été  compris  dans  le  naufrage  général. 
Les  qualités  et  les  défauts  qui  ont  amené  sa  chute,  je  les  ai  indiqués  dans 
ma  chronique  de  janvier,  en  montrant  qu'il  était  ce  que  nous  nommons  un 
«  roublard  »,  c'est-à-dire  l'homme  habile  qui  dénoue,  plutôt  que  l'homme 
énergique  qui  tranche.  Il  avait  beaucoup  d'assurance  dans  le  langage, 
tandis  que  sa  conduite  dénotait  une  certaine  hésitation.  Aussi  sa  bonhomie 
n'inspirait-elle  plus,  à  la  fin,  la  môme  confiance  qu'au  début.  Le  parlement 
en  avait  assez.  Mais  ce  qui  a  peut-ôtre  mis  le  comble  au  mécontentement, 
c'est  que  jamais  le  favoritisme  n'a  ))lus  ouvertement  régné  que  sous  ce 
règne.  Et  pourtant  on  est  bien  fait  aux  passe-droits  :  chacun  espère  en 
profiter  à  son  tour,  et,  par  suite,  s'émeut  peu  des  faveurs  qu'obtiennent 
certains  camarades. 

Tout  compte  fait,  le  général  Billot  aura  été  un  de  nos  meilleurs  minis- 
tres. U  a  réparé  bien  des  erreurs  et  fait  d'excellentes  choses.  En  prenant 
le  portefeuille  de  la  guerfe,  il  avait  d'abord  cet  avantage  de  n'être  pas  un 
novice.  Ayant  déjà  habité  le  palais  de  la  rue  Saint-Dominique,  il  en  connais- 
sait les  bours  et  les  détours.  N'ayant  jamais  quitté  le  monde  politique,  il  en 
connaissait  aussi  les  tours  et  les  détours.  Tout  cela  ne  pouvait  que  l'aider 
dans  l'accomplissement  de  son  oeuvre.  Sa  stabilité  (vingt-quatre  mois, 
c'est  long  pour  une  existence  de...  ministre,  comme  disait  Tacite  :  grande 
mortalis  œvi  spatium!)  et  les  fautes  de  ses  prédécesseurs  ont  contribué  à 
la  lui  faciliter.  On  a  beau  jeu  à  venir  après  un  Mercier  qui  a  entassé 
fautes  sur  fautes.  Enfin,  son  activité  physique  môme  l'a  aidé,  et  sa  remar- 
quable facilité  de  parole  lui  a  seivi.  Peut-ôtre  l'a-t-elle  parfois  entraîné 
un  peu  loin.  Je  lui  ai  entendu  dii^e  aux  manœuvres  de  Beauvais,  il  y  a  cinq 
ou  six  ans,  qu'il  était  détenteur  du  secret  de  la  victoire  ;  on  m'affirme 
qu'il  l'a  répété  aux  grandes  manœuvres  de  1897  et  qu'il  s'est  engagé  à 
faire  tenir  les  règles  de  l'art  militaire  dans  une  mince  plaquette  qui  les 
renfermerait  toutes  et  qui,  néanmoins,  pourrait  ôtre  lue  et  comprise  parle 
dernier  troupier,  aussi  bien  que  par  les  généraux  en  chef.  Il  ne  se  gênait 
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pas  pour  envoyer  aux  régiments,  comme  un  modèle,  le  récit,  rédigé  par  \\i\i 
d'un  voyage  d'état-major  qu'il  avait  dirigé.  Dans  toutes  ces  manifestations 
de  son  moi  entrait  un  réel  sentiment  d'optimisme,  de  la  confiance  en  Sun 
étoile,  mais  aussi  la  conscience  du  progrès  réalisé.  Et  il  n'y  avait  en  cette 
conviction  rien  d'outrecuidant,  car,  sous  l'impulsion  personnelle  du  géné- 
ral Billot,  je  le  répète,  d'excellentes  mesures  ont  été  prises,  qui  légitiment 
la  bonne  opinion  qu'il  pouvait  avoir  de  lui-môme  :  ne  citais-je  pas,  dans 
ma  dernière  chronique,  ce  qu*il  a  fait  pour  l'instruction  de  tir  de  l'infanterie, 
de  cette  pauvre  infanterie,  si  souvc^nt  sacrifiée  aux  autres  armes?  Celles-ci, 
d'ailleurs,  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre  d'être  délaissées,  puisque  l'artillerie 
vient  d'accomplir  une  évolution  considérable,  presque  une  révolution  :  vous 
en  connaissez  les  grandes  lignes,  et,  pas  plus  tard  que  tout  à  l'heure,  je 
vous  donnerai  de  nouveaux  détails  qui  vous  prouveront  qu'il  a  été  beau- 
coup fait  pour  le  canon. 

M.  Godefroy  Gavaignac  n'est  pas  de  ces  hommes  sur  qui  les  considé- 
rations de  personnes  puissent  avoir  grande  influence.  Il  n'y  a  pas  à  crain- 
dre de  favoritisme  avec  lui  :  il  ferait  plutôt  du  népotisme  à  rehours.  Son 
honnêteté  puritaine  et  intransigeante  a  tellement  horreur  d'être  mise  en 
suspicion,  il  tient  tant  à  manifester  son  indépendance,  qu'il  suffit  de 
compter  parmi  ses  amis  ou  d'appartenir  à  sa  famille  pour  être  aussitôt 
l'objet  d'une  mesure  désagréable  et  pour  ne  jamais  obtenir  ou  l'avance- 
ment ou  la  résidence  qu'on  est  en  droit  d'espérer.  Défaut  pour  défaut, 
cette  exagération  d'incorruptibilité  vaut  bien  les  passe-flroits  et  l'arbitraire 
qu'on  a  eu  à  reprocher  à  trop  de  ses  prédécesseurs. 

S'il  est  indifTérent  ^ux  gens  qui  l'entourent,  si,  au  lieu  de  suivre  la  mode 
traditionnelle  et  d'appeler  à  lui  des  officiers  de  connaissance,  i!  s*en  remet 
au  chef  d'état-major  de  l'armée  du  soin  de  composer  son  état-major 
particulier,  il  est  inflexible  sur  les  principes.  Il  ne  se  fait  pas  une  cour 
composée  de  ses  créatures  et  il  n'est  pas  l'esclave  d'une  camarilla  mili- 
taire, mais  avec  quelle  persistance  il  suit  ses  idées!  Celles-ci  ont  le  mal- 
heur, hélas!  de  n'être  pas  toutes  justes,  ce  qui  n'a  rien  d'élonnant  de  la 
part  d'un  théoricien  qui  ne  connaît  pas  le  soldat,  qui  ne  connaît  pas 
l'homme,  qui  ignore  qu'on  ne  saurait  commander  des  armées  formées 
d'âmes  humaines  si  on  n'a  pas  la  moindre  notion  de  psychologie.  Or  il 
n'est  pas  psychologue.  Il  n'est  que  jacobin.  N'empêche  qu'il  peut,  lui, 
aussi,  faire  beaucoup  de  bonne  besogne.  Il  ne  manque  pas  d'intelligence; 
il  est  extrêmement  laborieux,  instruit,  tenace.  11  s'intéresse  aux  questions 
économiques,  administratives.  Seulement,  il  est  malheureux  que,  pour  les 
questions  militaires,  son  incompétence  l'oblige  à  s'en  remettre  i\  d'auln*s 
et  l'expose  à  en  être  le  jouet.  Qui  vivra  v^rra.  Et  aussi  on  verra  s'il  vivra. 

—  La  tourmente  politique  n'a  p:\s  empêche^  l'année  de  se  livrer  h  ses 
occupations  habiUielles.  L'état-major  a  exécuté  un  grand  voyage  auquel 
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son  chef  seul  a  manqué.  Le  général  de  BoisdefTre  a  été  opéré  d'un 
anthrax,  pendant  qu'une  série  de  marches  et  de  combats,  plus  ficUrs  les 
uns  que  les  autres,  se  déroulait  en  Champagne,  pour  Tinstruction  des 
divers  quartiers-généraux  dont  tous  les  organes  fonctionnaient. 

Dans  le  même  temps,  ou  à  peu  près,  l'Ecole  de  Saint-Cyr  se  rendait  au 
Camp  de  Châlons,  partie  par  les  voies  ferrées,  partie  par  étapes,  et  elle 
exécutait,  chemin  faisant,  de  très  intéressants  exercices  de  service  on 
campagne.  C'est  depuis  bien  p^u  d'années  que  cette  coutume  a  pris  nais- 
sance ;  mais  la  voici  déjà  complètement  entrée  dans  les  mœurs,  et  on  ne 
saurait  que  s'en  féliciter.  En  dépit  des  théoriciens  qui  veulent  qu'on  fasse 
abstraction  de  la  configuration  du  sol,  il  faut  étudier  les  ressources  qu'of- 
frent les  terrains  variés,  et  ne  pas  toujours  évoluer  sur  des  champs  de 
manœuvres  soigneusement  nivelés.  Malheureusement,  l'état  des  cultures 
a  empêché  nos  jeunes  élèves-officiers  de  passer  à  travers  champs,  et  ils 
en  ont  été  réduits  à  des  simulacres  de  service  en  campagne,  à  des  amor- 
ces, pour  ainsi  dire.  Mais  c'est  encore  mieux  que  rien.  Les  apparences, 
les  conventions,  les  fictions,  peuvent  avoir  des  dangers  pour  la  troupe 
dont  l'esprit  simple  et  borné  risque  de  ne  pas  interpréter  le  sens  des 
actes  et  sur  l'imagination  de  qui  on  ne  saurait  compter  pour  en  pénétrer 
la  signification.  Des  intelligences  vives  et  douées  de  la  faculté  d'abstraction 
savent  deviner  ce  qu'il  y  a  de  réel  derrière  une  formule  de  pure  conven- 
tion, et,  avec  elles,  les  fictions  sont  sans  grands  inconvénients,  encore 
qu'il  vaudrait  certes  mieux  qu'on  pût  s'en  dispenser. 

—  La  presse  continue  à  parler  beaucoup  du  nouveau  canon  de  campa- 
gne. Le  Temps,  le  Figaro,  le  Petit- Parisien  lui  ont  consacré  des  articles 
plus  ou  moins  développés.  Les  journaux  spéciaux  sont  plus  réservés. 
Cependant  ils  ne  se  gênent  pas,  eux  non  plus,  pour  y  faire  allusion.  La 
France  militaire  ne  se  plaignait-elle  pas,  l'autre  jour,  du  mystère  qu'on 
fait  autour  de  ce  matériel  et  «le  la  sévérité  avec  laquelle  on  en  éloigne 
non  seulement  les  simples  curieux,  mais  même  les  généraux  étrangers  fi 
Tartillerie?  Elle  exprimait  son  indignation  de  ce  qu'on  refusât  aux  chefs 
de  Tarmée  de  leur  laisser  voir  ce  qu'on  montre  à  de  simples  soldats,  et 
môme  à  des  réservistes! 

La  raison  de  cette  discrétion  peut  sans  doute  se  trouver  dans  l'entre- 
filet suivant,  qui  a  tout  l'air  d'être  un  communiqué,  et  qui  doit  d'autant 
plus  en  être  un  qu'il  a  paru  dans  le  journal  ministériel  et  officieux  par 
exeellence  : 

C'est  là  iino  (|uostion  (il  s'aj^it  do  la  coinpositioii  (1«*  la  baftont;)  <|ui,  «lopîus 
HiM'Iqu**»*  jours,  fait  bien  du  ])ruit  dans  le  monde  niililain'.  En  voici  l'orijfin»». 
Une  instruction  confdentielte^  sorte  di»  règlement  provisoire  |M)ur  hi  man(en- 
vre  et  le  tir  <!u  nouveau  «'anon  de  eampafiTne  à  tir  rapide,  prévoit  la  eonipo.si- 
tion  de  la  batterie  à  4  pièces,  au  lieu  de  <)  pièces  ijue  comporte  l'organi- 
Hation  actuelle.  On  s'est  demandé  si  le  comité  d'artillerie  avait  le  droit,   sans 
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consulter  le  commandement  |iarticalièrcnient  intéressé  dans  la  question»  de 
prononcer  cette  modification  capitale  à  l'organisation  de  Tarmc,  modification 
que,  d'ailleurs,  sont  loin  d'approuver  tous  les  officiers  compétents. 

La  batterie  de  4  pièces  n'est  expérimentée  qu'à  titre  d'essai  sur  la  proposi- 
tion du  directeur  de  l'artillerie  au  ministère  de  la  guerre;  jusqu'ici  il  n'y  a  pas 
de  solution  prise,  et  ce  n'est  qu'après  les  manœuvres  qui  suivront  les  écoles  à 
feu  (prun  rapport  sera  adressé,  par  Tintermédiairc  du  ministre,  au  <*onseil 
suj)éricur  de  guerre.  Du  reste,  au  mois  de  novembre  prochain,  les  Chambres 
auront  à  se  prononcer  sur  ce  sujet,  car  la  mise  en  service  des  nouveaux  canons 
^ap|)ortera  certiiinement  des  changements  dans  les  cadres  des  quarante  régi- 
■  nicnts  d'artillerie  de  campagne  que  nous  i>oss(jdons  en  ce  moment. 

Que  conclure  de  là,  si  non  qu'on  n'est  pas  encore  tout  à  fait  sorti  delà 
période  des  essais  et  des  tâtonnements?  Que  tous  les  corps  d'armée 
aient  reçu  quelques  pièces,  c'est  de  notoriété  publique  et  personne  ne 
songe  à  le  nier.  Dans  les  vingt  brigades  d'artillerie,  on  voit  journellement 
des  spécimens  de  ces  véhicules  fort  étranges,  qu'on  traîne  par  les  rues  de 
la  ville.  J'ai  assisté,  à  Vincennes  et  à  Satory,  ù.  leurs  manœuvres  et  à  leurs 
évolutions  ;  mais,  comme  il  s'agit  de  simples  expérimentations,  je  juge 
inutile  d'en  parler.  Tout  au  plus  exprioierai-je  ma  surprise  d'avoir  vu  le 
caisson  marcher  avant  la  pièce,  ce  qui  est  contraire  à  l'ordre  normal  et 
traditionnel,  mais  non  rationnel,  des  préséances.  Sans  doute,  on  a  voulu 
montrer  que,  sans  projectiles,  le  canon  n'est  rien.  Mais  sans  canons  que 
serait  le  projectile  ?  Et  n'est-ce  pas  là  la  vieille  fable  :  Les  membres  et 
V estomac,  dont  la  morale  est  que  tout  se  tient?  D'ailleurs,  pour  marquer 
cette  solidarité,  le  caisson  est  intimement  accouplé  à  la  pièce:  il  lui  reste 
accolé  et  comme  qui  dirait  botte  à  botte  dans  les  mises  en  batterie  et 
parfois  môme  en  colonne  de  route. 

Mais,  je  le  répète,  à  quoi  bon  décrire  des  formations  dont  nous  igno- 
rons si  elles  sont  défînitives  et  de  qui  nous  avons  des  raisons  de  douter 
qu'elles  le  soient?  De  môme,  je  crois  inutile  de  résumer  la  controverse  à 
laquelle  donne  lieu  l'organisation  par  groupe  des  deux  batteries,  chacune 
d'elles  étant  à  quatre  pièces  seulement,  comme  on  vient  de  le  voir.  La 
réducdon  à  deux  batteries  semble  d'autant  plus  improbable  que  juste- 
ment on  vient  de  reconstituer  le  groupe  à  trois,  dès  le  temps  de  paix.  On 
a  renoncé  à  l'idée,  qui  avait  prévalu  pendant  quelques  années,  de  former 
une  troisième  batterie  au  moment  de  la  mobilisation,  en  prélevant  le  tiers 
de  deux  batteries  existantes,  de  fagon  à  avoir  trois  unités  à  peu  près 
équivalentes,  mais  hélas  !  également  médiocres.  L'opinion  a  accueilli  favo- 
rablement le  retour  à  des  errements  meilleurs.  Et  voici  qu'on  remettrait 
ce  progrès  en  question  ! 

En  môme  temps  que  celle-là,  d'autres  mesures  ont  été  prises,  qui  ont 
pour  objet  d'enlever  aux  généraux  de  division  le  commandement  des 
a  sections  de  munitions  9  ;  elles  sont  attribuées  maintenant  au  général 
commandant  le  corps  d'armée  et  forment,  sous  ses  ordres,  un  premier 


REVUE  MILITAIRE    SUISSE  421 

édielou  du  parc,  Tancien  «  parc  de  corps  d'armée  »  formant  le  deuxième. 
Les  éléments  des  deux  échelons  ont  d'ailleurs  été  rendus  identiques,  ce 
qui  permet  de  les  <  interchaager  ».  On  évite  ainsi  tout  transbordement  de 
munitions  dans  bien  des  cas. 

—  J'ai  parlé,  le  mois  dernier,  des  insuffisances  de  notre  infanterie  :  elle 
ne  sait  ni  tirnr  ni  marcher;  elle  n'apprend,  à  vrai  dire,  ni  l'un  ni  l'autre.  Il 
y  a  même  certains  de  ses  officiers,  d'après  lesquels  elle  n'aurait  aucune- 
ment besoin  d'apprendre  à  marcher,  puisque  c'est  un  exercice  auquel  tout 
homme  se  livre  naturellement  dès  son  plus  jeune  âge.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  faire  remarquer  que  cotte  raison  n'est  guère  probante.  M.  Jourdain 
faisait  de  la  prose  sans  le  savoir;  mais  c'était  de  la  mauvaise  prose.  On 
marche  à  partir  de  deux  ans,  comme  on  mange  à  partir  du  jour  où  on  est 
sevré.  Mais  les  dyspepsies,  les  gastralgies,  la  dilatation  de  l'estomac  et 
les  maladies  généralement  quelconques  de  l'appareil  digestif  sont  pour 
démontrer  qu'on  mange  mal.  L'instinct  des  animaux,  paraft-il,  ne  les 
trompe  pas.  Celui  des  hommes,  altéré  par  l'atavisme,  les  induit  en  grave 
erreur.  Le  laboureur  se  tratne  pesamment;  l'ouvrier  s'avance  allègrement 
en  balançant  les  hanches.  De  ces  deux  manières  de  a  progresser  »,  quelle 
est  la  bonne  ?  Notez  qu'il  ne  faut  évidemment  pas  employer  les  mêmes 
moyens  pour  se  promener  ou  pour  faire  du  chemin  sac  au  dos;  et  on  ne 
va  pas  de  la  même  allure  quand  on  est  isolé  ou  qu'on  se  trouve  en  nom- 
breuse compagnie,  et,  par  suite,  obligé  de  se  régler  les  uns  sur  les  autres. 
Même  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  professonnels  de  la  marche  pro- 
cèdent de  façons  différentes.  Le  facteur  rural,  par  exemple,  qui  suit  les 
routes,  ne  fait  pas  ses  enjambées  comme  le  chasseur  qui  traverse  les 
labours.  Il  y  a  certainement  des  règles  à  observer  dans  le  mécanisme  du 
pas,  règles  qu'on  doit  pouvoir  déduire  de  l'étude  de  la  physiologie,  de  la 
mécanique  et  de  diverses  autres  sciences  Cette  action  rationnelle  des 
dilTérents  membres  du  corps  humain,  le  Dr  Félix  Re^nault  et  le  comman- 
dant de  Raoul  l'ont  entreprise  dans  un  travail  ^  qui  rappelle  le  beau  traité 
que  le  Dr  Ctustave  Le  Bon  a  consacré  naguère  k  la  conduite  raisonnée 
du  cheval  (Véquitation  actuelle  et  sts  principes,  Paris,  Firmin  Didot,  1895). 

La  conclusion  à  laquelle  arrivent  les  auteurs,  c'est  que  la  marche  <  en 
flexion  )>  a  une  supériorité  incontestable  sur  les  autres  modes  de  progres- 
sion. Son  emploi  permet  d'obtenir  de  la  troupe,  après  un  court  entraîne- 
ment et  sans  fatigue  excessive,  une  vitesse  de  dix  kilomètres  à  l'heure 
soutenue  pendant  deux  heures  !  A  ce  train ,  l'infanterie  irait  plus  vile  que 
les  armes  ù  cheval  ! 

Le  docteur  Manouvrier  a  observé  que  les  professionnels  de  K  marche, 
c'est-à-dire  les  monteignards,  les  paysans,  les  chasseurs,  emploient  cette 

^  Comment  on  marche  (Paris,  Henri  Charles-Lavauzelle). 
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allure.  Il  a  remarqué  que  les  soldats  fatigués  y  ont  tout  naturellement  re- 
cours. Ce  savant  docteur  a  môme  donné  les  raisons  qui  lui  font  croire  que, 
aux  époques  préhistoriques,  nos  ancêtres  marchaient  de  cette  manière 
D'autre  part,  le  docteur  Regnault  a  vu  pratiquer  ce  genre  de  locomotion 
dans  rinde,  et  des  voyageurs  Font  observé  chez  maintes  peuplades  diver- 
ses. D'où  vient  donc  qu'on  Tait  généralement  abandonné?  C'est  que,  pour 
la  marche  comme  pour  presque  tous  les  actes  de  la  vie,  nous  sommes 
esclaves  d'une  esthétique  conventionnelle  :  dès  notre  enfance,  on  nous 
apprend  à  marcher  a  d'une  façon  distinguée  »  en  tenant  le  buste  droit,  en 
ne  remuant  pas  les  bras  et  en  posant  les  pieds  sur  le  sol ,  la  jambe  bien 
étendue  et  le  pied  en  dehors.  Or,  la  marche  en  flexion  consiste  à  ne  lever 
les  pieds  que  juste  assez  pour  éviter  les  aspérités  du  sol,  à  tenir  les 
jarrets  ployés,  à  pencher  le  haut  du  corps  le  plus  en  avant  possible,  à 
poser  le  pied  bien  à  plat,  sans  bruit.  En  bonne  conscience,  dit  le  général 
Tricoche,  on  ne  peut  guère  reprocher  à  un  père  de  ne  pas  enseigner  ces 
principes-là  à  son  enfant,  et  il  est  difficile  de  se  représenter  sans  sourire 
l'aspect  des  promeneurs  de  l'avenue  du  Bois  marchant  <r  en  flexion  ». 
Continuons  donc  de  donner  à  nos  jeunes  hommes  une  allure  s  distin- 
guée»; mais  retenons  avec  soin  le  principe  de  la  marche  a  en  flexion  • 
pour  les  professionnels  de  la  marche,  à  commencer  par  les  soldats. 

Cette  méthode  a  été  expérimentée  sur  l'initiative  d'éminents  généraux, 
tels  que  les  généraux  de  Négrier,  qui  a  donné  l'élan,  Fay,  Colonieu.  Les 
résultats  ont  été  remarquables.  Seulement  —  il  y  a  un  seulement,  —  ap- 
pliquée par  d'autres  instructeurs  que  le  commandant  de  Raoul ,  la  mé- 
thode n'a  pas  toujours  aussi  bien  réussi.  Dans  certains  cas,  les  tâtonne- 
ments de  l'instructeur,  joints  à  son  inexpérience,  ont  déterminé  chez  les 
hommes  une  grande  fatigue  qui  n'a  pas  permis  de  pousser  plus  loin  les 
épreuves.  Le  commandant  de  Raoul  assure  que  ces  rares  échecs  ont  tou- 
jours été  amenés  par  la  môme  tendance  :  on  veut  aller  trop  vite. 
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CHRONIQUE   ITALIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

I-a  miliUiris<ation  des  employés  des  chemins  de  fer,  des  postes  et  des  télégra- 
phes. —  L'avancement  des  officiers.  —  Le  cyclisme  en  Italie.  —  Militaires 
tlécorés  à  l'occasion  des  récentes  émeutes.  —  Transformation  du  matériel 
«l'artillerie  de  campagne.  —  La  condition  des  sous-officiers.  —  Nos  batail- 
lons côtiers. 

Ma  dernière  lettre  de  juin  vous  disait  que  la  nomination  du  général 
Âfan  de  Rivera  au  Ministère  des  Travaux  publics  avait  pour  but  de  milita- 
riser le  personnel  des  chemins  de  fer,  des  postes  et  des  télégraphes.  Pour 
peu  que  vous  ayez  suivi  les  émeutes  révolutionnaires  du  Milanais,  vous 
comprendrez  aisément  les  misons  qui  ont  engagé  le  gouvernement  à  pren- 
dre cette  mesure.  Je  n'y  reviens  donc  pas.  Toutefois,  n'est-ce  pas  sans 
regret  que  nos  officiers  ont  vu  ce  brave  officier  quitter  le  Ministère  de  la 
guerre,  où  il  était  sous-secrétaire  ;  ce  regret  n'est  guère  racheté  que  par 
l'espoir  du  profit  qu'en  retirera  la  patrie,  dont  l'unité  s'est  trouvée  un  ins- 
tant menacée. 

Les  propositions  relatives  à  la  militarisation  du  personnel  des  transports 
et  des  postes  et  télégraphes  font  l'objet  d'un  projet  de  loi  qui  sera  pro- 
chainement présenté  à  la  Chambre.  La  Commission  chargée  d'en  étudier 

« 

te  côté  militaire  est  présidée  par  le  majorgénéral  Bertoldo.  Elle  se  com- 
pose d'un  employé  du  Ministère  des  travaux  publics  et  deux  employés 
du  Ministère  de  la  guerre,  dont  l'un  est  capitaine  d'Ëtat-major. 

Le  projet  traite  spécialement  la  partie  disciplinaire  ;  il  prescrit  que  le 
Ministère  de  la  guerre  a  sur  le  personnel  la  môme  autorité  que  sur  les 
officiers  et  les  troupes  de  réserve,  je  veux  dire  sur  les  militaires  en  congé 
illimité.  En  matière  diciplinaire,  les  employés  des  transports  restent  su- 
bordonnés à  leurs  supérieurs  respectifs  ;  le  grade  militaire  qu'ils  peuvent 
revêtir  n'aura  aucune  valeur  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Les  peines 
disciplinaires  demeurent  celles  fixées  par  les  règlements  des  chemins  de 
fer,  des  postes  et  des  télégraphes.  Les  délits,  par  contre,  rentreront  sous 
le  code  militaire  et  les  fauteurs  seront  déférés  aux  Tribunaux  militaires 
Tout  le  personnel  de  ces  services  sera  considéré  comme  militaire  dès  le 
jour  de  la  promulgation  de  la  loi  ;  il  continuera  cependant  à  porter  l'uni- 
forme du  service  auquel  il  est  attaché. 

Le  général  Tarditi  a  succédé  au  général  Afan  de  Rivera  au  sous-secré- 
tarlat  de  la  Guerre.  Il  continuera  sans  y  rien  changer  le  programme  de  ce 
Ministère.  Sa  nomination  a  beaucoup  plu  à  l'armée  qui  apprécie  ce  général 
pour  sa  valeur  et  son  habileté  dans  les  questions  militaires,  aussi  bien 
qu'en  politique. 
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—  Il  règne  parmi  nos  officiers  de  cavalerie,  d'artillerie  et  du  génie  un 
grand  mécontentement  en  raison  de  Tinégalité  de  leur  avancement  vis-à- 
vis  de  celui  de  Tinfanterie.  Cette  inégalité  est  surtout  choquante  pour  le 
passage  du  grade  de  capitaine  à  celui  de  major.  Le  député  Palizzolo  se 
propose  de  présenter  à  ce  propos  une  interpellation  à  la  Chambre.  Qu'en 
adviendra-t-il  ?  Impossible  de  le  prédire. 

On  proposerait  en  effet,  pour  accélérer  un  peu  Tavancement  dans  la 
cavalerie,  d*octroyer  le  grade  de  colonel  aux  cinq  chefs  de  régiments,  qui, 
d'après  une  ancienne  disposition  ministérielle,  sont  commandés  par  des 
lieutenants-colonels.  Puis  on  aurait  Tidée  de  former  ces  régiments  en 
trois  groupes  de  deux  escadrons  (au  lieu  de  deux  groupes,  de  trois  es- 
cadrons, formation  actuelle)  ;  on  créerait  ainsi  une  place  pour  un  lieutenant- 
colonel  par  régiment.  On  prétend  pour  justifier  ce  groupement,  qui,  à  mon 
avis,  n'a  pas  de  raison  d'être,  que  les  demi-régiments  ne  sont  pas  mania- 
bles, qu'ils  s'adaptent  mal  aux  formations  tactiques  et  qu'on  détache  ra- 
rement un  demi-régiment,  bref  que  le  groupement  ternaire  des  escadrons 
n'est  pas  pratique... 

—  Le  cyclisme  militaire  va  bientôt  recevoir  chez  nous  une  solution.  On 
a  formé  récemment  une  compagnie  cycliste  qui  a  déjà  exécuté,  avec  suc- 
cès, une  excursion  dans  l'Apennin  central.  La  môme  compagnie,  composée 
de  bersagliers,  vient  d'exécuter  de  nouvelles  expériences  pratiques,  afin 
de  fixer  le  choix  définitif  d'une  machine.  La  compagnie,  partie  de  Parme, 
le  9  juin,  à  5  h.  du  matin,  passa  par  Mantoue,  Valeggio,  Vérone  et  arriva 
à  Desenzano  (sur  le  lac)  où  elle  fit  arrêt  la  journée  suivante.  Elle  rentra 
à  Parme  par  Brescia,  Crémone  et  Piadena.  Les  cyclistes  ont  essayé  plu- 
sieurs modèles  de  machines,  entre  autres  quatre  du  capitaine  Gérard  de 
l'armée  française,  quatre  Steyer,  cinq  métropole-acathène,  deux  gladiator, 
dix  du  type  du  capitaine  Boselli  (italiennes),  cinq  du  capitaine  Carraro 
(italiennes)  et  plusieurs  de  la  fabrication  de  notre  Génie  militaire.  Nous 
saurons  sous  peu  à  laquelle  de  ces  machines  on  aura  donné  la  préférence. 

—  La  plupart  des  journaux,  ces  derniers  temps,  relataient  les  noms  des 
militaires  qui  ont  été  décorés  pour  les  services  rendus  lors  de  la  répression 
des  dernières  émeutes.  Une  vraie  pluie  de  croix,  de  rubans  et  de  médailles  ! 
La  plus  haute  distinction  est  celle  qu'a  décernée  le  Boi  au  général  Bava 
Beccaris  qui  commandait  à  Milan.  Elle  était  accompagnée  d'une  lettre  de 
S.  M.  remerciant  le  général  dt^  son  énergie  à  réprimer  les  désordres. 
Les  journaux  politiques  n'ont*  pas  parlé  de  cette  distribution  de  récom- 
penses et  de  son  opportunité*. 

1  On  nous  écrit  d'Italie  que  l'iniempeslive  proposition  de  Rudini  de  ré€om|)enser  les 
soldats  qui  se  sont  distingués  pendant  la  révolution  a  été  très  mal  vue,  même  dans  les 
milieux  militaires.  Les  soldats  ne  tiennent  pas  à  porter  des  décorations  qui  r&ppellenl  le 
souvenir  d'une  guerre  civile.  (Héd.) 


tlËVUE  MILITAIHE  SClSSË  425 

—  La  prudence  avec  laquelle  rilalie  poursuit  ses  études  pour  la  transfor- 
mation de  son  artillerie  de  campagne  n'est,  on  le  comprend,  que  la  con- 
séquence de  nos  conditions  économiques.  Les  lecteurs  de  la  Revue  qui 
ont  suivi  (dans  votre  numéro  d'avril)  les  expériences  de  Nettuno  en  savent 
déjà  quelque  cbose. 

Tandis  que  la  France  et  TAIlemagne  ont  déjà  donné  l'exemple  et  que 
leur  artillerie  nouvelle  arrive  à  une  vitesse  de  tir  de  six  ou  sept  coups  par 
minute,  et  même  plus,  nous  en  sommes  toujours  à  nos  deux  ou  trois 
coups.  Le  fait  est  grave ,  mais  grave  aussi  serait  la  dépense  nécessaire 
au  remplacement  de  nos  290  batteries  de  campagne.  On  calcule  qu'elle  se 
monterait  à  70  millions.  Dans  les  conditions  économiques  et  politiques 
actuelles,  la  Chambre  n'accorderait  que  bien  difficilement  un  aussi  colossal 
crédit.  Aussi,  il  semble  que  le  Ministre  des  finances  et  celui  de  la  guerre 
se  soient  mis  d'accord  pour  remplacer  seulement  le  matériel  7  cm. — 
dont  la  dépense  n'ascenderait  qu'à  environ  18  millions  —  et  pour  trans- 
former le  9  cm.  en  vue  d'augmenter  sa  mobilité  et  sa  rapidité  de  tir. 

Plus  tard,  lorsque  la  situation  financière  du  royaume  le  permettra,  on 
procédem  aussi  au  renouvellement  du  9  cm.  qui,  en  raison  de  son  poids, 
ne  pourra  pas  rester  longtemps  encore  au  service. 

Il  est  très  curieux  de  suivre  d'ailleurs  les  appréciations  diverses  des 
journaux  italiens  et  môme  étrangers  sur  nos  dépenses  militaires.  Quel 
conflit  d'idées!  Les  uns,  dans  des  articles  fulminants,  désapprouvent  hau- 
tement cette  façon  de  dissiper  les  deniers  publics  en  dépenses  mili- 
taires ;  d'autres,  au  contraire,  recommandent  avec  passion  au  gouverne- 
ment de  ne  pas  perdre  de  vue  les  préparatifs  de  nos  voisins  et  de  se  tenir 
toujours  prêt.  L'Allemagne  va  augmenter  ses  corps  d'armée  uniquement 
parce  que  la  France  l'a  imitée  à  son  tour  dans  la  formation  des  quatriè- 
mes bataillons.  Et  chez  nous?  Que  faisons-nous?  Chez  nous,  on  assiste  à 
certains  changements  d'opinions  qui  justifient  entièrement  ce  qu'un  jour- 
naliste anglais  disait  de  nous,  à  une  autre  occasion,  avec  une  fagon  de  par- 
ler toute  italienne  :  Gli  italiani  vorrebbero  la  botte  piena  e  la  moglie  ubbriaca. 

Pendant  les  émeutes,  on  chantait  les  louanges  de  l'armée,  on  vantait 
son  abnégation,  son  courage,  on  reconnaissait  son  absolue  nécessité  ;  à 
peine  les  troubles  calmés,  on  parle  déjà  d'économies  à  réaliser  sur  son 
compte!  N'a-t-il  pas  raison  notre  anglais  ? 

—  La  crise  économique  que  nous  traversons  depuis  des  années  a  aussi 
son  contre-coup  dans  d'autres  domaines  ;  elle  fait  le  plus  grand  ton  à 
noire  classe  de  sous-ofliciers.  Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent 
ces  mililain^s  demandent  une  prompte  amélioration.  Sans  leur  accorder 
les  avantages  pécuniers  d'autrefois  et  sans  être  bien  généreuse  à  leur 
égard,  la  loi  de  188*3  avait  cependant  l'avantage  de  définir  nettement  leur 
sort:  Après  douze  ans  de  service,  le  sous-oflicier  avait  droit  à  une  prime 
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de  2000  lires  et  à  un  emploi  du  gouvernement.  Depuis  des  unuées,  cette  kn 
est  restée  lettre  morte.  Tous  les  corps  regorgent  de  vieux  sous-oftlciers 
qui  attendent  toujoui-s  en  vain  l'emploi  qui  leur  est  promis.  Cet  état  de 
choses  a  de  graves  conséquences  :  il  fait  naître  d'ahord  un  vif  et  juste 
mécontentement  parmi  ces  sous-officiers  qui  voient  leurs  avantages  mé- 
connus, il  arrête  l'avancement  des  plus  jeunes.  Il  en  résulte  qu'on  ne  re- 
crute plus  dans  les  régiments  d'éléments  nouveaux  et  qu'on  ne  trouve  plus 
à  enrôler  de  jeunes  gens  comme  sous-ofïïciers.  En  quoi  ces  jeunes  gens 
n'ont  pas  tort.  La  perspective  de  subir  le  sort  des  2000  sous-offlciers  qui 
attendent  depuis  des  années  un  emploi  n'est  guère  encourageante  !  Aussi 
les  régiments  sont-ils  dans  une  grande  pénurie  de  sergents  :  on  en  compte 
tout  au  plus  un  par  compagnie,  encore  que  la  qualité  des  rares  nouveaux 
vernis  est  loin  d'être  fameuse  ;  il  faut  bien  accepter  tout  ce  qui  se  présente. 
Dans  l'intérêt  du  service  et  par  respect  pour  un  sentiment  de  justice  et 
d'humanité,  nous  espérons  que  le  Ministre  de  la  guerre  prendra  à  cœur  de 
remédier  à  cette  situation  qui  risque  de  devenir  pire  encore,  depuis  qu'on 
a  supprimé  les  districts  de  recrutement  et  qu'on  va  ainsi  verser  dans  les 
régiments  une  masse  de  vieux  sous-officiers  'devenus  disponibles. 

—  La  valeureuse  conduite  des  Espagnols  à  Cuba,  et  leur  habileté  à  se 
défendre  contre  le  débarquement  de  leurs  adversaires,  ont  réveillé  chez 
nous  le  souvenir  de  l'existence  de  nos  bataillons  côtiers.  Divers  journaux 
ont  donné  l'alarme.  En  eiïet,  aucun  Etat  n'a  un  littoral  plus  étendu  que 
le  nôtre,  et  ne  serait  en  temps  de  guerre  plus  exposé  à  des  tentatives 
de  débarquement.  Nos  bataillons  côtiers  sont  effectivement  formés,  mais 
ils  n'existent  que  sur  le  papier,  les  cadres  seuls  sont  au  complet,  et  si  la 
composition  des  bataillons  est  bien  déterminée  en  une  certaine  mesure, 
ils  n'ont  cependant  jamais  été  appelés  à  des  manœuvres  destinées  à  les 
préparer  à  un  service  qui  acquerrait  une  réelle  importance  à  un  moment 
donné. 

On  a  fait  par  contre  quelque  chcse  pour  le  développement  de  notre 
marine.  Le  Ministre  de  la  marine  qui  vient  de  mourir,  M.  Brin,  avait  or* 
donné,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  la  mise  en  chantier  de  trois  cui- 
rassés d'un  type  tout  nouveau,  dont  la  vitesse  dépassera  21  nœuds. 

Ces  nouveaux  navires  seront  construits  dans  les  chantiers  de  Castel- 
lamare,  de  la  Spezzia  et  de  Venise. 

Un  décret  tout  récent  du  roi  Humbert  a  décidé  que  l'un  de  ces  cuirassés 
portera  le  nom  de  Bernedetto  Brin,  auquel  est  dû  ce  nouveau  type  de 
navire  de  guerre. 
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GUERRE  HISPANO-AMÉRICAINE 


Voilà  plus  de  deux  mois  que  dure  cette  guerre  et  on  se  demande  vrai- 
ment ce  qu^on  a  fait  pendant  tout  ce  temps.  On  croirait  assister  à  un  jeu, 
non  à  une  guerre  sérieuse^  mais  c'est  un  jeu  qui  coûte  beaucoup  d'argent 
à  chacun  des  belligérants.  On  a  calculé  que  les  Etats-Unis  ont  dépensé 
environ  un  milliard  de  francs  par  mois,  sans  en  être  encore  arrivé  u  grand'- 
chose.  Il  se  dépensera  encore  d'énormes  sommes  en  Amérique  et  en 
Espagne,  si  cette  guerre  bizarre  ne  prend  pas  bientôt  fin,  et  cette  fin,  on 
ne  Tentrevoit  pas  encore,  si  ce  n'est  peut-être  dans  l'épuisement  des  res- 
sources financières  de  l'Espagne. 

A  quoi  servent  les  leçons  de  stratégie  et  de  tactique,  à  quoi  bon  les 
exercices  variés  en  campagne  et  l'étude  approfondie  des  formes  du  com- 
bat, si  on  agit  tout  autrement  qu'on  ne  l'enseigne  et  qu'on  ne  l'a  appris  ? 
Une  escadre  espagnole  qui  joue  à  cache-cache,  puis  va  s'enfermer  dans 
une  baie  dont  elle  ne  peut  plus  sortir,  une  autre  qui  accepte  la  bataille 
contre  une  flotte  améiicaine  bien  supérieure,  sans  prendre  môme  le  temps 
de  se  m(tttre  sous  pression,  une  troisième  qui  ne  parait  pas  bien  savoir 
ce  qu'elle  veut  faire.  Du  côté  des  Américains,  des  hésitations  continuelles, 
des  bombardements  et  encore  des  bombardements,  des  tentatives  de 
débarquement  de  ci  et  de  là,  des  troupes  envoyées  sous  les  tropiques 
avec  des  équipements  adaptés  aux  pays  tempérés,  de  la  cavalerie  qui 
combat  sans  chevaux  et  qui  marche  à  l'ennemi  comme  on  va  au  sermon. 
Dès  le  début,  les  Américains  se  faisaient  forts  de  conquérir  en  une  se- 
maine toute  rtle  de  Cuba  et  en  une  seconde  de  s'emparer  de  Porto-Rico 
et  d'anéantir  la  flotte  espagnole.  Et  ensuite?  On  peut  lire  dans  le  numéro 
(lu  [)  juin  de  VEvening  Bulletin^  un  avis  officiel  du  département  de  la 
guerre,  qui  annonçant  pour  la  semaine  suivante  la  prise  de  Santiago;  il 
donnait  môme  des  détails  sur  la  manière  dont  elle  se  ferait  et  du  rôle 
qu'y  joueraient  la  flotte  de  l'amiral  Sampson  et  l'armée  du  général  Shafter. 
Tout  cela  est  très  bien,  mais  à  la  seule  condition  qu'on  tienne  ses  pro- 
messes. 

Récapitulons  maintenant  brièvement  les  événements  qui  se  sont  pas- 
sés depuis  la  communication  h  l'Espagne  de  l'ultimatum  des  Etats-Unis, 
1(*  21  avril. 

Aux  Antilles  d'abord,  la  série  d(>s  bombardements  commence  le  27  avril 
par  celui  de  Matanzas;  le  11  mai,  les  Américains  attaquent  en  vain  la  petite 
ville  de  Cardemts;  cette  attaque,  renouvelée  le  14,  n'a  pas  plus  de  suc« 
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ces.  Le  12  mai,  bombardement  de  Porto-Ricco;  le  18,  deux  navires  amé- 
ricains lancent  80  projectiles  sur  Santiago  de  Cuba  mais  sont  repoussés  ; 
môme  échec  essuyé  le  lendemain  par  deux  navires  des  Etats-Unis  à  l'en- 
trée de  la  baie  de  (xwitanamo.  Le  19,  Tamiral  Cervera  fait  nuitamment  son 
entrée  dans  la  baie  de  Santiago.  Huit  jours  après,  le  27.  l'escadre  du 
comodore  Schleyy  et  le  30,  celle  de  Tamiral  Sampson,  font  leur  apparition 
devant  la  dite  baie.  Le  31,  bombardement  des  défenses  extérieures  de 
Santiago;  les  Américains  sont  repoussés  par  les  feux  du  fort  Morro,  par 
ceux  des  batteries  de  la  Socapa,  et  de  la  Estrella,  à  rentrée  de  la  baie, 
ainsi  que  par  ceux  du  croiseur  Cristobal  Colon,  Le  3  juin,  le  jeune  Hobson 
coule  le  Merrimac  à  l'entrée  du  fameux  goulet,  mais  il  le  coule  de  biais, 
de  façon  à  ne  pas  barrer  complètement  le  passage.  Le  6  juin ,  nouvelle 
canonnade  à  distance  ;  les  projectiles  américains  n'arrivent  pas  môme  jus- 
qu'aux batteries  espagnoles,  qui  s'abstiennent  de  répondre,  afin  de  ne  pas 
dépenser  inutilement  leurs  munitions.  Le  môme  jour,  débarquement  à 
Aguadores  d'environ  500  hommes  du  génie  et  d'infanterie  de  marine.  Le 
9,  bombardement  de  Baiquiri,  puis  le  15,  bombardement  nocturne  de 
Santiago  pour  préparer  le  débarquement  du  lendemain  matin  du  détache- 
ment du  colonel  Huntington  à  Caimanera.  Enfin,  le  16,  la  division  Sfwfler^ 
forte  d'environ  16000  hommes,  part  de  Key-West;  elle  arrive  le  21  devant 
Santiago  et,  appuyée  par  un  nouveau  bombardement,  elle  débarque  le  23 
à  Baiquiri,  où  les  Espagnols  ont  laissé  subsister  le  quai  de  débarque- 
ment. Puis,  les  Américains  s'efforcent  de  se  rapprocher  de  Santiago,  s'em- 
parent de  Jaragua  et  de  Sevilla  et  le  1er  juillet  tentent  l'attaque  de  la 
ville,  toujours  soutenus  par  les  canons  de  Tamiral  Sampson. 

De  Cuba,  allons  aux  Philippines  et  voyons  ce  qui  s'y  passe:  Le 
1er  niai,  bataille  navale  où  le  commodore  Dewey  détruit  sans  peine  la 
faible  escadre  de  l'amiral  de  ^/onto^'o  ;  ensuite  bombardement  et  prise  de 
Cavité.  Le  4,  débarquement  d'Emile  Aguinaldo  l'ancien  chef  des  Tagalsf 
qui  soulève  l'île  avec  une  rapidité  surprenante.  Dès  loi's,  rien  de  nouveau  î 
les  Espagnols  font  tous  leurs  efforts  pour  résister  aux  insurgés,  qui  les 
serrent  de  près. 

Quant  à  l'état  et  à  l'effectif  des  troupes  en  présence,  nous  pouvons 
admettre  que  du  côté  espagnol  il  s'élève  à  environ  42  000  hommes  aux  Phi- 
lippines, 170000  et  Cuba  et  6000  à  Porto-Rico.  La  troupe  parait  en  général 
bonne,  le  soldat  espagnol  est  endurant,  tenace,  courageux.  Ce  qui  laisse 
le  plus  à  désirer  c'est  l'armement.  Le  nouveau  fusil  espagnol  (Mauser 
M.  93)  passe  pour  une  des  meilleures  armes  actuelles,  mais  malheureuse- 
ment, la  moitié  au  plus  de  la  troupe  en  est  armée.  Le  fusil,  d'un  calibre 
de  7  mm.,  du  poids  d'environ  4  kg.,  est  pourvu  d'un  magasin  contenant 
5  cartouches  et  d'une  hausse  graduée  jusqu'à  2000  mètres.  La  cailouche 
du  poids  de  24,6  grammes,  est  munie  de  poudre  blanche  et  le  projectile 
(11.2  gr.)  est  recouvert  d'un  manteau  d'acier;  la  vitesse  initiale  est  de 
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710  OQ.  En  un  une  minute  on  peut  facilement  tirer,  en  visant,  26  cartouches. 
Les  autres  fusils  en  mains  des  soldats  espagnols  à  Cuba  sont  d'abord  deux 
Rcnnngton,  M.  71  et  M.  71-89,  fusils  d'un  calibre  de  11  mm.  se  chargeant 
coup  par  coup,  dotés  d'une  cartouche  de  plus  de40gr.  (projectile  25  gr.), 
à  poudre  noire  et  possédant  une  vitesse  initiale  de  seulement  450  m.  En 
outre,  la  troupe  possède  encore  quelques  carabines  Mauser,  M.  93. 

Quant  aux  Américains ,  il  leur  a  fallu  créer  une  ai*mée.  Ce  n'était  pas 
avec  leurs  25  OCO  hommes  de  troupes  permanentes,  plutôt  destinés  à  faire 
la  police  que  la  guerre,  qu'ils  pouvaient  entrer  en  campagne.  On  a  de- 
mandé des  volontaires,  pris  dans  la  garde  nationale,  125000,  puis  200000 
en  vue  du  déchet;  on  a  dû  les  habiller,  les  équiper,  les  armer.  Ces  opéra- 
tions se  sont  faites  d'une  façon  très  défectueuse;  on  ne  pouvait  leur  pro- 
curera tous  des  uniformes,  ni  des  fusils,  on  ne  s'inquiétait  guère  de  leur 
santé,  de  leur  nourriture.  Les  moindres  exercices  qu'ils  devaient  exécuter, 
les  tuaient  de  fatigue  et  c'est  ces  hommes -là  qu'on  veut  envoyer  en  cam- 
pagne! Quant  aux  troupes  expédiées  à  Cuba,  on  ne  pensait  même  pas  aux 
conditions  dans  lesquelles  elles  allaient  combattre,  on  négligeait  de  pren- 
dre des  précautions  les  plus  élémentaires  contre  les  chaleurs  et  les  mala- 
dies de  oe  pays.  Aussi  a-t-on  vu  les  soldats,  après  leur  débarquement  à 
Baiquiri,  souffrir  énormément,  jeter  des  vêtements  qui  leur  devenaient 
insupportables  et  marcher  presque  nus  en  dépit  des  piqûres  douloureuses 
des  cactus.  Les  officiers  paraissent  plus  pitoyables  encore  au  dire  de  cer- 
tains critiques  américains. 

Un  M.  Poultney  Bigelow  dit  entre  autres  à  ce  propos  :  «  Ceux  que  j'at- 

V  taque,  ce  sont  les  officiers  nouvellement  créés  et  les  soldats  amateurs 
»  qui  sont  en  train  de  jouer  avec  la  santé  de  nos  soldats.  Cette  armée  de 

V  Tampu,  composée  des  meilleurs  éléments,  mais  sans  unité  de  direction, 
»  pourrait  être  comparée  à  une  machine  électrique  moderne  jetée  sur  le 
»  rivage  d'un  sultan  d'Afrique.  Qui  commande?  Personne  n'en  sait  rien,  s 
Et  plus  loin  :  (l  Quant  à  l'état-major,  on  dirait  qu'à  Washington  c'est  un 
»  principe  qu'un  officier  d'état-major  soit  choisi  par  la  femme  du  général 
»  en  raison  uniquemeut  de  ses  capacités  pour  tenir  un  parasol  ou  rédiger 
»  un  menu  en  français,  fr 

On  pourrait  multiplier  à  l'inflni  les  cit'itions  de  M.  Bigelow  et  d'autres 
encore  et  on  trouverait  un  peu  partout  la  même  chose.  L'ai-mement  est 
également  aussi  bariolé  qu'en  Espagne. 

L'armée  permanente  possède  un  fusil  M/92  d'après  le  système  Krag- 
Jôr^'ensen  adopté  en  Danemark  en  1889,  du  poids  d'environ  4  kilog.  et  d'un 
calibre  do  7.62  mm.  Gomme  en  Suisse,  le  magasin  peut  à  volonté  être  mis 
en  fonction  ou  arrêté,  la  hausse  va  jusqu'à2000  m.,  la  cartouche  pèse  27.15  gr. 
et  le  projectile  14.25  gr.,  poudre  sans  fumée  et  vitesse  initiale  GIO  m.  Lu 
garde  nationale  possède  un  fusil  à  un  coup  de  11.43  mm.  de  calibre  et 
môme  dans  certains  Etats  à  calibres  encore  plus  forts  tels  que  le  Reming- 
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ton  12  mm.,  Peabody  11.5  mm.,  Springfield  12  mm.  Depuis  1897,  on  avait 
l'intention  de  doter  cette  garde  nationale  du  fusil  Savage  de  7.62  mm.  Enfin 
la  marine  a  en  mains  le  fusil  Lee  M/95 ,  calibre  6  mm. ,  poids  3.85  kilog., 
d'une  longueur  de  1.19  m.,  dont  la  cartouche  pèse  21.50  gr.  et  le  projectile 
8.75  gr.  Il  possède  une  vitesse  initiale  de  770  m.;  le  canon  est  en  acier 
nickelé.  Un  tireur  peut  tirer  50  coups  à  la  minute. 

Maintenant  enfin  la  lutte  est  engagée  plus  sérieusement;  on  se  bat  à 
Santiago,  Tescadre  de  l'amiral  Gervera  est  détruite,  mais  l'issue  ne  se  voit 
pas  encore.  Nous  reviendrons,  du  reste  le  mois  prochain,  sur  ces  événe- 
ments. 
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L'exposition  nationale  suisse,  à  Genève,  a  engagé  le  Bureau  topogra- 
phique fédéral  a  faire  l'exposé  historique  des  travaux  entrepris  pendant 
ces  deux  périodes,  et,  pour  la  clarté  de  son  œuvre,  il  a  débuté  par  un  in- 
téressant tableau  des  travaux  préliminaires  exécutés  de  1809  à  1832.  Ce 
tableau  préliminaire  est  suivi,  dans  le  beau  volume  que  nous  nous  faisons 
un  plaisir  de  signaler  au  public  militaire,  de  l'étude  de  la  première  pé- 
riode désignée  ci-dessus,  la  période  de  1832  à  1864, 

M.  le  colonel  J.-J.  Lochmaim,  directeur  du  Bureau  topographique  fédé- 
ral, chargea  le  D»*  J.-H.  Graf,  professeur  à  l'Université  de  Berne,  de  la  clas- 
sification des  matériaux  et  de  la  rédaction  de  l'ouvrage.  Ce  travail  fut  revu 
par  les  ingénieurs  L.  Held  et  M.  Rosenmund.  Enfin  la  traduction  française 
fût  confiée  à  M.  H.  Coulin,  ingénieur  topographe. 

On  ne  peut  que  féliciter  le  Bureau  topographique  du  travail  qu'il  a  en- 
trepris et  mené  à  excellente  fin.  Il  était  utile  de  réunir,  pour  les  rendre 
publics,  tous  les  documents  et  tous  les  renseignements  relatifs  à  l'œuvre 
du  général  Dufour,  car  cette  œuvre  restera  un  monument  screnlîfique 
dont  la  Suisse  a  le  droit  d'être  fière.  On  sait  que  parmi  les  nombreux  tra- 
vaux cartographiques  publiés  dans  la  première  moitié  du  siècle,  par  les 
différents  Etats  de  l'Europe,  l'apparition  de  la  première  carte  officielle  de 
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la  Suisse,  connue  sous  le  nom  populaire  de  «  Carte  Dufour  i  à  réchelle  de 
1:  iOOOOO,  fit  sensation. 

Il  appartenait  aux  successeurs  du  général  Dufour  et  de  ses  aides  d*é* 
lever  à  leur  mémoire  un  monument  digne  de  leurs  travaux.  Le  beau  vo- 
lume du  Bureau  fédéral  constitue  ce  monument. 
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iii-8,  Paris  1898,  K.  Pion,  Nourrit  ot  C'%  éditeurs. 
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cations de  la  maison  £.  Pion,  Nourrit  et  C^e,  à  Paris  :  Sos  écrivains  militaires 
par  Guillon,  et  Le  marédial  Canroberty  par  Germain  Bapst.  Nous  croyons 
devoir  revenir  sur  celte  dernière  œuvre  qui  offre  un  intérêt  particulier, 
intérêt  anecdotique  d'une  part,  car  le  maréchal  Canrobert  est  un  causeur 
plein  d'entrain  et  ses  souvenirs  sont  une  source  intarissable  de  récits  variés, 
intérêt  historique  surtout,  puisque  ces  souvenirs  sont  ceux  d'un  soldat 
intimement  mêlé  à  tous  les  actes  militaires  des  règnes  de  Louis-Philippe 
et  de  Napoléon  IIL 

Canrobert  est  né  en  1809  de  famille  militaire.  11  était  apparenté,  entre 
autres,  avec  les  Marbot  auxquels  M.  Bapst  consacre  plusieurs  pages  inté- 
ressantes. Il  nous  donne,  entre  autres,  un  raccourci  de  la  biographie 
d'Adolphe  Marbot,  moins  connu  que  son  frère  Marcellin,  mais  qui  fut 
comme  lui  grand  batailleur  et  coureur  d'aventures. 

En  1830,  Canrobert  est  sous-lieutenant  au  47e  de  ligne  à  Lyon,  et  bientôt 
il  conquiert  tout  ses  grades  dans  ce  régiment,  puis  au  5c  chasseurs,  pendant 
la  campagne  d'Algérir.  Nous  assistons  aux  principales  péripéties  de  la 
conquête  :  Mascara  et  la  Sikack,  la  prise  de  Constantine,  la  conquête 
(lu  Dahra,  l'assaut  sanglant  de  Zastcha,  les  expéditions  en  Kabylie,  bref 
quatorze  années  d'une  campagne  mouvementée. 

A  la  veille  du  coup  d'Etat,  Canrobert  arrive  à  Paris,  général  et  comman- 
dant d'une  brigade  de  la  garnison.  Il  coopère  au  coup  d'Etat  par  discipline  ; 
nommé  général  de  division,  peu  après,  il  refuse.  Le  tome  I  s'arrête  là. 

A  noter  que  ce  livre  est  une  véritable  autobiographie.  L'auteur  s'est 
effacé  derrière  son  héros  pour  le  laisser  parler.  M.  Germain  Bapst  a  re- 
cherché dans  les  ministères  et  aux  archives  nationales  les  lettres  du  maré- 
chal; il  a  reçu  de  Mnc«  de  Navacelle,  fille  du  maréchal  Canrobert,  les  notes 
que  son  père  avait  dictées  sur  la  première  partie  de  sa  vie  lorsqu'il  était 
gouverneur  de  Lyon;  enQn  et  surtout  l'auteur  a  reproduit  les  récits,  les 
anecdotes,  les  renseignements  précis,  les  descriptions,  les  dialogues  qu'il 
a  recueillis  de  la  bouche  même  du  vieux  maréchal.  L'œuvre  y  a  gagné  en 
vie  et  en  originalité. 


-»v    — «. 
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FO]%DS  HERZOG 

Appel  aax  ofttcierii  A  ne  mettre  À  Mon  bénéfice. 

Le  solde  en  caisse  du  Fonds  Herzog  s'élevait,  au  31  décembre  1897,  k 
18442  fr.  30.  Il  s'est  augmenté,  en  1898,  des  intérêts,  595  fr.;  il  n'a  subi, 
en  1897,  aucune  diminution,  aucun  travail  n'ayant  été  présenté  pour  1898. 
Le  comité  se  trouve  donc  engagé  à  étendre  l'emploi  du  Fonds  Herzog  à 
autre  chose  qu'à  des  travaux  seuls  et  à  l'utiliser  comme  suit  : 

a)  Subside  &  des  voyages  à  l'étranger  pour  visiter  des  étatjlissements 
militaires,  pour  suivre  des  manœuvres,  etc. 

b)  Prix  à  des  travaux  sur  les  sujets  suivants  : 

1.  De  l'influence  tactique  et  technique  de  la  poudre  moderne  ù 
faible  fumée; 

2.  Quels  seront  les  effets  des  canons  à  tir  rapide  dans  l'organisa- 
tion et  la  tactique  de  l'artillerie  de  campagne,  de  position  et  de 
forteresse? 

3.  Comment  développer  l'activité  de  i'oftîcier  d'artillerie  en  dehors 
du  servici:? 

4.  Quelles  sont  les  idées  modernes  sur  l'emploi  de  l'artillerie  de 
position  dans  la  guerre  de  campagne  ? 

Le  eomité  se  réserve  d'employer  les  fonds  disponibles  en  les  répartis- 
sant  par  moitié  —  suivant  d'ailleurs  la  qualité  des  travaux  —  aux  rap- 
ports de  voyages  et  aux  travaux  de  concours. 

La  publication  des  mémoires  dans  la  Zeitschrift  fur  Artillerie  und  dénie 
et  dans  la  Revue  militaire  suisse  demeure  réservée. 

Les  travaux  sont  à  envoyer  au  plus  tard  le  31  mars  1899  à  l'un  des 
membre  du  comité  soussigné.  Ils  seront  pourvus  d'une  devise  et  contien- 
dront dans  une  enveloppe  fermée  et  distincte  le  nom  de  leur  auteur. 

Les  soussignés  engagent  très  chaleureusement  leurs  Ciimarades  de 
l'artillerie  k  s'intéresser  et  à  donner  suite  à  la  présente  publication;  ils 
leur  rappellent  à  cette  occasion  les  paroles  que  prononçait  notre  regretté 
général  Herzog  en  recevant  le  fonds  qui  devait  porti  r  son  nom  : 

c  Cette  donation  fait  honneur  au  corps  des  officiers  de  l'artillerie  et  il 

faut  espérer  qu'elle  portera  ses  fruits  pour  le  plus  grand  bien  de  notre 

arme.  » 

Zurich  ^  .  Bluntschli,  colonel  ; 

Aigle  [  mai  1898  ]  de  Loes,  colonel  ; 

Stefflsbourg  ;  (  Schupbach,  colonel. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  assoeier  à  la  circulaire  ci-dessus  et  enga- 
j^'er  de  la  fagon  la  plus  pressante  les  officiers  d'artillerie  k  se  mettre  au 
bt^néflce  du  fonds  Herzog.  L'idée  d'appliquer  une  partie  des  ressources  â 
des  voyages  à  l'étranger  a  du  bon;  elle  portera,  nous  n'en  doutons  pas, 
des  officiers  qu'éloignent  peut-être  les  travaux  de  cabinet,  à  étudi«T  hors 
de  Suisse  des  sujets  militiiires  relatifs  à  rartillerie  et  à  faire  des  observa- 
tions  sur  les  armées  étrangères.  —  La  Revue  militaire  suisse  se  met  ii  la 
disposition  des  jeunes  officiers  pour  leur  indiquer  les  sources  à  consulter 
ot  les  publications  qui  auraient  paru  sur  les  travaux  qu'ils  auraient  Tinten- 
lion  d'entreprendre. 


Lausanne  —  Imp.  Corbaz  &  V 


le 
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Ulll-  tnét.  S- 1.  l«it  \m. 


LE  GÉNËRÀL  AMÉDËE  DE  LÀ  HARPE 


<c  Grenadier  par  la  taille  et  par  le  cœur  y>,  a  dit  de  lui  Na- 
poléon Icf  ^  L'image  est  juste. 

Amédée  de  la  Harpe  était  un  grand  et  noble  caractère.  On 
ne  sait  rien  de  lui  qui  soit  petit  ou  lâche.  Tout  ce  qu'on  con- 
naît de  sa  vie  nous  le  montre  généreux,  désintéressé,  brave, 
un  héros  au  sens  propre  du  mot. 

Jeune  homme,  il  part  pour  les  régiments  de  Hollande.  Etre 
soldat  fut  toujours  son  rêve.  Il  rencontre,  dans  sa  garnison  de 
Namur,  une  jeune  femme  belge.  Il  l'aime  et  il  l'épouse.  Il  n'a 
rien  calculé.  11  ignore  même  qu'en  l'épousant,  elle,  catholique, 
lui,  Vaudois  et  protestant,  il  perd  sa  nationalité,  la  bourgeoisie 
de  Berne,  et  qu'ainsi,  réduit  à  la  condition  d'un  sans-patrie,  il 
brise  sa  carrière.  Il  sera  obligé,  son  mariage  accompli,  de 
demander  en  grâce  au  Sénat  bernois  qu'on  veuille  bien  le  réha- 
biliter. 

Rappelé  au  pays  par  son  père  et  par  la  nécessité  d'élever 
dans  leur  patrie  ses  nombreux  enfants,  il  quitte  l'uniforme  et 
va  s'établir  à  RoUe,  sur  la  rive  du  bleu  I^man,  au  milieu  de 
ses  paysans.  Il  voit  combien  lourdement  pèsent  sur  eux  les 
redevances  payées  au  seigneur.  Quand,  à  la  mort  de  son  père, 
il  entre  en  possession  du  domaine  des  Uttins,  son  premier 
mouvement  est  d'affranchir  ses  gens  des  droits  qu'il  a  sur  eux. 
Il  n'a  pas  prévu  que  sa  générosité  va  inquiéter  tous  les  pro- 
priétaires de  droitures  féodales  dans  son  voisinage  et  le 
brouiller  avec  le  gouvernement  de  Berne.  Homme  de  premier 
mouvement,  il  va  où  son  cœur  le  pousse,  sans  souci  du  len- 
demain. 

>  Commenlairest  t.  I,  p.  ICkS. 
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La  Révolution  éclate.  Un  vent  de  liberté  passe  les  monts  et 
apporte,  dans  les  campagnes  vaudoises,  courbées  sous  la  loi 
pesante  de  Berne,  les  grandes  promesses  d'émancipation  et  de 
démocratie  qui  prennent  leur  vol  de  la  tiibune  française,  vont 
réveiller  les  peuples  de  l'Europe  et  ébranler  toutes  les  domi- 
nations usurpées.  La  Harpe  écoute.  Les  leçons  qu'il  a  reçues 
de  maîtres  libéi^aux,  dans  les  montagnes  des  Grisons,  aux 
années  de  sa  jeunesse,  quand  son  esprit  s'ouvrait  à  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  des  vérités  éternelles  qui  gouvernent  le 
monde,  lui  reviennent  à  la  mémoire.  Il  sent  que,  pour  son 
pays  aussi,  pour  son  beau  Pays  de  Vaud  assujetti,  l'heure  de 
la  lil)ération  approche.  Il  en  est  rempli  de  joie.  Il  organise  une 
fête  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  cette 
première  victoire  du  peuple  sur  l'arbitraire  des  puissants.  11 
ne  songe  pas  qu'en  réunissant  sous  les  tilleuls  de  la  prome- 
nade de  Rolle  ses  amis  et  ses  concitovens  et  en  les  invitant  à 
boire  avec  lui  (^  à  la  grande  nation  »,  il  commet  un  crime 
d'Etat.  Il  n'est  pas  un  insurgé.  11  espère  que  Berne  se  laissera 
persuader  et  cédera  aux  vœux  populaires.  Il  est  patriote  et 
Suisse.  Il  rêve  pour  tous  les  Suisses  un  droit  égal  et  la 
liberté,  rien  de  plus.  Il  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  vœu  cou- 
pable. Il  fait  passer  à  la  ronde  la  coupe  de  la  fraternité  et 
s'abandonne  à  son  enthousiasme  sans  crainte  comme  sans 
calcul. 

Le  lendemain  fut  un  dur  réveil.  Berne  le  tient  pour  un 
traître.  Déjà  quelques-uns  de  ses  amis  de  Lausanne  et  d'ail- 
leurs, compromis  avec  lui  dans  les  mêmes  réjouissances  pa- 
triotiques, ont  été  arrêtés,  traduits  devant  un  tribunal  d'excep- 
tion, jetés  brutalement  dans  les  prisons  du  château  de 
Chillon,  la  bastille  bernoise.  Son  tour  va  venir.  Il  passe  la 
frontière.  Pourtant,  il  ne  veut  pas  fuir  la  justice  de  son  pays. 
Il  écrit  à  Berne  qui  si  on  lui  garantit  la  procédure  instituée  par 
les  lois  et  un  jugement  rendu  par  des  tribunaux  réguliers,  il 
rentrera  et  se  présentera.  Pour  toute  réponse,  Berne  le  con- 
damna par  contumace  à  la  peine  capitale  et  réduit  sa  femnïc 
et  ses  enfants  à  la  pauvreté  par  la  confiscation  de  tous  ses 
biens. 

Que  va  faire  La  Harpe?  Heureusement,  il  vit  dans  des  temps 
où  les  hommes  de  cœur  trouvent  leur  emploi  où,  quand  on 
est  brave  et  qu'on  sait  manier  une  épée,  la  carrière  est  ouverte. 
Il  est  soldat.  La  France  est  en  péril.  Les  armées  de  la  coali- 
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tion  la  menacent.  Il  offre  ses  services  à  ce  pays  qui  appelle 
tous  les  peuples  à  la  conquête  de  la  liberté.  Qui  sait'.^  Un  jour 
peut-être  il  en  reviendra  quelque  profil  aux  siens,  à  sa  famille, 
à  ce  Pays  de  Vaud  où  il  est  né  et  où  il  laisse  son  cœur. 

Et  depuis  ce  jour,  sans  trêve,  sur  le  Ithin,  dans  les  Alpes, 
en  Italie,  il  combattra  pour  la  France,  dans  le  plus  complet 
oubli  de  lui-même,  se  sacrifiant  pour  la  sainte  cause  qu^il  a 
embrassée,  portant  toujours  avec  lui  la  sublime  espérance 
qu'un  jour  il  lui  sera  possible  de  contribuer  au  bonheur  de 
sa  patrie. 

Toujours  le  premier  partout  où  il  y  a  des  coups  à  donner  ou 
à  recevoir,  brave  parmi  les  plus  braves  dans  ces  jeunes  armées 
républicaines  où  la  bravoure  court  les  rangs,  donnant  sans 
cesse  à  ses  hommes  l'exemple  du  dévouement,  adoré  de  ses 
soldats  ({uoique  sévère  pour  la  discipline,  avec  cela  excellent 
officier,  scrupuleux  dans  l'exécution  des  ordres,  prudent  dans 
le  conseil ,  manœuvrier  et  rapide  sur  le  champ  de  bataille, 
bouillant  à  l'attaque,  tenace  dans  la  retraite,  il  se  fait  bientôt 
remarquer  de  ses  chefs.  Il  débute  comme  lieutenant-colonel 
de  volontaires,  à  la  fin  de  1791.  Il  défend  avec  honneur  les 
forts  de  Rodemak  et  de  Bitche,  il  bataille  à  l'armée  du  Rhin, 
passe  à  l'armée  des  Alpes  commandant  de  la  place  de  Rriançon, 
se  distingue  à  l'armée  de  Toulon  dans  l'attaque  d'un  ouvrage, 
et  a  la  fin  de  1793  il  est  général  de  brigade.  En  1795,  il  est 
divisionnaire  et  combat  avec  ardeur  à  Dego,  à  Loano,  sous 
Kellermann  et  Scherer,  à  Montenotte  et  à  Dego  encore,  sous 
Bonaparte.  Il  est  à  Tavant-garde  de  l'armée  d'Italie  quand  elle 
marche  sur  Lodi  et  Milan.  Dans  les  conseils  de  Bonaparte,  il 
discute  d'égal  à  égal  avec  Augereau,  Serurier  et  Masséna.  La 
carrière  est  largement  ouverte  devant  lui.  Il  peut  tout  espérer 
parce  qu'il  est  au  premier  rang  des  officiers  les  plus  distin- 
gués de  la  République,  lorsque,  sous  Plaisance,  au  passage  du 
Pu  qu'il  a  brillamment  exécuté  avec  sa  division  sous  les  yeux 
du  général  en  chef,  il  périt  dans  un  accident,  dans  une  pani- 
que, tué  de  nuit,  par  mégarde,  par  ses  propres  troupes.  Fin 
prématurée  d'une  brillante  carrière  ! 

Il  est  permis  de  supposer  que  si  le  général  Amédée  de  la 
Harpe  eût  vécu,  c'est  lui  et  non  pas  le  cauteleux  Brune  qui  eut 
été  chargé  de  commander  les  troupes  françaises  qui,  détachées 
de  l'armée  d'Italie,  ont  envahi  la  Suisse  en  1798.  C'eut  été  l'ac- 
complissement de  son  rêve  favori.  «  Puissé-je  vivre  assez,  écrit- 
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il,  en  179G,  à  son  cousin  Frédéric-César,  pour  contribuer  à 
affranchir  le  sol  qui  m'a  vu  naître,  et  mourir  le  lendemain  de 
mon  entrée  à  Berne,  le  sabre  à  la  main,  d  L'émancipation  du 
Pays  de  Vaud,  procurée  par  Frédéric-César  de  la  Harpe  sur  le 
terrain  diplomatique,  par  le  général  Amédée  à  la  tête  des 
demi-brigades  libératrices,  Tun  proscrit,  l'autre  condamné  à 
mort,  tous  deux  victimes  de  l'aveugle  Sénat  de  Berne,  c'eût 
été  une  page  intéressante  dans  l'histoire  vaudoise.  Et  la  Suisse 
certainement  eût  gagné  à  avoir  Amédée  de  la  Harpe,  généreux 
et  probe,  à  la  tête  des  troupes  de  l'invasion,  au  lieu  des  Brune, 
des  Schauenbourg,  et  de  leur  cortège  de  commissaires  pil- 
lards. Que  de  cruelles  épreuves  n'eût-il  pas  épargnées  à  son 
pays! 

La  biographie  d' Amédée  de  la  Harpe  n'a  pas  été  écrite.  On 
n'a  sur  lui  que  quelques  courtes  notices  et  des  articles  de  né- 
crologie, publiés  par  les  journaux  au  moment  de  sa  mort.  Lui- 
même  n'a  rien  écrit,  sinon  des  lettres.  Il  avait  mieux  à  faire. 
Il  a  laissé  ses  brevets  et  de  glorieux  états  de  service,  mais  de 
mémoires  point.  Encore  de  sa  correspondance  n'est-il  resté 
que  des  bribes. 

Les  descendants  du  général,  M"™c  Doret-de  la  Harpe,  à 
Vevey,  M^^  de  Miéville-de  la  Harpe,  à  Lausanne,  M.  Amédée 
de  la  Harpe,  à  Genève,  ont  bien  voulu  me  laisser  fouiller  dans 
leurs  papiers  de  famille  et  me  communiquer  le  peu  qui  reste 
du  général.  Ce  n'est  guère.  Pourtant  ce  que  j'en  ai  vu  a  suffi 
pour  me  faire  prendre  ce  vaillant  soldat  en  sympathie,  et  je 
voudrais  faire  partager  à  mes  camarades  mon  vif  sentiment, 
d'autant  plus  que  ce  brave  n'a  pas,  dans  le  souvenir  de  ses 
compatriotes,  la  place  à  laquelle  il  a  droit. 

En  disant  cela,  je  m'adresse  surtout  à  mes  lecteurs  du  can- 
ton de  Vaud.  Le  7  mars  1798,  l'Assemblée  représentative 
provisoire  du  Pays  de  Vaud,  dans  le  premier  élan  d'enthou- 
siasme que  soulevait  son  avènement  à  l'indépendance  natio- 
nale, décrétait  «  qu'il  sera  élevé  un  monument  à  la  mémoire 
»  du  citoyen  général  La  Harpe,  laissant  aux  autoi'ités  futures 
))  le  soin  d'en  effectuer  et  déterminer  l'exécution'  i>.  Les  «  au- 

^  On  lit  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  de  TAssemblée  représentative  provisoire 
da  Pays  de  Vaud  da  7  mars  1798  (archives  canlonales  de  Lausanne)  : 

«  Le  citoyen  président,  ensuite  de  la  lettre  da  collonel  Labarpe,  lue  dimancbe  der- 
nier, demande  qu'on  s*occupe  à  élever  un  monument  aux  mânes  des  citoyens  Davel  et 

Laharpe. 

»  L'Assemblée,  sur  la  motion  du  citoyen  Muret,  décrète  que  les  citoyens  Davel,  L4- 
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torités  futures  »  ne  se  sont  point  acquittées  de  ce  pieux  devoir. 
Napoléon  l«r  a  fait  graver  le  nom  d'Amédée  de  la  Harpe  dans 
le  marbre  de  TArc  de  Triomphe  de  TEtoile,  qui  transmet  aux 
générations  le  souvenir  des  pliis  illustres  parmi  les  camarades 
du  vainqueur  de  Lodi  et  d'Austerlitz.  Le  buste  du  général  est 
dans  la  galerie  des  maréchaux  du  Palais  de  Versailles.  Mais 
dans  son  pays,  dans  le  canton  de  Vaud ,  son  nom  est  tombé 
presque  dans  l'oubli.  Il  faut  qu'il  en  sorte. 

Le  ik  citoyen  général  Laharpe  »  est,  avec  Davel,  le  seul  Vau- 
doi-*  condamné  à  mort  pour  l'indépendance  de  ce  pays.  Davel 
a  été  exécuté  à  Vidy.  Amédée  de  la  Harpe  est  tombé  sur  le 
champ  de  bataille  de  Codogno.  Tous  deux  sont  morts  pour 
avoir  voulu  trop  tôt  être  des  hommes  libres. 

Des  figures  aussi  grandes  dépassent  de  beaucoup  la  taille 
moyenne  des  plus  grandes  de  notre  histoire.  Ils  méritent  qu'on 
se  souvienne  d'elles  et  que  leur  mémoire  soit  honorée.  Davel 
a  son  monument.  Le  général  Amédée  attend,  du  peuple  vau- 
dois,  le  sien. 


Premières  armes. 

Amédée-Emmanuel-François  de  la  Harpe  est  né  à  Rolle  le 
27  septembre  1754,  fils  de  Louis-Philippe-Samuel  de  la  Harpe 
et  de  Sophie  Hugonin,  de  la  Tour-de-Peilz. 

I^  famille  de  la  Harpe,  d'origine  savoyarde,  est  venue  se 
fixer  au  Pays  de  Vaud  à  la  fin  du  XV*  siècle.  Louis-Philippe- 
Samuel  était  un  riche  propriétaire  foncier,  seigneur  des  Uttins, 
de  Yens  et  de  Collombier,  bourgeois  et  membre  du  Conseil 
des  Soixante  de  la  ville  de  Lausanne.  Il  avait  obtenu  du  Sénat 
de  Berne  une  proclamation  officielle  des  titres  de  noblesse  de 
sa  famille,  mais  sa  vie  ne  présente  rien  de  particulièrement 
intéressant.  Il  vécut  sur  ses  terres,  comme  vivaient  les  gentils- 
hommes campagnards  de  ce  temps-là.  Il  était  généreux  et  bon 
pour  ses  tenanciers  et  fut  fort  regretté  par  son  entourage, 
quand,  le  l^r  septembre  1783,  il  rendit  le  dernier  soupir  dans 

tiarpe,  ei  antres  persécuiés  par  rancieu  gouvernement,  bien  toin  de  mériter  les  peiues 
prononcées  contre  eux,  ont  t>ien  mérité  de  la  Patrie. 

>  Ensuite,  sur  la  moiion  du  citoyen  Docteur  Secrelan,  l'Assemblée  décrète  qu'il  $eru 
élevé  un  monument  à  la  mémoire  du  citoyen  général  Laharpe.  laissant  aux  autorités 
fuiurfs  les  soins  ifen  efTeciuer  et  déterminer  l'esécution.  » 
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sa  maison  seigneuriale  des  Uttins ,  a  après  une  maladie  de 
vingt-quatre  jours  et  un  assoupissement  presque  continuel , 
sans  douleur,  ayant  conservé  le  jugement  jusques  à  son  der- 
nier moment  »,  nous  raconte  une  chronique  de  famille.  Son 
lils  Amédée,  ))arlant  de  son  père,  dit  de  lui  qu'il  était  «  d'une 
taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  un  peu  gros  et  d'une 
physionomie  extrêmement  ouverte  et  gracieuse  ï>.  «  Il  était 
aussi,»  ajoute-t-il,  «extrêmement  vif,  mais  tout  aussi  vite 
calmé  ».  On  ne  sait  guère  plus  de  ce  digne  homme. 

Le  jeune  Amédée  lit  ses  premières  études  au  collège  de 
Bolle,  ((  alors  bien  pauvrement  organisé,  dit  le  professeur 
Charles  Monnard,  mais  où  on  apprenait  du  moins  le  latin  et  la 
vie  des  grands  hommes  de  Home  et  de  la  Grèce»*.  Sur  les 
bancs  de  cette  école,  il  lia  avec  son  cousin  germain  Frédéric- 
César  de  la  Harue,  le  libérateur  du  Pays  de  Vaud,  une  aniitio 
fraternelle  et  intime  qui  fut  une  des  grandes  joies  de  sa  vie  et 
ne  finit  qu'à  sa  mort. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  les  deux  cousins  —  ils  étaient  du 
même  âge  — -  s'en  vont  dans  les  Grisons.  11  y  avait  alors,  à 
une  demi-lieue  au-dessus  de  Coire,  au  pied  du  Calanda,  dans 
le  vieux  et  vaste  château  de  Iloldenstein,  propriété  des  barons 
de  Salis,  une  maison  d'éducation  que  dirigeaient  deux  hommes 
de  cœur  et  d'un  grand  esprit.  Planta  et  le  pasteur  Nesemann, 
de  Magdebourg.  Ils  s'étaient  donné  pour  tâche  de  procurer  aux 
fils  de  famille  de  l'époque  une  bonne  éducation  classi(jue  et 
de  les  élever  dans  les  principes  de  la  philosophie  allemande. 
Planta  et  Nesemann  agissaient  puissamment  sur  leurs  nom- 
breux élèves  par  la  chaleur  communicative  de  leiu'  enseigne- 
ment libéral,  par  l'élévation  de  leurs  vues,  par  leur  enthou- 
siasme pour  tous  les  nobles  types  de  grandeur  morale  et  de 
force  d'àme  que  l'histoire  de  l'antiquité  grecque  et  romaine 
nous  a  légués.  Les  deux  La  Harpe  trouvèrent  là,  comme  ca- 
marades d'études  et  de  plaisir,  des  jeunes  gens  dont  plusieurs 
ont  marqué  dans  l'histoire  de  la  Suisse  :  Legrand,  de  Bàle, 
(fui  fut  un  des  directeurs  de  la  République  helvétique  une  et 
indivisible  ;  Reinhard,  plus  tard  bourgmestre  de  Zurich  ;  Gau- 
denz  Planta,  un  des  meilleurs  citoyens  des  Grisons  ;  S[>recher 
de  Rernegg,  qui  longtemps  représenta  son  canton  dans  les 
diètes  de  la  Confédération;  le  poète  Salis,  d'autres  encore. 

1  Notice  biographique  sur  le  général  Frédéric-César  de  la  Harpe,  par  C.  Muunard, 
Lausanne,  1838. 
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Sous  les  yeux  de  ses  maîtres  distingués,  cette  jeunesse  respi- 
rait librement  dans  le  grand  air  vivifiant  de  la  montagne.  Le 
ménage  intérieur  de  la  maison  de  Holdenstein  était  organisé 
en  une  petite  république.  Précepteurs  et  élèves  vivaient  sur  le 
pied  d'une  parfaite  égalité.  Dans  des  assemblées  générales  que 
Planta  et  Nesemann  présidaient,  tantôt  dans  une  des  salles  du 
château,  tantôt  sous  le  grand  ciel  bleu,  à  l'ombre  des  sapi- 
nières ou  dans  quelque  pâturage  au  sommet  d'un  rocher,  on 
discutait  les  problèmes  de  l'histoire  ou  de  la  philosophie,  on 
dissertait  sur  le  meiUeur  gouvernement  des  [)euples,  on  appré- 
ciait le  mou  ement  des  esprits  contemporains,  on  s'exaltait 
aux  voix  éloquentes  qui,  du  haut  des  chaires  d'Allemagne  et 
de  Suisse  ou  dans  des  écrits  retentissants,  appelaient  la  jeu- 
nesse à  un  réveil  intellectuel  et  moral.  Voix  généreuses  qui, 
ïlans  le  langage  divin  de  la  poésie  ou  par  de  vivantes  résur- 
rections historiques',  parlaient  de  dignité  de  la  conscience, 
d'émancipation  de  la  pensée,  de  vertu,  de  patriotisme,  évo- 
quaient les  grandes  figures  de  l'histoire  du  monde  et  tressaient 
(les  couronnes  aux  plus  illustres  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité; voix  prophétiques  des  Klopstock,  des  Lessing,  des  Wie- 
land,  des  Bodmer,  de  Zurich,  des  Haller,  de  Berne,  qui  pro- 
clamaient la  supériorité  de  l'esprit  sur  la  matière,  du  droit 
sur  la  force,  du  travail  utile  sur  la  richesse  et  la  naissance, 
appelant  tous  les  hommes  de  pensée  à  l'action,  pour  établir 
un  règne  d'égalité  et  de  justice  et  annonçaient  le  prochain  avè- 
nement d'un  essor  glorieux  de  l'esprit  humain,  dans  une  ère 
de  tolérance,  d'équité,  de  liberté  pour  tous.  Ces  accents  virils, 
ces  présages  magiques  d'un  renouveau  de  culture  et  de  relève- 
ment pour  les  peuples  asservis  sonnaient  comme  des  fanfares 
à  Toreille  de  tous  ces  jeunes  hommes  et  les  préparaient,  par  de 
nobles  enthousiasmes,  aux  luttes  qui  allaient  venir. 

Cependant,  il  ne  semble  pas  qu'Amédée  de  la  Harpe  ait  pris 
goût  aux  études  dans  ce  milieu  de  grande  culture.  Tandis  que 
son  cousin  Frédéric-César,  appliqué  et  studieux,  buvait  lar- 
gement à  la  coupe  des  sciences  et  des  lettres,  Amédée  n'y 
louchait  que  du  bout  des  lèvres.  Sans  doute,  il  s'imprégnait 
profondément  des  idées  de  liberté  dans  l'atmosphère  de  Hol- 
tlenstein,  parce  qu'elles  séduisaient  sa  jeune  intelligence  et  son 
cœur  généreux,  mais  il  ne  se  souciait  guère  d'en  connaître  les 
origines  et  la  justification  philosophique  ou  morale.  11  s'en  te- 
nait aux  conclusions  et  laissait  à  d'autres  les  prémisses  rai- 
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sonnées,  ne  se  sentant  pas  l'esprit  fait  aux  abstractions.  Il  se 
savait  au  reste  destiné,  de  par  la  volonté  paternelle,  a  la  carrière 
des  armes  qui  convenait  excellemment  à  son  tempérament 
énergique  et  fougueux  et  où  il  pourrait  donner  un  libre  essor 
aux  forces  vitales  qu'il  sentait  en  lui.  Pour  être  un  bon  soldat, 
il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  un  lettré. 

Frédéric-César  de  la  Harpe  a  laissé  dans  ses  papiers  l'ébau- 
che d'une  notice  biographique  de  son  ami  Amédée.  Il  n'insiste 
pas  sur  la  culture  littéraire  de  son  cousin  et  les  années  pas- 
sées à  HoMenstein  n'y  sont  même  pas  mentionnées.  C'est  par 
le  professeur  Monnard  que  nous  connaissons  le  séjour  du 
futur  officier  dans  cette  maison.  Frédéric-César  résume  la  jeu- 
nesse d'Amédée  en  deux  mots  :  a  Après  avoir  reçu,  dit-il, 
l'espèce  d'éducation  qu'on  donnait  alors  à  ceux  qui  voulaient 
suivre  la  carrière  militaire,  il  entra  au  service  de  la  République 
des  Provinces-Unies,  dans  le  régiment  bernois  de  May  que 
commandait  le  colonel  lausannois  de  Constant*,  officier  dis- 
tingué, père  du  député  français  qui  défendit  avec  tant  d'élo- 
quence la  charte  du  peuple  français.  Doué  d'une  conception 
très  prompte  et  d'une  bonne  judiciaire,  La  Harpe  acquît  sur 
l'art  militaire  des  connaissances  qu'il  devait  développer  un 
jour  sur  un  plus  grand  théâtre.  ï>  Certainement,  si  son  cousin 
eût  été  un  fort-en-thème,  Frédéric-César,  qui  appréciait  le  sa- 
voir, n'eût  pas  manqué  de  le  dire. 

Amédée  de  la  Harpe  avait  dix-neuf  ans  quand  il  entra  comme 
enseigne  au  régiment  de  May,  alors  en  garnison  à  Namur. 
Son  premier  brevet,  signé  <l  F.  May,  général-major  »,  est  daté 
de  cette  ville,  le  42  mai  1773.  La  Harpe  y  est  appelé  <t  Amédée 
des  Uttins  »,  d'après  le  nom  de  terre  de  son  père.  11  remplaça, 
dans  la  compagnie  du  major  Bergier,  l'enseigne  Jacques  Mo- 
nachon,  promu  à  un  grade  supérieur. 

On  ne  sait  rien  de  la  vie  qu'Âmédée  de  la  Harpe  mena  au  ré- 
giment, ni  même  exactement  jusqu'à  quelle  date  il  y  est  resté. 
L'ne  notice  de  M.  Edmond  de  la  Harpe*  sur  sa  famille,  con- 
tient cette  phrase  :  «  Amédée  fit  la  campagne  de  Bohême  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  prince  royal  de  Prusse  j»,  mais  au- 
cune explication  n'accompagne  ce  renseignement  sommaire. 

1  Arnold-LoQls-Jasie  de  Conslant-do  Saussure,  père  de  Henri-Benjamin  de  CoDsiani* 
de  Uebûcque,  le  célèbre  écrivain. 

*  Edmond  de  la  tlarpe.  Notice  sur  h  famille  de  la  Harpe,  Lausanne,  188i. 
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Le  fait  le  plus  important  de  la  vie  d'Amédée  pendant  cette 
période  fut  son  mariage,  à  Namur,  avec  Charlotte-Josèphe 
d'Auvin  de  Burdinne,  de  religion  catholique,  qu'il  épousa  le 
7  septembre  1775  suivant  le  rite  protestant  et,  cinq  mois  plus 
tard,  suivant  le  rite  catholique,  par  acte  signé  et  scellé  Fer- 
dinand Marie,  prince  de  Lobkowitz,  duc  de  Sagan  et  comte  de 
Sternstein,  évêque  de  Namur. 

Epouser  une  femme  catholique  entraînait  pour  un  sujet  de 
Leurs  Excellences  de  Berne  la  déchéance  des  droits  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  nationalité  bernoises.  Le  jeune  enseigne  du 
régiment  de  May  n'avait  sans  doute  pas  pris  garde  à  ces  con- 
séquences fâcheuses  de  son  union  avec  la  jeune  femme  qu'il 
aimait.  Pourtant,  il  ne  se  souciait  guère  de  la  condition  de 
paria  que  lui  faisait  la  législation  de  son  pays.  Il  tenait  à  res- 
ter au  régiment  et  n'entendait  pas  que  sa  carrière  fût  brisée 
par  un  mariage  dont  il  espérait  le  bonheur.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  de  se  mettre  en  règle  avec  la  loi  :  obtenir  de  sa 
femme  qu'elle  changeât  de  religion  et  abjurât  le  catholicisme. 
L'aimable  baronne  d'Auvin  s'y  prêtât  et  se  fit  réformée.  Après 
quoi  son  mari  recourut  à  Leurs  Excellences,  les  priant  a  qu'il 
i>  Leur  plût,  par  considérations  paternelles,  vu  que  ladite 
>  Epouse  ayant  quitté  dès  lors  la  Religion  Catholique  Romaine 
i>  et  avait  embrassé  la  Religion  Refformée,  de  le  réhabiliter 
j>  gracieusement  dans  la  Bourgeoisie  et  qualité  de  sujet  qu'il 
i>  avait  cy-devant  ».  Le  Sénat  de  Berne  octroya  a  à  l'Impétrant 
»  son  humble  demande  »  le  le*"  juillet  1779.  Il  en  coûta  à 
Amédée  vingt  livres  et  cinq  groschen,  qu'il  dut  bien  regretter 
plus  tard. 

Peu  après,  l'enseigne  des  Uttins  quitta  le  régiment,  à  la  sol- 
licitation de  son  père  qui,  se  sentant  de  l'âge,  avait  exprimé 
le  désir  d'avoir  son  fils  auprès  de  lui  pour  l'aider  à  gérer  ses 
domaines.  Ce  dut  être  avant  1782,  puisqu'à  cette  date  Amédée 
de  la  Harpe  est  capitaine  dans  un  bataillon  des  milices  vau- 
doises.  Il  avait,  au  surplus,  du  songer  déjà  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  En  cinq  années,  sa  jeune  femme  lui  en  avait  généreu- 
sement donné  cinq,  trois  garçons  et  deux  filles,  sur  sept  qui 
naquirent  de  leur  union. 

Renlié  à  Rolle,  Amédée  de  la  Harpe  se  voua  aux  travaux 
des  champs  et  à  la  culture  des  vignes  paternelles.  <i  A  cette 
époque,  nous  dit  son  cousin  Frédéric-César,  les  citoyens  du 
Pays  de  Vaud  étaient  exclus  de  toute  participation  aux  fonc- 
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tiens  supérieures  de  radministration  de  leur  patrie  dont  la 
bourgeoisie  de  la  ville  de  Berne  avait  réussi  à  s'emparer  ex- 
clusivement. Klle  n'avait  abandonné  aux  indigènes  que  les 
emplois  municipaux,  ceux  de  juges  inférieurs  et  d'officiers  su- 
balternes dans  les  milices.  Sous  ce  régime  destructif  de  tout 
esprit  public,  Amédée  La  Harpe  remplit  au  moins  avec  zèle 
les  devoirs  que  lui  imposaient  ses  emplois  de  municipal  et  de 
capitaine  de  grenadiers.  » 

Dès  son  retour,  en  ellet,  La  Harpe  avait  été  incorporé  dans 
la  milice.  Le  17  mai  1782,  Berne  lui  délivre  un  brevet  de  ca- 
pitaine dans  le  premier  bataillon  du  régiment  de  Morges  et, 
le  liO  décembre  de  la  même  année,  il  passa  avec  son  grade  à 
la  compagnie  de  grenadiers  du  troisième  bataillon  de  ce  même 
régiment. 

f'rédéric-César  qui,  durant  cette  période,  a  été  avec  son  cou- 
sin en  correspondance  suivie  —  comme  du  reste  sa  vie  du- 
rant —  écrit  ceci  des  dispositions  d'esprit  d'Amédée  à  l'en- 
droit du  Sénat  de  Berne  : 

a  H  déplorait  Tbumiliation  de  son  pays  dont  la  destinée 
avait  été  d'être  dépouillée  par  une  bourgeoisie  aristocratique 
étrangère  de  la  constitution  qui  protégeait  ses  droits,  que  la 
maison  de  Savoie  avait  religieusement  respectée  et  dont  elle 
avait  exigé  le  maintien  quand  elle  avait  renoncé  à  ses  droits 
de  souveraineté.  Les  documents  conservateurs  des  anciens 
tlroits  de  sa  patrie  lui  étaient  connus  et  il  semblait  facile  de 
ressusciter  l'Assemblée  représentative  des  Etats  du  Pays  de 
Vaud  que  cette  bourgeoisie  aristocratique  avait  reconnue  à  plu- 
sieuis  reprises  de  la  manière  la  plus  solennelle,  mais  il  savait 
aussi  que  cette  bourgeoisie,  jalouse  de  sa  souveraineté,  avait 
pris  des  mesures  sévères  pour  dégoûter  de  pareilles  réclama- 
tions. Il  n'ignorait  pas  que  tous  les  gouvernements  des  can- 
tons suisses,  tant  démocratiques  qu'aristocratiques,  avaient 
conclu  entre  eux  une  convention  secrète,  par  laquelle  ils  se 
garantissaient  réciproquement  ce  qu'ils  appelaient  leurs  droits 
et  que  les  réclamations  des  pays  sujets  et  les  recours  à  la  Diète 
belvétique,  usités  deux  siècles  auparavant,  étaient  considérés 
et  punis  comme  des  actes  insurrectionnels.  11  se  rappelait  les 
vengeances  exercées  dans  le  XVIlc  et  le  XVIIlo  siècles  sur  ces 
Ki  bons  paysans  )>  qui,  fatigués  des  vexations  de  leurs  baillis, 
s'étaient  insurgés  dans  plusieurs  cantons  et  qui  avaient  été 
traités  avec  une  sévérité  impitoyable,  après  avoir  eu  la  bon- 
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hoinie  de  croire  aux  promesses  qu'on  leur  avait  faites  pour 
les  engajfer  à  déposer  les  armes.  L'ancienne  Diète  lielvétique 
ayant  cessé  d'être  ce  qu'elle  était  dans  les  premiers  siècles,  le 
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médiateur  entre  le  patriciat,  démocratique  ou  aristocratique, 
et  les  sujets,  et  les  mêmes  hommes  qui  opprimaient  comme 
dominateurs,  montant  sur  le  tribunal  pour  prononcer  comme 
juges,  on  concevra  aisément  que  le  salut  ne  pouvait  plus  venir 
du  dedans. 

»  Déjà  l'Amérique  avait  tiré  de  son  assoupisssment  la  caste 
sujette  et  le  vent  d'occident  pénétrait  jusqu'au  fond  des  vallées 
des  Alpes,  lorsque  le  tocsin  de  la  Révolution  française  se  lit 
entendre.  Les  effets  furent  partout  les  mêmes.  Partout  les 
privilégiés  virent  dans  cette  commotion  Tavant-coureur  de  la 
perte  de  leurs  privilèges,  tandis  qu'à  leurs  sujets  elle  apparut 
comme  une  ère  nouvelle  d'affranchissement. 

»  Les  gouvernants  et  les  gouvernés  de  la  Suisse  participè- 
rent à  cette  manière  de  sentir  et  de  voir  et  la  séparation  des 
deux  castes  devint  plus  tranchée  à  mesure  que  les  Français 
fugitifs  des  deux  partis  vinrent  y  chercher  un  asile.  Irrités  par 
la  persécution,  ils  s'efforcèrent  de  faire  partager  leurs  ressen- 
timents et  leurs  principes  et,  comme  ils  n'avaient  aucune 
connaissance  de  l'état  des  choses  en  Suisse,  des  méprises  fâ- 
cheuses devaient  naturellement  s'en  suivre.  Ces  mêmes  aris- 
tocrates de  France  qui  auraient  frémi  à  la  seule  pensée  de 
reconnaître  pour  leurs  seigneurs  soit  les  municipaux,  soit  les 
corporations  de  métiers  de  Paris,  trouvaient  tout  naturel  que 
le  peuple  suisse  reconnut  pour  ses  maîtres  les  familles  bour- 
geoises et  les  corporations  d'artisans  de  quelques  villes.  Ces 
familles  et  ces  corporations  formaient  des  aristocraties,  donc 
elles  appartenaient  à  leur  parti,  donc  leurs  sujets  étaient  amis 
des  démocrates,  donc  les  aristocrates  de  France  devaient  faire 
cause  commune  avec  les  gouvernants  de  la  Suisse  contre  leurs 
sujets,  qui  ne  pouvaient  être  que  des  auxiliaires  des  démo- 
crates français. 

y>  Malheureusement,  les  bourgeois  souverains  de  la  Suisse, 
flattés  de  fraterniser  avec  la  haute  aristocratie  de  France,  se 
laissèrent  entraîner  par  ces  fausses  comparaisons.  Effrayés  par 
leurs  nouveaux  amis,  ils  acceptèrent  leur  funeste  alliance  et 
prirent  des  mesures  de  rigueur  dont  le  résultat  devait  être  de 
créer  en  Suisse  deux  partis  prononcés  et  d'amener  une  catas- 
trophe. 

»  Les  non  privilégiés,  c'est-à-dire  le  peuple  entier  de  la 
Suisse,  voyant  les  gouvernants  embrasser  hautement  la  cause 
des  piivilégiés  étrangers,  mirent  alors  tout  leur  espoir  dans 


REVUE   MIUTAIKE  SUISSE      '  •  445 

les  travaux  des  représentants  de  la  France  et  comme  les  gou- 
vernants exaltaient  avec  affectation  tout  ce  qui  les  entravait,  le 
parti  populaire  devait,  par  une  opposition  bien  naturelle, 
s'emparer  de  tout  ce  qui  lui  paraissait  favoriser  sa  cause...» 

Entre  les  uns  et  les  autres,  Amédée  de  la  Harpe  eut  bientôt 
fait  son  choix.  Il  prit  résolument  parti  pour  la  démocratie  et 
la  liberté,  pour  les  faibles  contre  les  forts. 

Aussitôt,  il  prêche  d'exemple  et  débute  par  un  éclat.  Il  fait 
pour  lui  tout  seul  sa  nuit  du  4  août,  en  affranchissant  ses 
paysans  des  droitures  féodales  qui,  en  sa  faveur,  pèsent  sur 
leurs  terres.  Il  n*en  faut  pas  davantage  pour  ameuter  contre 
lui  tous  les  seigneurs  du  pays  et  surtout  le  gouvernement  de 
Berne.  Sommé  de  s'expliquer  sur  ses  intentions,  il  invite  ses 
fermiers  à  présenter  au  gouvernement  un  mémoire,  que  lui- 
même  a  rédigé,  pour  demander  Tabolition  des  droits  onéreux 
qu'ils  lui  payent  et  dont  la  suppression  va  détruire  une  partie 
notable  de  sa  fortune.  Lui-même  déclare  que  la  protestation 
de  ses  tenanciers  est  parfaitement  juste  et  confirme  sa  ferme 
volonté  d'en  tenir  le  plus  large  compte.  Il  invite  tous  ses  gens 
à  racheter  leurs  servitudes  et  annonce  généreusement  que  le 
prix  du  rachat  sera  consacré  au  soulagement  des  pauvres. 

Berne  ne  disposait  d'aucun  moyen  légal  pour  s'opposer  à  ces 
libéralités  compromettantes  pour  tous  les  possesseurs  de  biens 
féodaux,  peu  enclins  à  imiter  de  pareils  sacrifices.  Il  fallut 
laisser  faire  Laharpe,  mais  on  se  promit  bien  de  saisir  la  pre- 
mière bonne  occasion  pour  lui  faire  sentir  ce  qu'il  en  coûte 
de  donner  d'aussi  mauvais  exemples. 

Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  La  fuite  du  roi  Louis  XVI,  déser- 
tant son  palais  des  Tuileries  pour  rejoindre  à  l'étranger  le 
(Ximp  des  nobles  émigrés,  fut  célébré  par  les  coteries  aristo- 
cratiques et  les  gouvernements  de  Fribourg  et  de  Berne  comme 
un  événement  national.  A  Fribourg,  on  chanta  un  Te  Deum 
pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  arracher  le 
roi  de  France  des  mains  d'impies  rebelles.  A  Berne,  patriciens 
suisses  et  émigrés,  réunis  dans  de  bruyants  banquets,  saluè- 
rent par  avance  la  journée  bienheureuse  où  le  roi  de  France, 
rentrant  dans  ses  F]tats  à  la  tête  de  ses  fidèles,  écraserait  la 
révolution  menaçante  et  sauverait  en  tous  pays  la  cause  con- 
servatrice. 

Dans  le  Pays  de  Vaud,  les  patriotes  crurent  naïvement  qu'il 
leur  serait  permis  d'exprimer  leurs  sympathies  pour  la  France 
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démocratique  comme  les  aristocrates  avaient  manifesté  les 
leurs  pour  la  cause  de  la  royauté.  On  organisa  des  banquets 
en  plein  air  à  Lausanne,  à  Vevey  et  à  Rolle,  les  14  et  15  juil- 
let 4791,  en  commémoration  de  la  prise  de  la  Bastille.  On  y  fut 
d'autant  plus  joyeux  que,  dans  l'intervalle,  on  avait  appris 
l'arrestation  du  roi  de  France  à  Varennes. 

Amédée  de  la  Harpe,  bien  entendu,  fut  au  premier  rang  des 
instigateurs  de  ces  agapes  joyeuses,  auxquelles  participèrent 
quelques  centaines  de  personnes  appartenant  à  la  bourgeoisie 
libérale  des  villes  vaudoises.  A.  Rolle,  le  15  juillet  1701,  sous 
les  tilleuls  de  la  promenade  où  on  avait  dressé  des  tables  pour 
les  convives,  on  dîna;  une  musique  joua  le  Ça  ira,  on 
chanta  les  refrains  :  Temps  ylorieux,  Vivi'e  libre  ou  monnr; 
on  but  abondamment  à  la  grande  nation  et  à  la  liberté,  on  tira 
du  canon.  Une  perche  surmontée  d'un  bonnet  phrygien  était 
plantée  au  milieu  de  la  table  ;  un  grand  drapeau  tricolore  flot- 
tait gaîment  dans  les  airs.  Au  dessert,  La  Harpe,  qui  prési- 
dait, fit  circuler  à  la  ronde  une  coupe  colossale  —  elle  conte- 
nait, dit  il,  douze  bouteilles  —  portant  cette  inscription  : 
Union,  Fraternité,  Egalité,  Tous  les  convives  y  burent  cha- 
peau bas,  jurant  de  rester  fidèle  à  la  cause  de  la  démocratie  et 
de  TalTranchissement  du  peuple.  Quand  les  tètes  furent  suffi- 
samment échauffées,  on  se  leva  de  table  et,  derrière  le  dra- 
peau de  l'Abbaye  de  TArc,  orné  de  rubans  aux  trois  couleurs 
et  surmonté  du  chapeau  de  Guillaume-Tell,  on  forma  un  cor- 
tège. La  Harpe  commandait.  Des  officiers  en  uniforme  —  ber- 
nois, bien  entendu  —  ouvraient  la  marche,  l'épée  nue.  On  fit 
le  tour  de  la  ville,  on  dansa  en  rond,  on  chanta,  on  cria  : 
Vive  Végalité!  on  alla  au  château  des  Uttins,  dépouillé  de  ses 
droits  féodaux  par  son  généreux  propriétaire,  on  y  continua  la 
fête  pendant  toute  la  soirée  \  Un  bal  couronna  les  réjouissances. 

Le  lendemain  fut  moins  gai.  Irritées  à  en  perdre  le  sens 
des  justes  proportions.  Leurs  Excellences  levèrent  des  troupes 
et  constituèrent  à  Rolle  un  tribunal  extraordinaire  pour  juger 
les  participants  aux  banquets.  On  jeta  en  prison  les  principaux 
d'entre  eux,  on  fit  lourdement  une  vaste  enquête,  on  jugça,  on 
condamna  comme  des  crimes  d'Etat  les  moindres  gestes  d'ad- 
hésion au  mouvement  révolutionnaire. 

^  Amédée  La  Harpe  a  fait  lui-même  le  récit  <\e  celte  journée  dans  le  Narré  </e  ma 
wnduite  relativement  à  ia  fête  du  13  juillet  479 1  à  Rolle  \  ce  document  se  trouve  dans 
ie  14'  volume  des  Akten  des  geheimen  Rnths,  aux  archives  de  Berne. 
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Averti  du  sort  qui  Tattendait  par  Tarrestation  de  deux  de 
ses  amis,  La  Harpe,  qui  habitait  à  quelques  centaines  de  mè- 
li*es  du  lieu  où  les  commissaires  bernois  avaient  installé  leur 
tribunal,  jugea  prudent  de  mettre  la  frontière  entre  ses  juges 
et  lui.  a  Je  redoute  pour  mes  rhumatismes,  dit-il,  les  souter- 
rains de  Chillon.  d 

Le  '28  août,  il  quitta  sa  terre  des  Uttins  qu'il  ne  devait  plus 
revoir  et  se  réfugia  à  Genève  d'abord,  puis  en  France.  Echappé 
au  péril  le  plus  immédiat,  il  adressa  au  gouvernement  de  Berne 
un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite,  offrant  de  se  constituer 
prisonnier,  à  la  condition  qu'on  instruisît  sa  cause  suivant  les 
formes  de  la  procédure  légale  et  qu'il  fût  jugé  par  les  tribu- 
naux ordinaires  du  Pays  de  Vaud.  On  ne  lui  lépondit  pas.  Le 
6  juillet  1792,  en  assemblée  du  Grand  Conseil  de  Berne, 
«  Amédée-Emmanuel-François  de  la  Harpe,  des  Uttins,  sei- 
gneur de  Yens,  citoyen  et  membre  du  Conseil  des  Deux-Cents 
de  la  ville  de  Lausanne  et  capitaine  dans  nos  milices,  t>  fut 
condamné  par  contumace,  «  comme  coupable  du  crime  de 
liante  trahison,  à  être  décapité  dans  le  cas  où  il  pourra  être 
saisi  au  corps  ».  <c  Et  pour  l'exécution  de  Notre  présente  sen- 
tence, dit  le  jugement,  Nous  promettons  une  récompense  de 
deux  mille  Ecus  blancs  à  celui  ou  à  ceux  qui  pourront  le  livrer 
à  la  Justice.  Déclarons  en  outre  tous  ses  biens  confisqués  et 
dévolus  dès  à  présent  à  notre  fisc.  » 

Le  jugement  constate  que  le  condamné  a  n'a  pas  comparu 
aux  termes,  à  lui  assignés  et  connus,  à  l'effet  de  se  justifier, 
et  qu'ainsi,  par  son  évasion  et  sa  non-comparution,  il  s'est 
déclaré  convaincu  et  coupable  ».  Puis,  énumérant  les  crimes 
du  fugitif,  il  ajoute  :  a  Nous  avons  été  assurés  que  le  dit  Amé- 
dée-Emmanuel-François de  la  Harpe,  à  l'aide  de  quelques  au- 
tres personnes,  avec  lesquelles  il  s'était  ligué,  a  été  un  des 
premiers  auteurs  de  plusieurs  mouvements  séditieux  et  l'insti- 
gateur de  griefs  destitués  de  tout  fondement  ;  qu'il  n'a  pas 
craint  de  se  déclarer  lui-môme  l'auteur  et  le  promoteur  d'un 
système  perfide,  et  que  par  des  discours  en  public  il  aurait 
cherché  à  inspirer  du  mépris  contre  son  Souverain  légitime, 
et  à  lui  enlever  l'attachement  de  ses  fidèles  sujets  ;  que  par  des 
ftHes  i)ubliques  où  tous  les  signaux  de  l'insurrecti'  n  ont  été 
déployés,  il  a  tenté  d'exciter  et  de  séduire  Nos  fidèles  sujets  : 
qu'il  a  pris  part  à  des  complots  criminels  tendant  à  soustraire 
le  l^ivs  de  Vaud  à  son  souverain  et  à  renverser  le  gouverne- 
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ment  légitime  ;  qu'il  a  répandu  et  communiqué  à  d'autres 
personnes  ces  mêmes  projets  et  que,  pour  en  faciliter  le  suc- 
cès, il  a  institué  des  associations  coupables,  sous  le  lien  du 
serment  D. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  sentence  bernoise.  Le 
tribunal  qui  a  instruit  la  cause  et  l'autorité  qui  a  jugé  ont  agi 
en  dehors  de  toutes  les  règles  légales.  Les  faits  articulés  con- 
tre Amédée  de  la  Harpe,  dans  le  dispositif  du  jugement,  sont 
fort  peu  précis.  Il  est  permis,  enfin,  de  tenir  pour  exorbitant 
r[u'on  condamnât  un  homme  à  mort  pour  avoir  témoigné 
des  sympathies  à  la  Révolution,  fût-ce  bruyamment,  quand, 
quelques  jours  auparavant,  d'autres  avaient  banqueté  en  l'hon- 
neur de  Louis  XVI  fuyant  son  pays.  Encore  que  très  exubé- 
rants dans  leur  enthousiasme  pour  la  cause  de  la  liberté,  les 
orateurs  du  banquet  de  Rolle  avaient  été  prudents.  Amédée  de 
la  Harpe  avait  bu  à  la  santé  a  du  Canton  de  Berne  »,  résumant 
son  toast  en  ces  deux  mots  :  <i  Patriotisme  et  Liberté  ».  Dans 
son  mémoire  justificatif,  il  déclare  «  de  bonne  foi  n'avoir  pas 
entendu  de  toute  cette  journée  un  mot  contre  le  gouverne- 
ment ».  —  a  Bien  éloigné  de  là,  dit-il,  j'ai  vu  partout  régner 
une  gayeté  bruyante,  mais  décente.  »  Et,  en  fait,  à  ce  moment- 
là,  en  1791,  le  projet  d'un  mouvement  insurrectionnel  contre  la 
puissance  de  Berne  n'existait  encore  qu'à  l'état  très  lointain  et 
dans  de  très  rares  esprits.  Sans  doute,  on  espérait  des  adou- 
cissements à  la  condition  vile  où  le  Pavs  de  Vaud  était  réduit, 
on  jugeait  que  le  succès  de  la  Révolution  de  France  aurait 
une  influence  sur  le  cours  des  choses  en  deçà  du  Jura,  on  s'é- 
tait lié  d'amitié  avec  les  clubs  révolutionnaires  de  Pontarlier, 
on  cherchait  à  grouper  les  hommes  résolus  à  travailler  en 
commun  à  une  émancipation,  on  rêvait  d'une  représentation 
nationale  vaudoise,  d'une  résurrection  de  ces  Etats  de  Vaud 
qui  avaient  existé  sous  le  régime  de  Savoie,  on  souhaitait  ar- 
ïlemment  une  égalité  des  droits  politiques  et  civils  entre  Ber- 
nois gouvernants  et  Vaudois  sujets,  mais  on  comptait  encore 
obtenir  toutes  ces  améliorations  et  toutes  ces  réformes  de  Berne 
même,  sans  rupture  violente,  tout  comme  en  France,  avant  la 
fuite  du  roi,  on  considérait  le  trône  comme  le  plus  ferme  appui 
des  libertés  publiques.  Berne  agissait  dans  la  peur,  perdant 
le  sang-froid,  lorsqu'au  lieu  d'interroger  les  patriotes  sur  leurs 
griefs  et  de  chercher  à  les  apaiser  par  des  concessions  oppor- 
tunes et  dont  la  moindre  eut  été  accueillie  avec  joie,  elle  traî- 
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tait  en  criminels  d'Elat  et  en  traîtres  à  la  patrie  des  hommes 
honorables,  pacifiques,  bien  intentionnés  et  qui  n'eussent  pas 
demandé  mieux  que  d'obtenir  par  des  moyens  légaux  et  sans 
violence  ce  que  leur  cœur  désirait  et  ce  que  leur  raison  leur 
disait  être  leur  droit  :  la  liberté  et  Tégalité.  Berne  avait  préféré 
recourir  à  une  répression  violente  et  user  de  moyens  excep- 
tionnels qu'aucune  loi  non  plus  que  les  circonstances  n'excu- 
saient. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  quelques  années  plus 
tard,  devant  un  gouvernement  qui  sortait  de  la  légalité,  les 
victimes  de  l'arbitraire  se  sont  à  leur  tour  arrogé  le  droit  de 
résister  à  la  violence  par  la  violence. 


Colonel  de  volontaires. 


Amédée  de  la  Harpe  a  trente-sept  ans  quand  il  quitte  le 
Pays  de  Vaud  pour  la  France.  Le  voilà  séparé  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  menacé  dans  sa  personne  et  dans  ses  biens, 
seul,  sans  appui,  dans  la  lamentable  situation  d'un  fugitif  qui 
a  tout  à  craindre.  Il  est  dans  la  force  de  l'âge.  Que  faire  ?  Il 
est  soldat.  La  carrière  des  armes  a  toujours  été  sa  prédilec- 
tion. La  France  libérale  est  menacée  par  la  coalition.  Lui- 
même  est  victime  de  son  amour  pour  la  liberté.  11  n'y  a  pas  à 
hésiter  :  combattre  pour  elle  sous  le  drapeau  tricolore,  c'est 
servir  encore  son  pays  esclave.  Il  suit  le  mouvement  de  son 
cœur  et  part  pour  Paris.  Il  veut  offrir  son  épée  de  capitaine  à 
la  France  qui  demande  des  bras.  Il  a  dix-huit  ans  de  service  et 
a  commandé  pendant  dix  ans  une  compagnie  de  grenadiers 
dans  son  pays.  Aux  termes  des  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  peut  postuler  un  brevet  d'officier. 

Un  officier  général,  M.  Lévêque-Fauchet,  s'intéresse  à  lui. 
l^harpe  lui  remet  un  mémoire  sur  sa  vie  passée  et  ses  brevets, 
pour  être  soumis  au  ministre  de  la  guerre,  du  Portail.  Et  il 
attend  sa  nomination.  Elle  tarde  à  venir.  Pendant  que  désœu- 
vré, impatient  d'agir,  d'entrer  dans  sa  nouvelle  vie,  presque 
sans  ressources,  il  bat  le  pavé  de  Paris,  il  se  met  en  relation 
avec  des  députés  et  des  hommes  politiques  et  leur  fait  part  de 
son  infortune  et  de  ses  espérances.  On  lui  conseille  d'entrer 
dans  les  corps  de  volontaires  qui  se  forment  pour  couvrir  la 
frontière.  11  acce|)te.   Avec  l'argent  qui  lui  reste,  il  paye  le 
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a  don  gratuit»  et  deux  ans  de  contribution  foncière.- Il  est 
naturalisé  Français  et,  le  34  octobre  179'I,  il  est  nommé  lieu- 
tenant-colonel au  quatrième  bataillon  de  volontaires  nationaux 
de  Seine-et-Oise. 

Le  bataillon  est  envoyé  à  Roye.  La  Harpe  se  fait  recevoir 
membre  de  la  «  Société  des  amis  de  la  Constitution  ».  Le- 
8  décembre,  il  y  fait  son  premier  discours.  Il  dit  à  ses  «  frères 
et  amis  i>  sa  joie  et  sa  reconnaissance  et  leur  raconte  sa  vie. 
ce  Je  ne  suis  pas  né  Français ,  quoique  mes  ancêtres  fussent 
originaires  de  France,  dit  il.  Le  beau  pays  que  baigne  le  lac 
de  Genève  a  été  mon  berceau.  Le  Pays  de  Vaud  fait  partie  du 
canton  de  Berne.  Je  suis  donc  né  sujet  des  Bernois.  Ma  famille 
y  jouit  de  ce  qu'on  appelait  sous  Tancien  régime  un  rang  dis- 
tingué. Que  cet  aveu  ne  vous  effraye  pas.  Par  ma  conduite  et 
par  mes  sentiments,  j'ai  bien  effacé  cette  tache  de  naissance. 
I^  fortune  m'avait  doté  d'un  patrimoine  qui  me  fournissait 
plus  que  l'aisance.  J'aurais  dû  être  heureux;  j'avais  en  appa- 
rence tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela,  mais  j'avais  dans  le  cœur 
le  germe,  le  principe  de  la  liberté  ;  il  me  manquait  quelque 
chose,  je  ne  pouvais  développer  mes  idées,  votre  sublime  Ré- 
volution l'a  fait,  elle  m'a  électrisé,  elle  m'a  fait  connaître  que 
j'étais  né  pour  être  homme,  c'est-à-dire  libre...  )> 

Puis  il  raconte,  sans  aigreur,  ses  premiers  démêlés  avec 
Berne  pour  avoir  voulu  «  adoucir  le  sort  des  honnêtes  culti- 
vateurs qui  m'entouraient,  écrasés  sous  les  droitures  féodales  ». 
Il  raconte  gaîment  le  banquet  de  Rolle,  où  il  fit  circuler  la 
fameuse  coupe  des  douze  bouteilles,  «c  faite  exprès  pour  des 
Suisses  )).  Il  dit  pourquoi  il  a  dû  quitter  sa  maison  et  fuir  le 
gouvernement  de  son  pays,  et  expose  son  arrivée  à  Paris  et 
les  démarches  qu'il  a  faites  pour  entrer  dans  l'armée  :  m  Je  suis 
enfin  devenu  Français,  dit-il.  Le  jour  où  j'ai  prêté  le  serment 
a  été  le  plus  beau  de  ma  vie  ;  il  a  passé  l'éponge  sur  tous  mes 
malheurs.  Je  ne  regrette  plus  ma  fortune,  dont  la  plus  grande 
partie  est  probablement  perdue.  Je  ne  regrette  plus  une  patrie 
où  il  faut  ramper.  Mon  cœur  s'est  dilaté.  Mon  âme  jouit.  Je 
suis  libre.  J'ai  légalement  les  armes  en  mains  pour  soutenir 
cette  liberté,  pour  repousser  les  ennemis  d'une  constitution 
que  j'ai  juré  de  défendre,  sous  laquelle  je  veux  vivre,  pour 
laquelle  je  mourrai,  plutôt  que  d'y  laisser  porter  la  moindre 
atteinte.  » 

Puis  il  dit  à  ses  auditeurs  que  déjà  plusieurs  familles  do 
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Pays  de  Vaiicl  ont  apportç  leur  fortune  dans  le  Midi  de  la 
France  ;  que,  «  dans  une  seule  petite  ville  ï),  il  connaît  «  vingt- 
sept  familles  qui  se  disposent  à  venir  vivre  sous  le  beau  ciel 
de  France  au  premier  jour  de  calme  »  ;  que  a  les  moins  aisées 
de  ces  familles  possèdent  cinquante  mille  écus  »  ;  qu'il  en  est 
ainsi  dans  tous  les  pays  dont  la  France  est  entourée  :  «  Je 
porte  comme  un  fait  certain  qu'une  fois  le  calme  rétabli,  dans 
l'espace  de  six  ans,  la  France  gagnera  plus  qu'elle  n'a  perdu 
par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  sous  le  despote 
Louis  XIV.  Tout  homme  qui  a  du  caractère  sera  jaloux  de 
vivre  dans  le  plus  beau  pays  de  l'Europe  et  sous  le  règne  de  la 
justice  et  de  la  loi.  » 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  prophéties  que  l'atroce  poli- 
tique de  la  Convention  allait  bientôt  démentir.  Retenons  seu- 
lement l'enthousiasme  juvénil  avec  lequel  le  nouveau  lieute- 
nant-colonel des  Volontaires  de  Seine-et-Oise  prend  possession 
de  son  commandement.  Tel  il  débute,  tel  on  le  retrouvera 
toujours  pendant  sa  glorieuse  et  trop  courte  carrière  :  géné- 
reux, vaillant,  prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  la  cause  sainte. 

Pour  exercer  une  action  sur  sa  troupe,  un  officier  de  volon- 
taires était  tenu  à  cette  époque  de  donner,  par  sa  conduite  et 
son  attitude  politique,  des  gages  non  équivoques  de  son  atta- 
chement aux  principes  républicains.  Il  ne  suffisait  pas  d'être 
un  bon  soldat,  il  fallait  encore  être  bon  a  patriote  »,  et  autant 
que  possible  membre  ou,  mieux  encore,  président  de  quelque 
club,  y  faire  des  discours  et  des  motions,  présider  aux  fêtes 
civiques  et  aux  réjouissances  populaires.  La  Harpe  n'y  manque 
pas.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  prendre  au  dépourvu  un  ancien 
officier  de  milices  suisses.  Re(;u  en  décembre  membre  de  la 
.Société  des  Amis  de  la  Constitution,  le  club  avancé  de  Roye, 
il  y  conquit  bientôt  ses  gradés.  Le  2  février  1792,  il  en  est  le 
président.  Il  prononce  ce  jour-là  un  grand  discours  pour  célé- 
brer un  double  événement  :  l'installation  des  séances  du  club 
dans  l'église  des  ci-devant  Minimes  et  l'inauguration  d'un  buste 
de  Mirabeau.  La  Harpe,  en  cette  circonstance  solennelle,  gagne 
tous  les  coeurs  par  ses  franches  allures  révolutionnaires. 

Du  haut  de  la  nouvelle  tribune,  il  proclame  que  a  cette 
i^haire  destinée  dès  son  origine  à  être  le  lieu  d'où  la  vérité  de- 
vait être  répandue  et  le  peuple  instruit  ?>  ne  sera  pas  détour- 
née (le  son  emploi  pour  avoir  passé  des  mains  n  de  l'armée  de 
paresseux  en  capuchons  qui  a  tenu  garnison  dans  cette  mai- 
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son  ï>  à  celles  de  la  nation,  a  Ce  sera  dorénavant,  dit-il,  uno 
tribune,  mais  de  cette  tribune  la  vérité  sortira,  le  peuple  sera 
instruit,  les  lois  et  les  décrets  de  nos  augustes  représentants 
y  seront  expliqués  aux  bons  et  honnêtes  citoyens  qui  nous  fe- 
ront le  plaisir  d'assister  à  nos  séances,  r*  On  y  enseignera  la 
constitution  <i  dans  toute  sa  pureté  y>,  et  cette  sublime  devise 
(dont  la  Convention  devait  si  férocement  abuser)  «  la  liberttv 
ou  la  mort.  y>  Dans  la  bouche  de  La  Harpe,  cela  signifie  qu'il 
n'y  a  qu'une  manière  de  servir  sa  patrie,  «  c'est  de  périr  pour 
elle,  si  elle  a  besoin  de  notre  vie  pour  sa  défense.  r>  Au  surplus, 
Robespierre  n'a  pas  encore  proclamé  le  culte  de  la  Raison 
comme  le  seul  digne  d'un  vrai  républicain.  11  est  encore  per- 
mis de  prononcer  le  nom  de  Dieu,  et  La  Harpe  s'y  hasarde, 
a  Rappelons-nous  toujours,  dit-il,  que  cette  salle  a  été  pen- 
dant longtemps  la  maison  du  Seigneur,  du  père  commun  de 
tous  les  Français,  et  ne  la  profanons  pas  par  des  mouvements 
qui  puissent  lui  déplaire  ;  que  le  patriotisme  seul  nous  anime  : 
l'encens  qu'il  nous  verra  brûler  pour  la  patrie  lui  sera  d'au- 
tant plus  agréable  qu'il  sera  plus  pur.  )> 

Puis  on  passe  au  couronnement  du  buste  de  Mirabeau,  a  le 
fondateur  de  la  liberté».  La  Harpe  s'adresse  à  ses  soldats.  aPour 
vous,  braves  gardes  nationales  et  volontaires,  dit-il,  voyez 
dans  celte  image  votre  père,  celui  qui,  brûlant  du  feu  sacré 
du  patriotisme,  a  eu  l'idée  de  donner  dans  un  instant  deux  mil- 
lions de  citoyens  à  la  France,  et  par  conséquent  deux  millions 
de  défenseurs  à  la  Constitution...  Le  Dieu  tutélaire  de  la  France 
qui  avait  créé  cet  homme  pour  le  salut  de  la  nation  et  le  juste 
abaissement  de  cette  horde  privilégiée  qui,  trop  longtemps,  a 
fait  gémir  vos  ancêtres,  le  même  Dieu  tutélaire  sera  le  vôti'e,  vous 
soutiendra,  vous  protégera,  et  voudra  finir  son  ouvrage.  ï>  Lui- 
même  donnera  l'exemple  du  sacrifice  à  la  pali'ie  et  à  la  cons- 
titution, tt  Comme  garde  national  volontaire,  s'écrie  le  colonel, 
je  fais  hommage  de  mon  épée  aux  mânes  des  héros  de  h» 
liberté  et  je  jure  ici  publiquement  et  sur  mon  honneur  que  je 
serai  toujours  prêt  à  la  tirer  pour  la  défense  de  son  ouvrage, 
que  je  ne  la  lâcherai  que  percé  de  coups,  et  que  mon  dernier 
soupir  sera  un  sourire  si  j'ai  le  bonheur  de  me  voir  entouré 
de  monoeaux  de  cadavres  de  nos  ennemis.  » 

11  n'avait  pas  fallu  à  La  Harpe  beaucoup  de  temps  poui*  se 
mettie  dans  le  Ion  et  acquérir  le  vocabulaire  répul)licain.  La 
fin  de  sa  harangue  va  «  au  sexe  aimable,  sans  lequel  il  ne 
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peut  exister  aucun  bonheur  réel  pour  nous,  et  que  souvent, 
mal  à  propos,  on  qualifie  de  sexe  faible.  »  Aux  jeunes  citoyennes 
qui  assistent  à  la  solennité,  le  colonel  dit  son  émotion  de  les 
voir  donner  a  une  preuve  publique  de  leur  patriotisme,  t)  — 
«  La  nature,  leur  dit-il,  s'oppose  à  ce  que  vous  portiez  les 
armes  pour  la  défense  de  votre  patrie,  mais  elle  vous  a  imposé 
une  obligation  non  moins  chère  et  moins  essentielle,  c'est  celle 
rl'augraenter  le  nombre  de  ses  défenseurs,  de  les  élever,  de 
faire  gei'mer  dans  leurs  cœurs  les  vertus  qui  font  le  héros... 
Je  vous  exhorte,  mesdemoiselles,  à  bien  vous  pénétrer  de  cette 
vérité,  et  pour  vous  mettre  à  même,  lorsque  la  Providence 
vous  appellera  à  remplir  cette  lâche  douce  et  pénible,  je  vous 
invite  à  honorer  souvent  nos  séances  de  votre  présence;  votre 
patriotisme  ne  pourra  qu'y  gagner  et  vous  pourrez  y  puiser  des 
maximes  qui  nous  drnneront  l'espoir  de  voir  renaître  des 
Mirabeau.  ^  On  ne  pouvait  pas  être  plus  engageant  que  le  chef 
des  volontaires  de  Seine-et-Oise. 

Trois  mois  plus  tard,  le  27  avril  1792,  le  colonel  est  avec 
son  bataillon  à  Vitry-le- Français.  La  guerre  vient  d'être  décla- 
rée. I^  Harpe  profite  de  la  lecture  du  décret  de  l'Assemblée  sur 
l'ouverture  des  hostilités  pour  encourager  ses  hommes  à  la 
vaillance,  a  Rappelez-vous,  leur  dit-il,  dans  le  milieu  des  com- 
bats, que  vous  êtes  Français,  mais  Français  libres,  et  cette 
persuasion  fera  de  chaque  soldat  un  héros.  Les  troupes  fran- 
çaises ont  fait  des  merveilles  quand  elles  ne  se  battaient  que 
pour  le  caprice  d'un  seul  homme  ;  que  ne  feront-elles  pas  ac- 
tuellement qu'elles  se  battront  pour  la  liberté  ?  s>  Puis,  cette 
doctrine  qui  fonde  la  discipline  des  armées  républicaines  sur 
une  confiance  réciproque  et  jalouse  du  chef  dans  ses  soldats 
et  des  soldats  dans  leur  chef  :  «  Ayez  de  la  confiance  dans  vos 
officiers  tout  en  les  surveillant.  Prenez  les  mêmes  précautions 
que  vos  commandants.  Si  jamais  vous  nous  voyez  trahir  l'hon- 
neur français  par  une  lâcheté,  que  nous  périssions  au  milieu 
de  vos  baïonnettes,  tout  comme  nous  jurons  de  brûler  la  cer- 
velle au  premier  de  vous  qui  manquerait  à  son  devoir  et  à  la 
patrie...  La  devise  de  notre  drapeau  est  :  la  liberté  ou  la 
moit.  i> 

Les  volontaires  de  Seine-et-Oise  sont  incorporés  dans  l'ar- 
mée du  (Centre.  Le  général  Luckner  les  envoie  occuper  le 
château  de  Rodemak,  au  nord  de  Thionville,  à  l'extrême  fron- 
tière du  Luxembourg.  A  ce  poste  d'honneur,  ils  vont  recevoir 
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les  premiers^  coups  de  Tarmée  de  la  coalition  qui  avance. 
Thion ville,  la  place  la  plus  voisine,  ne  peut  pas  les  secourir 
s  ils  sont  attaqués.  Ils  sont  donc  certains  de  succomber,  mais 
La  Harpe  entend  que  ce]soit  avec  honneur  et  en  montrant  à  la 
France  comment  doit  se  comporter  une  troupe  de  première 
ligne  qui  combat  en  avant-garde  de  la  liberté.  Il  réunit  son 
corps  d'officiers  et  leur  fait  promettre,  par  un  acte  écrit,  que 
lui-même  signera  comme  eux,  de  ne  jamais  livrer  la  place, 
mais  de  s'ensevelir  plutôt  avec  leurs  ennemis  sous  les  ruines 
du  château.  Tous  signent. 

Le  document  est  mal  rédigé,  assurément,  au  point  de  vue  de 
la  langue  ;  il  est  d'une  orthographe  fort  mauvaise,  mais  il  s'agit 
bien  ici  de  grammaire.  Il  est  au  premier  chef  honorable  et 
montre  l'enthousiasme  épique  que  La  Harpe  savait  inspirer  à 
ses  soldats  : 

Du  a  juillet  1792. 
VOLONTAIRES  NATIONAUX,  4«  BATAILLON  DE  SEL\E-ET-OISK. 

GARNIZON  DE  RODENMACK. 

De  La  Harpe  Lieutenant  Colonel  Et  Commandant  militaire  dans  le  château 
du  Bourg  de  Rodenmack,  examinant  Tétat  actuel,  politique  et  militaire,  oii  la 
Patrie  et  hi  Constitution  se  trouve,  a  jugé  urgent  d'assembler  tout  le  ooq>s 
d'officiei-s  à  ses  ordres,  sous  la  forme  de  Conseille  de  guerre  pour  leur  sou- 
mettre les  propositions  suivantes  *  : 

Cette  place,  non  seulement  est  première  ligne,  mais  absolument  frontierrc 
en  face  de  Tennemie,  est  comme  izolé,  et  abandonnée,  en  cas  d  attaque,  Thion- 
ville,  la  place  la  plus  prest,  n'a  pas  assez  de  troupe,  pour  en  détacher,  \\o\\v 
veni  à  notre  secours,  Les  Citoyens  ont  trop  pou  d'énergie  pour  que  l'on  puissi* 
compter  sur  eux  nous  sommes  donc  réduit  à  nos  propres  forces,  plus  de  la  moi- 
tien  du  Bataillon  étant  à  Sierk,  et  détaché,  nous  sommes  réduits  à  200  hom- 
mes, nombre  trop  faible,  pour  pouvoir  faire  résistance  longue  et  couronné  di» 
succès.  En  cas  d'attaque,  nous  sommes  exposée  à  fuire  comme  des  lâches  ou  a 
être  faits  prisonniers. 

Mais  des  volontaires,  de  libre  défenseurs  de  la  Constitution  sont-ils  faits 
pour  fuir,  ou  se  laisser  prendre  prisonnier.  Non,  cela  ne  ne  peut  être.  Leur  de- 
vise est  la  liberté  ou  la  mort  et  ils  doivent  la  remplire.  Ils  l'ont  jurest. 

En  conséquence,  MM.  le  Commandant  propose  :  l*'de  faire  résistance,  d'em- 
ployer toutes  les  moyens  possibles  de  retawler  touts  les  projeta  de  rennemîc 
et  de  leur  nuire.  2"  Lorsque  la  résistance  nous  deviendra  impossible,  de  faîiv 
sauter  une  partie  du  Château  et  de  passer  au  travers  de  l'Ennemie  la  Bayoïi- 
nette  et  le  sabre  à  la  main  pour  nous  retirer  vers  Thionville.  3"  Si  toute  retraite 
nous  est  impossible,  il  reste  une  ressource  a  de  braves  gens  c|ui  ne  doivent  êlrv 

'  La  pièce  n'esl  pas  de  récriture  de  La  Harpe  ;  il  avait  plus  d'orthographe  que  cela. 
Il  est  probable  qu'il  Ta  dictée,  séance  tenante,  à  on  subalterne  et  qu'elle  a  été  signée  san^ 
autre  corrcciion. 
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pris  vivants  dans  aucun  cas»  c'est  de  laisser  entrer  dans  la  place  le  plus  d'en- 
nemie qu'il  en  voudra  entrer  et  ensuite  faire  sauter  le  tout  à  la  fois. 

Notre  mort  sera  glorieuse  puis  qu'elle  sera  utile  à  la  patrie,  que  le  fort  ne 
pourra  plus  servire  à  l'ennemie  et  notre  mort  sera  vengest,  puis  que  nous  en- 
seveliront sous  nos  ruines  grand  nombre  d'tinnemie. 

Si  ce  partie  est  adopté,  comme  le  Commandant  l'espère,  il  s'offre  luy  môme 
a  perire  le  premier  en  mettant  le  feu  aux  poudres. 

Le  corps  d'officiers  soussignost  après  avoir  examinée  les  3  objets  sur  les 
moyens  de  défense  proposes  si  dessus  les  a  adopté  unanimement  préférant 
touts  peindre  plutôt  que  de  se  rendre.  Le  commandant  M.  Matisse,  ancien  offi- 
cier d'artillerie  et  garde-magazin,  M.  Housset  sous-lieutenant  sont  chargé  pour 
choisir  l'emplacement  pour  placer  les  poudres  de  manieiTC  à  faire  sauter  le  fort 
avec  le  plus  de  succès  étant  autorizée  à  placer  toutes  les  poudres  et  faire  le  né- 
cessaire pour  rem  pi  ire  l'object. 


Matys 

FUERES 

Pecorne 

Adjudnnl. 

lieutenant. 

s»  lt. 

Haltefeuille 

DUVIVIEL 

Ho  L  CET 

Lieutenant. 

sous  Li. 

Rlancard 

sous  lieutenant. 

Dlmie 

Remet 

Bevilliot 

*>•  lieul. 

capitaine. 

•capt. 

DE  LA  Harpe 

Math  18 

C.^NNIT 

Lt  (xiloner. 

Besson 

soulicutenanl. 

cnpitaini*. 

Trois  jours  après,  le  14  juillet,  la  fédération  de  Rodemak 
célèbre  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  I-a  Harpe  ne 
veut  pas  manquer  cette  occasion  de  remonter  le  moral  de  ces 
braves  gens,  peu  énergiques.  Il  y  va  d'un  long  discours,  mais 
il  ne  leur  dit  rien  du  procès-verbal  signé  par  les  volontaires. 
11  leur  expose  que  la  Révolution  doit  profiter  surtout  à  deux 
classes  de  citoyens  :  aux  laboureurs  et  aux  soldats,  a  les  deux 
classes  les  plus  essentielles  de  la  nation  y>.  Qu'était  l'agricul- 
teur sous  l'ancien  régime?  <c  Un  homme  écrasé  d'impôts  et 
de  tailles  et  obligé  de  ramper  à  côté  du  faste  insultant  des 
grands.  »  Qu'était  le  soldat?  Un  homme  a  vexé  sous  les  puni- 
tions arbitraires  de  cette  noblesse,  qui  seule  avait  le  droit  de 
commander  ».  Dans  la  République,  lagriculteur  est  «  libre 
comme  l'air  qu'il  respire  et  l'égal  de  tous  ».  Quant  au  soldat, 
il  a  Cl  une  paye  plus  forte  et  des  lois  qui  le  protègent  et  que 
le  supérieur  ne  peut  pas  plus  enfreindre  que  lui  »  ;  il  sert. 

>  On  a  iéchlITré  les  signature»  au  mieux,  mais  on  ne  g^irantit  pas  l'exacie  reproduc- 
tion des  nom.s  propres. 
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*  non  plus  un  despote  ou  sa  maîtresse,  mais  la  patrie,  la  nation 
et  ses  foyers  »  ;  il  a  peut  parvenir  à  tout  avec  de  la  conduite, 
de  l'honneur  et  de  la  bravoure,  à  tous  les  gç'ades  et  au  com- 
mandement même  des  armées  d.  La  Harpe  poursuit  son  dis- 
cours en  signalant  aux  patriotes  de  Rodenmak  les  agissements 
des  prêtres ,  qui  ont  refusé  le  serment  à  la  Loi  et  qui  fanati- 
sent les  femmes  et  les  enfants  contre  la  République ,  puis  il 
termine  en  invitant  ses  auditeurs  à  renouveler,  suivant  le 
rite,  le  serment  de  fidélité  à  la  Constitution. 

Cependant,  le  général  Luckner  constate  qite  le  fort  de  Ro- 
denmak est  intenable  et  ordonne  qu'il  soit  évacué.  Déjà  Fen- 
nemi  occupe  toutes  les  positions  envii'onnantes.  Hardiment, 
La  Harpe  exécute  l'ordre  de  son  chef  et  est  assez  heureux 
pour  ramener  à  Thionville  toute  l'artillerie  du  fort  et  les  mu- 
nitions. Luckner  honore  ce  fait  d'armes.  Au  camp  de  Riche- 
mont,  devant  toute  Tarmée,  il  appelle  le  colonel  des  volontai- 
res de  Seine-et-Oise,  a  le  brave  La  Harpe  d,  et,  peu  de  jours 
après,  il  l'envoie,  avec  sa  vaillante  troupe  et  le  6«  bataillon 
des  volontaires  de  la  Haute-Saône,  occuper  la  forteresse  de 
Bitche. 

La  Harpe  resta  à  ce  poste  exposé  jusqu'au  mois  de  janvier 
1793.  Le  20  de  ce  mois,  il  prend  le  commandement  du  35^ 
régiment  d'infanterie,  a  II  prit  part,  dit  la  Décade  philosophi- 
que *,  aux  attaques  dirigées  contre  Trêves  par  Beurnonville  et 
eut  ses  habits  criblés  de  balles  au  pied  des  retranchements. 
La  mauvaise  saison  ayant  fait  renoncer  à  cette  entreprise,  et 
les  victoires  remportées  par  Duraouriez ,  Kellermann  et  Cus- 
tine  ayant  éloigné  des  frontières  le  théâtre  de  la  guerre,  il  ob- 
tint d'être  employé  d'une  manière  plus  active.  ».  Il  passe  en 
effet  à  l'armée  des  Alpes,  comme  commandant  de  la  place  de 
Briançon. 

La  Harpe  s'était  acquis  une  vraie  popularité  dans  toute  la 
région  qu'il  avait  occupée  et  parcourue  avec  sa  troupe.  Sa 
ferme  attitude  au  château  de  Rodenmak  avait  été  connue  et 
appréciée.  Le  3  août  1792,  les  membres  de  la  Société  de.s 
amis  de  la  Constitution  de  Bourbonne  lui  envoient  une  adresse 
pompeuse  :  a  Cet  engagement  de  s'ensevelir  sous  les  débris 
de  Rodenmak  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  des  ty- 
rans, disent-ils,  nous  a  fait  verser  des  larmes  d'attendrisse- 

*  Décade  philoêopfûque,  liUérmre  et  polUique.  n*  7S.  Noos  n'avons  trouvé  dans  les 
papiers  de  La  Harpe  aucune  mention  de  cette  campagne. 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE  457 

tuent  pour  les  vertus  qui  vous  ont  fait  n'estimer  la  vie  que  pour 
l'exposer  aux  plus  grands  périls.  Non,  les  trois  cents  Spar- 
tiates qui  combattirent  et  arrêtèrent  les  Perses  aux  Thermo- 
pyles  n'acquirent  pas  plus  de  gloire,  d 

11  s'était  fait  chérir  de  sa  troupe.  Quand  il  quitte  Bitche,  en 
février  1793,  le  conseil  d'administration  du  bataillon,  composé 
d'officiers,  de  sous-officiers  et  de  soldats,  lui  délivre  un  <i  cer- 
tificat »  touchant:  c(  Pour  que  le  citoyen  Amédée  Laharpe  par- 
vienne, en  raison  de  son  patriotisme,  de  ses  talents  et  de  ses 
connaissances,  nous  voyons  avec  plaisir  qu'on  lui  donne  un 
avancement  qu'il  mérite,  mais  d'un  autre  côté  notre  àme  reste 
anéantie  et  sans  mouvement  lorsque  nous  sentons  que  nous 
perdons  tout  à  la  fois  un  supérieur,  un  bon  ami  et  un  homme 
de  mérite  et  de  talent.  Nous  lui  demandons  pour  grâce  qu'il 
donne  quelquefois  des  nouvelles  au  bataillon,  et  notre  cœur 
saignera  de  joie  toutes  les  fois  que  nous  entendrons  prononcer 
son  nom.  »  Le  conseil  d'administration  des  volontaires  de  la 
Haute-Saône,  lui  aussî^  atteste  que  depuis  le  mois  d'août  que 
le  bataillon  est  à  Bitche,  «  il  s'est  passé  peu  de  jours  qui  ne 
nous  ayent  pas  rendu  témoins  de  quelque  discours  ou  de 
quelque  acte  de  civisme  de  la  part  du  citoyen  La  Harpe;  qu'il 
a  manifesté  constamment  le  patriotisme  le  plus  pur  et  la  haine 
la  plus  décidée  contre  les  ennemis  publics  ou  secrets  de  la 
liberté,  de  légalité  et  de  la  République;  que  dans  les  deux 
postes  qu'il  occupait,  il  a  donné  des  preuves  d'une  expérience 
et  d'une  prudeni^e  consommées  et  qu'à  la  fermeté  nécessaire 
pour  faire  respecter  la  loi,  il  a  toujours  joint  l'humanité  et  la 
douceur  par  lesquelles  on  la  fait  aimer  ;  que  par  ses  vertus 
morales  et  ses  connaissances  militaires,  il  s'est  attiré  l'estime 
(;énéi*ale  dans  cette  ville  ;  qu'il  en  emporte  les  regrets  univer- 
sels ;  qu'il  n'y  a  que  le  désir  bien  sincère  de  voir  prospérer  un 
frère  d'armes  aussi  recommandable  et  de  le  voir  entrer  dans 
une  carrière  proportionnée  à  l'étendue  de  son  mérite,  de  son 
zèle  et  dé  ses  sacrifices  pour  la  cause  de  la  liberté,  qui  puisse 
adoucir  la  peine  que  nous  cause  son  éloignement.  ï> 

Les  autorités  civiles  joignent  l'expression  de  leurs  regrets 
aux  témoignages  donnés  par  les  soldats  à  leur  chef.  Le  15  fé- 
vrier 1798,  les  <i  administrateurs  du  conseil  général  du  district 
de  Bitche»,  décident,  en  séance  publique,  d'exprimer  au  colo- 
nel La  Harpe  leurs  regrets  de  le  perare.  <*  La  ville  de  Bitche, 
dit  le  délibéré,  n'est  pas  la  seule,  mais  toutes  celles  voisines  et 
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le  district  en  général,  qui  perdent  dans  la  personne  du  dit  ci- 
toyen Laharpe  un  protecteur  de  la'  sûreté  et  des  propriétés  des 
citoyens,  un  deffenseur  invincible  contre  leurs  ennemis  tant 
du  dedans  que  du  dehors,  par  Tordre  et  la  discipline  qu'il  a 
fait  observer  dans  les  corps  qu'il  commandait,  par  sa  bonne 
harmonie  avec  les  autorités  constituées  administratives,  son 
civisme  pur  et  inébranlable  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de 
la  République.  » 

Enfin,  la  «  Société  des  amis  de  la  République  »  délivre  au 
colonel  une  sorte  de  passeport  qui  doit  lui  servir  de  lettre 
d'introduction  et  de  recommandation  auprès  de  tous  a  les 
frères  et  amis  républicains.  )>  —  a  Pendant  son  séjour  à 
Bitche,  déclare  le  citoyen  Berdot,  président  de  la  société,  le 
citoyen  La  Harpe  a  donné  à  cette  cité  des  preuves  continuelles 
de  son  civisme  et  de  son  ardeur  à  combattre  les  ennemis  de  la 
France  ;  dans  notre  société,  il  a  tenu  sans  cesse  le  langage  d'un 
bon  patriote  et  d'un  zélé  républicain  ;  il  emporte  les  regrets 
du  district  de  Bitche  et  notre  Société  s'empresse  de  lui  donner 
ce  dernier  témoignage  de  son  estime  pour  ses  vertus  civiques 
et  ses  talents  militaires.  » 

[A  suivre.)  Colonel  Skcretan. 
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L'iBTILLEBIE  DK  CilFA&NE  A  TIR  RAPIDE 

au  point  de  vue  tactique 

(Fin.) 


III.  A  quelles  considérations  tactiques  répondra 

le  canon  de  demain? 

Etudiées  par  de  nombreux  écrivains,  elles  se  résument, 
pour  ainsi  dire,  toutes  dans  la  nécessité,  pour  Tartillerie,  de 
suprendre  l'ennemi  et  de  l'accabler  d'une  grêle  de  projectiles 
avant  qu'il  ait  le  temps  de  se  soustraire  à  leur  effet  destruc- 
teur. 

Avec  ses  canons  à  tir  accéléré,  l'artillerie  pourra  produire 
à  volonté  l'effet  bien  connu  de  pertes  soudaines  et  considéra- 
bles sur  le  moral  de  l'ennemi. 

Si  cela  est  vrai,  l'adoption  du  canon  à  tir  n  rapide  >,  ou  plu- 
tôt a  accéléré  ï>,  est  une  nécessité. 

Comment  VaiHillerie  produira-t  elle  cet  effet  de  surprise^ 

Après  une  reconnaissance  plus  soigneuse  qu'aujourd'hui 
des  buts  à  battre,  de  leur  éloignement  et  des  positions  à 
occuper  à  grande  distance  de  l'ennemi,  l'artillerie  ouvrira  le 
feu  en  masse,  non  en  retardant  l'entrée  en  ligne  des  batteries 
des  corps  de  première  ligne,  mais  en  poussant  en  avant  celle 
des  corps  de  seconde  ligne. 

Elle  cherchera  à  mettre  une  batterie  complètement  à  cou 
vert  :  il  faut  donc  que  le  tir  indirect  devienne  aussi  aisé  que 
le  tir  direct,  par  une  pratique  constante  et  par  l'emploi  d'ap- 
pareils simples.  L'artillerie  devra  en  outre  se  protéger  contre 
les  surprises  de  l'ennemi  par  un  service  de  sûreté  et  d'obser- 
vation Ijien  organisé. 

D  autre  part,  comme  le  tir  à  couvert  rend  le  réglage  du  tir 
plus  difficile  contre  les  buts  en  mouvement,  il  est  clair  que, 
l'effet  de  surprise  produit,  les  batteries  devront  souvent,  dans 


460  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

le  cours  du  combat,  se  porter  rapidement  à  la  crête  du  cou- 
vert. 

Quant  aux  prises  de  position  à  découvert,  au  moyen  de  ma- 
nœuvres à  belle  allure,  à  l'instar  de  la  cavalerie,  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  qu'elles  seront  inexécutables  sous  le  feu 
ennemi  :  ce  n'est  là  qu'une  illusion  facile  à  créer  en  temps  de 
paix  *. 

Notre  artillerie,  à  l'exemple  de  nos  voisins  du  nord,  use 
fréquemment  d'une  méthode  bâtarde,  qui  ne  lui  donne  ni  la 
rapidité  et  la  a  crânerie  »  d'une  mise  en  batterie  à  découvert, 
ni  la  sécurité  du  couvert  absolu  :  elle  ote  Tavant-lrain  à  cou- 
vert et  amène  les  pièces  en  position  à  bras  jusqu'à  l'extrême 
limite  de  l'abri  ;  c'est  là  un  compromis  qui  fait  seulement 
perdre  du  temps  et  fatigue  inutilement  les  pointeurs;  aussi  ne 
devrait- il  être  autorisé  que  dans  certaines  circonstances  spé- 
ciales. 

Pour  sui'prendre,  l'artillerie  doit  agir  en  masse,  avons-nous 
dit.  Ici  se  pose  la  question  du  front  à  occuper  par  elle.  Ce 
front  dépend  lui-même  de  Vorganisation  de  l'arme.  Ceci  nous 
amène  à  examiner  rapidement  cette  organisation.  Deux  cou- 
rants d'opinion  se  sont  produits  à  cet  égard. 

Les  uns,  partisans  xle  la  batterie  à  4  pièces  —  et  même 
quelques  uns  la  réduction  de  bouches  à  feu  de  larmée,  — 
affirment  avant  tout  que  la  grandeur  de  Tunité  tactique  doit 
dépendre  de  la  rapidité  de  son  tir;  ils  se  basent  sur  le  fait  que 
plus  la  bouche  à  feu  a  gagné  en  puissance,  moins  la  batterie 
devra  mettre  de  pièces  en  ligne. 

De  12  et  10  canons  qu'elle  comptait  autrefois,  la  batterie 
est  tombée  à  8  puis  aujourd'hui  à  6,  disent-ils.  Demain  elle 
devrait  n'en  plus  avoir  que  4,  sinon  son  chef  ne  l'aura  plus 
en  main  au  milieu  de  l'ouragan  déchaîné  par  «  le  feu  par 
pièces  D. 

Puis,  la  réduction  du  nombre  de  pièces  —  et  des  attelages 
nécessaires  à  celles-ci  —  permettra  seule  de  faire  suivre  la 
batterie  d'un  approvisionnement  double  de  munitions,  de- 
venu nécessaire,  et  cela  sans  augmenter  la  longueur  des  co- 
lonnes. 

C'est  dans  ce  sens  qu'écrivait  un  collaborateur  du  Journal 
(les  sciences  militaires,  dans  une  fort  intéressante  «  Elude  sur 

^  V.  Layrii^  op.  cit. 
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rorganisalion  d'une  artillerie  à  tir  rapide  ^  »  ;  ii  argumente  de 
la  manière  suivante  : 

^  Bien  que  rintermittence  du  feu  rapide  soit  et  reste  la  loi,  la  consomma- 
tion de  munitions  est  notablement  plus  grande  pour  la  pièce  que  pour  le  fusil, 
qui  ouvre  le  feu  à  plus  petite  portée. 

Or  rinfantorie  a  triplé  son  approvisionnement,  et  le  nombre  de  ses  voitures 
à  munitions,  tout  en  diminuant  le  poids  de  ses  cartouches,  tandis  que  l'artille- 
rie fran(;aisc,  par  exepiple,  a  doublé  le  nombre  de  ses  voitures  sans  augmenter 
son  approvisionnement  de  munitions  par  pièce. 

D'auti*e  part,  le  poids  des  projectiles  ne  pouvant  beaucoup  se  réduire,  le 
chargcnier.t  des  voitures  ne  pourra  guère  être  augmenté. 

On  ne  peut  enfin  songer  à  un  nouvel  allongement  des  colonnes  —  à  moins 
qu'on  ne  trouve  un  nouveau  mode  de  traction. 

Il  faut  donc  réduire  le  nombre  des  pièces  pour  augmenter  l'approvisionne- 
ment total.  >> 

C'est,  on  le  voit,  le  désir  de  la  mobilité  qui  l'emporte  dans 
cette  étude  où  l'on  trouve  par  exemple  la  proposition  de  rem- 
placer les  26  batteries  à  6  pièces  de  tel  corps  d'armée  actuel, 
par  9  batteries  à  6  pièces  à  tir  rapide,  ou  plutôt  par  26  batte- 
ries H  2  pièces  emmenant  six  caissons  et  disposant  en  plus  de 
3  caissons  aux  sections  de  munitions  et  de  3  aux  parcs,  au 
total,  de  12  caissons. 

A  00  coups  par  caisson,  la  batterie  pourrait  entretenir,  pen- 
dant 3  heures,  un  feu  de  5  coups  par  minute. 

I^s  adversaires  de  cette  manière  de  voir  sont  heureuse- 
ment nombreux  et  armés  d'excellents  arguments. 

Ils  font  valoir,  et  le  collaborateur  du  Journal  le  tout  pre- 
mier, une  considération  irréfutable  :  le  bon  emploi  militaire 
de  V artillerie  dans  le  combat. 

Tout  d'abord,  l'effet  moral  et  matériel  de  l'artillerie  dépend 
du  front  qu'elle  occupe  sur  la  ligne  de  bataille  ;  la  largeur  de 
ce  front  doit  être  proportionnée  au  nombre  des  troupes  en 
ligne.  C'est  un  fait  d'expérience. 

Ce  principe  est  vrai  parce  qu'il  est  nécessaire  de  couvrir 
do  feu  toute  la  largeur  du  but  et  que  cette  tache,  moins  en- 
core ([u'aujourd'hui,  ne  pourra  être  accomplie  parle  tir  rapide 
de  longue  durée,  mécanique  et  parallèle  d'un  petit  nombre 
seulement  de  pièces,  mais  bien  par  le  tir  moins  rapide,  mais 
parfaitement  réglé  et  i)ointé,  d'une  plus  grande  masse  débou- 
ches à  feu. 

Ce  principe  se  justifie  en  outre  parce  que  deux  troupes  dans 

1  Décembre  1896. 
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la  même  formation  étant  opposées  Tune  à  l'autre,  les  pertes 
réciproques,  après  un  tir  rapide,  seront  proportionnelles  au 
nombre  de  bouches  à  feu,  à  leur  puissance  et  à  leur  approvi- 
sionnement. Ces  perles  portant  sur  un  personnel  réduit 
désempareront  les  batteries  et  éteindront  leur  feu  plus  promp- 
tement  que  si  elles  se  répartissent  sur  une  plus  longue  ligne 
d'artillerie. 

En  outre,  à  la  longue,  le  matériel  subira  une  usure  anor- 
male, et  les  servants  de  l'artillerie,  obligés  de  suppléer  à 
rinfériorité  du  front  et  de  l'effectif  par  la  rapidité  du  tir,  se- 
ront soumis  à  un  surmenage  dangereux  à  tous  les  points  de 
vue.  On  peut  dire  que  ce  tir  mécanique  conduirait  prompte- 
ment  à  un  effrayant  gaspillage  de  munitions. 

La  rapidité  du  tir  est  certes  désirable;  elle  est  toutefois 
moins  indispensable  que  la  précision. 

Un  point,  déjà  relevé,  sur  lequel  la  discussion  paraît  encore 
plus  favorable  aux  partisans  du  maintien  de  l'organisation  à 
six  pièces  est  celui-ci  : 

Si  Von  réduit  le  nombre  de  pièces  de  la  batterie,  doit-^on 
également  réduire  la  dotation  totale  des  bouches  à  feu  de 
V  armée  ? 

Pour  l'armée  suisse,  plus  que  pour  toute  autre,  nous  répon- 
drons hardiment  non. 

Nos  corps  d'armée,  forts  de  30  à  35  000  hommes,  ne  dispo- 
sent chacun  que  de  14  batteries  de  campagne,  84  bouches  à 
feu,  à  opposer  aux  20  batteries,  420  bouches  à  feu,  —  et  plus, 
des  corps  d'armée  étrangers. 

Or  une  artillerie  nombreuse  est  un  élément  essentiel  de  la 
victoire.  C'est  elle  qui  forme  la  charpente  du  corps  de  bataille  ; 
de  sa  solidité  dépendra  la  force  de  l'armée,  demain  plus  encore 
(ju'aujourd'hui  ;  puisqu'elle  disposera,  aux  moments  critiques, 
d'une  puissance  bien  plus  considérable,  par  la  faculté  qu'elle 
aura  de  quintupler  soudainement  la  vitesse  de  son  tir. 

Affirmer  que  cet  accroissement  de  force  dépend  aussi  du 
nombre,  c'est  énoncer  une  vérité  qui  se  passe  de  démonstra- 
tion. 

La  transformation  de  l'armement  de  notre  artillerie  va  nous 
permettre  d'accroître  sa  puissance,  et  nous  irions,  de  gaité  de 
cœur,  commettre  la  faute  d'en  affaiblir  les  effets  en  réduisant 
le  nombre  de  nos  bouches  à  feu? 

Nul  n'y  songera,  évidemment. 
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On  objecte,  il  est  vrai,  la  difficulté  du  ravitaillement;  à  cette 
observation,  nous  répondrons  que  la  consommation  de  muni- 
tions augmentera  moins  qu'on  ne  le  pense,  par  suite  de  l'em- 
ploi du  feu  rapide.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ce  genre  de  feu 
ne  serait  nécessaire  que  dans  les  moments  décisifs  pour  sur- 
prendre l'ennemi;  et  ces  crises  seront  d'autant  plus  courtes 
([ue  les  pertes  causées  par  le  tir  seront  plus  soudaines  et  con- 
sidérables. On  dépensera  certainement  moins  de  njunitions  que 
dans  ces  longues  canonnades  inutiles  dont  Thistoire  delà  guerre 
oflre  assez  d'exemples  ;  à  la  condition  toutefois  que  le  person- 
nel soit  à  la  hauteur  de  sa  tache,  hàtons-nous  de  l'ajouter. 

De  plus,  les  moyens  de  transport  des  munitions  s'améliore- 
ront probablement  dans  un  avenir  peu  éloigné,  par  suite  des 
progrès  constants  de  la  science  et  par  la  substitution  de  la  trac- 
tion mécanique  à  la  traction  animale.  i 

L'objection  tirée  de  l'épuisement  des  munitions  ne  paraît 
donc  pas  de  nature  à  emporter  une  réduction  de  l'artillerie, 
que  la  tactique  condamne. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas,  par  un  optimisme  exagéré,  s'ex- 
poser à  des  mécomptes:  la  consommation  des  munitions  ne 
diminuera  certainement  pas  ! 

Notre  réponse  à  cette  observation,  formulée  dans  un  pré- 
cédent article  («  Les  colonnes  de  parc  actuelles  et  futur eSy  » 
Revue  mil,  suisse,  1896),  c'est  qu'il  importe  d'organiser  le  ra- 
oitaillement  en  munitions  d'une  manière  complète,  dans  ses 
moindres  détails  ;  d'en  charger  des  troupes  d'élite,  bien  mon- 
tées, bien  encadrées. 

Grâce  à  l'augmentation  constante  du  nombre  total  des  hom- 
mes recrutés,  notre  armée  sera  parfaitement  en  mesure,  de- 
main :  1®  de  maintenir  l'artillerie  à  son  effectif  actuel  ;  2^  de 
rrvonir  au  recrutement  des  compagnies  de  parc  parmi  les  plus 
jeunes  classes  d'âges,  dans  Vélite. 

Ainsi  reconstituée,  l'artillerie  sera  la  «  charpente  »  solide, 
sur  laquelle  l'armée  sera  en  droit  de  compter. 

Cette  objection  levée,  poursuivons  notre  raisonnement. 

Si  nous  maintenons,  en  Suisse,  le  nombre  actuel  de  bou- 
ches à  feu  dans  l'armée,  nous  serons  obligés  de  conserver  les 
batteries  de  0  pièces,  vu  la  difficulté  de  fournir  des  cadres  et 
spécialement  des  chefs  de  batterie,  à  la  hauteur  de  leur  mis- 
sion. 

Les  douze  régiments  d'artillerie  actuels  subsisteraient  par 
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conséquent  tels  quels  —  à  moins  qu'on  en  revienne  à  l'orga- 
nisation de  1874,  et  qu'on  ne  supprime  les  régiments  de  coi'pï^ 
pour  en  attribuer  les  batteries  aux  divisions.  C'e^t  le  vœu  de 
certains  officiers  autorisés  ^ 

Avant  de  trancher  les  questions  touchant  l'organisation  de 
l'artillerie,  il  sera  nécessaire  de  procéder  à  de  minutieuses 
expériences  pratiques,  suivant  un  programme  à  élaborer  avec 
soin.  Les  expériences  systématiques  devront  évidemment  ré- 
soudre en  premier  lieu  les  questions  suivantes  : 

Bouche  à  feu  à  4  ou  à  6  chevaux  ? 

Batterie  à  4  ou  à  6  canons  ? 

Canon  et  projectile  uniques  ou  doubles? 

Ravitaillement  par  Télite  ou  par  la  landwehr  ? 

L'artillerie  de  corps  doit-elle  disparaître  au  profit  des  divi- 
sions ?  — 

A  ce  propos,  qu'on  nous  permette  de  citer,  sur  la  façon  de 
diriger  ces  expériences,  l'opinion  de  Scharnhorst,  un  maître 
artilleur  :  ce  Les  calculs  les  plus  exacts,  les  projets  les  mieux 
étudiés,  les  découvertes  les  plus  heureuses  sont  frappés  d'inu- 
tilité quand  les  expériences  instituées  en  vue  de  leur  applica- 
tion  ne  sont  pas  judicieusement  conduites.  Elles  donnent  lieu 
alors  à  des  erreurs  de  toute  sorte  et  créent  des  préventions 
qui  enrayent  tout  progrès.  » 

On  ne  peut  douter  que  ces  préceptes  ne  soient  observés  par 
les  auteurs  des  expériences  sur  le  nouveau  matériel,  avant  que 
la  composition  définitive  des  batteries  ne  soit  décidée. 

Nous  avons  parlé  de  l'importance  pour  Tartillerie  d'un  front 
de  combat  étendu.  Il  augmente  ses  effets,  la  puissance  de  son 
tir,  il  diminue  ses  pertes  en  maintenant  entre  les  pièces  des 
intervalles  normaux  ;  mais  se  rend-on  bien  compte  de  l'étendue 
considérable  d'une  ligne  unique  d'artillerie? 

Si  l'on  admet  que  le  corps  d'armée  compte  20  batteries  au 
minimum,  et  si  Ton  calcule  le  front  de  la  batterie  au  feu  à  100 
mètres,  on  arrive,  sans  seulement  tenir  compte  des  intervalles 
de  groupes  et  de  régiments,  à  un  front  de  2  kilomètres.  Cette 
étendue  même  a  servi  d'argument  aux  protagonistes  de  la  bat- 
terie de  quatre  pièces  ;  ils  trouvèrent  cette  artillerie  «  encom- 
brante »,  ils  trouvèrent  aussi  qu'en  la  contournant,  l'infanterie 

*  Voir  à  ce  propos  dans  la  Revue  d'urlillerie  de  juin  1898:  L'artillerie  de  eorpt\  Opi- 
nions  aijont  cours  à  l'Etranger  en  faveur  de  sa  suppression,  par-  le  Iiealenànt*colone1  de 
Vienne. 
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perd  du  temps;  qu'en  lu  traversant,  elle  fait  taire  le  feu  des 
batteries,  au  moment  le  plus  criti(|ae  même  du  combat.  Ré- 
duire le  front  de  cette  artilleiie,  sans  laisser  inactives  ses 
bouches  à  feu,  et  la  répailir  sur  deux  lignes  seml)lait  être  une 
solution  de  cet  insoluble  problème. 

Les  artilleurs  n'en  ont  i)as  voulu  ;  la  question  :  a  Faudra- 
l'il  faire  tirer  Vartillerie  par-dessus  nos  propres  troupes?y>  a  été 
vivement  discutée,  en  Allemagne  surtout,  dans  les  colonnes 
du  Militàr- IVochenblatt  de  1897  entre  autres;  elle  a  été  non 
moins  vivement  et  victorieusement  réfutée  dans  un  article  ^ 
de  ce  même  journal,  aux  conclusions  duquel  nous  ne  pouvons 
que  nous  associer.  Voici  ces  conclusions  : 

lo  Dans  le  cas  où  lartillerie  serait  disposée  en  deux  lignes 
Tune  derrière  l'autre,  la  première  ligne  serait  en  fort  mauvaise 
posture.  Il  en  résulterait  des  inconvénients  graves  pour  la  sû- 
reté des  servants,  la  direction  du  feu,  l'observation  des  elTets 
du  tir,  le  ravitaillement  ;  les  pertes  seraient  augmentées  par 
le  fait  que  l'artillerie  offrirait  un  but  profond. 

2o  C'est  une  erreur  de  croire  que  ces  deux  lignes  pourront 
être  utilement  dirigées  par  une  personnalité  unique.  La  trans- 
mission des  ordres,  d'une  ligne  à  l'autre,  devra  se  faire  par  un 
long  circuit  ;  elle  sera  bien  plus  difficile  que  sur  une  seule 
ligne  d'une  étendue  double.  En  outre  il  sera  souvent  impossi- 
ble de  se  rendre  compte,  depuis  l'une  des  lignes,  si  les  ordres 
donnés  sont  exécutables  dans  l'autre. 

3^  Pour  éviter  les  pertes,  la  seconde  ligne  devra  s'établir 
dans  une  position  beaucoup  trop  reculée,  d'où  son  tir  n'aura 
guère  d'effet.  Suivant  les  terrains,  la  seconde  ligne  devra  se 
taire  toutes  les  fois  que  la  première  s'avancera. 

4^  Où  placera-t-on  les  avant-trains  et  caissonâ  de  la  pre- 
mière ligne  \^ 

Derrière  la  seconde  ligne  ou  sur  les  ailes?  Alors,  le  ravitail- 
lement et  le  changement  de  position  deviendront  extrêmement 
difficiles. 

Pour  ces  divers  motifs ,  l'artillerie  ne  devra  s'établir  sur 
deux  lignes,  l'une  derrière  l'autre,  que  tout  à  fait  exception- 
nellement et  surtout  dans  la  défensive,  là  où  la  nature  du  ter- 
rain permettra  d'f^fagf^r  ses  batteries  à  des  hauteurs  diverses. 

Tandis  que  la  disposition  eji  échelons  n'offre  pas  les  mêmes 
dangers. 

'  Veberdie  AuffsteUung  der  Artillerie  in  itvei  Fenerlinien,  n»  (]S  de  iKl»7. 
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Ces  considérations,  d'une  justesse  évidente,  nous  paraissent 
décisives. 

Quant  à  la  méthode  de  tir  de  l'artillerie  nouvelle,  notre  rè- 
glement de  1897  pourra  probablement  lui  être  appliqué  sans 
grandes  modifications,  grâce  à  la  souplesse  et  à  la  simplicité 
de  ses  prescriptions  :  Plus  la  surprise  par  le  feu  devra  être  sou- 
daine, plus  le  commandement  du  «  feu  par  pièce  »  se  fera  fré- 
quemment entendre.  On  peut  prévoir  que,  comme  dans  l'in- 
fanterie, l'emploi  du  siftlet  par  les  officiers  deviendra  nécessaire 
pour  faire  cesser  le  feu,  la  voix  n'arrivant  pas  à  dominer  le 
fracas  du  tir  rapide. 

Une  autre  opinion  dont  notre  artillerie  de  campagne  recon- 
naîtra certainement  la  justesse,  c'est  que  la  bouche  à  feu  et 
le  projectile  uniques  sont  une  utopie.  L'adoption  du  canon  à 
tir  rapide,  à  trajectoire  très  tendue,  aura  pour  conséquence 
forcée  l'emploi  de  mortiers  ou  d'obusiers  de  campagne  et  la 
réapparition  d'un  obus  plus  puissant  que  l'ancien  ;  l'usage 
exclusif  du  shrapnel  nous  exposerait  probablement,  en  campa- 
gne, à  des  graves  mécomptes,  bien  plus  dangereux  que  la  pré- 
sence de  quelques  obus  explosifs  dans  les  coffres  de  nos  cais- 
sons. 

Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  des  auteurs 
de  tous  pays. 

Indiscutablement,  l'armement  de  l'artillerie  de  demain  aura 
quelques  conséquences  sur  la  tactique  des  trois  armes,  par  ce 
motif  bien  simple,  qu'à  un  danger  nouveau  il  faut  opposer  de 
nouveaux  moyens  de  défense. 

Les  mouvements  à  découvert  en  présence  d'une  artillerie 
intacte,  seront  infiniment  plus  dangereux  qu'aujourd'hui  et 
l'emploi  de  couverts  naturels  ou  artificiels  deviendra,  pour 
ainsi  dire,  une  seconde  nature  pour  toutes  les  troupes  —  y 
compris  l'artillerie. 

Ainsi  que  le  remarque  un  collaborateur  de  la  Heeres-Zeitung 
(17  avril  1897),  il  est  à  présumer  que  l'ancien  principe  al  Wir- 
kung  geht  vor  Deckung  »  devra  faire  place  à  «  Deckung  ist 
Vorbedingung  der  Wirkung  »,  c'est-à-dire  que  poitr  produire 
de  r effet  il  faudra  tout  d'abord  être  à  couvert. 

Il  ne  faudrait  pas  passer  de  l'autre  coté  de  la  selle,  et  appli- 
(juer  ce  principe  toujours  et  partout  ;  mais  notre  artillerie  ne 
saurait  assez  s'imprégner  de  cette  idée  aujourd'hui  déjà,  qu'il 
est  bon  de  se  servir  du  terrain  ;  tout  artilleur  reconnaîtra 
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que,  dans  notre  pays,  son  arme  a  des  progrès  à  faire  sous  ce 
rapport. 

Le  commandement  supérieur  devra  lui  aussi  choisir  pour 
lattaque  le  terrain  le  plus  défavorable  à  l'eflet  de  l'artillerie 
ennemie  et  avant  tout  réduire  ou  détourner  d'abord  le  feu  de 
celle-ci. 

11  y  aurait  diverses  remarques  à  faire  encore  au  sujet  de  Tin- 
lluence  du  canon  de  demain  sur  la  tactique  des  trois  armes  ; 
dangereuse  pour  l'infanterie,  l'artillerie  sera  invincible  par 
la  cavalerie  —  à  moins  d'être  surprise. 

La  cavalerie  a  repris  de  nos  jours  l'esprit  d'offensive  hardie 
qm  l'animait  jadis.  Les  batteries  auront  donc  à  veiller  avec 
soin  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  derrières  et  à  ne  pas  se  lais- 
ser surprendre  ;  mais  si  la  cavalerie  est  découverte  à  temps  et 
que  le  feu  rapide  ait  pu  promptement  être  dirigé  contre  elle, 

la  charge  de  ses  escadrons  ne  sera  plus  qu'une  course  à  la   • 
mort. 

L'adjonction  de  mitrailleuses  à  nos  faibles  brigades  de  cava- 
lerie accroîtra  certainement  leur  puissance  de  combat  contre 
le  feu  d'infanterie.  Mais  l'on  peut  se  demander  si,  en  présence 
de  Y  artillerie  de  demain,  elles  pourront  en  tirer  tout  le  parti 
qu'on  en  attend? 

L'examen  de  cette  question  nécessiterait  une  étude  séparée; 
il  vaudrait  la  peine  d'étudier  la  création  de  quelques  batteries  à 
i  pièces,  pourvues  d'un  matériel  léger  et  conduites  par  des 
soldats  du  train  et  des  chevaux  dont  le  recrutement  et  la  re- 
monte seraient  analogues  à  ceux  de  la  cavalerie. 

Appuyés  chacun  d'une  ou  deux  de  ces  batteries  très  niobiles 
et  d'une  compagnie  de  mitrailleuses,  nos  petits  corps  d^  ava- 
lerie  ne  représenteraient-ils  pas  une  lorce  non  seulement  dé- 
fensive, mais  offensive,  bien  plus  considérable  qu'aujour- 
d'hui? 

Les  effets  destructeurs  de  la  mitrailleuse  sont  terribles,  — 
mais  elle  n'est  que  de  l'infanterie,  limitée  à  une  distance  de 
lir  moin<lre  que  la  portée  efficace  de  l'artillerie,  et  impuissante 
contre  un  ennemi  à  couvert.  On  a  fort  bien  fait,  certainement, 
d'en  renforcer  les  brigades  de  cavalerie;  mais  cela  dispense- 
l-il  d'adjoindre  à  celles-ci  de  V artillerie ^  qui  seule  leur  per- 
mettrait de  résoudre  certaines  taches  et  n'alourdirait  guère 
leurs  mouvements? 

Terminons  par  ce  dernier  point  d'interrogation  et  résumons 
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Wr*  t'*t\ffjn^f;^  Hiïx  diverse?  question^  po^^ée?  au  eoar?  de  notit* 
ex\fff*^f:  heureux  ''î  celIe>-K:i  pouvaient  être  le  début  d'une  in- 
U'A'i'.-^^iuUt  f\\«:\i<A()\\  dans  les  colonne  de  la  Revue. 


COXCIA 


!•  La  transformation  du  matériel  de  Varlillerip  de  campa- 
fjne  est  une  question  tactique  avant  tout. 

II.  IJ artillerie  actuelle^  naijanl  plus  la  sui)crioritê  inron- 
testahle  de  V armement  sur  V infanterie,  ne  sera  plus  à  la  hau- 
leur  de  sa  tdche  dans  la  guerre  future. 

III.  Le  canon  de  demain  devra  être  à  la  fois  plus  puissant 
par  sa  rapidité  de  tir  et  plus  mobile;  d'une  cojtstruction  sim- 
ple et  solide. 

IV.  Les  effets  destructeurs  du  canon  à  tir  accéléré  oblige- 
ront toutes  les  troupes  d  utiliser  les  couverts.  L'artillerie  sxdsse, 
eu  particulier,  devrait  dès  aujourd'hui  se  servir  mieux  du  ter- 
rain. 

Celle  utilisation  des  couverts,  spécialement  par  Varlillerie, 
aura  pour  conséquence  V emploi  de  mortiers  ou  obusiers  à  tir 
courbe,  pour  atteindre  Vadversaire  derrière  son  abri. 

V.  Le  total  actuel  des  bouches  d  feu  de  Varmée  ne  doit  être 
en  aucun  eus  ab'aissé,  mais  plutôt  élevé. 

Les  batteries  à  0  pièces  sont  préférables  à  celles  à  4.  Mais 
en  raison  de  leur  forte  dépense  de  munitions  et  du  devoir  de 
ne  pas  les  en  laisser  dépourvues  au  combat,  leur  ravitaille- 
ment doit  être  confié  aux  troupes  de  Vélite. 

Vi.  Aucune  modification  à  l'organisation  actuelle  de  Var- 
Ullerie  ue  devrait  avoir  lieu  sans  que  son  utilité  fut  démontrée 
luir  de  nombreuses  expériences,  systématiquement  ordonnées. 

VII.  L\irtillcrie  de  demain  ne  combattra  qu'exceptionnelle- 
ment sur  deux  lignes:  elle  sera  cependant  parfois  appelée  à 
tirer  pur-dessus  ses  propres  troupes,  lorsque  le  front  de  com- 
bat est  li}niié  |(*f)r;)s  tle  troupes  eueadrésK 
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VIII.  L'artillerie  suisse  pourra  conserver  sa  méthode  de  tir 
actuelle^  mais  ne  saurait  se  passer  de  Vobus  brisant. 


IX.  Uartillerie  de  demain  devra  donner  beaucoup  d'impor- 
tance au  service  de  sûreté,  aux  reconnaissances,  etc.,  pour 
son  propre  compte. 

X.  Auxiliaire  toujours  plus  inclispensable  aux  autres  ar- 
mes, V  artillerie  à  tir  rapide  serait  fort  utile  aux  brigades  de 
cavalerie. 

Vallotton. 
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LES  CANONS  A  DYNAMITE 


Les  canons  à  dynamite  ont  beaucoup  fait  parler  d'eux  il  y  a 
quelques  années,  mais  cette  invention,  à  laquelle  le  lieutenant 
Zalinski  avait  attaché  son  nom,  paraissait  un  peu  tombée  dans 
l'oubli  —  les  expériences  faites  alors  ayant  donné  lieu  à  des  ex- 
plosions prématurées,  à  de  nombreux  ratés  et  à  des  irrégula- 
rités de  tir  —  lorsque  la  guerre  de  Cuba  est  venue  les  faire  re- 
naître et  les  remettre  en  mémoire. 

Il  est  vrai  que  depuis  lors  des  perfectionnements  nombreux 
ont  été  apportés  à  la  construction  de  la  bouche  à  feu  et  du 
projectile  et  principalement  au  mode  de  chargement  du  canon 
et  au  système  de  propulsion  du  projectile;  on  est  arrivé  à  cons- 
truire un  matériel  satisfaisant  à  plusieurs  égards. 

Dans  l'insurrection  de  Cuba,  les  insurgés  disposaient  de  trois 
canons  de  campagne  à  dynamite  dont  les  effets  ont  été  a  terri- 
fiants i>  et  auxquels  ils  attribuent  une  bonne  partie  de  leui-s 
succès.  Tout  récemment  encore,  au  bombardement  de  San- 
tiago, les  journaux  d'Amérique  annonçaient  urbi  et  orbi  les 
résultats  remarquables  obtenus  par  ce  genre  de  bouches  à  feu 
et  s'exprimaient  sur  leur  compte  de  la  façon  suivante  : 

Avant  d'ordonner  Tattaque  générale,  Tamiral  Sampson  fit  avancer  la  canon- 
nière à  dynamite  Vesurius^  qui  lança  sur  les  fortifications  trois  obus  chargés 
de  250  livres  de  coton-poudre.  11  était  alors  environ  minuit. 

Deux  obus  tombèrent  dans  le  port,  à  Tendroit  où  se  trouvaient  les  croiseurs 
espagnols  :  on  ne  sait  pas  exactement  quels  effets  ont  produit  ces  deux  obus, 
mais  le  troisième  projectile  tomba  sur  la  petite  lie  de  Cayo-Smith,  qui  se  trouve 
à  rentrée  du  port.  La  force  de  l'explcsion  souleva  complètement  une  partie  de 

nie. 

Il  a  paru  intéressant  de  soumettre  aux  lecteurs  de  la  Revue 
les  modèles  de  ce  genre  d'artillerie,  entièrement  différents  des 
autres  systèmes  de  bouches  à  feu  en  usage  en  Europe. 

Avant  d'en  donner  la  description,  voyons  tout  d'abord  com- 
ment on  est  venu,  en  Amérique,  à  la  construction  de  ces  ai- 
nons. 
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Les  torpilles  ont  pris,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
une  telle  importance  dans  les  guerres  navales,  qu'on  a  été  na- 
turellement porté  à  utiliser  davantage  pour  les  armées  de  terre 
les  projectiles  à  explosifs  puissants.  La  grande  difficulté  consis- 
tait cependant  à  tirer  ces  projectiles  avec  les  canons  à  charge 
de  poudre  ordinaire,  attendu  que,  même  avec  une  charge 
faible,  le  choc  du  départ  est  si  violent  qu'il  risque  de  déter- 
miner l'éclatement  prématuré  du  projectile;  il  importait  donc 
de  supprimer  ce  choc  ou  de  l'atténuer  considérablement,  et 
de  donner  au  projectile  une  vitesse  douce  au  départ,  puis  pro- 
gressivement croissante  jusqu'à  sa  sortie  de  l'àme. 

L'application  de  ce  principe  avait  été,  à  l'origine,  mise  en 
pratique  par  M.  D.  M.  Mefford,  d'Ohio,  qui  employait  comme 
propulseur  l'air  comprimé.  Son  premier  canon  avait  un  calibre 
de  deux  pouces  (5  cm.)  et  une  longueur  de  28  pieds  (8^4). 
L'air  comprimé,  à  500  pieds  de  pression,  fourni  par  un  réser- 
voir, pénétrait  dans  le  canon  ;  son  accès  y  était  mesuré  au  jugé 
et  dépendait  de  l'adresse  plus  ou  moins  grande  du  canonnier- 
servant.  Malgré  ce  procédé  primitif  de  chargement  et  de  ré- 
glage, on  arrivait  cependant  à  une  certaine  précision  et  à  une 
portée  d'environ  2100  yards  (1900  m.).  Le  principe  était  trouvé  ; 
le  lieutenant  Zalinski  ne  fit  que  l'améliorer  et  le  perfec- 
tionner. Son  canon  de  15  pouces,  lançant  à  une  distance  de 
2500  yards  (2275  m.)  une  charge  d'explosif  de  500  livres  (225 
kilos),  pouvait  convenir  pour  une  défense  de  côtes  et  fut  adopté 
comme  tel  par  le  gouvernement  américain;  toutefois,  les  en- 
gins accessoires  qu'il  nécessitait:  chaudières,  compresseurs 
d'air,  pompes  et  tuyautage  interdisaient  son  emploi  pour  la 
guerre  de  campagne.  On  continuait  cependant  les  essais  qui, 
tôt  ou  tard,  devaient  conduire  à  la  construction  d'un  canon 
plus  pratique,  tirant  à  poudre  et  n'exigeant  pas  d'appareils 
spéciaux  de  propulsion. 

C'est  un  canon  de  ce  genre  qu'est  arrivé  à  établir  dans  son 
Dndleii  Powder  Pnetimalic  gun,  la  Sims-Dudley  Defeitsr 
Company  y  de  New-York.  Ce  nouveau  canon  fut  essayé  en 
avril  1897  à  Mattinicock-Point,  sur  la  côte  de  Long-Island,  en 
présence  du  général  Miles  et  d'un  groupe  nombreux  d'officiers 
(le  Tannée  de  terre  et  de  mer.  Le  canon  expérimenté  alors 
était  du  calibre  de  4  pouces  (10  cm.)  et  pesait  avec  son  pied 
imount),  2000  livres,  dont  750  pour  le  pied  seul. 

Il  fut  décidé  alors  d'en  construire  un  second  modèle  d'un 
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calibre  beaucoup  plus  fort;  entre  temps,  un  canon  de  petit  ca- 
libre pour  Tartillerie  de  campagne  avait  déjà  donné  des  résul- 
tats remarquables  et  avait  déjà  fait  parler  de  lui  à  Cuba.  C'est 
à  ce  dernier  que  nous  nous  arrêterons.  Les  pièces  de  gros 
calibre  sont  d'ailleurs  construites  sur  le  même  modèle  et 
d'après  des  principes  analogues. 

Dans  l'un  (;t  l'autre  cas,  la  pression  de  l'air  qui  cliasse  le 
projectile  est  produite  par  l'explosion  d'une  charge  de  poudre. 

Le  canon  pneiimalique  Sims-Dudletj,  improprement  mais 
plus  communément  connu  sous  le  nom  de  canon  à  djfnamite, 
était,  dans  son  modèle  primitif,  composé  de  trois  tubes  :  deux 
tub?s  à  air  et  un  à  projectile,  placés  parallèlement  dans  un 
plan  horizontal.  C'est  ce  canon,  qu'on  désigne  le  i)lus  souvent 
en  Amérique  sous  le  nom  de  canon  cubain,  dont  se  sont 
servis  avec  un  très  grand  succès,  disent  les  journaux  améri- 
cains, les  chefs  insurgés  Maceo  et  Garcia  dans  plus  d'une 
vingtaine  d  engagements  contre  les  Espagnols.  11  a  entre  autres 
très  rapidement  assuré  la  supériorité  aux  insurgés  à  la  prise 
de  Guisa,  par  le  ((général»  Garcia,  en  décembre  1807.  Les 
rapports  ofiiciels  espagnols  portent  que  les  Cubains  ont  tiré 
72  coups  sur  la  ville  et  qu'il  n'est  pas  resté  une  seule  maison 
debout. 

Dernièrement,  c'est-à-dire  au  commencement  de  d898,  le  ca- 
non a  été  simplifié  et  perfectionné  en  ce  sens  qu'il  n'a  plus 
aujourd'hui  que  deux  tubes  et  qu'il  a  gagné  en  portée  et  en 
précision.  Les  données  et  les  planches  ci-jointes  se  rappor- 
tent à  ce  dernier  modèle. 


Description  sommaire  du  matériel. 


Les  caractères  généraux  du  matériel  sont  indiqués  par  la 
planche  IX.  Le  canon  avec  son  alïùt  pèse  8(X)  livres,  soit 
environ  305  kilos  monté  sur  son  avant-train,  il  peut  être  traîné 
par  un  cheval  ou  par  trois  ou  quatre  hommes.  Dans  la  guerre 
de  montagnes,  la  bouche  à  feu  peut  être  démontée  et  chaque 
tube  être  transporté  séparément  à  dos  de  mulet,  un  troisième 
portant  l'alTût;  le  montage  du  canon  s'opère  en  dix  minutes, 
après  déchargement  des  mulets. 


ReVIE   militaire  SllSME 


Canon  pccuirellque  EIKS-DCDILT,  de  2 '/<  pcuces 


'  Hécanism^  de  culasse. 
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Bouche  à  feu.  —  La  bouche  à  feu  est  composée  de  deuX 
tubes  superposés.  Le  tube  supérieur,  dit  tube  du  projectile, 
est  en  laiton,  d'une  composition  spéciale,  résistant  à  une  ten- 
sion de  75  000  livres  par  pouce  carré  (5310  kg.  par  centimètre 
carré).  Il  a  une  longueur  d'un  peu  moins  de  4»"20  (14  pieds); 
son  calibre  est  de  6,35  cm.  (2  ^  pouces).  Lame  est  lisse;  la 
l'otation  du  projectile  est  assurée  par  un  dispositif  spécial  de  ce 
dernier.  Le  vent,  qui  existe  nécessairement  avec  ce  genre  de 
matériel,  n'est  cependant,  au  dire  des  constructeurs,  pas  im- 
portant et  ne  diminue  presque  pas  la  précision  C?);  le  jeu  entre 
le  projectile  et  Tàme  n'est  que  de  O^mS. 

Le  tube  inférieur,  dit  tube  ou  chambre  cV expansion,  est 
en  acier,  d'un  calibre  de  11,43  cm.  (4  ^  pouces)  et  d'une  lon- 
gueur de  2ïnl28  (7  pieds).  Il  est  relié  et  communique  par  sa 
culasse  avec  le  tube  du  projectile.  Il  porte  à  l'intérieur  un 
tube  plus  court  A  dans  lequel  on  introduit  la  cartouche  de  la 

charge. 

•  

I 


c 


Fermeture  de  culasse.  —  Elle  est  à  vis  à  filets  interrompus, 
jiortée  par  un  volet,  ouvrant  de  droite  à  gauche.  La  culasse 
s'ouvre  et  se  ferme  d'un  seul  mouvement,  qui  actionne  en 
même  temps  les  deux  vis  de  fermeture.  La  l)roche  de  percus- 
sion traverse  de  part  en  part  le  centre  de  la  vis  inférieure. 
Jj'armé  du  percuteur  n'est  pas  automatique  et  doit  se  faire  à 
la  main  d  chaque  coup.  Pour  faire  partir  le  coup,  on  tire  sur 
le  cordeau  qui  déclanche  l'arrêt  du  percuteur.  On  peut  tirer  de 
3  à  0  coups  par  minute. 

Affàt  et  appareil  de  pointage.  —  L'alTut  est  d'une  seule 
pièce,  en  tôle  d'acier.  11  ne  porte  aucun  frein,  le  recul  de  la  pièce 
étant  presque  nul  (2  pouces),  par  suite  de  la  mise  en  marche 
douce  du  projectile.  Le  pointage  en  direction  s'elfectue  par  le 
cran  de  mire  et  lejjfuidon  placés  sur  la  culasse  et  a  l'extrémité 
de  la  volée.  L'élévation  est  donnée  au  moven  du  niveau;  une 
manivelle  de  pointage,  sur  le  côté  droit  de  l'afTùt,  agit  sur  un 
arc  denté  fixé  au  tube  d'expansion,  de  l'avant  à  l'arrière  des 
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tourillons.  Cet  arc  permet  une  très  grande  amplitude  d'éléva- 
tion dans  le  sens  positif  et  négatif  (+  34^  et  —  75**),  ce  qui  est 
nécessaire  avec  un  projectile  ne  possédant  pas  une  grande 
vitesse  initiale.  La  portée  peut  aller  jusqu'à  1  %  mille 
(2800  m.)*. 

Projectile,  —  Le  projectile  a  une  longueur  de  M  cm.  (30 
pouces)  et  pèse,  chargé,  5  kg.  220  (41  ^  livres  anglaises).  I^e 
corps  du  projectile  est  formé  d'une  partie  cylindrique  en  lai- 
ton (fig.  3).  La  tète  H,  conique,  contient  une  fusée  Merriam. 


<5^^^_£ 


/c 


Fig.  3. 

La  partie  arrière  de  cet  obus  porte  une  tige  de  queue,  longue 
de  25  centimètres  et  pourvue  d'une  hélice  A*,  dont  les  ailes 
sont  disposées  de  façon  à  assurer  la  rotation  du  projectile. 
Dans  le  corps  du  projectile  est  logée  la  charge,  soit  1  kg.  815 
(4  livres)  de  gélatine  explosive',  représentant  la  puissance  d'ex- 
plosion de  80  livres  de  poudre  ordinaire.  Dans  la  partie  anté- 
rieure de  la  charge,  se  trouve,  dans  une  enveloppe  métallique 
mince,  un  bâton  de  coton-poudre  J,  et,  à  sa  tête,  reliée  à  la 
fusée,  une  capsule  de  fulminate  de  mercure  F. 

Cartouche.  —  La  cartouche  est  métallique  avec  amorce  à 
percussion  centrale.  La  charge  est  de  0,252  gr.  (9  onces)  de 
poudre  sans  fumée. 

Fusée  Merriam,  —  La  fusée  est  à  percussion  (tîg.  4)  ;  elle 
fonctionne  par  inertie.  Lorsque  Tobus  est  arrêté  dans  sa  mar- 
che, la  balle  d'acier  A  vient  frapper  et  allumer  un  ou  plusieurs 
détonateurs.  Dans  les  fusées  des  projectiles  de  marine,  c'est- 

^  Dans  le  canon  à  trois  tubes,  dont  la  portée  n'était  que  de  185()  m.  au  plus,  tes 
élévations  correspondaient  aux  portées  suivantes  : 


o» 

:)35  mètres. 

26» 

1430  mètres. 

iO* 

640      . 
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930      - 
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1555      . 
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158^      . 
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KWO      . 
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I(i55      « . 
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'  Gélatine   •  Nobel  •  qui   se  conserve  mieu\   et  a  une  puissance  relatif  ement  pluîi 
Torte  que  celîe  des  autres  explosirs  à  base  de  nitro-glycérine. 
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à-dire  dans  les  fusées  relardées,  le  feu  se  communique  par  le 
canal  C  à  un  cercle  fusant  dont  on  peut  régler  à  volonté  la 

1  durée  de  combustion.  Dans    les  pro- 

jectiles du  canon  de  campagne,  l'in- 
flammation est  organisée  pour  être 
instantanée. 

Les  explosions  prématurées  dans 
l'àme  sont  impossibles.  Les  éléments 
de  sflreté  sont  assurés  par  une  in- 
génieuse disposition  :  une  vis  d'ar- 
rêt V.  dont  la  tête  porte  une  hélice  à 
vent  H,  maintient  durant  les  trans- 
ports et  pendant  la  charge  la  balle 
d'acier  A  immobile  et  éloignée  des 
détonateui's.  Au  départ  du  projectile, 
l'hélice  se  met  à  tourner,  entraine  et 
dévisse  la  vis  d'arrêt  et  tombe  avec 
elle,  après  une  marche  d'environ  60 
mètres  de  la  bouche  à  feu.  La  balle 
percutante  devient  ainsi  libre  el  la 
fusée  peut  fonctionner. 

IjCr    canons    pneumatiques    Sims- 

Dudley    ont    sur    d'autres    artilleries  ■ 

l'avantage  de  la  presque  totale  abseiice 

FiG.  4(auVi)  de  bruit,  de  fumée  et  de  feu.  1!  est 

donc  bien  plus  diflicilc  encore  qu'avec  les  canons  actuels  de 

reconnaître  l'emplacement  des  batteries.  Par  contre,  on  leui' 

reprochera  lenr  faible  vitesse  initiale,  d'où  une  portée  réduite, 

et  un  manque  de  précision  dans  le  tir.  Il  est  vrai  que  leuis 

elTets  étani  considérables,  une  très  grande  précision  est  moins 

nécessaire  que  dans  d'autres  matériels  et  que,  comme  nous 

l'écrit  un  des  constructeurs,  a  l'obus  à  dynamite    n'est  pas 

destiné  à  atteindre  le  drapeau  qui  flotte  sur  l'édifice ,  mais 

t'édilice  lui-même  ». 

Quoiqu'il  en  soit,  et  bien  que  la  plupart  des  artilleries  euro- 
péennes tirent  aussi  maintenant  des  obus  brisants  à  grande 
vitesse  initiale,  avec  la  précision  de  pièces  se  chargeant  par 
la  culasse  et  à  projectile  forcé,  les  canons  à  dynamite  sont  sus- 
ceptibles de  rendre  certains  service»,  principalement  dans  les 
tirs  contre  des  buts  inanimés,  dans  la  guerre  de  siège,  sur 
mer,  ou,   en  raison  de  la  légèreté  du  matériel  jointe  à  une 


476  REVL'E  MILITAIRE  SUISSE 

grande  puissance  d'effets,  dans  les  opérations  en  pays  acci- 
denté et  dépourvu  de  routes  ou  en  montagne.  Pour  ce  dernier 
emploi,  il  faudrait  toutefois  arriver  à  réduire  leur  incommode 
longueur. 

L'Amérique  ne  craint  pas  cependant  d'en  employer  de  plus 
gros  calibre.  Elle  a  commandé  à  la  compagnie  Sims-Dudley 
un  certain  nombre  de  canons  de  5  pouces  et,  plus  récemment, 
le  Board  of  Ordnance  a  mis  à  1  étude  un  canon  de  U  pouces 
(:2i2,r)  cm.)  qui  lancerait  à  trois  milles  une  cbarge  de  100  li- 
vres de  gélatine  explosive. 


NOUVELLES  ET  CHRONIQUES 


CHRONIQUE  SUISSE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

\\\  (Tolhard.  —  Arsenal  aérostatique.  —  Outils  du  génie. 

Berne,  le  \^^  août  1898. 

Le  retour  de  l'été  a  attiré  de  nouveau  raltention  sur  les  établissements 
militaires  et  fortifications  du  Gothard.  La  caserne  d'Andermatt,  dont  les 
fondations  ont  réservé  des  surprises  désagréables,  est  maintenant  cons- 
tiuite  jusqu'au  premier  éta^e.  Elle  logera  400  hommes.  Quant  aux  deux 
bâtiments  d'administration,  ils  sont  sous  toit,  et  l'un  d'eux  pourra  être 
occupé  dès  l'automne  prochain.  Les  travaux  de  la  caserne  du  fort  de  Bûhl 
avancent  beaucoup  plus  lentement.  On  en  est  encore  au  déblaiement  du 
terrain.  Avant  d'entreprendre  la  moindre  fondation,  il  s'agit  d'enlever  un 
cube  énormt»  de  terre  et  d'éboulis. 

Le  réseau  électrique  de  la  défense  du  Gothard  est  achevé,  mais  une 
partie  de  la  conduite  aérienne  a  souffert  de  la  neige  et  des  intempéries  et 
se  trouve  en  reconstruction. 

A  la  Furka,  les  chemins  destinés  à  la  défense  avancée  sont  aussi  ter- 
minés, mais  celui  de  la  LRngis-Alp  s'est  dégradé  et  doit  être  partiellement 
refait.  Grâce  à  ces  accès,  il  sera  plus  facile  de  défendre  le  col  de  la 
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Orimsel,  mais  la  question  d'un  meilleur  barrage  de  la  route  de  la  Grimsel 
reste  ouverte.  Le  petit  fort  de  la  Galenhtitte  ne  peut  avoir  la  prétention 
de  suffire  à  tout. 

—  L'avant-projet  de  l'arsenal  aérostatique  a  été  établi  par  le  génie  et 
transmis  à  la  direction  des  travaux  publics  de  la  Confédération.  Il  reste 
encore  à  savoir  où  sera  construit  cet  arsenal.  Il  est  question  de  Berne  et 
de  Thoune.  Tant  que  le  bâtiment  destiné  au  logement  du  ballon  n'est  pas 
édifié,  il  est  clair  qu'il  serait  prématuré  de  faire  la  commande  de  l'aérostat. 
Celle-ci  peut  d'ailleurs  être  exécutée  dans  un  délai  de  quatre  mois.  On 
espère  que  la  première  école  de  recrues  des  aérostiers  pourra  avoir  lieu 
dans  l'été  de  1899,  de  telle  façon  que  le  ballon  pourrait  être  utilistj  aux 
manœuvres  de  l'année  prochaine. 

—  Le  génie  étudie  présentement  un  nouveau  système  d'outils  portatifs 
Il  s'agit  de  rendre  les  sapeurs  aussi  mobiles  que  possible  en  les  armant 
d'outils  (pelles,  pioches,  haches,  scies,  clameaux,  etc.)  à  la  fois  puissants 
et  peu  encombrants.  Les  essais  pratiqués  cette  année  aux  cours  de  répé- 
tition de  Coire  et  de  Liestal  sont  satisfaisants.  Ils  seront  poursuivis  à 
l'école  de  recrues  de  Liestal.  Si  les  nouveaux  types  sont  adoptés,  la  com- 
pagnie de  sapeurs  sera  suivie  partout  d'un  chariot  d'outils  légers,  et  les 
instruments  actuellement  en  usage  seront  transportés  avec  le  train  de 
combat.  C'est  du  moins  l'idée  qui  est  à  l'examen,  et  dont  les  avantages  se 
passent  de  démonstration. 


CcfturN  de  tir.  ~  Du  27  juin  au  6  juillet  a  eu  lieu,  à  Wallenstadt. 
sous  la  direction  de  M.  le  colonel  Veillon,  le  cours  de  tir  pour  officiers  su- 
périeurs et  capitaines  de  toutes  armes.  Y  ont  pris  part  3  lieutenants-colo- 
nels, 22  majors  et  9  capitaines.  Etaient  adjoints  à  Tinstruction  M.  le  lieute- 
nant-colonel Zwicki  pour  la  classe  allemande,  M.  le  major  Schiapbach 
pour  la  classe  française,  et  M.  le  colonel  Bircher  pour  le  cours  spécial  sur 
l'effet  des  projectiles  au  point  de  vue  médical.  M.  le  capitaine  Oscar 
Strugstad,  de  l'état-major  de  l'armée  norvégienne,  a  suivi  le  cours  avec  la 
classe  française. 

L'instruction  est  organisée  d'une  manière  pratique.  Elle  tend  à  mettre 
les  officiers  h  môme  de  diriger  utilement  et  en  connaissance  de  cause  des 
exercices  de  tir  individuel,  de  tir  de  subdivision  et  de  tir  de  combat.  Ils 
doivent  rédiger  les  ordres  à  cet  effet,  préparer  les  suppositions  qui  ser- 
vent de  base  aux  exercices  tactiques,  prendre  la  direction  de  ceux-ci  et 
procéder  ti  la  critique. 

D'autre  part,  on  multiplie  les  expériences  de  tir  de  masses  et  de  tir  de 
combat  à  toutes  les  distances  et  sur  des  buts  variés,  afin  d'établir  une 
théorie  générale  sur  l'emploi  de  ces  feux.  A  l'imitation  île  ce  qu'a  fait  le 
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général  Rohne  en  Allemagne,  une  tabelle  a  été  dressée  indiquant  les  pro- 
babilités de  touchés  que  doit  obtenir,  dans  des  conditions  normales,  une 
troupe  utilisant  le  fusil  mod.  89  et  tirant  sur  les  divers  buts  qu'offre  un 
champ  de  bataille  :  colonnes,  lignes  sur  deux  et  un  rang,  tirailleurs  de- 
bout, à  genou  et  couchés,  batterie,  etc.  Par  voie  de  conséquence,  on  ob- 
tient, à  l'aide  d'un  calcul  élémentaire,  le  nombre  de  cartouches  à  tirer 
dans  ces  conditions  normales,  pour  obtenir  la  destruction  du  but. 

Encore  que  tout  cela  soit  un  peu  théorique  et  ne  puisse  tenir  compte 
de  l'émotion  ni  de  l'excitation  du  combat  qui  faussent  les  pour  cent  les 
plus  soigneusement  établis  au  polygone,  il  n'en  est  pas  moins  intéressant 
de  déterminer  aussi  exactement  que  possible  la  valeur  tactique  d'une 
arme'de  guerre.  Â  cet  égard,  notre  fusil  suisse  justifie  la  confiance  que 
nous  avons  placée  en  lui.  Tous  les  hommes  qui  formaient  la  compagnie 
d'exercice,  aussi  bien  que  les  élèves  du  cours,  en  ont  eu  le  sentiment  très 
net. 

Quelques  tirs  comparatifs  ont  été  faits  entre  une  section  d'infanterie  et 
une  mitrailleuse  Maxim.  Voici  les  résultats  que  nous  avons  en  mains  : 

Tir  à  400  mètres  sur  30  cibles  V  et  40  cibles  VI.  Section  d'infanterie  : 
37  hommes  tirent  un  feu  de  magasin  de  30^  et  brûlent  375  cartouches. 

Cibles  V.     Cibles  VI.         Total.  «/o 

Touchés 10  10  20  6 

Cibles  touchées  .    .  7  7  14  20 

Mitrailleuse  :  En  60*  elle  tire  365  projectiles  : 

Cibles  V.     Cibles  VI.  Total.  •]•> 

Touchés 5  40  4,5  13 

Cil)les  touchées  .    .  4  21  25  36 

Tir  indirect  à  800  m.  sur  une  compagnie  en  colonne  par  sections. 

Section  d'infanterie,  40  hommes. 

l^r  tir,  feu  d'une  cartouche;  400  cartouches  brûlées,  durée  3': 

Touchés.  V»     Figures  touchées.       •• 

lie  paroi 141  36  28  22 

2e       » 7  2  6  5 

3e        » 5  2.5  4 

4e       » 8  2  7  6 

2e  tir,  feu  de  magasin,  400  cartouches  brûlées,  durée  60"  : 

Ire  paroi 124  31  27  22 

2e       » 10  3  10  8 

3e       » 12  3  9  7 

4e       » 5  2  3  3 

Mitrailleuse,  300  cartouches  brûlées.  Durée  indéterminée;  plusieurs 

interruptions  du  mécanisme  : 

Ire  paroi 255  66  10  15 

2e       » 13  4  8  7 

3e        » 21  6  12  *      10 

4e       « 6  2  5  4 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE  479 

Tir  contre  une  batterie. 

Compagnie  d'infanterie  tire  sur  les  sections  de  droite  et  du  centre 
Hausses,  1300  et  1400.  133  hommes,  cartouches  brûlées  1576;  durée  55': 

Sec: ion  de  droite.    Sect.  du  centre       '       Total.  «'y  Cibles  touchées. 

22  30  52  4  58 


8  9  17 

« 

La  mitrailleuse  tire  sur  la  section  de  gauche.  Hausse  1500,  durée  l'50*, 
cartouches  brûlées  384. 

Touchés.  '  0  Cibles  touchées- 

22  0  47 


7 

Il  n'est  guère  possible  de  tirer  des  conclusions  un  peu  précises  de  ces 
comparaisons.  Les  essais  plus  nombreux  et  plus  scientifiquement  orga- 
nisés sur  lesquels  le  Département  militaire  s'est  fondé  pour  son  projet  de 
création  de  compagnies  de  mitrailleuses  ont  établi  que  le  tir  d'une  mitrail- 
leuse équivalait  à  celui  d'une  section  d'infanterie  de  40  fusils.  Mais  il  faut 
sans  doute,  pour  obtenir  cette  équivalence,  un  personnel  technique  expé- 
rimenté, ce  qui  n'a  pas  été  le  cas  à  Wallenstadt. 

Enfin,  il  a  été  donné  connaissance  aux  élèves  du  cours  d'essais  de  pé- 
nétration avec  un  projectile  de  5mnQ8.  Le  fusil  qui  lance  ce  projectile  est 
construit  sur  le  modèle  de  l'arme  d'ordonnance,  avec  une  chambre  à  car- 
touche renforcée,  un  canon  plus  long  de  12  centimètres  et  le  pas  de  rayu- 
res naturellement  plus  court.  Le  but  en  blanc  est  à  500  m.  A  cette  dis- 
tance, la  trajectoire  est  sensiblement  plus  rasante  que  celle  du  fusil  italien 
(le  Qmm^  qui  surpasse  de  beaucoup,  sous  ce  rapport,  les  fusils  de  7.5  et 
8  mm. 

La  cartouche  est  très  allongée  ;  la  balle  recouverte  d'un  manteau  de 
cuivre  est  profondément  encastrée  dans  le  culot  Seul  le  bec  sort  sur  une 
longueur  de  8  à  10  mm. 

La  vitesse  initiale  est  de  850  m.  La  pénétration  est  trois  fois  plus  forte 
en  moyenne  que  celle  du  projectile  actuel. 

Un  si  petit  calibre  présente  toutefois  un  grave  inconvénient  au  point 
lie  vue  de  la  précision.  Trop  léger,  il  subit  trop  facilement  l'influence  du 
vent.  D'une  manière  générale,  et  quelles  que  soient  les  qualités  balisti- 
ques (les  armes  de  calibre  très  réduit,  il  semble  indiqué  de  ne  pas  des- 
cendre au-dessous  du  calibre  actuel  de  7'""'5.  Ce  calibre  nous  a  donné  un 
fusil  excellent,  qui  présente  cet  avantage  inappréciable  pour  les  tireurs 
suisises  d'être  une  aussi  bonne  arme  de  stand  qu'une  bonne  arme  de 
guerre.  F. 
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Sabre  cl"ofYlcier.  —  Depuis  fort  longtemps  les  officiers  d'infanterie 
réclanaaient  un  sabre  plus  léger  que  le  sabre  d'ordonnance  actuel  et  qui 
fut  pourvu  d'un  système  de  suspension  plus  pratique  et  mieux  approprié 
au  fantassin. 

Pour  donner  satisfaction  à  ce  vœu,  on  vient  de  mettre  à  Tessai  deux 
modèles  de  sabres  ;  ils  ne  diffèrent  Tun  de  l'autre  que  par  la  forme  de  la 
garde  et  par  le  poids.  L'un  a  une  garde  à  coquille,  rappelant  celle  du 
sabre  d'ordonnance  actuel,  l'autre,  une  garde  plate,  ressemblant  à  la 
garde  du  sabre  pour  sous-officiers  non  montés,  plus  ornée,  mais,  plus 
lourde  et  moins  élégante.  Le  poids  de  ces  sabres  est  de  lOiO  gram- 
mes pour  le  premier  et  de  1050  grammes  pour  l'autre  (le  sabre  d'ordon- 
nance pèse  1150  grammes)  Ces  sabres  mesurent  88  centimètres  de  long; 
ils  sont  donc  de  10  centimètres  plus  courts  que  le  sabre  d'ordannance 
actuel. 

On  les  porte  au  moyen  d'un  ceinturon  à  mousqueton,  dit  ceinturon  au- 
tricliien  ;  ils  sont  suspendus  à  une  seule  bélière  prenant  dans  un  anneau 
rond  ;  mais  ils  possèdent  une  bélière  auxiliaire,  munie  d'un  crochet,  qui 
se  fï\e  à  un  crampon,  sur  le  plat  intérieur  du  fourreau,  à  la  même  hau- 
teur que  l'anneau  de  bélière.  La  longueur  de  cette  bélière  auxiliaire  peut  se 
régler  suivant  la  taille  de  l'individu. 

On  fait  à  ces  sabres  les  reproches  suivants  . 

Ils  sont  trop  courts  et  ne  conviennent  qu'à  des  hommes  de  toute  petite 
taille  ;  quand  le  sabre  tiré  est  porté  «  h  volonté  »,  la  pointe  se  trouve  trop 
près  de  l'oeil  droit. 

Ils  sont  trop  lourds,  très  massifs  et  mal  en  main.  Nous  pouvons  ajouter 
qu'ils  manquent  tout  à  fait  d'élégance. 

Le  mode  de  suspension  est  défectueux;  abandonnés  à  eux-mêmes, 
pendant  la  marche  ils  se  prennent  dans  les  jambes,  tout  comme  le  sabre 
actuel. 

Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  trois  longueurs  de  sabres,  pour  les  hommes 
de  grande  taille,  de  taille  moyenne  et  pour  ceux  de  petite  taille  (par 
exemple,  98,  95  et  92  centimètres  ou  98,  95  et  90  centimètres  ? 

Quant  au  mode  de  suspension,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  le  même 
pour  les  officiers  montés  et  pour  les  officiers  à  pied.  Le  sabre  de  ces  der- 
niers doit  être  suspendu  à  une  hauteur  dépendant  de  la  taille  ;  il 
ne  doit  pas  pouvoir  être  porté  traînant.  Il  faut  que  l'officier,  dont  les  deux 
mains  seront  occupées  à  manier  la  jumelle,  à  écrire  un  rapport,  etc.,  soit 
délivré  de  la  préoccupation  de  maintenir  son  sabre  en  place,  ou  de  le  sou- 
lever s'il  est  trop  long.  N. 
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Instruction  des  ofliciers.  —  On  discute  b^'uucoup,  dans  les 
cercles  militaires  de  la  Suisse  allemande,  une  récente  brochure  du  capi- 
taine Emile  Sonderegger,  traitant  de  la  réforme  de  l'instruction  de  notre 
armée,  plus  spécialement  de  Tinstruction  du  cadre*.  Lu,  en  effet,  est  la 
grosse  affaire,  car  tant  vaut  le  cadre,  tant  vaut  Tarmée. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  l'instruction  de  nos  milices  a  fait  des 
progrès  incontestables.  Elle  n'a  cependant  pas  réalisé  les  espérances  des 
créateurs  de  l'organisation  militaire  actuelle.  Ceux-ci  visaient  à  sortir  de 
rornière  du  système  de  la  «garde  nationale»,  absolument  insuffisant  pour 
une  campagne  sérieuse  et  à  créer  une  «  armée  »  au  véritable  sens  du  mot. 
Il  n'y  sont  parvenus  que  très  imparfaitement,  et  la  faute  en  est  surtout  à 
rinsuffisance  du  cadre.  Nous  avons  l'étoffe  pour  la  formation  d'un  excellent 
corps  d'officiers;  nous  sommes  môme  en  mesure  de  faire  mieux,  grâce  à 
nos  circonstances  spéciales,  que  les  armées  permanentes,  où  beaucoup 
d'officiers  se  cantonnent  étroitement  dans  les  obligations  du  métier, 
sans  viser  à  leur  développement  intellectuel  général.  Mais  c'est  en  for- 
geant qu'on  devient  forgeron,  et  à  cet  égard,  le  système  actuel  d'organi- 
sation de  l'instruction  est  défectueux;  il  faut  rompre  résolument  avec 
lui,  et  recommencer  sur  nouveaux  frais. 

Pour  la  troupe,  pas  n'est  besoin  d'augmenter  la  durée  de  son  service. 
En  revanehe,  il  serait  utile  de  le  concentrer  sur  les  premières  années  de 
l'élite,  (le  manière  à  rendre  l'aimée  de  campagne  mieux  apte,  en  tous 
temps,  h  remplir  ses  devoirs.  Une  école  de  recrues  de  8  semaines,  puis 
des  cours  de  répétition  d'une  dizaine  de  jours  pour  tout  le  cadre  et  pour 
les  hommes  de  21,  22,  23,  24,  26  et  28  ans;  enfin,  en  landwehr  I,  un  seul 
cours  de  répétition  de  5  à  G  jours,  voilà  qui  sufflrait  pour  la  troupe,  sous 
la  direction  d'un  bon  corps  d'officiers  et  de  sous-ofliciers. 

Ainsi,  la  troupe  ne  ferait  pas  plus  de  service  qu'aujourd'hui.  Les  offi- 
ciers, au  contraire,  devraient  être  mis  à  même  de  se  former  soit  théori- 
quement, dans  des  écoles  spéciales,  soit  pratiquement  dans  des  services 
avec  les  hommes,  ces  services  se  succédant  d'une  manière  ininterrompue 
pendant  un  à  deux  ans.  Une  partie  de  ces  écoles  spéciales  devraient  réu- 
nir les  aspirants-officiers  de  toutes  les  divisions  et  de  toutes  les  armes, 
cela  pour  donner  plus  d'unité  à  l'instruction  dans  les  divisions  et  pour 
favoriser  le  développement  tactique  des  élèves  et  la  camaraderie  militaire 
entre  les  armes. 

Il  va  sons  dire  que  si  Ton  s'en  tenait  au  système  actuel  d'organisation 
des  unités,  il  serait  difficile  de  fournir  aux  aspirants-officiers  les  occasions 
suffisantes  de  s'instruire  pratiquement  avec  la  troupe.  Mais  cette  organi- 

^  Ein  Wendepunkt  in  unterer  miUtàriscken  Entwicklung  ?  Briefe  an  einen  Kamuraden 
Yon  Emile  Sonderegger.  Avec  une  planctie.  Brocti.  in-8*>.  Prix  i  fr.  20,  clif'z  J.  lluber, 
éditeur.  Prauenfeld.  189S. 

l-'^s  :;:; 


483  REVUE    MILITAIRE    SUISSE 

salioii  peut  ôtre  changée  avec  avantage  en  réduisant  le  nombre  des  offi- 
ciers. 

A  Torigine,  avait  seul  le  grade  d'officier  le  chef  d'une  unité  tactique. 
Plus  tard,  le  besoin  se  fit  sentir  de  lui  donner  des  aides,  qu'il  nomma  ses 
«lieutenants  ».  Le  nom  montre  bien  que  leur  mission  était  de  pouvoir  le 
remplacer  cas  échéant.  Il  faudrait  en  revenir  à  cette  rK)tion  juste  de  l'offi- 
cier. On  limiterait  alors  à  trois  le  nombre  des  officiers  par  compagnie  :  le 
capitaine  et  ses  deux  lieutenants,  chefs  de  pelotons.  Le  commandement 
des  sections  serait  confié  à  un  sous-officier  supérieur,  spécialement  stylé 
dans  la  suite  des  services  qu'il  aurait  dû  accomplir,  et  qui  constituerait 
une  partie  de  ceux  que  le  lieutenant  lui-même  devrait  suivre  pour  l'obten- 
tion de  son  brevet.  Voici  quelle  serait  la  succession  de  ces  services. 

Après  son  école  de  recrues  de  8  semaines,  l'aspirant  passerait  l'école 
d'officier  no  I,  de  douze  semaines  de  durée  ;  il  sortirait  de  là  pour  parti- 
ciper, comme  caporal,  à  une  école  de  sous-officiers  et  à  une  école  cie  re- 
crues, 4  et  8  semaines,  puis  viendrait  l'érole  d'officier  no  il,  de  12  semaines 
égalemen'.  Au  sortir  de  celle-ci,  il  fonctionne^it  comme  sous-officier 
supérieur',  chef  de  section,,  dans  une  école  de  recrues,  ce  qui  le  conduirait 
à  l'éco  o  d'officier  no  III,  de  12  semaines,  comme  les  précédentes.  Au  sortir 
de  cc(!e  école  il  aurait  son  brevet  de  lieutenant  et  commanderait  comme 
tel  dans  une  école  de  sous-officiers  et  une  école  de  recrues. 

Les  trois  écoles  d'officiers  comprendraient,  en  le  développant,  le  pro- 
gramme actuellement  réparti  dans  l'école  d'aspirant,  le  cours  de  tir  et 
l'école  centrale  L  L'officier  y  recevrait  l'instruction  nécessaire  pour  le 
commandement  d'une  compagnie,  d'une  batterie  ou  d'un  escadron  de 
cavalerie,  suivant  l'arme  à  laquelle  il  appartient. 

La  continuité  des  services,  qui  rempliraient  76  semaines,  dont  40  semai- 
nes de  travail  pratique  avec  la  troupe,  serait  assurée  par  l'existence 
d'écoles  de  recrues  fixées  indifféremment,  en  hiver  ou  en  été.  Les  écoles 
de  recrues  ne  dépasseraient  du  reste  pas  l'instruction  de  la  compagnie, 
l'école  de  bataillon  étant  réservée  aux  cours  de  répétition.  Ce  système 
aurait  l'avantage  de  donner  aux  recrues  le  choix  des  époques  les  moins 
dommageables  à  l'exercice  de  leurs  professions  civiles. 

La  formation  des  officiers  d'artillerie  se  ferait  d'une  manière  analogue 
au  mode  adopté  par  l'infanterie.  La  brochure  contient,  pour  Tunt'  et  l'au- 
tre arme,  un  tableau  graphique  explicatif. 

M.  Emile  Sondereg^er  insiste  d'autre  part  sur  la  nécessité  de  Finstruc- 
tion  de  la  troupe  par  ses  propres  officiers.  11  faut  mettre  un  terme  an 
dualisme  entre  l'officier  de  troupe  et  l'officier-instructeun  A  ce  dernier^ 
le  commandement  de  la  compagnie  de  recrues;  en  revanche,  à  l'officier 
(le  troupe,  sans  l'aide,  ni  même  la  présence  d'aucun  instructeur,  le  com- 
mandement de  nos  unités  dans  les  cours  de  répétition. 

Nous  engageons  tous  les  officiers  à  lire  la  brochure   Sonderegger 
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Indépendamment  du  système  d*instruction  qu'elle  préconise,  au  sujet 
duquel  des  réserves  sont  permises,  ils  y  trouveront  une  foule  d'aperçus 

m 

intéressants  et  qui  provoquent  la  réflexion. 

Nous  avons  cependant  une  objection  grave  à  opposer  à  Tauteur.  Il 
néglige  trop,  dans  Ténoncé  de  ses  propositions,  Topinion  générale  de 
notre  population.  Il  oublie  même  que  dans  l'élaboration  d'une  loi  militaire, 
législateur  et  peuple  s'inspirent,  et  doivent  s'inspirer  d'autres  considé- 
rations encore  que  des  considérations  d'ordre  exclusivement  militaire.* 
Trop  demander,  c'est  donc  risquer  de  ne  rien  obtenir  et  de  reculer  la 
réalisation  de  progrès  moins  considérables  peut-être  et  néanmoins  utile. 
Parmi  ces  progrès  possibles,  il  faut  placer  actuellement,  en  première 
ligne,  l'organisation  des  cours  de  répétition  annuels,  dùt-on,  pour  cela, 
réduire  leur  durée  et  en  dispenser  les  classes  d'âge  les  plus  anciennes. 
Nous  sommes  convaincus  que  cette  mesure  remédierait  en  j)artie  aux 
insuffisances  dans  le  commandement  signalées  par  M.  Sonderegger  et  per- 
mettrait, sans  bouleversement,  sans  révolution  dans  notre  système  militaire, 
de  rechercher  et  de  réaliser  de  nouvelles  et  de  plus  profondes  améliora- 
tions. 

Les  propositions  de  la  brochure  n'en  constituent  pas  moins  une  bonne 
base  de  discussion.  La  Revue  militaire  suisse  enregistrera  avec  plaisir  les 
opinions  dont  elle  provoquerait  la  manifestation. 


CHUOXIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Mort  (le  Bismaivk.  —  Cinquantenaire  du  général  de  Xylander,  commandant 
du  2**  corps  bavarois.  —  Modifications  du  rèjflemont  do  stïrvice  en  campa- 
jirno  de  ISIH.  —  Mutations  dans  le  cor{)S  d'officiei's.  —  Le  colonel  von  Bern- 
hardi,  ancien  attaché  à  Berne.  —  Le  nouveau  projet  de  loi  militaire.  — 
Quelques  livres. 

Toute  l'Allemagne  v.sX  sous  l'impression  de  la  mort  de  Bismarcl%.  L'ar- 
mée portera  le  deuil  huit  jours.  Ce  n'est  que  juste.  L'armée  lui  doit  beau- 
coup; lui,  à  son  tour,  ne  devait  pas  moins  à  l'armée.  Après  les  victoires 
qu'ont  remportées  les  troupes,  Bismarck  a  eu  le  mérite  d'éviter  que  la  plume 
de  la  diplomatie  ne  vienne  gâter  les  avantages  conquis  par  l'épée  de  ses 
généraux.  Réciproquement,  sans  le  concours  de  l'armée,  ce  grand  homme 
d'Etat  aui*ait  échoué  dans  ses  entreprises,  malgré  son  génie  diplomatique. 
Vous  savez  d'ailleurs  que  Bismarck  était  lui-même  soldat;  il  l'éUiit  non 
par  métier,  mais  par  goût.  Aussi  longtemps  qu'il  a  été  au  service  de  l'Em- 
pereur, il  n'a  jamais  quitté  son  uniforme,  au  col  jaune,  du  7^  cuirassiers. 
Le  25  mars  de  cette  année,  il  célébrait  encore  l'anniversaire  du  jour  où, 
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soixante  ans  auparavant,  il  entrait  comme  volontaire  aux  cliasseurs  de  la 
Garde  à  Potsdam.  hequiescat  in  pace. 

—  Pendant  que  je  parle  anniversaire  et  jubilé,  laissez-moi  vous  signa- 
ler celui  d'un  de  nos  chefs  marquants,  celui  du  général  de  cavalerie  Emile 
chevalier  de  Xylander,  commandant  du  2e  corps  d*armée  bavarois;  il  fè» 
tera,  le  22  septembre,  à  ^Vur2 bourg,  son  cinquantenaire  de  service.  De 

.fait,  il  n'a  servi  que  47  ans,  mais  en  Bavière,  les  années  de  guerre  comp- 
tent double,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  en  Prusse.  Xylander  naquit  à  Franc- 
fort-sur-Main  le  20  février  1835  et  entra  en  1851  au  3e  chevau-légers  ;  il  y 
fut  promu  lieutenant  en  i854.  Il  a  fonctionné  longtemps  comme  alde-de- 
camp  (lu  général  commandant  l'armée  bavaroise  ;  il  occupait  ce  poste  déjà 
dans  la  campagne  de  1866  où,  lieutenant,  il  participa  aux  combats  de 
RossJorf,  de  Uettingen  et  de  Rossbrunn.  Capitaine  en  1807,  il  était  en 
1870  chef  d'escadron  au  4e  chevau-légers,  puis,  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, il  passa  h  l'état-major  général  de  la  3e  brigade  d'infanterie.  Il  prit 
part  aux  batailles  de  Beaumont,  Sedan,  Orléans,  Coulmiers,  à  toutes  les 
actions  du  corps  von  der  Tann,  ainsi  qu'au  siège  de  Paris.  Nous  le  retrou- 

* 

vons  en  1879,  colonel,  chef  de  section  au  Ministère  de  la  guerre;  en  1881. 
commandant  la  l^e  brigade  de  cavalerie.  Pendant  les  années  1884  à  1890, 
il  était  plénipotentiaire  militaire  à  Berlin  et  membre  du  Bundesrath.  Il  s'est 
acquis  les  sympathies  de  tout  le  monde  pendant  son  séjour  dans  la  capi- 
tale et  a  fort  bien  débuté  au  Reichstag.  Il  rentra  en  Bavière  avec  le  grade 
de  général-lieutenant  pour  commander  la  5e  division,  puis,  dès  1895,  le 
.2e  corps.  Vous  vous  souvenez  que  l'année  dernière,  aux  manœuvres  im- 
périales, il  dirigea  son  corps  avec  un  très  grand  succès,  aussi,  le  0  sep- 
tembre, le  prince-régent  lui  plaça-t-il  a  à  la  suite  »  du  2e  régiment  des 
«  Schwere  Reiter  ». 

—  Le  règlem*ent  de  1894  sur  le  service  en  campagne  (Feiddiemt  fh^d- 
nung)  a  subi  quelques  modifications  et  diverses  adjonctions.  Vous  savez 
que  par  suite  de  la  réorganisation  du  1er  avril  1897,  une  grande  quantité 
de  divisions  comptent  trois  brigades  d'infanterie.  Le  règlement  constate 
et  consacre  aujourd'hui  cette  irrégularité,  en  disant  a  que  la  division  est 
composée  de  deux  ou  trois  briga<los  d'infanterie,  t.  Il  ne  parle  plus  d'un 
a  régiment  de  cavalerie  d  ou  d'un  a  régiment  d'artillerie  »  attachés  à  la 
division,  mais  simplement  de  «  cavalerie  divisionnaire  »  ou  «  d'artilleri(* 
divisionnaire  ».  Il  semble  résulter  de  cette  terminologie  que  la  division 
n'aura  pas  toujours  son  régiment  de  cavalerie  normal,  mais  peut-être  seu* 
lement  quelques  escadrons.  En  revanche,  on  suppose  que  la  division  dis- 
posera dorénavant  d'une  brigade  entière  d'artillerie  de  campagne  &  deux 
régiments  et  qu'on  va  abolir  l'artillerie  de  corps;  néanmoins,  le  règlement 
parle  toujours  de  l'artillerie  de  corps  comme  faisant  partie  du  corps  d'ar- 
mée. Il  n'est  pins  qtiestjon  de  sections  de  tf^l«5}?rnphjstes  de  division?,  elles 
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devienntnt  institutions  de  corps.  L'organisation  des  télégraphistes  sera 
. railleurs  réglée  par  la  création  de  bataillons  des  télégraphes  prévue  pour 
le  mois  d'octobre  1899. 

Pour  la  première  fois,  on  constate  que  des  batteries  lourdes  de  l'armée 
•le  campagne  pourront  être  attachées  aux  corps  d'armée,  tandis  que  jus- 
qu'ici, elles  ne  Faisaient  partieque  de  rartillerie  d'armée.  Ces  batteries  ont 
comme  armement  six  obusiers  de  15  cm.  ou  six  mortiers  de  21  cm.  C'est 
déjà  d'une  organisation  bien  compliquée  une  batterie  d'obusiers  de  15  cm.: 
0  pièces,  iO  caissons,  1  chariot  de  batterie,  1  voiture  avec  l'appareil  d'ob- 
servation, G  voitures  de  plate-formes,  4  voilures  d'administration,  au  total 
22  voitures.  Une  unité  ainsi  composée  me  paraît  bien  lourde  et  bien  peu 
apte  aux  opérations  de  la  guerre  de  campagne,  c'est  bon  pour  la  guerre 
de  position.  Que  dire  des  mortiers  de  21  cm.  que  leurs  obus  de  80  et  de 
145  kg.  feraient  plutôt  rentrer  dans  le  matériel  d'un  parc  de  siège  !  Peut- 
être  ces  pièces  à  tir  courbe  nous  permettront-elles  de  nous  passer  d'obu- 
siers de  campagne,  ce  qui  serait  certes  très  heureux. 

Le  règ'lement  prévoit  aussi  que  le  corps  d'armée  pourra  compter  deux 
bataillons  de  pionniers  du  génie.  On  en  aura  besoin  pour  les  travaux  dt' 
grande  étendue  ou  d'importance  considérable. 

Parmi  les  modifications  que  traite  encore  le  rèjilement  du  service  de 
campagne,  on  trouve  des  indications  sur  l'effet  de  l'artillerie.  Elles  se 
rapportent  naturellement  au  nouveau  matériel.  Il  y  est  dit  entre  autres 
qu'un*'  compaiinie  ou  un  escadron  en  ordre  serré,  en  terrain  découvert, 
ne  doit  pas  s'approcher  d'une  batterie  en  action  à  plus  de  3000  m.  ;  dans 
Tancienne  ordonnance,  cette  distance  n'était  que  de  2000  m.  Je  ne  m'étends 
pus  pur  les  diverses  modifications  du  règlement,  supposant  que  ceux  de 
vos  officiers  qui  s'occupent  de  tactique  traiteront  spécialement  eus  ques- 
tions, dont  l'importance  est  commune  à  tous  les  pays  et  pas  à  l'Allemagne 
seule. 

-  .l'ai  à  vous  signaler  diverses  mutations  dans  notre  personnel  d'offi- 
ciers supérieurs.  Celles  du  grand  Etat-major  général  auront  de  fintérèt 
pour  quelques-uns  de  vos  lecteurs  et  surtout  pour  ceux  de  vos  officiers 
(jui  se  sont  rendus  à  Metz  au  mois  de  mai.  Le  colonel  vonBernhardi  vient 
d'être  nommé  chef  de  Section  à  l'état-major  (Altheilungs-Chef)  et  remplace, 
k  la  tête  de  la  Section  historique  I,  le  colonel  von  Kleist  qui  Tétait  depuis 
depuis  1805.  Le  colonel  von  Beinhardi  est  officier  depuis  1869;  il  a  fait  la 
campagne  de  1870-71  avec  le  14^  hussards,  dans  la  division  de  cavalerie 
du  Prince  Albrecht  père,  dans  l'armée  du  prince  royal.  Il  est  décoré  de  la 
Croix  de  fer  de  2e  classe.  Passé  en  1889,  comme  major,  au  grand  Etat- 
major,  il  fut  envoyé  à  Berne  comme  attaché  militaire.  En  1894,  il  prit,  avec 
le  grade  rie  lieutenant-colonel,  le  commandement  du  1er  dragons  badois 
et  fut  promu  colonel  en  1897.  Au  lendemain  des  manœuvTes  impériales  de 
Tannée  dernière,  auxquelles  il  avait  pris  part  à  la  tête  de  son  régiment,  il 
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fut  transféré  au  16e  corps  à  Metz,  comme  chef  d*état-major,  succédant 
au  renommé  Hoiningen  v.  Huene,  dont  on  parle  encore  en  France,  où  il 
était  attaché  militaire  du  temps  de  Boulanger,  Pour  ses  nouvelles  fonctions 
de  chef  de  la  Section  historique,  le  colonel  von  Bernhardi  n'aura  guère  pu 
se  préparer  de  longue  main  par  des  travaux  antérieurs,  mais  comme  il 
beaucoup  de  moyens  et  de  mérites,  et  quMl  compte  parmi  les  mieux  «  in- 
.formés  »  de  nos  officiers,  il  s'y  mettra  très  vite. 

Le  colonel  von  Kleist,  son  prédécesseur,  sorti  de  Tinfanterie ,  avait  été 
transféré  aux  dragons  en  1874.  Il  appartient  depuis  1887  au  grand  Etit- 
major  et  fonctionnait  en  môme  temps  comme  professeur  à  TÂcadémie  dp 
guerre.  Depuis  1893,  il  commandait  les  lanciers  de  Furstenwalde.  Pendant 
son  activité  de  service  à  la  Section  historique,  l'Etat-major  a  publié  la 
deuxième  partie  des  guerres  de  Frédéric  le  Grand  :  La  seconde  guerre  de 
Silésie,  que  la  critique  impartiale  avait  accueillie  d'un  manière  très  favo- 
rable, puis  les  volumes  17  à  24  des  Monographies  d*hisloire  militaire. 

Je  devrais  vous  signaler  aussi  une  mutation  survenue  dans  un  autre 
dicastère.  dans  la  7e  section  (grandes  manœuvres,  voyages  d'état-major) 
où  le  lieutenant-colonel  von  Oppeln-Bronikowski  vient  d'être  remplact'*, 
après  un  stage  de  sept  mois  seulement,  par  le  major  Scholtz.  Ces  chan- 
gements sont  décidément  par  trop  rapides,  les  officiers  n'ont  absolument 
pas  le  temps  de  se  mettre  au  courant  de  leurs  travaux.  Bronikowski 
succède  au  colonel  von  Bernhardi  comme  chef  d'état-major  du  16<* 
corps. 

—  Dans  mes  précédentes  chroniques,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous 
parler  du  projet  de  loi  militaire  qui  doit  entrer  en  vigueur  le  i^r  avril  pro- 
chain, pour  une  période  de  cinq  années.  Aucune  décision  n'a  été  prise 
encore  à  l'endroit  de  ce  projet;  on  attendait,  pour  le  discuter,  le  retour  de 
l'Empereur.  Le  chancelier  de  l'empiie  et  son  secrétaire  des  finances  ne 
peuvent,  pour  des  motifs  d'ordre  général,  se  niettre  d'accord  avec  les 
propositions  du  Ministère  de  la  guerre.  Je  ne  puis  donc  que  répéter  que 
tout  ce  que  publient  'es  journaux  libéraux  sur  le  nouveau  projet  ne  sont 
que  des  inventions  et  n'ont  aucun  fondement  de  vérité.  Lors  de  la  fête 
du  12e  régiment  d'artillerie  à  pied  à  Metz,  on  a  joué  un  tour  à  la  (ia:eit*> 
de  Voss  en  lui  envoyant  une  note  d'après  laquelle  l'artillerie  ù  pied  serait 
augmentée  de  60  nouvelles  compagnies.  Ce  journal  a  donné  en  plein  dans 
le  panneau  et  a  été  suivi  par  un  ^rand  nombre  de  ses  confrères.  Le  fuit 
est  qu'un  bataillon  seul  sera  créé  et  qu'on  l'adjoindra  au  bataillon  no  13 
à  Ulm  pour  en  former  le  13e  régiment  à  pied.  Toutes  les  indications 
colportées  entre  autres  par  le  correspondant  d'Allemagne  de  la  Scinve.iz, 
allgemeitie  Militàr  Zeitung  ne  sont  que  de  pures  «  blaijrues  »  et  n'ont  au- 
cune exactitude  quelconque.  N'y  ajoutez  pas  foi. 

•  Offiùer  FeUUiietisliihungen  in  Deiftpielen  nuf  Kriegs<jesrhichllicher  Griimilaife, 
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—  Notre  littérature  militaire  s't^nrichit  tous  les  jours  de  nombreuses 
publicaHons.  Je  ne  citerai  que  rapidement  les  principales,  pour  ne  pas 
allonger  ma  chronique.  Tout  d'abord,  je  tiens  à  rectifier  une  erreur  du 
capitaine  du  génie  Helm,  qui,  dans  un  ouvrage  sur  la  marine  allemande, 
parle  de  pièces  de  24  cm.,  h  tir  ordinaire,  dont  seront  armés  nos  nouveaux 
cuirassés.  Ces  pièces  seront  à  tir  rapide. 

Une  publication  utile  et  que  liront  avec  intérêt  vos  officiers  d'infanterie 
est  due  à  la  plume  du  capitaine  J.  Hoppenstedt  *  ;  elle  traite  de  la  petite 
guerre,  et  de  la  guerre  d'étapes  et  de  frontière,  d'après  des  exemples 
choisis  dans  la  Lorraine  allemande. 

Je  vous  avais  parlé,  en  juin,  de  l'apparition  d'un  ouvrage  de  la  Section 
historique  du  grand  Etat-major  général  sur  la  Campagne  de  iSR,  Ce  livre 
a  été  violemment  attaqué  dans  la  Gazette  de  Cologne  par  Fritz  Hœnig.  Cet 
auteur  sert  divers  journaux  sans  se  signer.  Pour  la  (iazette  de  Cologne^  il  a 
bien  dû  se  démasquer  dans  le  procès  Tausch  (de  néfaste  mémoire)  pour 
avoir  calomnié  le  général  de  Hahnke,  chef  du  Cabinet  militaire  de  l'Empe- 
reur, et,  d'après  les  on-dit,  il  a  même  été  contraint  de  comparaître  devant 
un  tribunal  d'honneur.  Ce  malheureux  Ilœnig  a  une  dent  contre  notre  Sec- 
tion historique  et  se  plaît  à  la  brusquer  toutes  les  fois  qu'il  le  peut  ;  il  est 
tombé  bien  à  faux  cette  fois-ci,  la  publication  qu'il  incriminait  passant  au 
contraire  pour  une  des  meilleures. 

Un  ouvruge  qui  fera  sensation  est  celui  que  vient  de  publier  le  général 
Colmar  von  der  Goltz  sur  la  Guerre  de  Thessalie  H  Varmée  turque.  Lisez-le. 
Un  capitaine  de  corvette  Oehrcke  a  fait  éditer  une  brochure  sur  les  tor- 
pilles (Die  Torpedowaffe^  ihre  (ieschicfite,  lugenart,  Verivendung  und  Ab- 
wehr)  très  intéressante,  même  pour  les  armées  de  terre. 

Les  questions  de  tir,  qui  passionnent  aujourd'hui  fortement  les  officiers 
chez  nous  et  ailleurs  —  et  auxquelles  en  Suisse,  pays  de  tireurs,  vous  ne 
resterez  pas  étrangers  —  ont  provoqué  les  Nouvelles  études  sur  l'effet  du  fusil 
d'infanterie,  du  Gouverneur  de  Thorn,  le  général  Rohne,  un  vieux  prati- 
cien et  spécialiste  bien  connu  dans  ce  domaine.  Son  livre  se  rapporte 
principalement  au  tir  de  combat  de  subdivisions  entières  ((îefechtsmfissi- 
gen  Abtneilungsschiessen).  Enfin,  le  Cours  de  tactique  (Leitfaden  fur  den 
Unterricht  der  Taktik)  pour  les  Ecoles  de  guerre  a  paru  en  lO©  édition. 
Toutes  ces  publications  sont  éditées  par  Mittler. 

Vos  officiers  do  cavalerie  trouveront  du  plaisir  à  lire  la  seconde  partie  : 
Voyages  de  cavalerie  (Kavallerie  Uebungsreisen)  de  la  publication  entre- 
prise par  le  colonel  vicomte  de  Kônig,  sous  le  nom  de  Conseils  pour  Vin- 
Htruction  tactique  des  officiers  de  cavalerie  (  Winke  fur  taktische  Ausbildunp 
der  Kavallerie-Officiere). 

Le  Hallon  cerf-volant  (der  Prachenballon)  par  A.  de  Parseval  (un  de  ses 
inventeurs)  figurera  certainement  aussi  dans  la  bibliothèque  des  officiers 
de  votre  nouvelle  conipagnie  d'aérostiers.  Je  le  leur  recommande. 
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La  Gazette  de  Cologne  n  parlé*  de  la  brochure  de  votre  Capitaine  Son- 
ci  ère?  ger  AVw  Wendepunkt;  elle  se  borne  t\  en  donner  un  extrait,  «ans 
exprimer  à  son  égard  aucune  opinion  indépendante.  Peut-être  y  revien- 
dra-t-elle;  je  vous  en  reparlerai  alors. 


CHROMQLE    ESPAGNOLE 

(Dr  notre  corresponflaîit  particulior,) 


!.a  jrucM'Hî  aincricainc.  —  Stralèjiie  et   ta<'ti<nu;.  —  Aux  loctours  dt»  la  Uevnf 

militaire  suisse. 

Depuis  ma  dernière  chronique,  un  triste  mois  s'est  écoulé  pour  TEspa- 
gne;  un  mois  comme  celui  de  léna  pour  la  Prusse,  en  1hU6,  de  Sedan 
pour  la  France,  en  1870.  Ma  patrie  n'a  pas  eu  plus  de  chance  que  les  deux 
autres  péninsules  de  la  Méditerranée.  Elle  a  souffert,  en  face  des  Améri- 
cains, les  amertumes  de  l'Italie  vaincue  en  Abyssinie,  de  la  Grèce  défaite 
par  les  Turcs.  Le  soleil  de  la  victoire  ne  brille  pas  sur  les  eaux  azurées 
du  Mare  nostrum. 

Un  proverbe  espagnol  dit:  «  Lorsqu'un  fléau  s'étend  sur  un  grand 
nombre  d'individus,  les  sots  se  consolent  ».  Oui,  lorsque  le  mal  était  sans 
remède,  mais  non  point  lorsqu'il  a  eu  des  précédents  qui  ont  prouvé  la 
possibilité  et  l'existence  du  remède. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  militaire  sont  «ùrement  au  courant  de  la 
chronique  de  la  guerre  ;  ils  connaissent  les  combats  des  1®»'  et  2  juillet  h 
Sevilla,  à  San  Juan  et  à  Caney,  ensuite  desquels  l'armée  américaine  de 
Shafter  et  les  insurgés  cubains  de  Garcia,  —  en  tout  24000  hommes,  — 
enfermèrent  dans  Santiago  de  Cuba  les  8000  soldats  du  général  Linarès; 
la  destruction,  le  4  juillet,  des  quatre  grands  navires  de  Cervera,  par  les 
escadrt^s  Sampson  et  Schley;  l'arrivée  à  Santiago,  le  6,  du  colonel  Escario, 
avec  2000  hommes,  sans  convois  ;  du  8  au  14,  l'armistice  et  la  capitulation 
des  troupes  espagnoles  ;  tes  propositions  de  paix,  directement  adressées 
par  l'Espagne  le  24,  au  gouvernement  des  Etats-Unis;  enfin,  le  débarque- 
ment, opéré  le  même  jour,  sur  la  côte  de  Porto-Rico,  de  forces  améri- 
caines. 

En  ce  qui  concerne  les  Philippines,  ils  savent  que  pendant  tout  le  mois 
des  troupes  américaines  sont  arrivées  devant  Manille  ;  ils  connaissent  le 
siège  de  cette  ville  par  les  insurgés  tagales,  sous  le  commantlement 

»  N'»  7ii  du  il»  juillel. 
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d'Aguinaldo,  lequel  parvint  à  défaire  la  seule  colonne  espagnole  qui  se 
soutenait  au  nord  de  Luçon. 

Je  désire  formuler  quelques  observations  au  sujet  de  cette  douloureuse 
chronologie. 


Je  Tai  déjà  dit  dans  ma  chronique  précédente  :  il  était  impossible  à 
l'Espagne  de  soutenir  la  lutte  sur  mer.  La  flotte  espagnole  devait  être 
annulée  d  une  manière  ou  de  l'autre.  Cela  fait,  TEspagne  ne  pouvait  plus 
que  combattre  pour  Thonueur,  sans  espoir  de  succès. 

Tous  les  Espagnols,  aussi  bien  que  les  étrangers,  comprenaient  cette 
dure  situation.  Ce  qui  n'était  pas  aussi  clair,  c'esl  que  les  troupes  améri- 
caines pussent,  en  aussi  peu  de  temps,  obtenir  sur  lerr»*  une  victoire 
comme  celle  de  Santiago.  Cela  mérite  un  examen  et  une  explication. 

Je  répète  ce  que  j'ai  dit  il  y  a  un  mois  :  le  succès,  américain  en  appa- 
rence, est  un  succès  cubain  ;  je  suis  loin  de  marclwnder  leur  bravoure  aux 
jeunes  soldats  yankees,  lors  de  la  prise  des  positions  de  Caney  et  de  San 
Juan,  les  premières  conquises  jusqu'à  ce  jour  sous  le  f«»u  meurtrier  du 
fusil  à  répétition  (à  Aconcagua  et  la  Placilla  c'étaient  les  assaillants  qui 
faisaient  usage  de  ce  fusil).  Je  ne  cherche  certainement  pas  à  amoindrir 
le  mérite  de  la  troupe  et  des  officiers  américains,  d'autant  plus  que  Tha- 
bileté  tactique  des  chefs  et  des  généraux  n'a  guère  brillé.  Ce  dont  il  faut 
s'enquérir,  c'est  de  deux  choses,  dont  l'une  est  d'ordre  stratégique, 
l'autre  d'ordre  tactique.  Voici  la  première  : 

L'armée  de  Cuba  comprenait,  troupes  de  ligne  et  volontaires, 
120000  hommes  environ,  dont  30000  dans  la  province  de  Santiago.  Cepen- 
dant les  Américains  n'eurent  à  combattre  que  8000  hommes. 

Voici  maintenant  la  seconde  :  Nous  voyons  capituler  près  de  vingt 
mille  soldats  espagnols  sans  autre  fait  d'armes  de  quelque  importance  que 
celui  du  2  juillet,  où  les  pertes  en  morts  et  blessés  n'atteignent  pas  le 
chiffre  de  400  hommes. 

Je  vais  démontrer  que  ces  deux  événements,  extraordinaires  dans 
l'histoire  militaire  en  général,  et  le  dernier  sans  précédent  dans  l'histoire 
de  l'armée  espagnole,  sont  plutôt  Toeuvre  de  Tinsurrection  cubaine,  que 
de  l'armée  vankt*e,  de  l'armée  de  terre  surtouL 

Le  défaut  d'efficacité  stratégique  de  l'armée  de  Cuba  est  dû  aux  insur- 
gés. La  rébellion  actuelle  et  celle  qui  Ta  précédée,  profitant  des  condi- 
tions topographiques  et  du  climat,  ont  mis  des  entraves  insurmontables 
aux  opérations  stratégiques  du  maréchal  Blanco. 

L'Ile  de  Cuba  est  longue  et  étroite;  elle  manque  généruU'ment  de 
routes:  Pour  ce  motif,  et  même  en  temps  de  sécheresse  et  avant  la  rébel- 
lion, de  grandes  difficultés  s'opposaient  à  une  concentration  des  forces, 
au  point  ou  dans  la  zone  que  pouvait  choisir,  pour  un  débarquement,  un 
ennemi  maître  de  la  mer.  X  plus  forte  raison,  les  pluies  torrentielles  qui 
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régnent  dans  l'île  de  mai  k  ociobre  augmentent  les  difficultés  et  s'oppo- 
sent au  développement  de  la  stratégie  la  plus  rudimentaire. 

Ces  conditions  défavorables  ont  été  aggravées  par  la  rébellion.  La 
première,  je  veux  dire  celle  qui  a  duré  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre, 
avait  exigé  une  répartition  des  troupes  dans  toute  Ftle,  depuis  le  Cap 
San  Antonio  jusqu*au  Cap  Maisi.  Elle  avait  détruit  le  petit  nombre  de  che- 
mins de  fer  existants,  et  ruiné  le  pays  à  tel  point  qu'il  était  impossible  de 
subvenir  à  la  subsistance  des  colonnes  sans  convois  d'approvisionne- 
ments. La  rébellion  actuelle  a,  d'une  part,  obligé  les  troupes  espagnoles  à 
rester  aux  environs  des  villes  pour  les  défendre;  elle  a,  d'autre  part, 
entravé  les  marches  des  troupes  sous  bois  et  dans  les  terrains  fangeux, 
empêché  la  circulation  des  convois,  si  bien  que  sans  provisions,  les  corps 
ne  pouvaient  se  mouvoir  que  dans  un  rayon  limité. 

Ajoutons  que  le  blocus  a  doublé  la  disette  dans  un  pays  déjà  ruiné  par 
trois  années  de  guerre  consécutive  et  qui ,  dans  les  temps  les  meilleurs, 
ne  produit  que  des  denrées  de  dessert:  café,  sucre,  tabac,  fruits.  Point 
d'aliments  solides.  De  là  les  difficultés  que  rencontre  l'établissement  sur 
les  routes  militaires  de  postes  d'étapes  avec  entrepôts  de  vivres. 

Que  les  lecteurs  de  la  Bévue  militante  misse  veuillent  bie.i  y  réfléchir, 
ils  estimeront  sans  aucun  doute  expliquée  cette  circonstance  anormale, 
au  point  de  vue  stratégique,  que  les  Américains  n'aient  eu  à  combattre 
que  8000  Espagnols  alors  que  l'île  de  Cuba  comprenait  120  000  combat- 
tants. Ils  reconnaîtront  d'autre  part  que  les  Américains  doivent  aux  insur- 
gés l'avantage  stratégique  décisif  dont  ils  ont  bénéficié. 


Tactiquement,  comment  expliquer  que  20  COO  soldats  capitulent,  pres- 
que sans  combattre,  devant  24  ou  26000  ennemis  ? 

Lorsque  \er^  Américains  ont  débarqué,  les  Espagnols  de  Santiago 
étaient  depuis  deux  mois  privés  des  aliments  qu'exigent  le  climat  et  les 
rudes  travaux  de  la  guerre  En  outre,  depuis  trois  années,  nourris  d'une 
manière  déf(*ctueuse,  ils  avaient  fourni  des  courses  et  des  expéditions 
continuelles  auxquelles  les  obligeait  l'insurrection  qui,  elle,  a  reçu  derniè- 
rement les  secours  de  l'escadre  américaine.  Et  la  garnison  de  Santiago, 
commandée  par  le  général  Linarès,  n'était  point  seule  en  cet  état  déses- 
péré ;  en  tout  aussi  mauvaise  posture  se  Irou valent  les  troupes  de  Pareja 
à  Guantanamo,  celles  de  Sogua,  de  Baracoa  et  des  autres  places  de  la 
province.  Toutes  ces  forces  durent  capituler,  accablées  par  la  faim,  parla 
disette,  conséquence  de  l'insurrection.  Hésister  sans  nourriture  était 
chose  impossible  ;  s'ouvrir  un  chemin  et  s'éloigner  des  forces  américai- 
nes, on  ne  pouv  lit  davantage  y  songer  ;  les  insurgés  tenaient  tous  les 
passages  vers  l'intérieur;  ils  auraient  suffi  pour  barrer  la  retraite  et  don- 
ner aux  .\!néri('ains  le  tenips  de  tomber  sur  les  troupes  défaillantes. 
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Ceux  qui  ne  tiendraient  pas  compte  des  circonstances  que  je  viens 
d'éiiumérer  ne  sauraient  apprécier  à  leur  juste  mesure  la  conduite  des 
troupes  espagnoles,  ni  Je  mérite  des  Américains.  Si  Ton  remet  les  choses 
au  point,  j*estime  que  rien  n*est  de  nature  à  discréditer  dans  l'opinion  les 
soldats  espagnols.  En  le  déclarant,  je  crois,  chroniqueur  d'aussi  tristes 
événements,  respecter  et  mon  devoir  professionnel  et  l'honneur  de  la  pa- 
trie. J'ose  espérer  que  les  lecteurs  de  la  lievue  militairny  hommes  de  bon 
sens,  jouissant  de  cette  discrétion  qui  est  innée  dans  les  cœurs  suisses, 
auront  pitié  de  la  malheureuse  armée  de  Cuba  et  conserveront  à  ses  bra- 
ves Testime  traditioimelle  qu'ils  ont  toujours  ressentie  pour  l'armée  espa- 
gnole, dont  ils  ont  tant  de  fois  partagé  les  lauriers. 

Oui,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  les  lecteurs  de  la  Revue  militaire  re- 
connaîtront que  les  malheurs  de  Santiago-de-Cuba  sont  des  revers  de  la 
fortune,  mais  qu'ils  auront  leur  revanche,  comme  léna  eut  la  sienne  pour 
les  Prussiens,  comme  Sedan  et  Metz  auront  la  leur  pour  les  Français.  Les 
revers  qui  causent  la  défaite  des  armées  sont  passagers,  tandis  que  le 
mâle  génie  d'une  nation  courageuse  et  persévérante  dure  à  travers  les 
siècles. 


CHIiOMQUG    FHANÇAISG 

(De  notre  correspondant  particidier.) 

L/^s  «lèbiits  du  noiivoau  ministre  de  la  guerro.  —  Mutations  dans  le  haut  per- 
sonnel de  rannée.  —  Les  grandes  manœuvres  du  Nord  en  1897,  jugées 
par  II*  jJT^Wiéral  directeur.  —  I^es  manœuvres  de  1898. 

L«»s  débuts  de  M.  Godefroy  Cavaignac  à  la.  Chambre  ont  été  extrênn^- 
ment  brillants.  Le  succès  personnel  du  ministre  de  la  guerre  a  consolidé 
le  Cal»tnet  et  lui  vaut  de  vivre,  en  dépit  de  ses  Uires  originelles.  Ce  succès 
est  d\\  à  In  profonde  honnêteté  avec  laquelle  les  dessons  de  l'aiïaire  Drey- 
fus ont  été  sinon  encore  établis  publiquement,  du  moins  indiqués  à  la  tri- 
bune. On  se  rappelle  l'enthousiasme  qu'avait  provoqué  naguère  à  la  Cham- 
bre je  ne  sais  plus  quel  acte  de  probité  dont  M.  Sadi  Carnot  s'était  rendu 
coupable,  si  j'ose  ainsi  parler,  alors  qu'il  était  à  la  tête  du  département  des 
finances.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'amener  A  la  présidence  de  la 
République. 

Le  ton  loyal  de  M.  Cavaignac,  la  ch.ileur  de  su  conviction,  la  franchise 
de  ses  explications  ont  tout  particulièrement  ravi  son  auditoire,  et  celui-ci, 
tout  d'ime  voix,  a  voté  l'affichage  de  son  discours.  Malheureusement  cette 
belle  journée  n'a  pas  eu  de  lendemain,  ou,  si  elle  en  a  eu  un,  il  a  été  mau- 
vais. Ne  voilfi-t-il  pas,  en  en*et,  que  l'affaire  Dreyfus,  sur  laquelle  le  minis- 
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tre  avait  cru  jeter  la  dernière  pelletée  de  terre,  a  sur^i  de  nouveau,  entraî- 
nant de  nouveaux  sciindales,  qui  en  promettent  encore  d'autres  :  elle  n'est 
pas  morte,  elle  dort.  Le  commandant  Esterhazy  est  sous  les  verroux,  et 
de  peu  s'en  faut  qu'on  ait  arrêté  le  lieutenant-colonel  du  Pat>  de  Clam, 
apparenté,  dit-o  ,  avec  le  ministre  de  la  guerre  lui-même. 

Toute  cette  ugitation  qui  a  soulevé  d'innombrables  incidents  (inutile, 
n'est-ce  pas?  de  les  rapporter:  tout  le  monde  les  connaît),  les  innombra- 
bles péripéties  des  procès  passé-%  présents  et  à  venir,  n'ont  pas  été  sans 
détourner  des  affaires  militaires  Taltention  du  public  et  celle  aussi  des 
bureaux  de  la  guerre.  J'ai  donc  peu  de  choses  ft  signaler,  hors  quelques 
modifications  dans  le  personnel. 

Le  cabinet  du  ministre  en  a  naturellement  subi  d'assez  considérables; 
mais  ceci  est  de  peu  de  conséquence.  La  nomination  du  général  Gras  au 
secrétariat  général  a  plus  d'importance,  sans  pourtant  qu'on  en  puisse 
tirer  des  conclusions  bien  décisives.  Le  secrétariHt  général,  on  le  sait,  a 
été  créé  par  l'honorable  M.  Cavaignac  la  première  fois  qu'il  a  occupé  l'hô- 
tel de  la  rue  St-Dominique.  Le  but  de  Finslitution,  but  assurément  excel- 
lent, était  de  faire  converger  les  travaux  des  divers  bureaux,  de  mettre  de 
l'harmonie,  de  la  concordance,  de  l'unité  dans  les  doctrines,  en  bien  répar- 
tissant  la  tâche  entre  les  diverses  directions  et  en  centralisant  les  résul  - 
tats  partiels  pour  leur  donner  leur  forme  définitive.  Des  contrôleurs  géné- 
raux de  l'armée,  M.  Prioul  d'abord,  M.  Demartial  ensuite  avaient  été  mis  à 
la  tête  de  ce  service  et  on  semblait  croire  qu'il  deviendrait  l'apanage  de 
ces  hauts  fonctionnaires  militaires. 

Cette  hypothèse  se  trouve  détruite  par  l'arrivée  au  pouvoir  d*un  artil- 
leur —  encore  !  —  et  non  des  moindres,  puisqu'il  s'agit  de  l'inventeur  du 
fusil  modèle  1874,  récemment  nommé  inspecteur  général  permanent  de 
tous  les  établissements  de  fabrication  de  l'armée.  On  s'est  demamlé  pour- 
quoi ce  technicien  était  enlevé  à  une  spécialité  dans  laquelle  il  semblait 
se  trouver  si  bien  à  sa  place.  On  a  émis  la  supposition  que,  la  question 
du  jour  étant  la  réfection  de  notre  matériel  de  guerre,  tout  le  reste  étiml 
subordonné  à  cette  grande  révolution,  le  ministre  avait  voulu  avoir  auprès 
de  lui,  comme  conseiller  intime,  l'homme  qui  est  le  mieux  qualifié  pour  le 
renseigner  sur  ce  sujet  très  délicat  et  essentiel.  Le  vrai,  disent  d'autres 
personnes  qui  se  prétendent  mieux  informées,  c'est  que  la  fille  du  générai 
(iras  a  épousé  le  beau- frère  du  ministre,  et  qu'il  faut  bien  faire  quelque 
chose  pour  sa  famille.  C'est  mal  connaître  l'austérité  jacobine  de  M.  Cavai- 
gnac que  de  l'accuser  de  népotisme,  -  encore  que  le  mot  ne  convienne 
pas  à  la  chose  :  tout  au  contraire;  —  mais  alors  quelle  explication  don- 
ner? Mieux  vaut,  après  tout,  n'en  pas  chercher. 

—  La  limite  d'âge  vient  d'atteindre  denx  généraux  très  estimés.*  le  gé- 
néral CoifTé,  inspe(  teur  d'aimée,  et  le  général  de  France,  membre  très 
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influent  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre.  Le  premier,  sorti  de  Tinfante- 
rie,  éUiit  resté  quelque  peu  colonel  de  zouaves  dans  la  haute  situation  qu'il 
avait  fini  par  occuper.  Le  second,  provenant  de  Tex-corps  d'étal-major,  a 
fait  preuve  des  plus  hautes  qualités,  et  il  a  donné  sa  mesure  Tan  dernier 
par  la  mat}stria  avec  laquelle  il  a  dirigé  les  grandes  manœuvres  du  Nord. 

—  Le  môme  général  de  France  vient  de  condenser  en  un  gros  volume 
de  près  de  300  pages  tout  ce  qu*il  lui  a  semblé  nécessaire  de  dire 
au  sujet  de  ces  manœuvres.  Pour  le  couronnement  de  sa  carrière 
militaire,  il  a  donné  un  modèle  dont  on  ne  saurait  trop  recommander 
l'imitation,  en  exécutant  une  série  d'opérations  de  chacune  desquelles 
ressortait  un  enseignement  précis  sur  un  point  déterminé  et  choisi  à 
Tavance.  Sauf  qu'il  est  survenu  quelques  rares  mécomptes,  ce  qui  est 
inévitable,  lorsqu'on  a  à  manier  des  effectifs  considérables,  sauf  encore 
que  le  mauvais  temps  persistant  l'a  obligé  à  sacriQer  certaines  parties  de 
son  programme,  le  général  directeur  a  mené  à  bonne  fin  l'étude  qu'il  avait 
entreprise  ;  il  a  donné  la  leçon,  toutes  les  leçons  qu'il  s'était  proposé  de 
donner.  Car,  il  l'explique  fort  bien,  il  a  a  eu  en  vue  non  de  réaliser  de 
toutes  pièces  une  campagne  de  quelques  jours,  amenant  des  incidents  et 
des  combats  se  déduisant  normalement  des  opérations  réellement  effec- 
tuées, offrant  en  un  mot  l'image  de  la  guerre,  mais  au  contraire  de  faire 
purement  et  simplement  de  l'instruction  et  de  poser  successivement  aux 
différents  échelons  du  commandement,  aux  différentes  armes,  aux  diffé- 
rents services,  des  problèmes  successifs,  limités,  analogues  à  ceux  qu'ils 
auraient  h  résoudre  en  campagne,  en  les  plaçant  dans  des  conditions 
aussi  rationnelles  que  possible  et  en  se  rapprochant  autant  de  la  réalité 
qu'on  semble  pouvoir  le  faire  dans  les  manœuvres  du  temps  de  paix.  » 

Le  premier  moyen  employé  pour  obtenir  ce  résultat  a  consisté  dans 
renvoi  journalier,  à  chaque  corps  ou  service,  d'hypothèses  spéciales  ac- 
compagnées de  renseignements  initiaux.  Certains  officiers  porteurs  de 
plis  cachetés  avaient  pour  mission  de  remettre  ces  plis,  à  un  moment  dé- 
terminé de  la  manœuvre,  à  tel  ou  tel  officier,  pour  que  celui-ci,  ayant  pris 
connaissance  de  ce  qu'ils  renfermaient,  fût  obligé  de  donner  les  ordres 
au  pied  levé  et  de  prendre  des  décisions  séance  tenante.  Ce  procédé 
crée  l'imprévu  et  amène  la  nécessité  d'improviser.  Rien  ne  saurait  être 
plus  instructif,  si  on  a  garplé  le  secret  sur  les  intentions  du  commande- 
ment. El  c'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  en  1897. 

r  Km  ïlohors  du  direrteur  ot  dt»s  chefs  de  .service  attciehës  à  la  diivction  des 
inan«HUvres,  personne  n'a  été  mis  an  courant  <l<^s  études  faites  avant  les  uia- 
mrMiVPes.  Liîs  <*or|is  crarraée,  les  divisions  de  cavalerie,  n'ont  connu  à  l'avance 
que  ce  (|ui  leur  était  indispeusablc»  pour  procéder  à  l'organisation  <le  leurs  dif- 
férents élénients  et  pré|»arcr  leurs  mouvements  d'aller  et  retour:  ces  diverses 
unités  d«»v,iicnt  se  trouver  concentr<'»es  à  une  date  fixé*»  <lans  une  zone  de  cm- 


/|94  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

oenti'ation  assignée  et  savaient  qu'elles  occuperaient,  le  dernier  jour  dos  ma- 
nœuvres, telle  zone  de  dislocation  qui  leur  était  également  indiquée. 

»  Dès  le  premier  jour  des  m«anœuvres  et  jusqu'au  dernier,  tous  le^i  «^'hé- 
lons du  commandement  placés  au-dessous  de  la  direction  des  man<ïMivrcs 
ont  été  mis  en  situation  de  i)rendre  au  jour  le  jour  leurs  décisions,  de  donner 
hMirs  ordres  et  leurs  instructions,  d'en  poursuivre  l'exécution  dans  des  condi- 
tions aussi  rapprochées  que  possible  de  celles  de  la  guerre;  cette  manière  de 
faire  n'a  subi  aucune  exception.  Elle  s'est  adressée  non  seulement  aux  organes 
du  commandement,  mais  à  la  direction  de  tous  les  services  constitues  (télégra- 
phie, intendancre,  santé,  trésor  et  poste») . 

>.  Il  convient  d'ajouter  à  ce  sujet  que,  pour  tenir  compte  de  tous  les  tacteurn 
en  présence,  concilier  les  intérêts  divers  d'instruction  des  différentes  armes, 
rester  dans  les  limites  budgétaires  assignées  et  rendre  les  manœuvres  profita- 
bles pour  tous,  il  faut  un  très  grand  travail  de  préparation;  on  peut  diiv  Apie 
ce  travail  de  prévision  ost  d'autant  plus  considérable  que  le  directeur  veut  lais- 
ser plus  d'imprévu  aux  opérations  dont  la  direction  lui  est  confiée.  » 

Les  officiers  qui  ont  suivi  de  près  le  développement  de  ces  opéra- 
tions, s'associeront  sans  réserve  à  l'homnriage  discret  que  le  général  de 
France  rend  à  son  état-roajor  et  s'adresse  à  lui-même.  J'ajoute  (ce  que  sa 
modestie  a  empêché  qu'il  ne  fit)  qu'il  a  donné  un  bel  exemple  d'énergie  et 
de  volonté  en  conduisant  lui-môme  ces  manœuvres,  malgré  le  grave  acci- 
dent qui  lui  était  arrivé  en  juin  :  il  s'était  fracturé  la  cheville,  et  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  remonter  à  cheval.  Il  a  dii  se  faire  transporter  en 
voilure  sur  le  champ  de  batiille,  et  c'est  de  là  qu'il  a  suivi  les  opérations. 
Le  jour  de  la  revue  seulement,  il  s'est  fait  hisser  sur  son  coursier,  pour 
défiler  à  la  tête  des  troupes  qu'il  avait  si  habilement,  si  intelligemment 
fait  travailler. 

De  retour  dans  son  quartier  général  de  Lille,  il  a  étudié  les  rapports 
qui  lui  ont  été  fournis  par  les  chefs  de  corps,  les  chefs  de  service  et  les 
arbitres,  et  il  a  pu  y  tnmver  les  éléments  d'un  historique  complet  des 
faits  et  d'une  critique  approfondie  des  procédés  d'exécution  mis  en  œuvre 
ainsi  que  des  décisions  prises.  Sur  le  terrain,  déjà,  il  avait  émis  des  juge- 
ments sur  ci\  qu'il  avait  vu  et  sur  ce  qui  était  parvenu  à  sa  connaissance. 
Mais  ces  jugements  ne  pouvaient  être  qu'incomplets  1 1  partiels,  sinon 
partiaux  :  il  faut  un  certain  recul  et  l'étude  comparative  de  documents 
contradictoires  avant  d'être  en  état  de  formuler  des  appréciations  défini- 
tives. 

Avec  l'exposé  d'ensemble  des  conditions  dans  lesquelles  les  manœu- 
vres ont  été  préparées,  avec  le  récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  avec  la 
reproduction  des  ordres  donnés,  le  beau  volume  que  le  général  de  France 
vient  de  faire  imprimer  par  la  maison  Berger- Le vrault  contient  les  coifclu- 
sions  qu'il  a  cru  devoir  en  tirer  :  observations  d'un  caractère  général,  ob- 
servations relatives  à  chaque  arme  et  à  chaque  service,  propositions  con- 
cernant soit  leur  organisation,  soit  leur  fonctionnement.  En  résumé  donc» 
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toutes  les  questions  intéressant  l'armée  y  sont  traitées,  et  l'analyse  de  ce 
clocument  constituerait  un  cours  complet  d'art  militaire  pratique. 

Aussi  y  consacrerai-je  presque  toute  ma  chronique  de  ce  mois. Maisle 
sujet  est  tellement  vaste  que  je  ne  peux  songer  à  ahorder  tous  les  points 
traités,  et  je  me  bornerai  à  quelques  extraits,  aussi  concentrés  que  possi- 
ble, en  insistant,  bien  entendu,  sur  les  défectuosités  constatées.  A  chaque 
instant,  je  rencontre  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  Les  ordres  donnés 
par  les  généraux  n'ont  donné  lieu  à  aucune  observation'  ;  ils  ont  toujours 
répondu  à  la  pensée  du  commandement  et  ils  ont  été  généralement  bien 
compris.  »  Ce  «  généralement  »  est  un  peu  dur  et  l'éloge  décerné  n'est 
vraiment  pas  très  chaud;  mais  enfin  c'est  un  éloge  et,  par  conséquent,  il 
ne  comporte  aucun  enseignement  pour  ceux*  qui  n'ont  pas  lu  les  ordres 
dont  il  s'agit  et  dont  la  rédaction  vaut  des  compliments  aux  états-majors 
Les  critiques  sont  infînimentplus  instructives  et  profitables,  même  voilées 
par  des  atténuations  diplomatiques.  Car  il  faut  parfois  lire  entre  les  lignes, 
les  Burrhus  modernes  n'ayant  que  la  franchise  de  soldats  qui  savent  far- 
der la  vérité,  par  courtoisie.  Ainsi  le  général  de  France  couvre  de  fleurs 
la  cavalerie;  cependant,  en  écartant  les  roses,  on  trouve  bien  par  ci  par 
là  quelques  épines  assez  piquantes. 

«i  La  transmission  des  rcnseiKncments  n'a  pas  donné  ce  qu'on  aurait  pu  en 
attendre. 

»  ....  Une  division  en  exploration,  ppêcêfiêe  de  sa  découverte  partie  trois 
heun>s  avant  elle,  a  marché  plusieurs  heures  en  formation  massée  à  travei*s 
champs,  sans  (ju'aucun  renseijfnement  sur  lennerai  ait  justifié  cette  manière 
de  faire;  elle  s'est  mise  en  retard  sans  motif  et  a  im})osé  à  ses  chevaux  une 
fatigue  (prdlc  aurait  pu  leur  éviter.  » 

»  ...  Li's  éclairi'urs  n'ont  pas  toujours  été  poussés  assez  loin  pour  avertir 
utilement  de  la  présence  d'un  obstacle  infranchissable  que,  prévenue  plus  tôt, 
la  troupe  de  «'avalerie  aurait  pu  facilement  éviter... 

»  ...  Il  y  a  (pielques  pro^rrès  à  réaliser  encore  dans  les  déploiements  des 
limo  e«t  3nie  lippues  qtii  se  sont  faits  souvent  avec  trop  de  lenteur. 

*  ...  l^  nombre  des  blessures  aux  chevaux  n'a  pas  été  tri's  élevé.  » 

L'infanterie  a  eu  sa  part,  elle  aussi,  aux  compliments  et  aux  reproches. 
Marches  trt>s  bien  exécutées,  résistance  à  la  fatigue  et  vigui^ur  véritable- 
njrnt  remarquables,  service  de  sûreté  en  marche  et  en  station  établi 
«  généralement  »  avec  intelligence,  etc.,  etc.  :  voilà  les  fleurs.  Passons 
aux  épines  : 

*  Il  y  a  on('<»re  quelques  progrcs  à  faire.  Il  est  indispensable,  en  effet,  que 

*  En  voirl  une,  cependant,  et  m'orne  deux,  si  je  compte  bien,  et  qui  ne  sont  pas  à 
nt'tfiiger  :  •  l^s  ordres  de  stationnement  ont  été  bien  donnés,  mais  la  répartition  des 
oiiiiloiiiicments  n'a  pas  toujours  été  faite  de  manière  à  éviter  que  rariillerie  se  trouT&t 
ofule  ilnns  un  villag*«;  on  a  perdu  de  vue  dans  une  division  qu'en  cas  d'attaque  des 
•'anionnemcnis  les  régiments  doivent  se  rendre  à  la  place  d'alarme  et  non  au  point  de 
lassemhlemenl  flX'>  pour  la  manlif  du  lendemain.  • 
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les  trouiMîs  d'infanterie  soient  très  manœuvrières,  qu'elles  soient  rompues  aux 
évolutions;  pour  cola,  il  faut  qu'elles  manœuvrent  et  quelles  évoluent, 

»  Les  commandants  de  régiments,  les  commandants  de  brigades  font  actuel- 
lement  tout  ce  qu'ils  peuvent,  mais  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'il»  rencon- 
trent bien  des  difficultés  et  qu'ils  se  heurtent  à  des  impossibilités.  La  multi- 
plicité des  garnisons,  le  grand  nombre  dés  détachements  qui  en  est  la 
conséquence,  ainsi  que  la  faible  dimension  des  terrains  de  raantpuvre,  ne 
permettent  qn  exceptionnellement  de  parcourir  pendant  l'année  d'instruction 
la  série  des  évolutions  de  l'école  de  régiment  ;  il  n'est  pas  non  pluM  possible, 
en  réunissant  des  troupes  de  garnisons  voisines,  de  faire  l'application,  aux  ma- 
nœuvres de  la  brigade,  du  règlement  du  29  juillet  1884  ;  l'état  dos  culturt's 
s'oppose,  en  effet,  à  ce  que  des  forces  éventuellement  groupées  exécutent  en 
terrain  varié  les  mouvements  d'ensemble  que  comportent  les  rAssomblements 
de  grandes  unités  en  masses  de  guerre  à  travers  pays,  et  les  déploiements. 

»  Dans  les  rapports  qu'il  a  fourni  chaque  année,  à  la  suite  des  man(Puvro«» 
d'automne  exécutées  dans  la  première  région,  depuis  qu'il  en  exerce  le  com- 
mandement, le  général  commandant  le  premier  corps  d'armée  n'a  jamais 
cessé  de  demander  que  la  première  région  fût  dotée,  le  plus  tôt  possible,  d'un 
terrain  de  manœuvres  et.de  tir  permettant  de  réunir  les  bataillons  pour  l'école 
de  légiment;  de  former  la  brigade,  qui  n'est  jamais,  en  dehors  des  grandes 
manœuvres,  à  la  disposition  de  son  chef;  enfin  d'exécuter  des  tirs  de  combat. 
Jusqu'à  ce  jour,  la  question  n'a  pas  abouti.  » 

Ces  rénexions  mélancoliques  s'adressent  plutôt  aux  miniaitres  qu'aux 
troupes.  Voici  maintenant  qui  est  exclusivement  pour  celles-ci  : 

«  Dans  les  marches  d'approche,  on  n'a  pas  gardé  assez  longtemps  la  forma- 
tion pai  le  flanc,  (jui  est  plus  flexible,  plus  maniable  et  qui  est  moins  vulné- 
rable que  la  formation  en  ligne... 

»  ...  Pondant  le  combat,  les  unités  combattantes  ne  restent  pas  suffisam- 
ment en  liaison  entre  elles... 

>...  Le  rôle  des  éclaireurs  n'est  pas  toujours  bien  compris:  jetés  d'ordinaire 
à  grande  distance  en  avant  de  leur  bataillon,  alors  (pie  les  renseignements  sur 
l'ennemi  .sont  encore  vagues  et  que  les  directions  ne  sauraient,  ])ar  suite,  être 
définies,  les  éclaireurs  constituent  devant  leur  troupe  une  sorte  de  rideau  flot- 
tant sans  cohésion,  errant  le  plus  souvent  à  l'aventure,  exposé  sans  cesse  à 
être  pris  entre  deux  feux. 

»  ...  L'infanterie  n'est  pas  encîorc  suffisamment  familiarisée  avec  l'action 
de  la  cavalerie...  » 

Le  génie  s'est  bien  acquitté  de  son  service;  mais  il  devrait  avoir  les 
moyens  d'établir  rapidement  t  un  pont  sur  un  cours  d'eau  d'une  dizaine 
de  mètres  de  largeur.  »  Le  matériel  du  parc  aérostatique  a  bien  fon<'- 
tionné  et  n'a  donné  lieu  à  aucune  critique;  mais...  (il  y  a  un  «  mais  •  et  ce 
a  mais  »  là  est  terrible...)  les  ballons  n'ont  pu  fournir  aucun  renseigne- 
ment en  temps  utile.  D'où  celte  sentence  sévère  : 

€  Si  le  parc  aérosiati((ue  peut  être  utile  dans  un  pays  de  plaines  et  dans  dos 
o.irconstanccs  atmosphériques  excellentes,  les  servii^es  (ju'il  peut  rendre  sont 
notablement  diminués  par  l'oxistence  (U^  lirôuillards,  de  vents  môme  léger». 
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ot  par  la  présence  d'accidents  de  terrain  moyens,  à  l'abri  desquels  les  colon- 
nes sont  facilement  défilées,  étant  donné  le  peu  d'élévation  de  Tobservatoire 
(300  à  400  mètres  ordinairement)  par  rapport  à  Téloigneraent  du  but  à  décou- 
vrir (5  à  6  kilomètres  au  minimum).  » 

L'artillerie,  par  laquelle  nous  finirons,  en  laissant  de  côté,  non  sans 
regret,  ce  qui  a  trait  aux  services  accessoires,  et  aussi  de  très  intéres- 
santes considérations  sur  la  tenue,  la  coiffure,  le  matériel  de  campement 
(couverture  imperméable  et  tente-abri),  Tartillerie  a  accompli  de  vérita- 
bles prouesses.  Les  batteries  montées  du  deuxième  corps  ont  parcouru, 
le  10  septembre,  treize  kilomètres  en  i  h.  iO,  sans  que  leurs  chevaux  fus- 
sent fatigués:  en  effet,  ces  batteries  ont  pu  prendre  part,  comme  les 
autres,  à  la  poursuite  active  dirigée  contre  l'ennemi  dans  la  suite  des  opé- 
rations de  ce  jour.  Mais  voici  plus  fort  encore  :  le  groupe  de  120  du  pre- 
mier corps  d'armée  a  parcouru  environ  une  lieue  en  dix  minutes!  Allez 
donc  dire  après  cela,  que  nos  pièces  de  position  ne  sont  pas  mobiles! 
Malheureusement,  le  général  de  France  constate  que  ces  qualités  de  rapi- 
dité ne  sont  pas  toujours  utilisées. 

c  Les  batteries,  dit-il,  n'arrivent  pas  toujours  sur  les  positions  aussi 
rapidement  qu'elles  le  pourraient.  Les  commandants  de  batteries  comme 
les  commandants  de  l'arUUerie  perdent  du  tempà  dans  leurs  reconnais- 
sances; en  outre,  ils  se  préoccupent  trop  de  défiler  leurs  pièces....  Les 
commandants  de  l'artillerie  ne  font  pas  assez  souvent  preuve  d'initiative... 
De  là  des  pertes  de  temps  qu'il  serait  facile  d'éviter  s'ils  savaient,  en 
outre,  provoquer  les  ordres  du  commandement  au  lieu  de  les  attendre.  » 

Comme  vous  le  voyez,  chacun  a  son  paquet.  Comme  vous  le  voyez 
aussi,  le  général  de  France  cherche  &  réagir  contre  les  idées  que  l'adop- 
tion du  matériel  tir  rapide  fait  germer  dans  bien  des  cerveaux.  II  y  aurait 
une  fort  intéressante  discussion  à  ouvrir  sur  cette  question,  qui  est  d'une 
actualité  aiguë  et  flagrante.  Mais  il  faut  se  borner. 

—  L'état-major  a  arrêté  dans  leurs  grandes  lignes  les  manœuvres  qui 
auront  lieu,  en  septembre  prochain,  dans  le  Centre  et  auxquelles  prendront 
part  Icîs  8fi  et  13©  corps  d'armée  et  les  6©  et  7®  divisions  de  cavalerie  (Lyon 
et  Melun). 

Les  manœuvres  d'armée  proprement  dites  commenceront  le  mercredi 
7  septembre  pour  se  terminer  le  samedi  17  ;  elles  se  dérouleront  dans  le 
vaste  quadrilatère  compris  entre  Moulins,  le  Donjon,  Paray-le-Monial  et 
Decize,  sur  les  confins  des  départements  de  l'Ailier,  de  Saône-et-Loire  et 
de  la  Nièvre. 

Les  quatre  premières  journées  ven*ont  se  dérouler  les  manœuvres  de 
corps  d'armée  contre  corps  d'armée,  chacune  de  dis  unités  étant  éclairée 
par  une  des  divisions  de  cavalerie  indépendante.  Les  six  dernières  jour- 
nées seront  consacrée.'^  ù  des  manœuvres  d'armée  contre  un  ennemi  figuré. 
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Cette  imposante  armée,  qui  se  composera  d'environ  50  000  hommes 
sera  dirigée  par  le  général  de  Négrier,  inspecteur  d*armée.  Les  manœu- 
vres mettront  en  présence  16  régiments  d'infanterie,  14  régiments  de  cava- 
lerie, 4  régiments  d'artillerie,  1  régiment  du  génie,  sans  compter  les  ser- 
vices militaires  accessoires. 

Ces  importantes  opérations  seront,  comme  d'habitude,  suivies  par  les 
attachés  militaires  étrangers.  Un  détachement  de  hussards  servira  d'es- 
corte à  ces  officiers  pendant  les  six  dernières  journées.  La  musique  du 
105»^  de  ligne,  àRiom,  sera  détachée  à  Moulins  pour  leur  rendre  les  honneurs. 

La  revue  finale  sera  passée,  dit-on,  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend,  à 
l'est  et  aux  portes  de  Moulins,  sur  le  territoire  des  communes  de  (lanne- 
Unes  et  de  Lusigny. 

Selon  toute  vraisemblance,  ainsi  que  les  années  précédenles,  le  prési- 
dent de  la  République,  accompagné  du  ministre  de  la  guerre,  assistera  h 
la  revue  du  17  septembre. 


CHRONIQUE   AUTRICHIENNE 

Les  mancBUvpea  impériales  de  cette  année  auront  lieu  au 
mois  de  septembre  dans  la  Haute-Hongrie  où  le  6e  corps,  dont  le  quartier 
général  est  à  Kaschau,  manœuvrera  contre  un  corps  formé  au  moyen  do 
troupes  empruntées  aux  commandements  voisins  ;  tandis  que,  d'autre  part, 
le  7«  corps  (Temeswar)  manœuvrera  contre  le  i2e  (Siebenhurg).  Les  divi- 
sions et  brigades  de  cavalerie  honved  stationnées  dans  ces  régions  pren- 
dront part  aux  manœuvres. 

Gomme  l'an  dernier,  la  direction  supérieure  des  opérations  sera  confiée 
au  chef  d'état-major  général  fcdzeugmeister  baron  von  Beck  ;  et  le  ministre 
de  la  guerre  ainsi  que  les  inspecteurs  généraux  des  troupes,  les  inspec- 
teurs de  la  cavalerie,  de  l'artillerie,  etc.,  y  assisteront 

L'empereur  se  réserve  de  se  porter  sur  différents  points  du  termin  des 
opérations.  Rien  n'est  encore  décidé  à  cet  égard. 

La  marine  exécutera  probablement  aussi  des  manœuvres  dans  la  mer 
Adriatique,  sous  la  direction  du  nouveau  commandant  de  la  marine. 

(Revue  du  Cercle  militaire). 


CHRONIQUE  BELGE 


Une  deuxième  eompag^nie  de  cycliflites  sera  créée,  dit  la 
Belgique  militaire,  au  régiment  do  carabiniers  pendant  l'année  1898.  La 
Société  anonyme  Belgica,  qui  a  fourni  à  la  première  compagnie  les  ma- 
chines pliantes  dont  elle  est  dotée,  a  reçu  la  commande  de  125  nou voiles 
bicyclettes. 
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CHRONIQUE  HOLLANDAISE 

Lcî  service  militaire  obligatoire  et  personnel  a  fait  l'objet  d'un  projet  de 
loi  que  la  première  Chambre  des  Etats-Généraux  a  adopté  à  la  majorité 
de  32  voix  contre  13. 

Comme  ce  projet  avait  été  déjà  voté  antérieurement  par  la  seconde 
Chambre  et  que  la  Reine  Régente  lui  avait  donné  sa  sanction  le  4  juillet 
il  a  dès  maintenant  force  de  loi. 


GUERRE  HISPANO-AMÉRICAINE 


Le  mois  de  juillet  se  présente  mieux  :  on  y  a  fait  de  la  besogne  qui 
semble  meilleure  que  celle,  des  mois  précédents  ;  le  dénouement  parait 
proche;  quand  on  lira  ces  lignes,  peut-être  que  la  paix  sera  conclue.  Ce 
n'est  pas  que  les  Américains  aient  joué  un  jeu  plus  serré  ;  ils  ont  eu  en  tout 
et  partout  une  chance  étonnante  ;  tout  leur  a  réussi.  Et  de  leurs  succès 
faciles,  ils  sont  fiers;  ils  se  mettent  à  regarder  les  puissances  européennes 
d'un  air  de  défi.  Et  pourtant,  quelles  incertitudes,  quelles  hésitations,  quels 
tâtonnements  dans  leur  manière  de  faire  la  guerre  !  On  ne  sent  aucune 
unité  de  direction,  aucune^tôte  qui  mène  cette  campagne.  Un  récit  com- 
plet de  la  guerre  ressemblerait  à  un  de  ces  livres  pour  la  jeunesse,  où 
Ton  trouve  à  chaque  page  des  morceaux  différents,  sans  liens  aucuns 
les  uns  avec  les  autres,  intéressants  presque  toujours,  excellents 
pour  une  dictée  ou  une  traduction.  Des  actions  généreuses,  coura- 
geuses, hérofques  même,  tant  qu'on  en  voudra,  mais  pas  de  suite,  pas  de 
liaisons  entre  elles.  A  côté  de  cela,  l'armée  des  Etats-Unis,  qui  existait  à 
peine  il  y  a  quelques  mois,  devient,  aux  yeux  des  Américains,  et  même 
(les  Anglais,  une  troupe  qui  pourrait  en  remontrer  aux  soldats  des  armées 
permanentes,  aux  «  traitied  soldiers  ».  Et  pourtant  elle  est  belle  cette  armée, 
ils  sont  beaux  ces  volontaires  !  je  cite  seulement  ce  que  le  Dr  M  WolfT 
écrit  de  Washington  au  Berliner  Hôraen- Courier,  Il  parle  du  camp  d'Aigre  : 

«  Les  soldats  ont  pris  ici  l'habitude  de  s'en  aller  en  masse  à  Washington 
>  et  même  plus  loin  pour  visiter  des  parents  et  des  amis.  S'ils  ont  une 
j>  permission,  tout  va  bien  ;  s'ils  n'en  ont  point,  tout  va  bien  également,  ils 
»  s'en  passent.  L'autre  jour,  une  masse  de  ces  volontaires  s'était  rendue 
0  à  Alexandrie  veis  leurs  familles  et  cela  malgré  le  refus  d'une  permis- 
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D  sion.  De  retour  au  camp,  ils  sont  arrêtés  par  les  sentinelles  ;  ne  trouvait 
»  pas  ce  procédé  de  leur  goût,  ils  se  précipitent  sur  la  gardf^  qu'ils  raaî- 
»  trisent  facilement  celle-ci  n'ayant  pas  de  cartouches.  Aux  cris  d*alarme, 
D  on  envoie  une  compagnie  entière  contre  les  séditieux  et  bientôt  il  en 
i>  résulte  une  mêlée  générale,  les  amis  des  coupables  ayant  pris  parti 
»  pour  eux  ;  roffîcier  de  garde  est  même  foulé  aux  pieds.  Â  la  fin,  on  put 
»  pourtant  s'emparer  des  émeutiers  et  les  mettre  aux  arrêts  ».  C'est  un 
peu  partout  la  même  chose. 

Quant  à  l'Espagne,  une  sorte  de  fatalité  semble  peser  sur  elle;  elle 
n'agit  pas;  elle  assiste,  héroïque  et  fiôre,  à  sa  déchéance  de  jour  en  Jour 
plus  évidente.  Plus  de  flotte  sauf  quelques  navires  que  l'amiral  Gamara  a 
flni  par  ramener  &  Cadix;  pas  assez  de  soldats  pour  se  défendre  partout 
où  on  l'attaque  et  surtout  pas  beaucoup  d'argent.  Elle  demande  la  paix  et 
la  paiera  un  bon  prix. 

Dès  les  premiers  jours  de  juillet,  la  lutte  sur  terre  s'engage  sérieuse- 
ment; aucune  grande  bataille,  des  combats  seulement,  des  combats  san- 
glants, où  des  deux  côtés  on  fait  preuve  de  grande  bravoure  et  de  ténacité. 
Aussi  les  pertes  sont  elles  plus  grandes  que  dans  les  engagements  anté- 
rieurs. Un  fait  curieux  à  noter,  c'est  le  nombre  considérable  des  blessés 
américains  proportionnellement  au  nombre  des  morts.  On  en  a  cherché 
la  raison  et  on  a  trouvé  que  cela  provenait  de  l'emploi  de  cartouches  de 
petit  calibre  qui  souvent  n'ont  que  légèrement  blessé,  là  où  des  projec- 
tiles d'un  calibre  plus  fort  auraient  tué. 

Petit  à  petit  les  Espagnols  perdent  du  terrain  et  bientôt  Santiago  se 
trouve  à  peu  près  investi.  De  son  côté,  la  flotte  continue  à  coopérer  aux 
divers  combats  par  ses  incessants  bombardements. 

Espérant  profiter  d'un  moment  où  la  flotte  de  l'amiral  Sampson  était 
occupée  au  bombardement  d'Aguadores,  l'amiral  Cervera  tente  le  3  juillet, 
à  9  heures  du  matin,  de  sortir  avec  sa  flotte  du  port  de  Santiago.  Attardé 
par  le  chargement  du  charbon  dont  il  avait  besoin,  il  s'était  laissé  enfermer 
dans  ce  port  et  n'avait  plus  guère  d'autre  alternative  que  cette  sortie 
ou  celle  d'être  fait  prisonnier  sans  même  avoir  combattu.  Il  n'y  a  pas 
besoin  d'aller  chercher  des  excuses  pour  sa  malheureuse  tentative  ;  qu'il 
ait  reçu  ou  non  des  ordres,  peu  importe;  son  devoir  était  de  sortir  de 
l'inaction  dans  laquelle  il  se  trouvait  depuis  si  longtemps.  Hardiment  il 
lança  à  travers  le  goulet  de  la  baie,  l'un  après  l'autre,  tous  ses  navires; 
sitôt  sorti,  chacun  devait  s'eiTorcer  de  gagner  la  haute  mer  &  toute  vitesse 
et  chacun  pour  son  compte.  Malheureusement  cette  tentative  ne  réussit 
pas ,  les  navires  marchaient  mal ,  leur  charbon  de  mauvaise  qualité  ne 
leur  permit  pas  d'atteindre  la  vitesst'  qu'ils  espéraient  et  les  puissants 
projectiles  des  navires  américains  ne  mirent  pas  plus  de  deux  heures 
pour  anéantir  la  meilleure  flotte  de  l'Espagne.  Du  reste  que  pouvait  faire 
une  flotte  numériquement  si  inférieure  à  celle  des  Etats-Unis  et  dont  la 
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provision  de  projectiles  était  presque  épuisée.  Elle  a  péri  glorieuseoicnt 
sans  qu'un  seul  navire  ait  un  instant  songé  à  amener  son  pavillon  ;  tous 
ont  sombré  ou  brûlé,  pas  un  ne  s'e^  rendu.  A  Madrid ,  on  n*a  pas  voulu 
croire  à  ce  désastre,  on  a  démenti  la  nouvelle,  mais  il  a  bien  fallu  se  ren- 
dre à  l'évidence.  L'amiral  Gervera,  recueilli  nageant  en  caleçon  et  en  chet 
mise  de  flanelle  par  le  capitaine  WainwrigJU  du  Glocester,  est  maintenant 
prisonnier  des  Américains.  On  l'a  partout  traité  généreusement  en  héros 
qu'il  était,  et  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  matelot  de  la  marine 
américaine,  tous  s'inclinent  respectueusement  devant  cette  figure  que  le 
malheur  a  profondément  éprouvée 

Le  siège  de  Santiago  continue,  les  assiégés  commencent  à  souiTrir  des 
privations,  et  une  grande  quantité  d'étrangers  quittent  la  ville  sur  des  na- 
vires anglais  ou  se  réfugient  dans  les  camps  américains.  Une  colonne  de 
renforts  du  général  Escario  a  pu  pénétrer  dans  la  ville,  mais  a  dû,  pour 
arriver,  abandonner  un  convoi  de  vivres  et  de  munitions,  dont  pourtant 
les  assiégés  auraient  fait  grand  cas.  Le  général  Torral  a  remplacé  le  gé- 
néral LinarèSy  blessé,  et,  le  9  juillet,  il  offre  au  général  Shafter  de  capituler 
à  condition  de  pouvoir  se  retirer  avec  armes  et  bagages  dans  Tintérieur 
de  rile.  en  laissant  la  ville  et  le  port  intacts.  Le  général  Shafter  n'accepte 
pas.  Le  10  juillet,  le  bombardement  recommence,  sans  grand  résultat,  il 
est  vrai.  Les  négociations  vont  continuer  pendant  quelques  jours,  et,  le  15 
Juillet,  Santiago  capitule. 

Voici  les  principales  clauses  de  la  capitulation  : 

lo  Les  20000  personnes  réfugiées  dans  les  camps  américains  rentre- 
ront h  Santiago  ; 

4o  Toutes  les  troupes  espagnoles  de  la  province  de  Santiago,  à  l'ex- 
ception des  10000  hommes  commandés  par  le  général  Luque,  à  Holguin, 
devront  se  concentrer  à  Santiago  pour  se  rendre  ; 

5o  Les  canons  et  les  défenses  de  Santiago  devront  être  remis  aux  Amé- 
ricains en  bonne  condition. 

7o  Les  troupes  espagnoles  devront  rendre  leurs  armes  ; 

8o  Les  troupes  espagnoles  de  Santiago  seront  transportées  en  Espa- 
gne et  emporteront  leurs  effets  personnels. 

La  cérémonie  de  la  prise  de  possession  de  la  ville,  le  17  juillet,  a  été 
très  émouvante,  surtout  la  reddition  de  leurs  armes  par  les  Espagnols. 
Ceux-ci  sont  presque  des  squelettes,  tellement  ils  ont  soulTert  de  priva- 
tions dans  la  ville  dénuée  de  ressources.  La  capitulation  englobe  environ 
25  000  hommes. 

Quant  au  général  Torral,  suivant  les  lois  militaires,  il  sera  jugé  devant 
un  conseil  de  guerre,  où  il  pourra  et  devra  exposer  les  motifs  qui  l'ont  forcé 
à  capituler;  c'est  de  son  plein  gré  qu'il  l'a  fait,  sans  ordres  du  maréchal 
Blanco  ou  de  Madrid,  mais  évidemment  parce  qu'il  ne  pouvait  faire  autre- 
ment. 
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Après  ce  succès,  que  vont  faire  les  Américains  ?  Marcher  sur  la  Havane 
à  travers  Ttle  et  dans  la  saison  des  pluies  est  presque  impossible;  il  leur 
faudra  plutôt  choisir  un  autre  lieu  de  débarquement  près  de  cette  ville  et 
recommencer  un  siège  dans  le  genre  de  celui  de  Santiago.  Les  intentions 
du  gouvernement  ne  sont  pas  bien  définies  ;  on  entrevoit  pourtant  que  les 
Américains  tenteront  de  porter  la  guerro  sur  un  nouveau  théâtre,  Ttie  de 
Porto-IUco.  40000  hommes  sont  destinés  à  cette  nouvelle  entreprise,  et  le 
25  juillet,  un  premier  détachement  débarque  à  Guanica,  près  de  Ponce^ 
petit  port  sur  la  côte  sud  de  Tlle,  à  dix-huit  heures  de  cheval  de  la  capi- 
tale San-Juan.  Ponce  lui-même  n'a  pas  tardé  à  tomber  entre  leurs 
mains.  Les  Espagnols  paraissent  vouloir  se  concentrer  à  San-Juan  et 
offrent  peu  de  résistance  sur  les  autres  points. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  guère  parlé  des  insurgés  cubains.  Ils  n*ont  pas 

été  pour  les  Américains  un  auxiliaire  bien  utile  ;  ils  font  plutôt  la  guerre 
en  maraudeurs  et  en  pillards.  Mis  complètement  de  côté  lors  de  la  capitu- 
lation de  Santiago,  ils  se  sont  vexés,  et  leur  chef,  le  vieux  Calixto  Garcia, 
a  envoyé  au  général  Shafter  une  lettre  assez  digne,  où  il  se  plaint  amère- 
ment de  la  manière  dont  on  a  agi  à  leur  égard  et  où  il  déclare  se  retirer 
avec  ses  troupes  dans  Tintérieur  de  Tlle.  Le  général  Shafter  a  répondu 
les  quelques  mots  qu'exigeait  la  politesse,  et  ce  fut  tout.  Ceux  qui  ont  été, 
par  leur  soulèvement,  le  prétexte  ou  la  cause  de  la  gueiTe  ne  sont  plus 
nécessaires,  maintenant  que  la  puissante  Amérique  a  déjà  saisi  d'une 
main  la  proie  qu'elle  convoitait  depuis  bien  longtemps.  Et  dire  que  les 
Américains  ont  l^audace  de  proclamer  encore  à  leur  débarquement  à 
Porto-Rico  que  la  guerre  a  été  entreprise  pour  des  raisons  d'humanité, 
par  amour  de  la  liberté  et  de  la  justice.  Et  il  y  a  des  gens  pour  les  croire  l 

Des  Philippines,  il  ne  vaut  guère  la  peine  de  parler;  la  situation  est  à 
peu  près  toujours  la  même;  Aguinaldo  publie  de  temps  à  autre  quelque 
proclamation,  les  rapports  entre  Américains  et  insurgés  sont  détestables, 
mais  la  victoire  du  commodore  Dewey  n'a  pas  jusqu'à  présent  donné  d'au- 
tre résultat  que  la  destruction  des  quelques  vieux  navires  de  ramirul  de 
Montojo. 

La  flotte  de  l'amiral  Camara  est  rentrée  à  Cadix  et  s'apprête  à  défen- 
dre sérieusen.ent  les  côtes  d'Espagne,  que  semble  menaeer  du  bieti  loin 
réniginatique  escadre  de  l'amiral  Watson. 

Maintenant,  la  paix  est  proche,  les  pourparlers  ont  commencé,  et  la 
[)auvre  Espagne  va  se  voir  enlever  ses  plus  belles  colonies,  qui  lui  ont 
déjà  coCité  tant  d'hommes  et  tant  d'argent. 

M.  W. 
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Notes  sur  Ja  a  carte  routière  du  Touring-Club  Suisse,  » 

Ayant  eu  Toceasion  de  nous  servir  à  maintes  reprises  de  la  carte  gêné-  * 
raie  de  la  Suisse  en  quatre  feuilles  au  1/250  000,  dite  «  cartes  d*étapes  » 
qui  date,  sauf  erreur,  de»  !86C-1869,  nous  avons  pu  constater  qu'elle  four- 
millait d'erreurs  quant  au  temps  indiqué  pour  telle  ou  telle  marche.  Les 
distances,  comme  Ton  sait,  sont  indiquées  (*n  heures  de  marché  pour  un 
bataillon  d'infanterie,  haltes  non  comprises,  et  toujours  dans  lo  sens  ascen- 
sionnel. Or  personne  ne  nous  contestera  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  élastique 
quo  cette  norme  de  une  heure  de  mardie.  Si  la  durée  de  l'heure  ne  varie, 
en  effet,  pas  plus  que  le  poids  du  kilo,  par  contre  le  chemin  parcouru  dans 
cette  même  heure  peut  varier  à  rinfmi.  Il  dépendra  pour  un  même  trajet, 
de  l'état  de  l'atmosphère,  de  l'état  physique  ou  moral  de  la  troupe,  de 
l'heure  de  la  journée,  de  la  viabilité  de  la  route,  avec  ou  sans  pierres^  avec 
ou  sans  boue,  avec  ou  sans  neige.  Bref,  il  dépendra  d'une  foule  de  facteurs 
qui,  le  plus  souvent,  seront  à  passer  par  pertes,  plutôt  que  par  profits. 

L*idée  nous  est  donc  venue,  il  y  a  bien  des  années  déjà,  de  refaire 
cette  carte  dans  un  sens  plus  pratique.  Mais  la  chose  n'était  pas  facile  ; 
c'était  une  grosse  dépense  ;  il  fallait  une  occasion,  il  fallait  aussi  un  appui 
ofQclel. 

L'occasion  s*est  présentée  l'année  dernière  et  nous  l'avons  saisie  par 
les  cheveux.  Ce  fut  la  création  du  Touring  Club  Suisse  et  l'appui  nous 
l'avons  trouvé  dans  l'extrême  obligeance  de  M.  le  colonel  Lochmann,  chef 
du  bureau  topographique  fédéral,  qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  nous 
servir  des  pierres  utilisées  pour  la  carte  générale  de  la  Suisse. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  personnel  de  la  maison  Ktimmerly  frères 
(H.  et  A.  Kammerly  et  Frey,  successeurs)  de  Berne,  tous  les  éléments 
capables  de  mener  à  bien  notre  entreprise,  aussi  bien  sous  le  rapport  des 
calculs  que  sous  celui  des  travaux  d'impression.  Et  ces  Messieurs  s'en 
sont  tirés  avec  honneur. 

Nous  sommes  donc  maintenant  &  même  d'ofTrir  à  tous  nos  camarades 
officiers,  soit  par  la  voie  des  autorités  militaires,  soit  par  celle  du  Tou- 
ring Club  Suisse  s*ils  en  sont  membres,  la  plus  belle  carte  routière  exis- 
tant &  ce  jour. 

Nous  avons  remplacé  les  heures  de  marche  par  le  kilomètre^  mesure 
exacte,  et  cela  pour  les  routes  de  première  et  de  seconde  classe  de  toute 
la  Suisse  et  des  contrées  limitrophes.  Le  temps  fi  employer  pour  parcourir 
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ce  kilomètre  sera  d*àutant  plus  facile  à  établir  que  cette  carte  donne  im- 
médiatement un  aperçu  des  pentes  de  la  route. 

Nous  avons  divisé  ces  pentes  en  trois  ckisses,  basant  ces  classes  sur 
la  marche  à  bicyclette.  Nous  avons  donc  colorié  en  jaune  les  routes  avec 
pentes  de  zéro  à  4  ^/^^  inclusivement,  où  Ton  peut  marcher  à  grande 
allure  soutenue;  en  vert,  les  routes  avec  pentes  de  4  à  7  %  inclusivement, 
que  Ton  peut  gravir  sur  machine  et  descendre  avec  prudence  ;  enfin  en 
noir^  les  routes  avec  pentes  au-dessus  de  7  ^,o>  ^^  i^  ^^^^  marcher  à  pied. 

De  la  sorte  il  sera  facile  de  voir  d'avance,  sans  calcul,  quelles  seront 
les  sections  du  trajet  où  Ton  pourra  trotter  avec  chevaux  de  selle  ou  voi- 
tures de  guerre,  celles  où  il  faudra  aller  au  pas,  enfin  celles  où  il  faudra, 
ou  mettre  pied  à  terre,  ou  doubler  les  attelages,  etc.  Pour  Tinfanterie,  on 
verra  de  suite  où  il  faudra  faire  les  grandes  haltes  ou  donner  le  coup  de 
collier  et  Ton  pourra  prendre  d'avance  ses  dispositions  pour  cela  sans 
courir  la  chance  de  se  tromper  grossièrement. 

Tous  ces  calculs  de  distances  et  de  pentes  devaient  être  justes  (K>ur 
être  véritablement  utiles.  Aussi  les  avons-nous  établis  d'après  les  cartes 
à  (grande  échelle.  Nous  avons  pris  nos  mesures  sur  plus  de  600  feuilles  de 
TAUas  Siegfried  au  1/25000  et  1/50000,  de  l'état-major  iUlien  au  1/25  000, 
à  courbes,  autrichien  au  1/75000,  allemand  au  1/100000,  et  français  au 
180000  et  1.200000  à  courbes.  Nous  croyons  donc  qu'il  serait  diOlrile 
d'arriver  à  une  approximation  plus  serrée. 

Telle  est  la  carte  que  le  Tourin^  Club  Suisse  offre  à  ses  membres  et 
aux  officiers  de  noti*e  armée  '.  Ceux  de  ces  derniers  qui  ne  sont  pas  encore 
membres  de  notre  association  pourront  se  la  procurer,  comme  je  l'ai  déj*'! 
dit,  par  l'intermédiaire  des  autorités  militaires.  Mais  nous  espérons  qu'ils  au- 
ront à  cœur  de  devenir  nos  collègues  dans  ce  Touriog  Club  Suisse  qui 
est  ouvert  à  tous  les  genres  de  tourisme,  à  pied,  à  cheval,  &  automobile  et 
lulU  quanti  comme  à  bicyclette 

Nous  espérons  aussi  que  cette  belle  œuvre  qui  nous  a  coûté  fort  cher, 
recevra  bon  accueil  et  qu'elle  rendra  les  services  multiples  que  nous  en 
attendons  pour  le  bien  du  pays.  Développer  le  goût  du  tourisme  et  la 
connaissance  de  notre  chère  Suisse,  fortifier  le  corps  et  armer  l'esprit  par 
le  contact  de  la  belle  nature,  telle  est  notre  but.  Soyons  compris! 

G.  Bastard,  capitaine. 

1  Depuis  qae  c<*tie  noiice  bibliographique  esl  imprimée,  noas  avons  reçu  l'avU  que  la 
rarte  du  Touring  Club  Suisse  était  mise  à  la  disposition  du  public  en  général.  Piii  : 
t)  fr.  sur  papier  ordinaire,  iï  Tr.  sur  papier  Japon*  i6  fr.  sur  toile,  format  poche;  30  fr. 
sur  loil(>  vernie  et  avec  rouleaux.  Pour  les  membres  du  Touring  Club  Suisse  et  le^  offî- 
l'iers,  i"fs  prix  sont  de  10,  12,  14  cl  20  fr. 

Lausauue.  —  Imp.  Corbaz  &  C'*. 
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MANŒUVRES  DU  lY"  CORPS  D'ARMÉE 


Ces  manœuvres  ont  lieu,  cours  préparatoires  compris,  du 
29-30  août  au  46  septembre. 

Nous  extrayons  du  Programme  d'instruction  les  indications 
suivantes  : 

Le  but  du  coure  préparatoire  est  de  rafraîchir  l'enseignement 
donné  à  la  troupe  dans  les  écoles  et  cours  précédents,  ainsi 
que  de  dresser  la  troupe  en  vue  de  l'action  combinée  des  ar- 
mes aux  manœuvres. 

La  brève  durée  de  ce  cours  oblige  de  prendre  immédiatement 
et  énergiquement  l'instruction  en  main  et  de  la  limiter  à  ce  qui 
est  strictement  d'utilité  pratique  pour  le  service  en*campagne. 

Les  commandants  d'unité,  depuis  la  division  jusqu'à  la  com- 
pagnie, la  batterie  et  l'escadron  doivent  prendre  dans  le  détail 
les  mesures  préparatoires  pour  le  service  de  leur  unité,  de 
manière  à  ce  que  le  travail  puisse  commencer  et  se  poursuivre 
dès  le  premier  jour  sans  à-coup  ni  perte  de  temps. 

Dans  l'infanterie,  les  programmes  d'instruction  et  d'exer- 
cices de  service  en  campagne  doivent  parvenir  au  commande- 
ment supérieur  et  par  lui  à  l'instructeur  d'arrondissement 
avant  la  fin  de  juillet.  Ils  reviendront  en  mains  de  leurs  au- 
teurs avant  le  15  août. 

Le  programme  d'instruction  doit  énoncer  pour  chaque  jour  : 

a)  le  terrain  d'exercice  ; 

b)  la  répartition  des  heures  de  travail  et  les  sujets  traités  ; 

c)  les  taches  tactiques  arrêtées  pour  les  exercices  de  com- 
bat et  de  service  en  ciimpagne,  avec,  éventuellement,  les  dir(jc- 
lions  ilonnées  à  reniuMiu  niarqué. 

1898  35 


508  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

en  outre  Técole  de  soldat,  Tétude  du  défilé,  le  service  de 
garde  dans  la  mesure  nécessaire  pour  les  services  de  Tarrière, 
enfin  le  service  intérieur. 

La  dotation  en  munition  d'exercice  des  quatre  armes  com- 
battantes est  la  même  que  de  coutume. 

Rien  de  neuf  à  tirer  de  l'ordre  de  corps  pour  le  service  ad- 
ministratif. A  quelques  détails  près,  il  reproduit  les  disposi- 
tions habituelles. 

L'ordre  de  corps  n^  I  formule  comme  suit  Tidée  générale 
(jui  servira  de  base  aux  manœuvres  de  division  contre  divi- 
sion : 

d  Une  armée  Nord  franchit  le  Rhin  à  Bàle  et  à  Waldshut. 
Une  armée  Sud  est  concentrée  vers  Berne  et  a  fait  des  déta- 
chements sur  Lucerne.  d 

Le  même  ordre  dispose  que,  durant  les  manœuvres  de  divi- 
sion contre  division,  l'état  de  guerre  durera  depuis  le  8  sei>- 
tembre,  à  7  heures  du  soir,  jusqu'à  l'interruption  de  manœu- 
vre du  10  ;  et  du  12  septembre,  à  4  heures  du  matin,  jusqu'à 
la  fin  de  l'exercice. 

Quant  aux  manœuvres  des  13  et  14  septembre,  elles  seront 
dirigées  par  le  colonel  Bleuler,  commandant  du  III®  coips 
d'armée. 

Le  département  militaire  fédéral  a  désigné  comme  juges  de 
camp,  pour  les  manœuvres  du  9  au  14  septembre  : 

Le  colonel  Isler,  instructeur  en  chef  dé  l'infanterie,  avec  le 
major  d'artillerie  de  Loés  pour  adjudant  ; 

I^  colonel  divisionnaire  David  (adjudant  :  capitaine  Aucken- 
thaler)  ; 

Le  colonel  divisionnaire  de  Techtermann  (adjudant  :  major 
Kindler)  ; 

Le  colonel  Walther,  instructeur  de  la  11^  division  ; 

Le  colonel  C.  Favre,  commandant  de  la  l^e  brigade  d'infan- 
terie ) 

Le  colonel  de  la  Rive,  commandant  de  la  2»  brigade  d'in- 
fanterie ; 

Le  colonel  Roulet,  commandant  de  la  3«  brigade  d'infan- 
terie ; 


Sapplément  à  la  „Revue  Militaire  Suisse". 
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Le  colonel  Secretan,  commandant  de  la  4^  brigade  d'infan- 
terie ; 

Le  colonel  Lecoultre,  commandant  de  la  l^^  brigade  de  ca- 
valerie ; 

Le  colonel  Delarageaz,  chef  de  l'artillerie  du  I^r  corps  ; 

Le  colonel  Turrettini,  commandant  du  régiment  d'artille- 
l'ie  9  ; 

Le  colonel  de  Charrière,  commandant  du  régiment  d'artil- 
lerie 1  ; 

Le  colonel  Puenzieux,  commandant  du  régiment  d'artille- 
rie 2  ; 

Le  colonel  Perrier,  chef  du  génie  du  I^f  corps  ; 

Le  colonel  Audéoud,  chef  d'état-major  du  I«f  corps  ; 

Le  colonel  Siegwart,  commissaire  des  guerres  du  !«*•  corps  ; 

Le  lieutenant-colonel  Borel,  chef  d'état-major  de  la  !''«  divi- 
sion; 

Le  lieutenant-colonel  de  Pury,  chef  d'état-major  de  la  II®  di- 
vision ; 

Le  lieutenant-colonel  Kohler,  médecin  de  division  ; 

Le  lieutenant-colonel  Morin,  médecin  de  division  ; 

Le  major  de  Coulon,  commandant  du  régiment  de  cavale- 
rie 1  ; 

Le  major  Galiffe,  second  officier  d'état-major  du  I^r  corps  ; 

Dès  le  9  septembre,  le  colonel  Muller,  chef  du  département 
militaire  fédéral,  suivra  les  manœuvres  comme  inspecteur.  11 
aura  pour  adjudants  les  colonels  Gutzwiller  et  Weber. 

Avec  lui,  suivront  les  manœuvres  :  le  colonel  Rudolf,  chef 
d'arme  de  l'infanterie  ;  le  colonel  Markwalder,  chef  d'arme  de 
la  cavalerie  ;  le  colonel  Schumacher,  chef  d'arme  de  l'artille- 
rie ;  le  colonel  Lochmann,  chef  d'arme  du  génie  ;  le  colonel 
Keller,  chef  du  bureau  d'état-major  ;  le  colonel  Ziegler,  méde- 
cin en  chef  ;  le  colonel  Keppler,  commissaiie  des  gueri'es  en 
chef;  le  colonel  Hebbel,  instructeur  en  chef  de  rartillerie. 


Un  corps  de  gendarmerie  de  campagne  sera  organisé,  sous 
le  commandement  du  major  Brack,  d'Aarau,  au  moyen  du 
pereonnel  de  police  des  Cantons  de  Zurich,  Berne,  Lucerne, 
Argovie  et  Zoug. 
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Les  officiers  désireux  de  suivre  les  manœuvres  doivent 
s'adresser,  pour  obtenir  le  laisser-passer  habituel,  à  M.  le 
colonel  Wassmer,  chef  d'état-nnajor  du  IV^  corps  d'armée,  â 
Zoug,  d'ici  au  8  septembre. 


NOUVELLES  ET  CHRONIQUES 


CFIRONIQUE  SUISSE 

Rectification.  —  Dans  sa  chronique  du  mois  de  juillet,  parlant  de 
la  batterie  d'essai  de  canons  à  Ur  rapide,  notre  chroniqueur  suisse  écri- 
vait : 

«  Le  rapporteur  du  Conseil  des  Etats,  M.  Blumer  (Zurich),  a  déclaré 
que  l'essai  entrepris  actuellement  serait  suivi,  en  cas  de  réussite,  de  la 
commande  à  la  maison  Krupp  de  nos  56  batteries  de  campagne.  Des  in- 
formations prises  à  bonne  source  me  permettent  de  dire  que  cela  n*est 
point  exact.  » 

M.  Blumer  nous  prie  de  rectifier  ce  passage.  Voici  ce  que  j'ai  dit,  nous 
écrit-il  : 

<t  II  est  fort  probable  que  la  demande  de  crédit  pour  la  batterie  d'essai 
sera  suivie  de  celle  du  crédit  nécessaire  pour  la  réfection  de  notre  artil- 
lerie entière.  L'introduction  des  batteries  à  tir  rapide  nécessitera  une 
dépense  de  15  à  18  millions,  d'après  la  déclaration  faite  par  le  chef  du 
Département  des  finances  lorsqu'au  cours  du  débat  sur  les  projets  d'as- 
surances il  a  examiné  les  perspectives  financières  de  la  Confédération. 

Loin  de  me  prononcer  sur  un  système  quelconque  —  ce  qui  ne  rentre- 
rait pas  dans  ma  compétence,  —  j'ai  exprimé  ma  satisfaction  de  voir  des 
essais  sérieux  et  approfondis  précéder  toute  décision,  et  j'ai  pris  acte  des 
assurances  données  par  M.  le  colonel  commandant  de  corps  Bleuler,  pré- 
sident de  la  commission  ieclinique,  que  rien  ne  serait  fait  à  la  hâte  et  que 
la  question  serait  étudiée  avec  la  plus  grande  impartialité,  d 


L'équipement  personnel  de  rinfantepie.  —  L'équipement 

personnel  de  l'infanterie  M.  1896,97,  a  regu  cette  année-ci,  les  modifications 
adoptées  à  la  suite  des  essais  de  1897. 

La  seule  modification  essentielle  concerne  le  sac  à  pain.  Son  couverclei 
en  peau  de  veau  couverte  de  son  poil,  avait  donné  lieu  à  des  observations  : 
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il  était  trop  court,  se  froissait  rapidement  et  finissait  par  ne  plus  fermer  le 
sac;  le  mode  de  suspension  avait  aussi  été  critiqué  ;  le  sac  à  pain  se  por- 
tait tout-à-fait  en  arrière,  au-dessous  du  havi-e-sac,  en  sorte  qu'il  battait 
désagréablement  les  jarrets. 

Pour  la  couverture  du  sac  à  pain,  on  a  abandonné  la  peau  de  veau  avec 
son  poil  et  adopté  la  vache  (cuir  à  capote),  cirée  noire,  le  couvercle  est 
également  plus  long,  de  façon  à  recouvrir  entièrement  la  poche  en 
toile. 

On  porte  le  sac  à  pain  à  gauche,  par-dessus  le  poignard-baronnette, 
ou  immédiatement  en  arrière  de  celui-ci,  suspendu  au  ceinturon;  à  cette 
effet,  son  couvercle  est  muni  de  deux  tirants  fermant  avec  des  boutons. 

Pour  alléger  le  ceinturon,  ou  quand  on  veut  le  desserrer,  on  peut  sus- 
pendre le  sac  à  pain  en  arrière  au  havre-sac  ou  en  avant  au  tirant  de  la 
cartouchière  gauche.  Ce  dernier  mode  de  suspension  paraît  cependant 
offrir  des  inconvénients. 

Enfin,  le  sac  à  pain  est  pourvu  d'une  bretelle,  qui  permet  de  le  porter 
à  Tépaule,  pour  les  repas,  les  distributions  au  bivouac,  etc. 

La  gourde  est  toujours  renfermée  dans  le  sac  à  pain;  mais  un  crocliet, 
flxé  extérieurement,  permet  de  la  suspendre,  temporairement,  plus  à  portée 
de  la  main  du  soldat. 

Lu  paquetage  dit  «  réduit  »  avait  donné  lieu  à  de  nombreuses  critiques; 
il  a  été  modifié.  Voici  d'abord  de  quoi  il  se  compose  : 

La  capote,  roulée  comme  pour  la  boucler  autour  du  sac  ; 

Le  sac  à  pain  ; 

La  marmite  individuelle  ; 

Les  bretelles  du  havre-sac; 

Les  5  courroies  de  capote  et  de  marmite. 

On  plie  la  capote  en  forme  do  compas  fermé  ;  on  la  lie  en  haut  et  en 
bas  au  moyen  de  deux  courroies.  Sur  la  capote,  ainsi  paquetée,  on  atta- 
che à  la  courroie  du  haut,  le  sac;  à  pain  et  la  marmite  individuelle,  autour 
desquels  on  enroule,  pour  éviter  leur  ballottement  et  les  fixer  à  la  capote, 
les  trois  courroies  restantes,  ajoutées  bout  à  bout 

Du  côté  opposé,  on  fixe  les  courroies  du  sac,  attachées  à  la  courroie  du 
haut  et  à  la  courroie  du  bas  et  Ton  porte  cela  comme  un  havre -sac. 

Ce  paquetage  est  d'assez  jolie  apparence  et  d'un  port  agréable.  A  re- 
celé de  recrues  no  1  de  la  Ire  division,  on  a  fait  marcher  et  manœuvrer  les 
soldats  ainsi  équipés.  Tout  est  allé  très  bien.  Mais  on  ne  s'est  jamais  avisé, 
paratt-il,  de  défaire  le  paquetage  pour  endosser  la  capote.  Tant  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  se  servir  de  la  capote,  en  effet,  c'est  parfait;  mais  quand  il 
faut  la  revêtir  où  loger  le  reste  ?  On  peut  porter  le  sac  à  pain  en  sautoir  ; 
mais  la  marmite  individuelle,  et  les  5  courroies  et  les  bretelles  du  havre-sac? 
Si  le  sac  à  pain  conticMitles  vivres,  il  ne  peut  recevoir  autre  chose;  il  faut 
alors,  tant  bien  que  mal,  mettre  toutes  ces  courroies  dans  les  poche.s  do 
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la  capote,  au  risque  de  les  perdre,  et  suspendre  la  marmite  où  Ton 
peut. 

Cette  manière  d'équiper  le  fantassin  n'est  ni  simple  ni  pratique. 

La  nouvelle  instruction  indique  il  est  vrai,  sommairement,  qu'on  peut 
réduire  le  paquetage  en  supprimant  les  eiïets  du  sac  qui  ne  sont  pas  in- 
dispensables et  en  supprimant  aussi  le  sac  à  pain,  dont  on  loge  le  contenu 
dans  le  sac.  L'année  dernière  nous  avions  proposé,  ici-même,  ce  moyen 
de  réduire  le  paquetage  ;  c'est  le  seul  qui  nous  semble  pratique.  Resterait 
seulement  à  voir  comment  devrait  se  porter  la  gourde,  dont  on  ne  peut  se 
passer. 

Nous  allons  plus  loin,  et  nous  disons  qu'on  devrait  poursuivre  les  études 
de  l'équipement,  de  manière  à  supprimer  le  sac  à  pain,  ou  le  réduire  à 
une  simple  poche  destinée  à  renfermer  les  vivres  de  route. 

Tout  ce  qu'on  suspend  autour  du  soldat  l'embarrasse,  l'empôche  de 
courrir,  de  se  mettre  à  genou  et  surtout  de  prendre  la  position  du  tireur  à 
terre  ;  il  faut  donc  simplifier  autant  qu'on  le  peut. 

Gomme  on  ne  peut  pas  se  passer  de  vivres,  il  faut  les  loger  dans  le  sac  ; 
peut-être  pourrait-on  faire  pour  cela  une  seconde  pocbe  au-dessus  de 
celle  du  couvercle  déjà  existante.  On  mettrait  la  marmite  individuelle  par- 
dessus le  tout  ou  derrière  le  tout.  Elle  est  si  légère  maintenant,  que  son 
poids  compte  fort  peu  dans  l'équipement  ;  son  volume  seul  est  à  prendre 
en  considération.  N. 


CHRONIQUE  ANGLAISE 

Un  nouvel  affût  de  campagne,  pour  canon  à  tir  rapide,  vient  d'être 
présenté  par  la  maison  Vicker  et  Maxim  et  essayé  à  Londres,  paraît-il,  avec 
un  plein  succès.  Le  principe  en  est  fondé  sur  l'addition,  qui  peut  être  faite, 
à  un  alTût  de  campagne  ordinaire  quelconque,  d'un  mécanisme  très  sim- 
ple, permettant  d'abord  de  réduire  le  recul  à  36  ou  37  pouces  anglais  — 
à  peine  un  mètre  —  et  assurant,  en  outre,  le  retour  immédiat  de  la  pièce 
en  batterie,  avec  une  précision  telle  que  le  pointage  en  direction  n'est  pas 
sensiblement  dérangé.  On  a  pu  ainsi  tirer,  avec  un  canon  ordinaire,  muni 
de  cet  appareil,  12  coups  à  la  minute  et  mettre,  à  la  distance  de  900  mè- 
tres, tous  les  coups  dans  un  carré  de  30  centimètres  de  côté. 

Le  frein  dont  il  s'agit  est  disposé  de  façon  telle,  au-dessous  de  TalTÛt, 
qu'il  est  eouvei't  et  protégé  par  cet  affilt  même,  si  bien  que  les  obus  écla- 
tant tout  près  de  celui-ci  ne  l'ont  aucunement  détérioré.  D'ailleurs  sa  dété- 
rioration ne  ferait  que  ramener  l'afTCit  à  son  état  primitif,  et  le  dit  alTAt 
pourrait  alors  continuer  à  servir  dans  les  conditions  ordinaires. 

(Revue  du  Cercle  militaire^  n»  29.) 
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LE  GÉNÉRAL  AMÉDÉE  DE  LA  HARPE 

(Suite.) 


Aux  armées  des  Alpes  et  de  Toulon  *. 

a793.) 

La  nomination  de  La  Harpe  au  commandement  de  l'impor- 
tante place  frontière  de  Briançon  était  un  avancement.  Elle 
allait  bientôt  le  mettre  en  contact  avec  l'armée  d'Italie,  dans 
les  rangs  de  laquelle  il  combattra  jusqu'à  sa  mort.  On  n'a 
d'ailleurs  pas  de  détails  précis  sur  le  séjour  de  La  Harpe  à  l'ar- 
mée des  Alpes.  Il  y  mena  la  guerre  de  montagne,  guerre  fati- 
gante, ingrate,  mais  bien  faite  pour  tremper  les  hommes,  au 
physique  et  au  moral. 

Il  ne  resta  à  Briançon  que  quelques  mois.  En  novembre 
1793,  on  détacha  de  l'armée  des  Alpes,  pour  renforcer  l'armée 
de  siège  de  Toulon ,  un  corps  d'élite  de  2500  grenadiers  et 
chasseurs,  bien  aguerris  et  entraînés.  Le  régiment  de  La  Harpe 
en  était. 

Le  17  décembre,  devant  Toulon,  avant  le  jour,  pendant  que 
le  général  en  chef  Dumerbion,  commandant  du  siège,  atta- 
quait, sur  les  conseils  de  Bonaparte,  au  sud-ouest  de  la  ville, 
le  Petit  Gibraltar,  et  s'emparait  des  forts  Murgrave,  Balaguier 
et  l'Eguilette,  le  général  Lapoype  gravissait,  au  nord  de  la 
ville,  la  montagne  du  Faron  et  en  bloquait  le  fort  qui,  dans  la 
nuit  suivante,  fut  évacué  par  les  Anglais,  a  Ce  fut  un  combat 
D  assez  chaud,  écrit  Napoléon  I^r   dans  ses  Commentaires*, 

>  Voir  Revue  militaire  d'août  1898. 

«  Tome  I,  p.  32. 
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»  La  Harpe,  depuis  général  de  division,  tué  à  l'armée  d'Italie, 
»  alors  colonel  d'Auvergne,  se  distingua  à  celte  affaire.  t> 

La  bravoure  de  La  Harpe  lui  valut  la  promotion  au  grade  de 
général  de  brigade.  La  lettre  de  nomination,  en  date  du  30 
frimaire  de  Tan  HI,  signée  des  représentants  Ricord,  Fréron, 
Paul  Barras  et  Saliceti,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Les  représentants  du  Peuple  près  l'armée  dirigée  contre 
»  Toulon,  d'après  le  compte  qui  leur  a  été  rendu  par  le  géné- 
»  rai  en  chef  de  l'armée  d'Italie  chargé  du  siège  de  Toulon, 

Voici  le  fac-similé  de  Tacte  de  nomlnaiion  de  Laharpe  aux  fonctions  de  clief  de 
brigade.  (La  nomination  au  grade  de  général  de  brigade  est  postérieare  de  trois  jours:) 

LIBERTÉ;    ÉGALITÉ. 


AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

LES   REPRÊSENTANS  DU  PEUPLE, 

PRÈS     LES      ARMÉES    ET     DÉPARTE  j{iÊN$ 
DU   MIDI, 
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»  de  la  bravoure,  zèle,  intelligence  et  civisme  que  le  citoyen 
y>  La  Harpe,  commandant  le  39^  régiment,  a  montré  dans 
y>  toutes  les  actions  qui  ont  eu  lieu  contre  cette  ville  rebelle, 
»  Nomment  le  citoyen  La  Harpe  au  grade  de  général  de 
y*  brigade  pour  en  exercer  les  fonctions,  et  jouir  des  préroga- 
)>  tives  et  appointements  attachés  à  ce  grade,  d 


A  l'armée  d'Italie.—  Dego  1794. 

De  Toulon,  de  la  Harpe  fut  envoyé  à  Marseille  pour  com- 
mander la  place.  Pendant  les  quelques  semaines  de  son  com- 
mandement, il  eut,  dit  IdL  Décade  philosophique,  «  le  rare  bon- 
heur de  se  faire  en  même  temps  aimer  et  respecter  »  dans 
cette  ville  turbulente  et  difficile  à  gouverner. 

Le  Comité  de  salut  public  avait  songé  un  instant  à  diriger 
sur  la  Corse  une  expédition  de  6000  hommes,  dans  laquelle  La 
Harpe  aurait  eu  un  commandement.  On  y  renonça.  Les  forces 
réservées  dans  ce  but  furent  envoyées  sur  la  Hivière  de  Gènes 
pour  renforcer  l'armée  d'Italie.  La  Harpe  y  arriva  en  avril  4794. 
Il  ne  devait  plus  la  quitter. 

La  guerre  entre  la  France  et  le  Piémont  durait  depuis 
deux  ans  déjà,  sur  toute  la  frontière,  du  Petit  St-Bernard  à  la 
Méditerranée,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  en 
somme  sans  offensive  énergique  de  part  ni  d'autre.  Au  com- 
mencement d'avril  179i,  le  Comité  de  salut  public  semble  ré- 
solu à  marcher  de  Tavant.  L'armée  d'Italie  est  dans  une 
situation  très  précaire  et  dans  un  dénùment  presque  complet. 
Son  effectif  est  d'environ  40  000  hommes  et  les  Austro-Pié- 
montais  ne  lui  sont  pas  supérieurs  en  nombre,  mais  le  ravi- 
taillement des  troupes  est  très  difficile.  En  Provence,  la  disette 
est  générale  et  les  besoins  des  armées  du  Nord  et  des  Pyré- 
nées sont  si  considérables  qu'on  ne  peut  rien  tirer  de  l'inté- 
rieur de  hi  France.  Il  ne  restait  donc  d'autre  ressource  que  les 
achats  à  l'étranger,  mais  encore  l'opération  impliquait-elle  de 
grands  riscjues.  I^s  transports  maritimes  étaient  très  menacés. 
Depuis  l'incendie  de  l'arsenal  de  Toulon,  il  n'y  a  plus  de  navi- 
res de  guerre  en  état  d'escorter  et  de  protéger  les  convois. 
Chassés  du  large  par  les  croiseurs  anglais,  les  bâtiments  qui 
amènent  des  vivres  à  Tarmée  tombent,  en  approchant  de  la 
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cote,  entre  les  mains  des  corsaires  sardes.  On  décide  donc 
qu'un  corps  de  20  OCKJ  hommes,  sous  les  ordres  de  Masséna, 
s'avancera  sur  Oneille,  afin  de  protéger  l'arrivage  des  subsis- 
tances nécessaires  non  seulement  aux  troupes,  mais  aussi  aux 
populations  civiles  des  départements  du  Midi.  Du  même  coup, 
on  coupera  les  communications  entre  les  Austro-Piémontais 
et  l'escadre  anglaise  et  on  prendra  à  revers  les  lignes  de  Sa- 
vone,  où  l'ennemi  s'est  retranché.  La  gauche  et  le  centre  de 
l'armée  reçoivent  l'ordre  de  se  porter  aussi  en  avant,  afin 
d'appuyer  le  mouvement  de  l'aile  droite  ^ 

Masséna  commença  son  expédition  le  6  avril.  Il  a  divisé  son 
corps  en  quatre  colonnes,  que  commandent,  de  la  gauche  à  la 
droite,  les  généraux  Hammel,  Lebrun,  La  Harpe  et  Mouret. 
Le  général  en  chef  marche  avec  la  colonne  de  La  Harpe,  par 
Pieve  et  le  mont  Ariol,  sur  Ponte  di  Nava  et  la  vallée  du  Ta- 
naro.  La  Harpe  est  à  l'avant-garde.  Le  16  avril,  il  prend  pos- 
session de  Ponte  di  Nava,  et  le  lendemain  il  reçoit  des  nota- 
bles d'Ormea  la  soumission  de  cette  petite  ville.  Il  y  trouva, 
dans  le  château,  douze  pièces  de  canon,  une  centaine  de  fusils^ 
de  la  poudre  en  quantité,  cent  mille  cartouches  et  un  assorti- 
ment d'outils  de  pionniers  et  de  mineurs,  plus  un  magasin 
considérable  de  riz,  de  farine  et  de  blé.  Le  général  resta  a 
Ormea  jusque  dans  les  premiers  jours  de  mai,  avec  ses  avant- 
postes  à  Garessio,  pendant  que  le  centre  et  l'aile  gauche  de 
l'armée  s'emparaient  du  col  de  Tende.  Le  9  mai,  il  avance  avec 
quatre  bataillons  sur  Garessio,  étendant  son  action  jusqu'à 
Loano  et  occupant  les  hauteurs  à  droite  et  à  gauche  duTanaro. 
Dès  le  45,  il  avance  encore,  poussant  ses  avant-postes  dans 
les  vallées  boisées  de  Monghia,  Casotto  et  Corsaglia,  ({ui  <lé- 
coupent  le  pays  des  Langhe,  et  bataillant  contre  les  levées  en 
masse  de  la  province  de  Mondovi. 

Le  20  mai,  le  général  piémontais  Dellei-a  prend  l'offen- 
sive.  La  Harpe,  qui  a  reçu  des  renforts,  a  l'ordre  d'avancer 
dans  le  vallon  de  la  Mongia.  Le  28  mai,  il  occupe  MontaMo, 
puis  Monasterolo.  Enfin,  le  3  juin,  il  pousse  jusqu'à  Bagnasco, 
Battifollo  et  Scagnello,  menaçant  les  communications  de  len- 
nemi  entre  les  deux  importantes  positions  de  Ceva  et  de  Mon- 
dovi. 11  fait  aux  Piémontais,  dans  cette  journée,  cent  cinq  pri- 
sonniers, dont  un  major,  un  capitaine,  quatre  lieutenants,  un 

1  Voir  Kbebs  et  Morris:  Campagnes  dans  les  Alpes  pendant  la  Révolutton,  qoe  poas 
avons  pris  pour  guide  dans  la  marche  générale  de  la  guerre. 
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porte-drapeau.  Les  levées  en  masse  étaient  du  coup  disper- 
sées. Masséna  était  maître  des  avenues  principales  du  Pié- 
mont. Les  troupes  n'attendaient  que  Tordre  de  descendre  dans 
la  plaine,  lorsque  le  Comité  de  salut  public,  réclamant  inopi- 
nément une  douzaine  de  bataillons  pour  l'armée  du  Rhin,  mit 
iin  à  l'offensive.  Pendant  la  première  quinzaine  de  juillet,  La 
Harpe  n'eut  qu'à  se  défendre  des  colonnes  de  paysans  piémon- 
tais,  excités  au  combat  par  l'avocat  Pepino  Robusti,  mais  que 
la  moindre  salve  de  mousqueterie  suffisait  en  général  à  dis- 
perser. Conduites  par  des  prêtres  revêtus  de  leurs  ornements 
saceidotaux,  précédés  de  confréries  de  pénitents  portant  des 
bannières  et  chantant  des  cantiques,  ces  étranges  combattants 
se  présentèrent  entre  le  2  et  le  6  juillet  aux  avant-postes  de 
Casotto,  Poggiolo  et  Battifollo  ;  ils  furent  refoulés  sans  peine 
et  pour  ainsi  dire  sans  effusion  de  sang. 

Cependant,  la  campagne  était  trop  engagée  pour  qu'on  re- 
nonçAt  aux  succès  obtenus.  Un  second  plan  d'offensive,  ap- 
prouvé par  le  Comité  de  salut  public  et  auquel  doivent  coopè- 
res les  deux  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  est  adopté.  11  consiste 
à  attaquer  le  camp  retranché  des  Piémontais  à  Borgo-San-Dal- 
mazzo,  sur  la  roule  de  Coni.  L'opération  principale  doit  incom- 
ber à  la  division  Macquard,  massée  au  col  de  Tende.  Tout  est 
préparé.  Les  colonnes  sont  en  marche.  On  a  pris  sérieusement 
le  contact  avec  l'ennemi,  lorsque  la  chute  du  parti  jacobin,  le 
27  juillet  (î)  thermidor)  vient  une  seconde  fois  paralyser  l'ar- 
deur des  troupes.  Le  28  juillet,  le  Comité  de  salut  public  or- 
donne de  surseoir  aux  opérations.  L'ordre  arrive  le  5  août. 
Aussitôt  le  général  piémontais  Colli,  surpris  par  l'arrêt  subit 
des  colonnes  ennemies,  commande  aux  siens  d'avancer  à  leur 
tour  et  toute  la  ligne  française  recule  jusque  sur  les  crêtes.  La 
Harpe  se  replie  des  hauteurs  de  Viola  et  de  la  Sotta  sur  Prato 
Rotondo  et  San  Bernardo.  Il  est  très  fatigué  par  la  campagne, 
sa  santé  exige  des  ménagements.  Il  est  remplacé  à  San  Ber- 
nardo par  le  général  Hammel,  tandis  que  lui-même  va  pren- 
<ire  le  commandement  de  la  province  d'Oneille  qu'occupent 
sept  bataillons.  Il  n'y  demeura  pas  dans  l'oisiveté,  a  I^  pré- 
>  sence  de  La  Harpe  à  Oneglia  se  lit  bientôt  remarquer,  dit 
yi  Masséna  (Mémoires,  t.  I,  page  3).  Cet  officier  général  vigi- 
»  lant  et  capable,  trouvant  la  ville  dans  le  fâcheux  état  où  elle 
»  était  après  la  conquête  (avril)  et  son  port  à  la  merci  de  la 
ï>  première  barque-canonnière,  fit  reconstruire  et  perfectionner 
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ï>  les  deux  batteries  qui  le  défendaient,  armer  et  couvrir  d'un 
i>  retranchement  la  batterie  élevée  hors  de  la  ville,  dans  les 
-»  anciennes  guerres,  de  manière  à  mettre  ce  poste  militaire  à 
-»  Tabri  d'insulte  du  côté  de  la  mer.  » 

La  station  de  La  Harpe  à  Oneille  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dès  le  commencement  de  septembre,  le  corps  de  Masséna  re- 
prenait la  campagne.  Comme  au  printemps,  la  nécessité  d'as- 
surer la  subsistance  de  l'armée  et  des  départements  du  Midi 
imposait  l'obligation  de  refouler  l'ennemi  et  de  s'étendre  le 
long  de  la  côte,  alors  même  que  d'une  manière  générale  on 
entendait  rester  sur  la  défensive.  Donc,  en  même  temps  que 
l'année  des  Alpes ,  très  affaiblie  par  les  détachements  qui  en 
avaient  été  faits,  ferait  des  démonstrations  sur  Castel  Delfino 
et  Démonte,  l'aile  droite  de  l'armée  d'Italie,  renforcée  de  sept 
à  huit  bataillons  de  la  gauche  et  du  centre,  allait  se  porter  en 
avant  pour  battre  et  refouler  les  Autrichiens  qui  menacent  Sa- 
vone  et  la  neutralité  de  Gênes  et,  du  même  fait,  les  commu- 
nications de  l'armée  française  avec  la  mer.  Les  deux  divisions 
du  centre  et  de  la  gauche  opéreraient  simultanément  des 
diversions  dans  les  vallées  du  Tanaro  et  de  la  Stura ,  de 
façon  à  occuper  les  Piémontais. 

Les  Autrichiens,  sous  le  général  Colloredo,  s'étaient  con- 
centrés, vers  le  commencement  de  septembre,  avec  neuf  ba- 
taillons, deux  escadrons  de  uhlans  et  un  gros  train  d'artillerie 
autour  de  Cairo,  sur  les  deux  rives  de  la  Bormida,  avec  des 
avant-postes  à  Altare,  à  Mallare,  à  Carcare  et  des  gardes  aux 
passages  de  San  Giacomo  et  de  Pino.  Dumerbion,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  prétend  envelopper  les  Autrichiens. 
Avec  un  faible  corps  débouchant  de  Finale  sur  Mallare  et  Pal- 
lare,  il  appellera  leur  attention  de  ce  côté  et  les  attirera  même 
vers  Loano,  en  s'y  repliant  s'il  y  est  contraint,  tandis  qu'avec 
le  gros  de  ses  forces  il  se  portera  rapidement  sur  Millesinio, 
comme  pour  menacer  Ceva,  puis  se  rabattra  sur  Carcare  et 
Cairo,  l'unique  ligne  de  retraite  de  l'ennemi. 

On  se  met  en  route  le  49  septembre,  à  2  heures  du  malin,  dé- 
part de  Bardinetto.  La  Harpe  commande  l'avant-garde,  forte  de 
2(300  hommes  (bataillon  de  chasseurs  de  ligne,  i«f  bataillon 
de  grenadiers,  1er  i\q  la  99'  demi-brigade,  lcret.3'  de  la  12ft«), 
avec  six  pièces  de  4  et  deux  obusiers.  Le  général  Hammel 
commande  le  corps  de  bataille  (4500  hommes).  Le  général  Fio- 
rella  a  1300  hommes  en  réserve,  avec  le  convoi  d'artillerie  et . 
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les  vivres.  Enfin,  le  général  Cervoni,  avec  2900  hommes  et  deux 
pièces  de  3,  manœuvre  par  Finale  sur  Madonna  del  Neve. 

La  Harpe  prend  la  tête  de  la  colonne.  Il  atteint  bientôt 
Cavagna,  suit  la  crête  entre  le  Tanaro  et  la  Bormida  et 
aborde  le  col  de  San  Giovanni,  occupé  par  des  milices  retran- 
chées. Il  enlève  les  redoutes  à  la  baïonnette,  tue  une  quin- 
zaine d'hommes  à  l'ennemi,  lui  enlève  une  dizaine  de  prison- 
niers et  rejette  le  reste  sur  Millesimo.  Lui-même  laisse  un  pi- 
quet dans  la  redoute  et  poursuit  sur  Montezzemolo,  qu'il  at- 
teint dans  la  nuit,  après  vingt  heures  de  marche.  Le  gros  de 
la  colonne  atteint  le  même  soir  Biestro  et  Acquafredda,  avec 
le  général  en  chef  Dumerbion,  Bonaparte,  alors  général  de 
brigade  et  commandant  de  l'artillerie,  et  les  deux  commissaires 
Saliceti  et  Albitte.  Le  convoi  et  le  9©  dragons  qui  l'escorte  sont 
encore  fort  en  arrière. 

Le  comte  Colloredo,  général  en  chef  des  troupes  autrichien- 
nes, informé  par  le  commandant  de  son  avant-garde,  général 
Turckheim,  que  les  passages  des  Apennins  sont  forcés  et  que 
l'ennemi  va  descendre  des  hauteurs  menaçant  les  deux  routes 
de  Ceva  et  d'Acqui,  prend  position  sur  les  hauteurs  de  Car- 
care,  sur  les  deux  rives  de  la  Bormida  orientale,  négligeant 
sur  sa  droite  Millesimo  et  la  Bormida  occidentale,  occupée 
seulement  par  un  détachement  de  600  Croates  environ. 

Dans  la  matinée  du  20  septembre,  un  épais  brouillard  rem- 
plit le  petit  bassin  au  centre  duquel  est  bâti  le  vieux  bourg  de 
Carcare,  ceint  d'une  muraille.  Avant  de  pousser  plus  avant, 
Dumerbion  veut  avoir  des  nouvelles  de  ses  colonnes  et  recon- 
naître la  position  ennemie.  Vers  midi  cependant,  les  troupes 
s'ébranlent.  A  l'aile  gauche,  La  Harpe  atteint  vers  cette  heure- 
là  Millesimo,  qu'occupent  les  milices  refoulées  la  veille  du 
col  de  San  Giovanni  et  une  compagnie  d'infanterie  autri- 
chienne. La  Harpe  forme  deux  colonnes  :  l'une  franchit  la  Bor- 
mida à  gué,  à  500  mètres  environ  en  aval  de  la  ville  et  gravit 
les  pentes  de  la  colline  que  couronne  le  château  de  Cosseria  ; 
l'autre  pénètre  dans  la  ville,  en  déloge  l'ennemi  et  le  poursuit 
sur  le  chemin  de  Carcare,  puis  sur  Cairo,  par  les  Bries  del 
Monte  et  di  Pattaria.  La  nuit  l'arrête  à  une  portée  de  fusil  de 
Cairo,  petite  ville  construite  en  forte  maçonnerie,  où  un  pont 
de  pierre  franchit  par  sept  arches  le  lit  de  la  Bormida.  Pendant 
ce  temps,  Masséna,  qui  commande  le  gros,  et  Cervoni,  à  laile 
droite,  ont  atteint  Cosseria  et  Pallare.  Menacé  sur  ses  deux 
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flancs,  sur  le  point  d'être  enveloppé,  le  général  Colloredo  n'a 
que  le  temps  de  se  retirer  sur  Dego  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Le  21  septembre,  de  grand  matin,  on  reprend  la  poursuite. 
Vers  10  heures,  six  mille  hommes  environ  commencent  à  se  ras- 
sembler dans  la  plaine  de  Cairo,  attendant  Tarrivée  de  Tartil- 
lerie,  parquée  à  Millesimo  pendant  les  combats  de  la  veille.  On 
marche  par  les  deux  rives  de  la  Bormida  orientale  :  Masséna, 
la  brigade  La  Harpe  à  Tavant-garde,  sur  la  rive  gauche,  tandis 
que,  par  l'autre,  chemine  la  colonne  de  droite,  sousDumerbion. 
Le  général  Colloredo  est  installé  aussi  sur  les  deux  rives,  à 
Test  et  à  l'ouest  de  Dego.  Il  a  décidé  de  tenir  dans  ces  posi- 
tions pour  donner  à  sa  grosse  artillerie  le  temps  de  gagner 
Spigno  et  pour  couvrir  ses  magasins.  Il  occupe  la  rive  gauche 
avec  le  gros  de  ses  forces,  quatre  bataillons  et  huit  à  neuf 
pièces  de  canon,  sur  le  plateau  de  Supervia,  jusqu'à  Bric  Botta 
où  s'appuie  sa  droite.  Sur  la  rive  droite,  il  a  deux  bataillons 
et  le  reste  de  son  artillerie.  Il  bat  de  ses  feux  croisés  toute  la 
plaine  jusqu'à  Rochetta.  Il  a,  en  outre,  dans  des  postes  avan- 
cés, deux  bataillons,  deux  pièces  de  canon  en  batterie  sur  la 
route,  et  sa  cavalerie,  abritée  derrière  un  pli  du  terrain. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  La  Harpe  commence  lat- 
taque,  avec  1(300  hommes,  contre  l'aile  droite  autrichienne. 
Deux  colonnes  gagnent  les  hauteurs  et  s'y  établissent,  après 
une  lutte  acharnée  à  la  baïonnette.  Des  tirailleurs,  suivant  le 
lit  de  la  Bormida  et  profitant  de  quelques  couverts,  s'appro- 
chent des  deux  pièces  en  batterie  sur  la  route  et  s'en  emparent, 
mais  chargés  en  flanc  par  les  ulilans,  ils  sont  bientôt  obligés 
d'abandonner  cette  artillerie  qui  se  retire  au  pied  des  hau- 
teurs. Les  tirailleurs  français  allaient  être  taillés  en  pièces, 
dit  Masséna  dans  ses  Mémoires^  lorsque  le  9©  dragons ,  mené 
à  la  rescousse  par  le  général  Beaumont,  vint  les  dégager.  Ce 
fut  la  première  fois  que  dans  cette  campagne  les  deux  cavale- 
ries ennemies  croisèrent  le  fer. 

Vers  4  >^  heures  du  soir,  le  général  Dumerbion  ordonne 
une  attaque  générale,  quoique  son  artillerie  ne  l'ait  pas  rejoint 
encore.  A  droite,  la  brigade  Cervoni  ne  put  pas  entrer  en  ligne 
avant  la  nuit.  Au  centre,  Masséna  cherche  à  aborder  Dego 
mais,  sous  le  feu  convergent  de  l'artillerie  autrichienne  qui  le 
mitraille,  il  est  obligé  de  se  retirer  derrière  les  couverts  dont 
il  était  parti.  Seul  La  Harpe,  sur  la  rive  gauche,  maintient  les 
positions  qu'il  a  conquises  et  menace  si  fortement  l'aile  droite 
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de  GoUoredo  que  celui-ci,  craignant  d'être  pris  à  revers,  décide 
d'évacuer  Dego  et  se  retire  sur  Acqui  pendant  la  nuit,  aban- 
donnant ses  magasins  et  même  ses  blessés. 

L'artillerie  française  n'arriva  à  Cairo  que  le  lendemain 
matin,  22  septembre,  tandis  que  Dumerbion  et  les  représen- 
tants entraient  à  Dego,  et  que  la  brigade  La  Harpe,  toujours  à 
l'avant-garde,  reprenait  la  poursuite  jusqu'à  Piana  d'où  elle 
chassa  l'arrière-garde  autrichienne.  I^s  Français  avaient  perdu 
dans  ces  journées  plus  de  200  hommes  tués  et  400  blessés, 
mais  ils  s'emparèrent  à  Dego  et  à  Piana  d'abondants  approvi- 
sionnements de  grains,  de  farine,  de  riz  et  de  fourrage  qui 
furent  les  bienvenus  dans  la  disette  dont  l'armée  souffrait.  On 
évacua  les  magasins  et  comme  il  était  impossible  de  conserver 
le  poste  de  Dego,  au-delà  des  monts,  pendfint  l'hiver,  Dumer- 
bion résolut  de  se  rabattre  sur  la  Rivière  de  Gênes.  Le  24,  le 
corps  d'expédition  se  replia  en  deux  colonnes  sur  Vado  et  Finale, 
laissant  seulement  des  postes  de  sûreté  au  passage  des  crêtes. 

Le  général  en  chef,  Masséna,  Bonaparte,  les  représentants 
suivirent  la  brigade  La  Harpe  et  arrivèrent  dans  la  nuit  du  25 
septembre,  pai'  un  temps  affreux,  sous  Savone.  Le  lendemain, 
par  décision  des  représentants,  La  Harpe  prit  possession  des 
forts  de  Vado,  sans  opposition  sérieuse  de  la  part  de  la  garni- 
son génoise,  avec  laquelle  les  troupes  françaises  partagèrent 
le  service. 

L'occupation  de  Vado  plaçait  l'armée  française  à  petite  dis- 
tance de  Gênes  et.la  mettait  en  mesure  d'y  prévenir  lennemi 
s'il  était  tenté  d'y  descendre  par  le  col  de  la  Bocchètta.  Elle 
empêchait,  en  outre,  les  Austro-Sardes  de  combiner  leurs  opé- 
rations avec  l'escadre  anglaise  de  la  Méditerranée,  l/a  neige 
ne  tarda  pas  à  fermer  les  passages  de  la  montagne  et  l'armée 
prit  ses  quartiers  d'hiver,  cruellement  éprouvée  par  le  manque 
de  toutes  choses.  Des  milliers  d'hommes  étaient  sans  souliers 
et  pres(|ue  nus.  Le  service  des  subsistances,  celui  de  l'habille- 
ment, les  hôpitaux,  les  transports,  rien  ne  fonctionnait.  Les 
ambulances  s'encombraient  de  malades  et  de  mourants.  Celles 
d'Oneille,  dit  Masséna,  étaient  a  de  vrais  charniers  ».  Pendant 
cinq  mois,  l'armée  garda  ses  positions,  en  proie  au  froid,  à  la 
faim,  à  la  misère  et  aux  maladies.  A  la  fin  de  l'hiver,  sur  les 
24000  hommes  entassés  sur  la  droite  de  l'armée  d'Italie  dans 
la  Rivière  de  Gênes,  on  comptait  10000  hommes  aux  hôpitaux 
et  quels  hôpitaux  ! 
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Rien  à  noter  d'ailleurs  de  particulier  ay  sujet  du  général 
La  Harpe  pendant  ce  long  hiver,  si  non  qu'il  fût  appelé  à 
Toulon  pour  prendre  part  à  une  expédition  de  15000  hommes 
qui,  embarquée  sur  seize  vaisseaux  de  guerre  et  une  centaine 
de  transports,  devaient  marcher  sur  Rome,  sous  les  ordres  du 
général  Mouret,  pour  venger  l'attentat  commis  au  mois  de 
janvier  1795  sur  Basseville,  agent  du  Comité  de  salut  public 
près  du  Saint-Siège.  Les  croisières  anglaises  empêchèrent  cette 
expédition  hasardeuse. 

I^a  campagne  de  1794  terminée  par  les  combats  de  Dego 
avait  été  en  somme  stérile,  puisque  les  frontières  du  Piémont 
n'avaient  pas  été  entamées  sérieusement.  Elle  eut  cependant 
cet  avantage  d'éloigner  pour  un  assez  long  temps  les  Autri- 
chiens de  Savone  et  de  laisser  l'armée  française  en  possession 
de  la  côte.  Elle  eut  encore  cet  autre  résultat  de  permettre  à  Bo- 
naparte qui  avait  conçu  le  plan  de  la  manœuvre  et  en  avait 
suivi  l'exécution,  de  reconnaître  le  terrain  et  la  véritable  route 
d'invasion  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  en  contournant 
les  Alpes  et  l'Apennin.  De  Savone  à  la  Madonna,  par  Altare, 
Carcare  et  Cairo,  l'accès  est  facile  dans  les  vallées  italiennes  ; 
on  évite  les  cols  élevés,  couverts  de  neige  pendant  six  mois  de 
l'année,  et  de  Cairo  on  menace  à  la  fois  les  Piémontais  à  Ceva 
et  les  Autrichiens  à  Dego,  en  pénétrant  comme  un  coin  entre 
les  positions  des  deux  armées.  Dès  lors,  le  plan  de  Bonaparte 
est  définitivement  arrêté,  tel  qu'il  l'exécutera  au  printemps  de 
17(H3. 

Savone.  —  1795.  —  Vado. 

La  campagne  de  1795  ne  s'ouvrit  que  fort  tard. 

Le  commandement  de  l'armée  d'Italie  avait  passé  des  mains 
de  Dumerbion  à  celles  du  général  Scherer,  un  divisionnaire 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  puis,  lorsque  celui  ci  eût  été 
placé  à  la  tète  de  l'armée  des  Pyrénées,  on  appela  à  Nice  le 
«général  Kellermann,  qui  commandait  jusque-là  Tarmée  des 
.Vlpes. 

Arrivé  à  Nice  le  5  mai,  Kellermann  trouva  ses  troupes  dans 
un  triste  état.  Sur  un  effectif  de  87  500  hommes,  il  n'v  en  avait 
pas  plus  de  45000  disponibles,  dont  il  fallait  retrancher  la 
moitié  répartie  sur  la  cote  et  formant  les  garnisons  des  places 
maritimes,  de  Menton  à  l'embouchure  du  Rhône. 
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La  partie  active  formait  quatre  divisions  :  Masséna,  à  Loano, 
n'avait  que  9000  hommes  présents  sur  21 000  qui  figuraient 
dans  ses  cadres;  Sérurier,  à  Onnea,  comptait  à  peine  5900 
hommes  sur  plus  de  15000  à  Teffectif  ;  Macquard,  chargé  de 
la  garde  du  col  de  Tende,  présentait  4500  hommes  sur  un 
cadre  de  plus  de  9000;  Garnier  enfin,  cantonné  dans  le  comté 
de  Beuil,  disposait  de  6000  hommes  sur  un  eflectif  de  9600. 

L'aile  droite  de  l'armée  fut  organisée  en  trois  subdivisions 
aux  ordres  des  généraux -divisionnaires  Freytag,  à  droite; 
Masséna  au  centre  et  Sérurier  à  gauche.  Elle  s'étendait  de  Sa- 
vone  jusqu'à  Carlino,  en  passant  par  Bordinetto  et  San  Ber- 
nardo. 

Dans  les  établissements  militaires  de  la  côte,  rien  n'avait  été 
fait  pour  améliorer  la  condition  de  vie  des  troupes.  Les  bâti- 
ments servant  de  casernes  étaient  d'infects  cloaques  ;  les  maga- 
sins étaient  des  bouges  remplis  d'ordures;  les  hôpitaux,  un 
peu  mieux  tenus  et  approvisionnés,  retenaient  encore  un  trop 
grand  nombre  de  malades  qu'un  peu  de  bonne  nourriture  eût 
promptement  remis  sur  pied.  Les  détachements  portés  dans 
la  montagne  pour  la  garde  des  passages  étaient  plus  mal  servis 
encore.  On  y  manquait  à  peu  près  de  tout.  Une  partie  des 
troupes  bivouatjuait  faute  de  baraques  et  d'effets  de  campement. 
Les  distributions  étaient  irrégulières  et  rares  et  les  vivres  de 
mauvaise  qualité. 

Les  généraux  souffraient  cruellement  de  cette  misère  qui 
relâchait,  jusqu'à  les  rompre,  tous  les  liens  de  la  discipline. 
La  Harpe,  comme  on  le  verra  plus  tard  par  ce  qui  nous  est 
resté  de  sa  correspondance,  en  était  particulièrement  affecté. 

A  la  mi-juin  1795,  l'armée  austro-sarde,  sous  les  ordres  du 
général-lieutenant  baron  de  Wins,  occupait,  avec  45000  hom- 
mes (rinfanterie,  52(X)  cavaliers  et  environ  200  bouches  à  feu, 
les  environs  de  Carrare,  avec  ses  avant-postes  à  Montenotte, 
Pallare,  Mallere,  Montezzemolo  et  Murialto,  à  peu  près  sur 
les  mrmes  points  d'où  l'armée  française  l'avait  débusquée  en 
septembre  de  Tannée  précédente.  L'armée  piémontaise,  aux 
ordres  du  général-lieutenant  comte  Colli,  tenait  la  droite,  de 
Ceva  à  Coni,  dans  les  vallées  du  Tanaro  et  de  la  Stura. 

Les  hostilités  allaient  reprendre  à  l'aile  droite  française  pour 
la  possession  de  la  ville  génoise  de  Savone  dont  l'état-major 
autrichien  avait  un  intérêt  militaire  et  politique  à  s'emparer, 
pour  séparerdes  Etats  italiens  soit  l'arméefrançaise  ennemie,  soit 
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l'armée  piémontaise  alliée.  Au  surplus,  dans  le  camp  français 
aussi,  on  attachait  une  grande  importance  à  la  possession  de 
la  citadelle  de  Savone,  pour  menacer  Gènes  ou  la  couvrir, 
suivant  que  la  ville  se  montrerait  hostile  ou  sympathique  à  hi 
cause  de  la  France.  Déjà  le  général  Schérer,  prédécesseur  de 
Xellermann  dans  le  commandementjde  Tannée,  avait  chargé 
Villars,  envoyé  de  la  République  française  près  le  Sénat  génois, 
de  négocier  l'admission  d'un  bataillon  d'infanterie  et  d'une 
compagnie  de  canonniers  dans  la  place,  pour  la  défendre  con- 
jointement avec  la  garnison  génoise,  mais  les  pourparlers 
n'avaient  pas  abouti,  les  magistrats  génois  tenant  à  rester  neu- 
tres dans  le  conflit.  D'autre  part,  le  général  La  Harpe  qui 
commandait  la  brigade  d'extrême  droite^de  la  division  Freytag 
avait  fait  directement  des  ouvertures  au  colonel  Spinola,  com- 
mandant de  Savone,  pour  qu'il  ouvrît  ses  portes  à  un  déta- 
chement de  troupes  françaises.  Spinola  avait  nettement  re- 
fusé. 

Kellermann  donna  alors  l'ordre  à  Masséna  de  tenter  un  coup 
de  main  sur  la  citadelle  et  Masséna  en  informa  La  Harpe  par 
l'intermédiaire  du  divisionnaire  Freytag.  Encore  que  Savone 
fût  mal  gardée  et  approvisionnée,  l'entreprise  était  scabreuse, 
d'autant  plus  qu'à  la  première  alarme  on  était  certain  que  les 
Autrichiens  accourraient  à  la  rCvScousse. 

Le  général  La  Harpe  voit  le  péril  à  la  première  réception 
de  l'ordre.  Il  est  à  Vado  avec  ses  troupes.  Le  45  juin  1795 
(27  prairial ,  an  HI) ,  il  écrit  à  son  chef  :  «  J'ai  reçu ,  géné- 
ral, votre  ordre  relativement  à  la  forteresse  de  Savone;  le 
premier  devoir  d'un  militaire  est  l'obéissance  passive;  jusqu'à 
présent  un  général  en  sous-ordre  a  dii  mettre  à  exécution  les 
ordres  reçus  sans  faire  d'observation;  mais  dans  ce  moment, 
je  serais  un  traître  à  la  patrie,  le  plus  grand  ennemi  de  la 
chose  publique  si,  avant  d'agir,  je  ne  vous  transmettais  pas  les 
réflexions  suivantes  :  » 

Suit  l'exposé  de  la  situation  de  la  place.  Le  colonel  Spinola 
est  résolu  à  faire  la  plus  vigoureuse  résistance,  aux  Français 
comme  aux  Autrichiens,  jj'engagement  de  combattre  conli^e 
tous  attaquants,  quels  (ju'ils  fussent,  a  été  pris  par  tous  les  ca- 
pitaines de  la  garnison.  La  place  manque  de  poudre,  mais  elle 
en  attend  d'un  jour  à  l'autre,  par  un  convoi  de  mer;  si  avant 
d'en  avoir  reçu,  elle  était  attaquée  par  l'une  des  deux  armées, 
le  colonel  Spinola  en  demanderait  à  l'autre.  On  est  donc  sur 
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ses  gardes  et  il  ne  faut  pas  songer  à  une  surprise.  Une  attaque 
de  vive  force  est  une  entreprise  impossible  :  15000  Autrichiens 
sont  à  cinq  lieues  de  la  place  ;  7000  autres  sont  à  Dego,  à  une 
étape.  La  Harpe  lui-même  ne  dispose  que  d'un  millier  d'hom- 
mes pour  renforcer  sa  brigade.  Avec  cette  troupe,  il  peut  bien 
atteindre  le  pied  de  la  citadelle,  mais  il  n'a  aucun  moyen  de 
l'escalader.  Au  premier  coup  de  canon,  l'ennemi  sera  là  en 
forces  pour  le  couperet  le  cerner,  et  au  premier  coup  de  canon 
aussi,  toute  la  Rivière  sera  contre  les  Français,  tandis  qu'elle 
sera  contre  les  Autrichiens  si  ceux-ci  prennent  l'ofTensiv^-.  Puis 
il  tennine  ainsi  son  rapport  : 

Je  me  résume  :  je  suis  prêt  à  attaquer,  à  payer  de  ma  pornsonne  et  à  périr 
au  pied  des  murs  de  la  citadelle;  arrivé  là,  je  i>erdrai  du  monde,  et,  manquant 
de  tous  les  moyens  pour  escalader,  je  serai  forcé  de  me  retirer  honteusemenl 
au  bout  d'une  heure,  parce  que,  si  je  reste  plus  longtem|)s,  le  tocsin  aura  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  paysans;  ils  se  jetteraient  derrière  les  murs  et 
dans  les  jardins,  d'où,  sans  courir  aucun  risque,  ils  nous  tueraient  beaucoup 
de  monde. 

Si  j'attaque  de  vive  force,  ce  ne  peut  être  l'affaire  d'une  heure,  alors  toute 
Tarmée  ennemie  est  en  marche,  notre  lifrne,  déjà  faible,  se  trouvant  plus  faible 
encore  et  divisée,  peut  essuyer  le  plus  cruel  des  revers.  Je  vous  le  réitère,  gé- 
néral, je  suis  prêt  à  attaquer,  mais  je  vous  déclare  par  les  observations  que  je 
vous  fais  que  jo  me  décharge  des  suites  que  ])Ourrait  avoir  cette  attaque. 

Je  vous  observe  que  l'ennemi  n'est  point  encore  prêt  à  attaquer  ;  je  sais  de 
bonne  j>art  (ju'il  veut  attendre  que  les  lOOi)  hommes  qu'il  a  à  Dego  se  soient 
rapproiîhés,  c'est  ce  (jui  me  décide  à  attendre  un  nouvel  ordre  de  votre  part 

La  Harpe. 

La  Harpe  fait  apostiller  sa  lettre  par  ses  deux  adjudants, 
Frontin  et  Imbert,  qui  attestent  a  sur  leur  honneur  d  la  vérité 
des  observations  de  leur  général.  Puis  il  l'envoie  à  son  divi- 
sionnaire. 

Le  général  Freytag  transmet  le  même  jour  le  rapport  de  son 
brigadier  à  Masséna.  Il  s'y  associe  pleinement  :  «  Comment, 
dans  une  pareille  situation,  écrit-il,  peut-on  tenter  une  attaque 
de  vive  force  sur  le  fort  de  Savone,  tandis  que  nous  n'avons 
ni  troupes,  ni  échelles,  ni  canons  ?  L'ennemi,  dans  deux 
heures,  peut  attaquer  tous  nos  postes  ;  je  vous  prie  instam- 
ment, citoyen  général,  de  peser  dans  votre  sagesse  les  suites 
d'une  entreprise  de  cette  espèce,  de  suspendre  l'exécution  de 
Tordre  donné  de  votre  part  au  général  La  Harpe,  de  soumet- 
tre au  général  d'armée  Kellermann  les  observations  de  ce 
brave  général,  et  je  ne  doute  pas  ([ue,  lorsqu'il  connaîtra  la 
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vraie  situation,  il  ne  révoque  un  ordre  qui  peut  avoir  les  suites 
les  plus  funestes...  Ce  que  je  vous  dis  ici,  citoyen  général,  je 
vous  le  dis  franchement  et  loyalement,  comme  tout  bon  répu- 
blicain doit  faire  pour  les  intérêts  de  sa  patrie.  » 

Masséna  était  de  Tavis  de  ses  officiers,  mais  Kellermann  in- 
sistant, il  ne  lui  resta  plus  qu'à  s'en  référer  aux  ordres  de  son 
chef,  «  tout  en  gémissant  de  son  obstination.  » 

Le  général  La  Harpe  était  fort  bien  renseigné  sur  les  con- 
centrations de  Tennemi.  Un  rapport  de  reconnaissance,  daté 
du  28  mai,  signalait  la  présence  à  Acqui  de  16  OOC»  Autrichiens, 
70  pièces  de  campagne,  beaucoup  de  canoa  de  position  et  de 
siège,  des  magasins  nombreux  en  blés,  farines  et  fourrages» 
enfin  la  construction  d'une  route  pour  artillerie  de  Dego  à 
Montenotte.  Ces  mesures  militaires  montraient  clairement  que 
TAutriche  avait  Tintention  de  mener  offensivement  la  campa- 
gne et  de  chasser  les  Français  du  littoral. 

D'autre  part,  et  les  lettres  de  Freytag  et  de  Masséna  en  font 
foi,  persorme  ne  doutait  à  Tarmée  du  courage  de  La  Harpe  et 
de  son  impatience  de  se  mesurer  avec  l'ennemi.  Le  28  mai,  il 
écrivait  à  Kellermann  :  a  Je  compte  que  sous  peu  Devins  com- 
mencera ses  opérations  et  tout  me  fait  présumer  que  Teflort 
tombera  sur  moi.  Je  suis  en  mesure  et  ferai  une  vigoureuse 
résistance...  i>  Le  1  juin,  il  écrit  à  Villars  :  «  L'ennemi  est 
supérieur  en  nombre,  je  le  sais.  Mais,  si  nous  sommes  faibles 
en  hommes,  nous  sommes  forts  en  courage  et  en  bonne  vo- 
lonté. Sois  tranquille  :  mes  braves  camarades,  comme  moi,  les 
attendent  avec  ce  calme,  présage  certain  de  la  victoire.  Nous 
leur  montrerons  que  les  Français,  terribles  dans  l'attaque,  ne 
le  sont  pas  moins  pour  défendre  les  positions  qui  leur  sont 
confiées.  »  Enfin,  le  22  mai,  il  écrivait  à  son  cousin  Frédéric- 
César,  alors  à  St-Pétersbourg  ^  :  <k  L'armée  autrichienne  se 
l'approche  de  moi  peu  à  peu.  Je  ne  la  crains  pas.  Ma  ligfie  est 
bonne.  Je  suis  faible  en  troupes,  mais  elles  sont  décidées.  Je 
joins  l'art  à  la  nature...  d 

Si  donc  La  Harpe  avait  attiré  l'attention  de  ses  chefs  sur  les 
difficultés  d'une  attaque  de  vive  force  sur  la  citadelle  de  Sa- 
vone,  c'était  uniquement  en  considération  des  dangei*s  qu'un 
écliec  ferait  courir  à  l'armée  dans  son  ensemble.  Heureuse- 
ment, sur  ces  entrefaites,  il  était  parvenu  à  lier  avec  le  com- 

*  Celle  lettre,  inlercepiée  par  une  palrouille  piémonluise,  est  aux  archives  de  Br«il. 
V.  Krebs  et  Morris,  t.  Il,  p.  iJO. 
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mandant  de  la  forteresse  une  convention  diaprés  laquelle,  si 
les  troupes  françaises  cantonnées  dans  la  ville  de  Savone 
étaient  attaquées  par  les  Autrichiens,  elles  pourraient  se  réfu- 
gier dans  le  chemin  couvert.  La  Harpe  espérait  que  cette  pos- 
session entraînerait  celle  du  corps  de  place,  mais  l'événement 
montra  que  le  colonel  Spinola  ne  l'entendait  pas  ainsi. 

Le  '23  juin,  à  six  heures  du  matin,  un  régiment  hongrois 
attaqua  les  deux  faibles  bataillons  de  la  iil®  brigade,  postés 
dans  les  jardins  du  faubourg  de  Savone  et  sur  le  chemin  de 
Vado.  Le  chef  delà  demi-brigade,  Dupuy,  fusilla  quelque  temps 
sur  l'ennemi,  puis  rétrograda  sur  la  citadelle,  vivement  poussé 
par  les  Autrichiens  persuadés  que  leur  adversaire  allait  être 
pris  entre  deux  feux  par  les  troupes  autrichiennes  descendant 
de  la  Madonnadegli  Angeli.Toutà  coup,  Dupuy  et  ses  hommes 
sautèrent  dans  le  chemin  couvert  et  la  citadelle  arbora  le  dra- 
peau génois  et  un  pavillon  blanc,  annonçant  qu'elle  prenait  les 
Français  sous  sa  protection.  Les  Autrichiens  s'étant  retirés 
hors  de  portée  du  canon  des  remparts,  le  colonel  Spinola  si- 
gnifia à  Dupuy  de  vider  le  chemin  couvert.  Les  deux  batail- 
lons français  placèrent  alors  leur  bivouac  à  vingt  pas  de  la 
queue  du  glacis  ;  ils  y  restèrent  jusqu'au  26  juin.  Un  conseil 
de  guerre  tenu  par  Kellermann  à  Spotorno  et  auquel  La  Harpe 
assistait,  avait  décidé  qu'en  raison  de  la  neutralité  de  Gênes 
les  troupes  se  retireraient  jusqu'à  une  demi-lieue  de  Savone, 
quitte  à  se  porter  au  secours  de  la  citadelle  si  elle  était  atta- 
quée par  les  Autrichiens. 

Mais  des  opérations  plus  sérieuses  allaient  commencer.  Le 
24  juin,  le  général  de  Wins  attaqua  avec  iOOOO  hommes  les 
4  à  5000  hommes  de  la  brigade  La  Harpe,  répartis  sur  les 
deux  versants  du  vallon  de  Segno.  Le  général  I^harpe  appuyait 
sa  droile  à  Vado,  au  plateau  de  San  Stefano  et  aux  deux  for- 
tins de  San  Lorenzo  et  du  Cap,  relevés  et  réarmés  par  lui.  Il 
y  avait  là  seize  pièces  de  position.  Au-dessus  du  fortin  du 
Cap,  une  batterie  portait  une  dizaine  de  pièces  de  position,  de 
mortiers  et  de  canons  de  campagne.  Le  plateau  était  couvert, 
sur  son  front,  par  une  ligne  de  retranchements,  et,  à  gauche, 
par  une  redoute  construite  au  sommet  du  mont  Sant'Elena 
qui  comrnanilait  le  chemin  muletier  de  Vado  à  Spotorno.  Les 
approches  de  cet  ensemble  d'ouvrages  étaient  défendues  à 
Segno,  à  Termine  et  à  Tiassano  par  d'autres  retranchements 
entre  les  deux  torrents  de  Segno  et  de  Quiliano  qui  de  TA- 
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pennin  descendent  à  la  mer.  Enfin,  dans  la  nuit  qui  précéda 
l'attaque,  La  Harpe  avait  fait  placer  encore  un  canon  de  douze 
et  deux  obusiers  près  de  Rezzi. 

Le  combat  s'engage  dès  9  heures  du  matin.  Descendant  des 
hauteurs  de  Cadibona,  la  division  autrichienne  du  général 
Venkheim  se  divise  en  trois  colonnes.  Celle  de  droite  et  celle 
du  centre  rejettent  Taile  gauche  de  La  Harpe  de  Quiliano  sur 
Valleggiâ  et  Tiassano,  puis  la  colonne  de  gauche,  renforcée 
d  une  brigade  et  avec  laquelle  marche  le  général  de  Wins, 
gagne,  par  le  bord  de  la  mer,  le  pont  de  Zinola  et  en  rejette 
les  défenseurs  sur  les  retranchements  de  Vado.  Elle  fait  sa 
jonction  avec  le  centre  et  la  colonne  de  droite  dans  le  lit  du 
Quiliano  où  toute  la  ligne  autrichienne  se  déploie  pour  Tat- 
taque  des  positions  principales  au  sud  de  Vado. 

A  ce  moment,  les  batteries  de  San  Lorenzo  et  le  feu  à  mi- 
traille des  trois  pièces  en  position  à  Rezzi  jettent  quelque 
désarroi  dans  les  rangs  autrichiens,  sur  les  deux  ailes  de  la 
ligne  de  bataille.  Il  est  4  heuies  du  soir  et  La  Harpe  a  vu  jus- 
qu'ici sa  première  ligne  reculer  et  fléchir.  Résolument,  il  sort 
de  Tiassano,  à  la  tête  de  trois  compagnies  du  3^  bataillon  de 
grenadiers,  fait  battre  la  charge  et,  enlevant  une  des  compa- 
gnies, se  jette,  le  sabre  à  la  main,  sur  le  centre  des  Impériaux. 
L'attaque  soutenue  par  le  feu  des  deux  autres  compagnies  et 
des  trois  pièces  de  Rezzi  est  si  soudaine,  si  impétueuse  que  le 
centre  et  l'aile  gauche  des  Autrichiens  reculent  et  que  La 
Harpe  reprend  possession  du  pont  de  Zinola.  Peu  après,  la 
droite  autrichienne,  fort  maltraitée  aussi,  se  replie  sur  les 
hauteurs  de  Madonna  del  Monte.  La  fusillade  dura  jusqu'à 
la  nuit. 

La  charge  brillante  de  La  Harpe  avait  décidé  du  sort  de  la 
journée.  Le  lendemain,  25  juin,  le  représentant  du  peuple 
Dumaz,  dans  son  rapport  au  Comité  de  Salut  public,  s'exprime 
en  ces  termes  en  parlant  du  général  :  «  Sang-froid,  activité, 
valeur,  prévoyance,  telles  î^ont  les  qualités  qui  distinguent  cet 
excellent  officier.  )> 

Les  Autrichiens  renouvelaient  leurs  attaques  les  25  et  20 
juin  contre  le  pont  de  Zinola  et  Quiliano,  mais  sans  al>outir 
((uoiqu'ils  eussent  amené  de  l'artillerie  sur  les  pentes  des  col- 
lines de  la  Madonna  del  Monte.  Mais  déjà  après  la  première 
journée,  le  général  de  Wins  avait  constaté  que  Vado  n'était 
pas    pour  lui   le  véritable   point  d'attaque.   Il  *changea  son 
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plan,  laissa  le  général  comte  Wallis  en  observation  dans  la 
plaine  et  sur  les  dernières  pentes  des  montagnes  en  face  de 
La  Harpe  et  concentra  le  gros  de  ses  forces  sur  sa  droite  poui' 
les  mener  à  l'attaque  des  passages  de  Settepani,  de  San  Gia- 
como,  de  Melogno  et  des  postes  de  la  vallée  du  ïanaro.  Pen- 
dant quatre  jours  on  se  battit  opiniâtrement,  avec  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers,  pour  la  possession  des  cols. 
Toujours  ferme  à  son  poste  de  Vado,  le  général  La  Harpe  écrit 
le  26  juillet  (8  messidor),  à  Villars,  envoyé  extraordinaire  de 
la  République  française  à  Gênes  : 

L*enneiny  est  encore  venu  me  tâter  hier.  Il  a  perdu  une  centaine  d*homnies 
et  s*est  retiré.  St-Jaques  et  Melogno  ont  été  attaqués,  ces  deux  points  ont  été 
emportés,  mais  IKK)  hommes  sur  trois  colonnes  ont  attaqué  Melogno  défendu 
par  plus  de  4000  Autrichiens,  leur  ont  tué  400  hommes,  fait  280  prisonniers 
parmi  lesquels  un  colonel.  Le  poste  est  en  notre  pouvoir.  Tous  les  points  de 
St-Jaques  ont  été  repris  excepté  un.  L'ennemy  y  a  perdu  plus  de  600  hommes... 
Je  ne  ne  puis  vous  en  dire  davantage  étant  excédé  de  fatigue.  Demain,  de  2 
à  6  heures,  il  y  a  suspension  d*armes  pour  enterrer  les  colosses  autrichiens. 
Hs  puent  à  empoisonner  la  contrée.   Salut  ! 

Cependant,  la  manœuvre  autrichienne,  soutenue  sur  l'aile 
droite  par  les  Piémontais  jusqu'aux  cols  de  Termini  et  de 
Tende,  aboutit.  Le  27  juin,  Kellermann  décide  que  l'armée  se 
retirera  sur  la  ligne  de  Borghetto-Ormea.  Elle  elïectuera  sa 
retraite  par  deux  mouvements  successifs,  tant  pour  éviter  le 
désordre  dans  la  marche  des  colonnes  à  travers  un  pays  très 
coupé  que  pour  permettre  l'évacuation  dés  magasins.  La  Harpe 
fait  sa  retraite  sur  le  plateau  de  Verzezzi  dès  le  28  au  soir.  I^ 
2  juillet,  le  quartier  général  est  à  Toirano  et  !a  division  Frey- 
tag  entre  Borghetto  et  le  col  de  San  Bernardo,  la  brigade 
Ransonnet  à  droite,  la  brigade  La  HarpQ  (4460  hommes)  à 
gauche,  la  brigade  Nicolas  échelonnée  le  long  de  la  côte. 

La  Harpe  avait  opéré  avec  sang-froid  et  habileté.  Sauf  une 
vingtaine  de  bouches  à  feu  en  fer,  formant  l'armement  des  forts 
de  Vado  et  une  centaine  de  sacs  de  farine,  il  put  évacuer  tout 
son  matériel  et  les  magasins  de  l'armée  sur  Albenga  et 
Alassio. 

Le  général  de  Wins  ne  profita  pas  des  avantages  qu'il  s'était 
acquis  et  qui,  de  l'aveu  de  l'état-major  français,  lui  eussent 
permis,  avec  un  peu  plus  de  résolution,  de  refouler  l'armée 
française  jusque  derrière  le  Var.  De  son  côté,  le  général  Kel- 
lermann ne  pouvait  pas  songer  davantage  à  reprendre  Tollen- 
sive.  Il  n  avait  guère  perdu  par  le  feu  de  l'ennemi  qu'un  millier 
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d'hommes  dont  soixante-six  officiers,  mais  les  troupes  et  les 
états-majors  étaient  harassés  de  fatigue  par  les  marches  inces- 
santes, les  alertes  continuelles,  les  combats  acharnés  de  tous 
les  jours,  a  J'ai  donné  l'ordre  au  6©  bataillon  de  grenadiei's  de 
partir,  écrit  La  Harpe  le  26  juin.  Le  chef  sort  de  chez  moi.  Il 
m'a  dit  que  son  bataillon,  de  même  que  tous  les  autres  étaient 
sur  les  dents  et  que  les  grenadiers  étaient  dans  l'impossibilité 
de  faire  une  marche  sans  avoir  un  peu  dormi.  Il  assurait  qu'à 
peine  ils  se  pouvaient  soutenir.  » 

Il  y  eut  dès  lors ,  dans  les  opérations  actives ,  une  accalmie 
qui  dura  plusieurs  mois,  jusqu'à  la  bataille  de  Loano  en  no- 
vembre 1795,  mais  les  souffrances  de  l'armée  n'en  furent  pas 
moins  extrêmes.  La  correspondance  de  La  Harpe  va  nous  mon- 
trer l'effroyable  misère  dont  souffraient  les  troupes,  malgré  les 
efforts  du  général  pour  les  adoucir.  Il  est  à  Concento.  Le  24 
juillet  4795  (6  thermidor,  an  III),  il  écrit  au  général  Masséna  : 

Vous  m*avez  envoyé  des  officiers  de  santé  pour  former  une  ambulance  ici  ; 
votre  but  était,  comme  le  mien,  de  soulager  nos  frères  d'armes,  mais  il  faut 
qu'il  ne  soit  pas  connu  des  chefs  de  cette  partie.  Depuis  huit  jours,  les  officiers 
de  santé  sont  à  leur  poste,  l'ambulance  devrait  être  ouverte  ;  elle  n'e-xiste  pas. 
Tout  y  manque.  Je  viens  de  donner  ordre  au  commissaire  des  guerres  de  la 
pourvoir  do  paille  aujourd'hui  à  quelque  prix  que  ce  soit;  mais  il  n'y  a  ni  ban- 
dages, ni  linge,  ni  charpie.  Les  caisses  à  pansement  sont  vides.  Au  nom  de 
Thumanité,  faisons  un  exemple.  M.  Grass,  chargé  en  chef  de  cotte  partie  pour 
sa  division,  est  tranquillement  à  Albenga  ou  sur  les  derrières,  pendant  que  nos 
braves  soldats  souffrent.  Envoie-le  moi,  je  le  ferai  bivouaquer  de  manière  qu'il 
conserve  une  idée  de  leurs  peines... 

Du  3  août  (13  fructidor)  : 

...L'adjudant  général  Giacomoni  part  pour  Pieve  pour  vérifier  par  lui-même 
d'où  peut  provenir  la  disette  où  nous  retombons.  Hier  on  a  distribué  de  la  ga- 
lette faute  de  pain.  Aujourd'hui  on  n'aura  que  quail  de  ration.  Je  continue  à 
croire  que  l'ennemi  verse  largement  des  fonds  à  Gênes  pour  empêcher  l'arméo 
de  s'y  approvisionner... 

Le  9  septembre  (23  fructidor)  : 

...Aujourd'hui  nous  pouvons  encore  donner  la  demi-ration  de  pain;  nous 
sommes  sans  viande  et,  s'il  ne  nous  arrive  rien  dans  la  soirée,  ce  sera  jeûne 
général  demain... 

* 

Le  7  octobre  (15  vendémiaire,  an  IV)  : 

Vous  dites,  mon  cher  général,  qu'il  doit  nous  avoir  été  envoyé  30ïXK)  fr.  en 
numéraire.  Nous  n'avons  pas  reçu  un  sou.  Le  total  de  toutes  les  recettes  «e 
monte  à 18862  1.  18  s. 

La  dépense  à -1 570  1. 

l\  est  redù  au  payeur. 2712  1.    2  s. 
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Outre  cela,  nous  devons  immensément  aux  Génois,  et  ils  ne  viennent  plus 
que  par  force... 

Du  même  jour  : 

I^  bruit  se  répand  dans  cette  division  que  la  première  a  le  pain  et  les  lé- 
gumes, pendant  que  celle-ci  n*a  rien  du  tout.  Cela  fait  le  plus  mauvais  eifet  et 
occasionne  de  violenta  miy*mure8.  Les  camps  sont  déserts;  et  que  dire  aux 
malheureux  qui  s'en  vont  en  vous  disant  :  Je  suis  mouillé,  transi  de  froid: 
y  ai  faim  ? 

Le  surlendemain,  9  octobre  (17  vendémiaire,  an  IV)  : 

Les  troupes  souffrent  au  delà  de  toute  expression  et  ne  peuvent  plus  résis- 
ter sur  la  montagne.  Il  n'existe  ni  baracjues  ni  tentes;  les  camps  sont  déserts, 
on  n'y  peut  plus  retenir  les  soldats.  Leur  misère  et  leur  nudité  sont  au  comble. 
Pour  surcroît  de  maux,  l'eau-de-vie  qu'on  nous  a  envoyée  est  allongée  aux 
trois-quarts  d'eau.  Il  est  impossible  que  cela  dure  plus  longtemps.  Je  tremble 
i|ue  cette  malheureuse  division  ne  se  débande... 

Le  12  octobre  (20  vendémiaire)  : 

Nous  n'avons  vu  ni  l'agent  chaîné  de  payer  les  Génois,  ni  son  argent.  Tout 
manque  à  la  fois... 

Le  lendemain,  13  octobre  (21  vendémiaire)  : 

J'ai  fait  partir  hier  pour  Pieve  le  détachement  de  chasseurs  à  cheval.  Leurs 
chevaux  allaient  crever  ici.  Ils  vont  vous  consommer  du  fourrage  bien  précieux, 
mais  qu'y  faii*e  à  moins  de  les  faire  filer  plus  loin?  Il  gèle  à  pierre  fendre  sur 
les  montagnes  et  je  suis  obligé  de  faire  descendre  à  Ormea  tous  les  soldats  qui 
sont  pieds  nus,  cela  embarasse  cette  petite  ville... 

Le  23  octobre  (1er  brumaire)  : 

11  est  cinq  heures  du  soir;  il  est  arrivé  1000  ratious  de  pain  de  Pieve.  Hors 
cela,  il  n'y  a  rien.  Voilà  toutes  les  ressources  pour  cette  division.  Les  fours 
Hont  froids  depuis  hier.  Plus  de  500  hommes  sont  arrivés  chez  moi,  mais  à 
moitié  morts  de  froid  et  de  faim... 

Ceci  encore,  du  même  jour  : 

La  nuit  a  été  aussi  affreuse  que  la  soirée  d*hier.  Il  n'est  resté  qu'use  seule 
tente  au  col  de  Tcrmini.  Toutes  ont  été  enlevées  ou  déchirées  ;  aucune  ne  i)eut 
8C  redresser  :  Le  général  Pelletier  vient  de  m'adresser  un  adjoint,  ne  pouvant 
écrire,  pour  me  prévenir  qu'il  ne  répondait  pas  de  sa  subdivision.  Pas  un  seul 
poste  n'a  pu  tenir  cette  nuit  ;  tous  ont  été  abandonnés.  Beaucoup  d'hommes  y 
sont  morts  par  suite  du  mauvais  temps  et  de  la  nudité  dans  laquelle  on  les  a 
laissés. 

Assailli  de  réclamations  et  de  plaintes,  alarmé  par  les  dé- 
sertions qui  se  comptaient  par  centaines  chaque  semaine,  le 
général  Masséna  vouiut  s'assurer  du  véritable  état  des  choses 
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et  convoqua  un  conseil  de  ses  chefs  de  corps  et  de  service,  à 
l'effet  de  constater  leurs  ressources  en  vivres,  en  argent,  en 
moyens  de  transport.  Dans  ces  conférences,  il  fut  reconnu  que 
sur  2300  quintaux  de  grains  nécessaires,  par  décade,  pour  la 
subsistance  de  la  division,  on  n'en  avait  pas]  touché  plus  de 
900  ;  qu'il  n'existait  en  magasin  que  pour  quatre  jours  de 
farines,  de  légumes  et  de  sel  et  qu'on  Ve  pouvait  estimer 
qu'au  quart  du  nécessaire  les  envois  de  pain  expédiés  d'An- 
tibes,  Nice  ou  Menton  ;  que  le  service  de  la  viande  n'était  pas 
assuré,  que  les  magasins  n'avaient  ni  vin  ni  eau-de-vie,  que 
sur  540  mulets  nécessaires  aux  transports  journaliers,  il  n'en 
existait  que  206,  que  la  caisse,  enfin,  ne  contenait  que  des  assi- 
gnats sans  valeur. 

Le  procès-verbal  constatant  ces  découvertes  fut  porté  au 
général  en  chef  qui  remit  à  Masséna,  en  retour,  l'ordre  de 
pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  troupes  «  sous  sa  responsa- 
bilité. »  C'était  la  faculté  donnée  au  général  de  les  faire  vivre 
à  crédit,  mais  le  commerce  de  Gênes  était  las  de  fournir  sans 
recevoir  aucun  paiement,  les  ressources  du  pays  étaient  de- 
puis longtemps  épuisées  et,  ajoute  le  général,  a  les  agents  de 
l'administration,  hommes  sans  probité,  manquaient  d'ailleurs 
de  fonds  et  de  crédit.  ï)  Un  pareil  dénùment  eût  forcé  l'armée 
à  rentrer  en  France  si  le  hasard  n'était  verni  à  son  secours. 
Des  bâtiments  grecs,  chargés  de  blé,  ayant  mouillé  près  de 
terre  à  l'insu  des  croisières  anglaises,  on  parlementa  avec 
leurs  capitaines  et  on  put  les  décider  à  entrer  à  Alassio  où 
leur  chargement  donna  le  temps  d'attendre. 

Nous  avons  sur  les  causes  de  l'affreuse  misère  de  l'armée 
des  indications  précises.  Le  1^^  mars  1796  (11  ventôse,  an  IV), 
le  citoyen  Reboul,  commissaire  du  Directoire  à  Gènes,  lui  en- 
voyait à  Paris  un  mémoire  très  instructif  sur  les  malversations 
de  l'administration  militaire  :  «  J'ai  vu,  écrit-il,  toute  la  masse 
des  employés  aux  administrations  militaires  dirigée  vers  un 
but  unique,  celui  de  s'enrichir...  Son  dogme  fondamental  est 
qu'il  faut  faire  sa  fortune  en  six  mois...  Personne  dans  ce 
monde-là  ne  s'inquiète  de  dissimuler  ses  larcins.  »  Les  garde- 
magasins  revendaient  aux  fournisseurs  les  approvisionnements 
touchés  par  l'armée  ou  les  bons  des  quartiers-maîtres  et  des 
commissaires  des  gueires.  On  évaluait  la  quantité  des  denrées 
réellement  consommée  dans  les  magasins  à  la  moitié  de  celle 
qui  était  payée  par  la  République.  Les  pillards  jouissaient  de 
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rimpunité  la  plus  complète.  Les  bénéfices  que  le  garde-maga- 
sin ne  pouvait  cacher  étaient  répartis  entre  tous  les  employés 
de  l'administration  :  le  premier  avait  la  moitié;  les  autres,  le 
reste  ;  cette  convention  était  considérée  comme  sacrée.  Le 
contrôle  de  quantités  livrées  par  les  fournisseurs  se  faisait  par 
les  revues  des  inspecteurs  des  vivres  et  des  commissaires  des 
guerres,  mais  il  était  tout  à  fait  illusoire,  a  J'ai  entendu,  écrit 
Reboul,  un  inspecteur  se  plaindre  sérieusement  de  l'ingratitude 
et  de  l'avarice  d'une  compagnie  d'entrepreneurs  :  a  J'ai  ap- 
prouvé, disait-il,  des  revues  de  cinquante-quatre  mulets,  bien 
que  le  nombre  réel  ne  fût  que  de  treize  (ajoutant  que  cette 
extrême  disproportion  passait  les  bornes  ordinaires)  et  ce- 
pendant je  suis  encore  à  attendre  le  salaire  de  ma  complai- 
sance. iD  Avec  des  complicités  semblables,  un  fournisseur  avait 
exhibé  des  récépissés  pour  cinquante  mille  quintaux  quand  il 
en  avait  livré  tout  juste  dix  mille.  y> 

l^  corruption  était  si  grande,  si  générale,  si  ancrée  dans  la 
pratique  et  le  Directoire  si  peu  énergique  pour  cautériser  la 
plaie  que  Bonaparte  lui-même,  quand  il  commanda  en  chef, 
ne  put  mettre  un  terme  à  ces  déprédations. 

Les  fatigues  de  la  campagne,,  la  lamentable  condition  des 
troupes  engendrée  par  la  corruption  administrative,  l'ina- 
nité de  ses  plaintes  et  de  ses  efforts  pour  faire  cesser  le  scan- 
dale attristaient  profondément  La  Harpe.  Ses  lettres  intimes 
nous  révèlent  le  deuil  cruel  de  son  àme  et  aussi  les  noires 
tristesses  de  l'exilé.  En  voici  une  du  22  juillet  1795.  Elle  est 
adressée  à  son  cousin  î^rédéric-César  de  la  Harpe,  son  ami 
intime,  qui  venait  de  quitter  la  cour  de  Catherine,  à  Saint- 
Pétersbourg,  pour  s'établir  à  Genthod,  près  Genève  : 

Ormea,  5  fnirtidor,  [i^^  année  républicaine. 

Lfi  Hatye,  gênt^ral,  commandant  la  S*  Division  de  droite^ 
à  son  cousin  Frederick  De  la  Harpe, 

Ta  lettre»,  mon  cher  Frédérich,  rc<;iie  ce  matin,  m'a  causé  la  plus  grande 
des  surprises.  Ne  soutenant  plus  de  relations  avec  un  pays  que  j'ay  on  horreur 
(*t  où  les  habitants  de  qui  je  devais  attendre  mon  bonheur  se  sont  plu ,  non 
seulement  à  me  rendre  malheureux,  mais  k  épuiser  sur  une  àme  honnête  et 
sensible  tout  ce  que  la  barbarie  la  plus  raffinée  peut  mettre  en  usage,  j*ignore 
absolument  ce  qui  s'y  passe.  J'ignorais  par  conséquent  qu'il  fût  question  de 
ton  retour.  Puissies-tu  être  heureux,  mon  cher  cousin  ;  jouis  surtout  longtemps 
du  bonheur  inapréciablc  d'avoir  auprès  de  toi  les  respectables  auteurs  de  tes 
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jours.  Ah  !  je  n'en  ay  ))OÎnt,  je  ne  tiens  à  lien,  je  suis  isolé  dans  la  nature  ;  je 
te  quitte  pour  un  moment,  les  convulsions  du  désespoir  s'emparent  de  moi 

Pardon,  mon  ami,  je  suis  homme  et  ne  puis  vaincre  la  nature Les  mal- 
heureux ont  toujours  tort.  On  n'ose  parler  en  leur  faveur,  on  rougit  de  se  dire 
leur  ami.  Ma  fortune  est  réduite  à  zéro  par  la  perte  des  assignats.  Mes  espé- 
rances, je  n'en  ay  plus.  Je  terminerai  ma  carrière  militaire,  si  je  survis  à  cette 
guerre.  J'irai  dans  quelque  coin  ignoré  cacher  ma  misère  et  ensevelir  un  cœur 
brisé  et  flétri  par  le  chagrin  dont  on  n'a  cessé  de  m'abreuver  de  Suis.se. 
Concentré  dans  moi-même,  je  n'ay  que  le  témoignage  de  ma  conscience  et  ma 
réputation  de  probité,  de  civisme,  de  courage  pour  uniques  soutiens.  Je  ne 
crois  plus  aux  sentiments  de  l'amitié  chez  les  autres.  Les  hommes ,  guidés  par 
l 'amour-propre  ou  le  vil  intérêt,  ont  étouffé  jusqu'à  ceux  de  la  nature 

...  Tous  mes  vœux  tendent  à  être  caché  dans  un  coin  ignoré  des  honmies  et 
n'ayant  aucun  commerce  avec  eux.  Là,  j'attendrai  la  fin  d'une  existence  péni- 
ble qu'une  fatalité  inconcevable  m'a  refusé  au  milieu  de  tous  les  dangers  que 
j'ay  courus.  J'ai  vu  périr  autour  de  moi  des  milliers  d'hommes  qui  désiraient 
vivre  ;  moi  seul,  qui  désirais  finir,  je  ne  l'ai  pu. 

Pardon,  pardon,  mon  cher  cousin,  je  laisse  ma  plume  tracer  le  tableau  de 
mon  cœur.  Cela  troublera  peut-être  un  instant  ton  bonheur  et  je  me  le 
reproche... 

Notre  position  militaire  est  très  critique.  L'ennemi,  en  force  très  majeure, 
est  sur  nos  bras.  Chaque  jour  il  y  a  quelque  engagement  partiel  qui  prépare 
une  affaire  générale  ;  elle  sera  cruelle,  le  sang  y  coulera  à  flots.  La  force  de 
l'ennemi  lui  donne  de  l'audace,  notre  position  nous  donne  du  déses[K)ir.  Les 
vivres  arrivent  lentement,  nos  troupes  sont  à  la  demi-ration  de  pain.  Cela  est 
cruel,  mais  ne  diminue  point  le  courage.  Tous  veulent  résister  ou  périr.  Je  les 
nourris  dans  cette  noble  résolution  et  leur  donnerai,  comme  je  l'ay  fait  jusqu'à 
présent,  l'exemple. 

L'on  m'a  envoyé  commander  cette  division  parce  qu'elle  est  la  plus  exposée. 
Depuis  longtemps,  c'est  mon  lot.  Je  ne  m'en  plains  pas.  J'ai  la  confiance  des 
troupes.  Cela  double  mes  forces 

Adieu,  mon  ami,  ton  bonheur  m'intéressera  toujours.  Puisses-tu  être  cons- 
tamment heureux  et  ne  pas  avoir  le  sort  de  ton  cousin.  J'en  apprendrai  l'assu- 
rance avec  attendrissement. 

Je  t'embrasse 

le  général  Laharpe. 

Aux  souffrances  de  Texil  venaient  s'ajouter  pour  le  général 
des  discussions  de  famille.  Elles  lui  avaient  fait  nnanquer  Ta- 
chât d'une  terre  d'émigré  en  France  et  il  en  avait  gardé  du 
ressentiment.  ((  J'aurais  eu  une  terre  superbe,  écrit- il  à  son 
D  cousin  :  celui  qui  l'a  achetée  en  retire  dix  mille  livres  numé- 
j>  raire  par  an  et,  avant  trois  ans,  le  produit  sera  de  15  mille... 
»  Aujourd'hui  je  n'ai  rien  que  la  misère  en  perspective.  » 

Deux  jours  après,  le  7  fructidor,  il  revient  auprès  de  son 
cousin  pour  atténuer  et  expliquer  ce  que  sa  lettre  de  l'avant- 
veille  avait  d'amer  : 
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Je  t*ai  écrit  avant-hier,  mon  cher  couâin ,  mais  ta  lettre  avait  allumé  mon 
sang.  Je  suis  sur  que  je  t*en  ai  dit  plus  que  je  ne  devais  et  plus  que  je  ne  voulais. 
Le  cœnr  plein  d*une  chose,  il  s*épanche  sans  que  Ton  s*en  aperçoive.  Actuelle- 
ment que  je  suis  calme,  je  te  dirai  en  peu  de  mots  que  je  suis  malheureux.  Né 
sensible,  on  s'est  .fait  un  plaisir  en  Suisse  de  me  briser  le  cœur.  Privé  de  tous 
mes  enfants,  pouvant  être  utile  aux  aînés,  on  m*a  journellement  bercé  de  Tes- 
poir  de  les  avoir.  Par  la,  on  m*a  rendu  leur  refus  plus  cruel.  Obligé  de  briser 
tous  les  liens  qui  m'unissaient  à  eux ,  je  n*ay  pu  voir  sans  frémir  Texistence 
future  qui  leur  était  préparée.  Voilà  le  premier  degré  et  le  plus  douloureux 
qui  me  conduit  au  malheur... 

Il  revient  ensuite  sur  l'achat  du  domaine  qu'on  lui  a  fait 
manquer  en  France  et  il  poursuit  : 

...  La  connaissance  que  j*ay  des  hommes  me  les  fait  mépriser.  Ma  seule 
ambition  est  de  m'éloigner  d'eux.  Trop  fier  i)Our  montrer  ma  misère,  je  me 
propose  de  me  retirer  dans  quelque  lieu  ignoré  où  je  serai  inconnu.  Là  je 
n'exciterai  la  pitié  de  personne  et  nul  ne  rougira  sur  mon  sort.  J'aurai  pour 
consolation  le  témoignage  d'une  conscience  pure,  la  réputation  d'un  homme 
d'honneur  à  toute  épreuve,  la  satisfaction  d'avoir  servi  la  cause  de  la  liberté 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  enfin  la  certitude  de  n'avoir  pas  mérité  mon 
sort. 

Voilà,  mon  cher  Frédérich,  mon  plan  de  vie  à  futur,  le  seul  qui  me  con- 
vienne, si  je  ne  suis  pas  conservé  et  je  ne  le  serai  pas.  Incapable  de  flatter,  je 
itérai  oublié  et  les  intrigants,  les  hommes  qui  m'ont  fait  la  guerre  par  derrière 
moi,  seront  naturellement  possesseurs  des  bonnes  places.  Je  suis  bien  géné- 
ralement estimé,  connu  actuellement  de  toute  la  France  comme  un  brave 
homme,  j'ose  ajouter  comme  un  bon  général^  mais  n'ayant  plus  besoin  de  moi, 
cela  sera  oublié. 

Dans  la  carrière  militaire,  j'ai  joui  d'un  bonheur  inouï.  Partout  où  j'ay 
commandé,  j'ay  réussi,  culbuté  l'ennemi.  Je  crois  devoir  cela  à  la  célérité  avec 
laquelle  je  saisis  le  moindre  mouvement  de  l'ennemi ,  peut-être  aussi  à  l'au- 
dace. J'ay  ))0ur  maxime  de  faire  à  la  tète  des  troupes  la  première  charge  à  la 
bayonctte,  qui  est  la  plus  terrible  et,  pour  l'ordinaire,  celle  qui  décide. 

J'ay  ou  dans  cette  guerre  un  cheval  tué,  un  autre  blessé  sous  moi  ;  mon 
casquo  a  été  emporté,  un  boulet  m'a  culbuté  à  25  pas  de  la  batterie,  m'a  fra- 
cassé mon  hausse-col  ;  une  bombe  a  éclaté  à  mes  pieds  ;  j'ay  été  enterré,  il  a 
fallu  polios  et  ])ioches  pour  me  déterrer;  j'ay  vu  dans  des  mêlées  périr  des 
milliers  d'hommes  qui  désiraient  vivre  ;  moi  seul,  qui  ne  m'en  souciait  point, 
ay  toujours  donné  la  mort  sans  pouvoir  la  recevoir.  Un  houlan ,  d'un  coup  de 
pistolet,  m'a  coupé  une  veine  au  coin  du  sourcil  droit,  j'en  suis  quitte  pour 
une  saignée,  il  faut  regarder  bien  près  pour  en  voir  la  marque.  Il  semble  que 
je  sois  onsorcolé  ou  cuirassé.  Et  ce  n'est  pas  parce  que  l'on  me  ménage ,  car 
depuis  trois  ans,  j'ay  toujours  commandé  là  où  il  y  avait  le  plus  de  danger. 

Si  je  suis  n'îformé,  j'ay  parmi  mes  chevaux  deux  chevaux  de  bataille  chéris. 
Ce  sont  les  plus  beaux  animaux  de  nos  armées  et  à  coup  sûr  les  meilleurs.  Je 
ne  leur  connais  rien  de  pareil  pour  la  beauté  et  la  bonté.  Si  tu  veux,  je  te  les 
enverrai  ;  tu  n'as  qu'à  me  répondre  à  cet  égard. 

Adieu  ,  mon  cher  cousin  ;  puisse-tu  jouir  continuellement  du  bonheur.  Je 
n'ay  le  temps  de  penser  qu'à  mon  métier.  Après  avoir  mis  les  deux  premières 
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divisions  de  droite  à  même  de  résister  à  la  force  énorme  de  Tennemi ,  celle-ci 
(jui  est  la  clef  de  l'arraée,  la  plus  exposée  et  la  plus  nombreuse,  de  même  que 
la  plus  vigoureusement  servie,  m*a  été  confiée.  J'ay  22  bataillons,  3  frénéraux, 
artillerie  et  cavalerie  sous  mes  ordres ,  mais  aussi  j'ay  quinze  camps  ennemis 
en  face  et  à  portée  de  fusil.  J'arrivai  à  6  heures  du  soir  pour  prendre  le  com- 
mandement de  cotte  division  ;  le  lendemain,  à  9  heures  du  matin,  je  suis  à  la 
batterie,  à  la  tête  d'un  de  nos  camps.  Sur  le  moment,  l'ennemi  crie  :  «  General 
»  La  harpe  jusqu'ici  tu  as  eu  du  bonheur,  tu  as  acquis  de  la  gloire,  déjà 
»  deux  fois  tu  as  battu  les  Autrichiens  et  leurs  fiers  généraux.  Sache 
»  que  tu  viens  ici  terminer  ta  réputation.  »  Juge  comme  l'ennemi  est  seni 
en  espions.  J'ose  dire  qu'ils  me  craignent.  Je  n'ay  qu'à  me  montrer  devant  la 
ligne,  placer  ensuite  mon  chapeau  sur  un  retranchement,  on  lui  tii*e  de  Miite 
vingt  coups  de  canon  et  peut-être  mille  coups  de  fusil.  Chaque  jour,  je  leur 
fais  brûler,  sur  un  point  ou  l'autre,  leurs  munitions.  Je  suis  très  économe  des 
nôtres,  la  bayonette  étant  mon  arme  favorite,  arme  qui  m'a  toujours  réussi. 

Mon  courrier  a  été  assassiné  hier  ;  mes  dépêches  seules  ont  été  enlevées.  Le 
reste  s'est  trouvé.  Ce  qui  me  prouve  que  c'est  un  tour  des  généraux  ennemis. 
Il  y  a  trois  nuits  que  pei-sonne  ne  dort,  toujours  attaqué  mais  en  vain  :  ils  se 
retirent  toujours  honteux.  —  Ton  meilleur  ami  et  cousin. 

Le  général  Lah.vrpe. 

Autre  cause  d'irritation  et  d'inquiétude  :  le  général  désirait 
vivement  avoir  auprès  de  lui  le  deuxième  de  ses  fils  Frédéric- 
Joseph-Marie-Victor  {)our  lui  faire  suivre,  sous  ses  yeux,  la 
carrière  des  armes.  Mais  on  retenait  le  jeune  homme  en  Suisse. 

A  peine  âgé  de  quinze  ans,  le  21  août  1793,  Frédéric  de  la 
Harpe  avait  écrit  à  son  père  une  lettre  touchante,  le  suppliant 
de  lui  permettre  de  se  rendre  à  l'armée  :  «  Ne  me  refusez  pas 
cette  grâce,  lui  disait-il  ;  je  suis  votre  fils  quoique  je  ne  mérite 
pas  de  porter  ce  nom,  mais  j'espère,  par  la  suite,  un  jour 
pouvoir  me  rendre  digne  fils  du  général  La  Harpe.  »  11  vou- 
lait faire  route  avec  un  de  ses  amis,  Jean-Louis  Johannot. 
«  Nous  partirons  à  pied ,  nous  avons  chacun  une  montre,  nous 
les  vendrons  pour  avoir  de  l'argent.  ï)  Deux  ans  s'étaient  écou- 
lés et  la  mère  du  jeune  homme  avait  réussi  à  l'empêcher  de 
partir,  au  grand  chagrin  du  général  qui  voyait  pour  son  fils 
dans  la  carrière  militaire  une  voie  ouverte  au  succès.  Le  4  sep- 
tembre 1795  (18  fructidor,  an  111),  il  prie  encore  son  cousin 
Frédéric-César  de  s'appliquer  à  vaincre  la  résistance  mater- 
nelle et  le  même  jour  il  exprime  à  son  fils,  qui  est  commis 
chez  M.  Bérangier,  négociant  à  Vevey,  toute  la  joie  que  sa 
résolution  lui  procure  : 

Ta  lettre,  mon  cher  Frédérich,  m'a  d'autant  plus  surpris  que  je  no  m*y 
attendais  pas...  Ton  projet  m'enchante.  Il  me  tarde  de  te  serrer  dans  mes  braA. 
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Tu  redonneras  la  vie  à  mon  cœur  flétri  par  le  chagrin.  Ma  conduite  et  la  justice 
(\e  la  nation  française  vient  de  m'élever  au  premier  grade  des  armées  fran- 
çaises^. Il  me  faut  un  second  ayde  de  camp.  Arrive  vite,  aye  une  bonne  con- 
duite, sois  brave  et  j'aurai  peut-être  assez  de  crédit  pour  te  faire  nommer 
officier.  Ta  position  serait  alors  très  agréable  et  ton  début  dans  le  militaire 
brillant... 

Puis  des  conseils  de  l'ordre  pratique  : 

Apporte  chemises  6  ou  H  bonnes,  c'est  tout  ce  qu'il  te  faut;  de  bons  bas, 
deux  paires  culottes  fortes  et  propres  ;  s'il  est  possible ,  2  paires  bottes  ;  un 
habit  bleu,  croisé  sur  la  poitrine  et  une  lévite,  un  chapeau  à  3  cornes  neuf.  Je 
pourvoirai  ici  à  tout  le  reste.  Hàte-toi ,  car  sous  peu  nous  allons  pénétrer  en 
Piedmont  et  je  désire  que  tu  sois  de  la  partie... 

Le  29  fructidor,  il  écrit  encore  d'Ormea  à  son  cousin  : 

...  J'espère  que  ma  lettre  relativement  à  Frédérich,  le  second  de  mes  fils 
te  sera  parvenue.  Comptant  sur  ton  amitié,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  incessam- 
ment en  route  pour  venir  me  joindre.  Il  le  désire  vivement,  à  en  juger  par  sa 
lettre  et  tu  peux  concevoir  que  mon  impatience  est  grande ,  d'autant  plus  que 
le  moment  est  favorable  pour  son  avancement.  A  son  arrivée ,  il  sera  nommé 
sous-lieutenant  de  suite,  mon  ayde  de  camp,  lieutenant  de  droit  au  bout  de 
dix-huit  mois  et  capitaine  de  droit  au  bout  de  deux  ans  et  demi.  Mais  il  est 
essentiel  qu'il  arrive,  parce  que  je  suis  accablé  d'ouvrage  et  qu'il  faut  qu'il  se 
mette  vite  au  fait  pour  me  soulager  et  porter  mes  ordres.  Un  ayde  de  camp  ne 
I»eut  me  suffire,  ayant  une  très  forte  division,  très  étendue,  l'ennemi  au  bout 
du  fusil  et  des  attaques  partielles  journellement. 

Je  t'ay  envoyé  l'état  de  ce  qu'il  faut  qu'il  apporte  avec  lui,  avec  une  lettre 
j>our  Lyon.  Il  est  attendu  sur  toute  la  route.  Je  te  rembourserai  à  vue  ce  que 
tu  auras  dépensé  pour  lui  et  avancé  pour  son  voyage.  J'aime  mieux  qu'il  lui 
reste  quelques  louis  que  d'en  manquer  en  route. 

Remets  lui,  je  te  prie,  un  peu  de  thé  pour  moi  ;  c'est  une  douceur  dont  je 
n'ay  pas  joui  depuis  quatre  ans. 

Cet  enfant  fera  mon  bonheur.  II  me  rendra  à  la  vie  et  à  la  société... 

Et  le  17  vendémiaire,  an  IV,  d'Ormea  toujours  : 

Je  reçois  ta  lettre  du  28  octobre,  mon  cher  Frédérich  ;  elle  me  comble  de 
joye,  puis({U*elle  m'a.ssure  que  mon  fils  est  près  de  toi.  Garde-le  le  moins  que 
tu  pourms.  Je  crains  toujours  quelque  retour  de  sa  mère.  Embrassc^le  pour 
moi.  Je  n'ay  pas  le  temps  de  lui  écrire.  Johannot  peut  venir,  j'en  aurai  soin  et 
tacherai  de  le  placer  ;  en  attendant,  je  le  garderai  auprès  de  moi,  pourvu  que 
ce  soit  avec  l'agrément  des  siens,  car  je  ne  puis  me  charger  de  sa  route  et  de 
son  équij)emenl.  Pour  son  entretien,  je  m'en  chai'ge.  Un  chef  de  bataillon  qui 
osi  sous  mes  ordres  et  dans  ce  moment  chez  moi,  nommé  Mallin  de  Riverre,  de 
(tronoble,  est  son  ))arent  et  sera  charmé  de  pouvoir  lui  être  utile  et  de  le  voir. 

Je  t'ay  écrit,  il  y  a  deux  jours,  relativement  à  mon  cousin  Louis.  S'il  se  dé- 
cide, il  pourrait  venir  avec  nos  jeunes  gens,  mais  qu'il  profite  du  temps  que  le 

>  Le  général  VHDait  d'être  nommé  divisionnaire  le  S9  thermidor. 
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représentant  Ritter  est  en  mission  dans  cette  armée  ;  il  me  veut  le  plus  grand 
bien  et  fora  tout  ce  qu'il  pourra  pour  moi. 

Tous  les  éléments  «ont  déchaînés  contre  nous.  Ce  que  nos  troupes  souffrent 
est  au  delà  de  toute  expression.  Les  Autrichiens  crèvent  comme  des  mouches^ 
mais  nous  avons  aussi  bien  des  malades  et  nous  sommes  nus  comme  des  vers. 
Il  faut  espérer  que  cela  ne  durera  pas. 

Embrasse  mon  fils... 

Ton  meilleur  ami  et  cousin, 

La  Harpe. 

En  post-scriptum,  le  général  ajoute  encore,  car  il  ne  peut 
se  séparer  de  ce  fils  qu'il  attend  : 

J*écris  ce  soir  pour  faire  nommer  mon  fils  sous-lieutenant  de  dragons,  après 
quoi  je  le  nommerai  mon  ayde  de  camp  ;  au  bout  de  trente  mois  de  service,  îl 
sera  de  droit  capitaine  et,  la  paix  faite,  si  nous  n'avons  plus  dVides  de  camp, 
il  rentrera  à  son  corps  comme  capitaine  de  dragons.  Tu  comprends  que  sa  car- 
rière militaire  sera  fort  belle  et  son  avancement  rapide, 

Huit  jours  après,  le  29  vendémiaire,  nouvelle  lettre  d'Ormea, 
toujours  au  sujet  de  son  fils.  Le  général  compte  les  jours  : 

Il  y  a  vingt-deux  joura  que  ta  dernière  lettre,  par  où  tu  m'annonçais  Tarpî- 
vée  de  mon  fils  a  été  écrite.  Dès  lors,  point  do  nouvelles.  Mon  inquiétude  est 
extrême.  Tire-moi  de  peine,  je  te  prie,  mon  cher  ami.  Accoutumé  à  ôtre  conti- 
nuellement contrarié,  je  crains  toujours  quelque  revers. 

Les  représentants  sont  ici.  Ils  n'attendent  que  son  arrivée  pour  le  nommer 
officier.  Nous  nous  préparons  pour  attaquer  l'armée  combinée*.  Je  suis  chargé 
de  l'honorable  commission  de  battre  l'Autrichienne.  C'est  la  partie  délicate  ot 
la  plus  honorable,  parce  que  c'est  la  seule  troupe  qui  se  bat  bien  et  qu'il  est 
glorieux  de  vaincre.  On  compte  sur  mon  bonheur  et  sur  les  deux  batailles  que 
j'ai  déjà  gagnées  sur  elle.  Je  suis  prêt  et  je  ferai  mon  métier. 

Je  désirerais  beaucoup  que  mon  fils  fut  arrivé  pour  ce  moment,  bien  décisif, 
car  je  compte  que  nous  aurons  deux  batailles  sérieuses  et  en  règle  dans  l'o-s- 
pace  de  quatre  jours.  Après  quoi,  si  nous  sommes  vainqueurs,  l'ennemi  t\st 
obligé  de  fuir  de  la  Rivière  et  de  se  replier  sous  le  canon  d'Alexandrie. 

Adieu,  mon  cher,  je  t'embrasse.  Répond-moi  bien  vite  et  apprend-moi  le 
départ  de  mon  fils.  Mes  compliments  à  ton  épouse. 

Ton  meilleur  ami. 

Le  général  La  Harpb. 

Mais  les  jours  passent.  Le  général  n'a  pas  de  nouvelles.  Il 
s'impatiente  et  ses  inquiétudes  le  reprennent  : 

Ormea.  le  3  brumaire.  Tan  4  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

Ton  silence,  mon  cher  Frédéric,  me  désole.  C'est  aujourd'hui  le 24  octobre: 
mon  fils  est  parti  chez  toi  du  28  septembre  et  je  suis  sans  nouvelles!  Au  nom  do 

*  Il  s'agii  des  préparatifs  de  la  bataille  de  Loano,  23  novembre  et  jours  suivants. 
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rhumanité,  prend  pitié  de  moi.  Mon  inquiétude  passe  toute  imagination.  Depuis 
quatre  ans  ballotté,  le  cœur  oontinuellement  brisé  et  privé  de  toute  sensation 
de  la  nature  et  de  l'amitié,  je  m'attends  à  de  nouveaux  revers  et  à  ce  que  quel- 
que événement  me  prive  du  plaisir  d'embrasser  mon  fils. 

Ce  retard  que  j'éprouve  est  d'autant  plus  désespérant  que  cela  va  lui  faire 
manquer  sa  fortune.  Si  les  représentants  quittent  cette  armée  avant  qu'il  soit 
nommé  officier,  il  ne  pourra  pas  être  mon  ayde  de  camp  et  sera  peut--étre  des 
années  avant  d'être  nommé  officier.  Il  ne  me  manquerait  plus  que  d'éprouver  ce 
nouveau  chagrin.  Je  ne  t'en  dis  pas  davantage.  Quoique  tu  ne  .sois  pas  père,  tu 
dois  sentir  mon  inquiétude;  elle  est  à  tel  point  que  je  suis  comme  une  âme 
damjiée. 

Ton  ami  et  cousin, 

La  Harpe. 


Il  est  touchant,  le  général  dans  ses  angoisses  paternelles. 
Mais  il  est  soldat  dans  les  moelles.  Il  désire  son  fils  parce  qu'il 
le  chérit,  mais  s'il  compte  les  jours,  s'il  ne  peut  plus  attendre, 
c'est  que  demain  sera  un  jour  de  grande  guerre  et  que  son  fils 
doit  être  de  la  fête.  Il  l'aime  de  toutes  les  forces  de  son  àme, 
tendrement,  d'un  amour  puissant  qu'exaspèrent  la  distance 
et  les  difficultés  de  la  route.  Il  lui  tarde  de  le  serrer  dans  ses 
bras,  de  le  presser  sur  sa  poitrine,  de  sentir  ce  jeune  cœur 
battre  contre  le  sien.  Quand  il  viendra,  ce  fils,  gardant  encore 
dans  ses  poumons  quelque  souffle  de  l'air  du  pays,  ce  seront 
des  transports  de  joie  dans  l'âme  du  vaillant  proscrit.  Il  le 
couvrira  de  caresses  et  sentira  fondre  en  une  divine  allégresse 
son  cœur  endurci  dans  vingt  combats.  Mais  il  veut  que  ce  fils 
soit  un  homme  et  un  bi*ave.  Après  les  effusions  de  sa  ten- 
dresse, il  lui  mettra  un  sabre  au  côté,  il  le  fera  monter  à  che- 
val, il  le  prendra  avec  lui  afin  que,  sous  ses  yeux  et  par  son 
exemple,  il  apprenne  la  vie  des  armées,  le  courage,  le  dévoue- 
ment. Et  quand  la  bataille  fera  rage,  quand  viendront  les  bou- 
lets et  i\i\e  siffleront  les  balles,  il  enverra  ce  fils,  qui  est  la 
chair  de  sa  chair,  le  sang  de  son  sang,  mais  qui  sera  alors 
son  aide  de  camp  et  qui  appartiendra  non  pas  à  lui,  mais  à 
l'armée,  il  l'enverra  au  plus  fort  de  la  fusillade,  sur  les  points 
les  plus  exposés,  précisément  là  oii  le  péril  est  extrême  et  où 
les  colonnes  d'attaque  fléchissent  sous  la  tempête,  porter  un 
ordre,  ou  une  direction,  ou  une  parole  d'encouragement  aux 
soldats  qui  tremblent.  Son  enfant  cliéri  risquera  cent  fois  la 
mort  ei  il  suffira  d'un  petit  morceau  de  plomb  pour  le  tuer. 
Mais  qu'importe  !  C'est  le  métier  cela  et  lui,  le  père,  quand 
l'heure  sera  venue  de  donner  avec  le  corps  de  bataille,  lui  non 
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plus  n'hésitera  pas  à  s'exposer  lui-même.  Et  il  compte  les 
heures,  le  général.  Et  la  pensée  lui  est  insupportable  qu'un 
simple  incident  de  route  pourrait  retarder  ce  moment  exquis 
où  tous  deux,  botte  à  botte,  pourront  marcher  ensemble  au 
combat. 

Il  vint  à  temps  pour  se  battre  et  se  battit  bien.  Il  entra 
comme  sous-lieutenant  au  premier  régiment  de  hussards  dans 
l'automne  de  1795  et  fut  détaché  comme  aide  de  camp  auprès 
de  son  père.  Il  a  fait  une  courte  mais  brillante  carrière.  Dès 
le  printemps  de  1796,  il  se  distinguait  à  la  bataille  de  Dego,  ce 
qui  lui  valut  la  lettre  du  Directoire  que  voici,  très  flatteuse 
pour  un  aussi  jeune  officier  : 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Liberté-Egalité 

Directoire  exécutif. 

Du  6 'floréal,  Tan  4  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

Le  Directoire  exécutif  au  citoyen  La  Harpe  fils,  aide  de  camp  du 
général  La  Harpe. 

Le  Directoire  exécutif  a  vu,  citoyen,  avec  plaisir  que  suivant  votre  père  dans 
l'honorable  carrière  qu'il  vous  trace,  vous  aspirez  à  bien  mériter  de  la  patrie. 

Continuez  à  la  servir  avec  le  dévouement  dont  vous  avez  donné  de  brillantes 
promesses  dans  les  journées  des  24  et  25  genninal  et  qui  est  pour  vous  un  titre 
précieux  à  l'Estime  nationale. 

Pour  expédition  conforme, 

Le  Tourneur,  président. 

Pour  le  Directoire  exécutif: 

Le  secrétaire  général, 

Lazard. 

Le  4  prairial  1796,  Fiédéric  La  Harpe  passait  lieutenant  à  la 
suite  dans  le  1er  hussards.  C'était  quelques  jours  après  la  mort 
de  son  père.  Il  resta  dans  ce  grade  pendant  sept  années,  ba- 
taillant sans  cesse  dans  les  campagnes  de  4797  à  1803,  soit 
avec  les  armées  d'Italie,  soit  avec  IJarmée  de  réserve  et  l'ar- 
mée des  Grisons.  A  la  bataille  de  Castiglione,  le  15  thermidor 
an  VII,  les  hussards  sont  fortement  entrepris.  <k  Mon  régiment 
s'est  distingué,  écrit-il  à  son  cousin  Frédéric-César  ;  nous 
avons  chargé  trois  fois  Tennemy  et  avons  perdu  notice  colonel 
et  environ  cinquante  hussards.  Mon  cheval  a  eu  un  coup  de 
mitraille  à  Tépaule,  il  en  crèvera  ;  Tennemy  m'en  avait  pris* 
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deux  quelques  jours  auparavant.  »  Le  6  germinal  an  VII,  à  la 
bataille  de  Paolo,  une  balle  autrichienne  lui  casse  le  bras.  Le 
mois  suivant,  le  2  floréal,  il  est  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens ;  il  est  échangé  cinq  mois  plus  tard,  le  12  vendémiaire 
de  Tan  VIII.  Par  un  arrêté  du  16  germinal  an  XI,  signé  Bona- 
parte, Premier  Consul,  il  est  promu  capitaine  au  12«  hussards 
et  l'année  suivante,  le  3  messidor  de  Tan  XII,  il  est  décoré 
de  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Frédéric  La 
Harpe  n'a  pas  joui  longtemps  de  cette  situation  honorable, 
conquise  à  la  pointe  de  l'épée.  Sa  blessure  de  Paolo,  mal  soi- 
gnée, ne  s'était  jamais  bien  guérie.  L'attestation  du  médecin 
du  30  hussards  où  il  était  incorporé  au  moment  de  sa  mort, 
dit  que  «  plusieurs  fois  les  cicatrices  se  sont  ouvertes  pour 
»  donner  passage  à  des  particules  offensées,  qu'il  s'y  est  formé 
»  des  abcès  qui  ont  fusé  sous  le  grand  pectoral,  ont  dénudé 
3>  plusieurs  des  vraies  côtes  de  leurs  périostes  et  les  ont  cariées, 
»  ce  dont  il  est  résulté  un  appauvrissement  général  qui  l'a 
>  conduit  à  la  mort.  »  Le  capitaine  La  Harpe  est  mort  à  Mou- 
lins le  23  juillet  1804.  Le  colonel  Dupré,  commandant  du  ré- 
giment, intercéda,  par  lettre  du  29  thermidor,  an  XIII,  auprès 
de  l'empereur  pour  qu'une  pension  fût  faite  à  la  veuve  du  ca- 
pitaine : 

Cet  oâicier  généralement  regretté,  dit  la  lettre,  était  fils  du  général  de  divi- 
sion La  Harpe;  il  était  sans  fortune.  Son  père  fut  proscrit  par  l'ancien  gouver- 
nement suisse  et  tous  ses  biens  furent  confisqués.  Cet  officier  n*avait  que  ses 
appointements  pour  exister  et  soutenir  sa  famille.  U  était  recommandable  sous 
tous  les  rapports  qui  caractérisent  un  brave  militaire  et  avait  hérité  de  toutes 
les  vertus  de  son  père. 

Il  laisse  sa  veuve,  madame  Coisset,  native  d'Angers,  orpheline  aussi,  sans 
fortune  et  un  fils  qui,  par  ordre  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  Guerre, 
compte  comme  dragon  au  corps,  du  18*  du  mois  de  fructidor,  an  12.  Nous 
avons  obéi,  Sire,  au  mouvement  qu'inspire  une  situation  aussi  accablante,  en 
vous  retraçant  les  larmes  et  le  désespoir  d'une  mère  infortunée.  Les  lois  exis- 
tantes n'offriraient  aucun  secours  à  cette  veuve  malheureuse,  mais  il  est  des 
exceptions  (pii  i)euvent  se  déduire  de  circonstances  imprévues  et  particulières. 

Le  (capitaine  La  Harpe  avait  servi  avec  distinction.  ...Le  souvenir  des  ser- 
vices rendus  par  son  père  laisse  une  impression  de  reconnaissance  et  d'intérêt 
dont  on  ne  peut  se  défendre.  Je  sujiplie  donc  votre  Majesté  de  jeter  un  regard 
de  commisération  sur  la  situation  de  la  veuve  du  capitaine  La  Harpe  et  de  lui 
accorder  un  secours  annuel  sans  lequel  elle  ne  peut  vivre  et  soutenir  l'exis- 
tence do  son  fils. 

Voilà,  certes,  qui  est  très  triste,  mais  aussi  très  honorable, 
soit  pour  le  capitaine  La  Harpe,  soit  pour  le  général,  son  père. 
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Deux  autres  fils  du  général  Amédée  ont  servi  dans  les  ar- 
mées de  la  République  : 

Philippe-Louis-Emmanuel  de  la  Harpe,  qui  fut  plus  tard 
landammann  du  Canton  de  Vaud  et  député  à  la  Diète  fédérale 
et  qui  mourut  d'une  altaque  d'apoplexie  le  25  novembre  1841, 
en  pleine  séance  du  Grand  Conseil  vaudois,  avait  été  de  1800 
à  1802  secrétaire  de  Boinod,  ordonnateur  en  chef  de  l'armée 
d'Italie. 

Louis-Henri-Sigismond  de  la  Harpe  qui  fut  colonel  fédéral 
et  directeur  des  péages  suisses,  a  fait  dans  l'armée  d'Italie, 
comme  lieutenant  de  cavalerie  et  aide  de  camp  du  général  eu 
chef  Brune,  les  campagnes  des  années  VI,  VII,  VIII  et  IX. 
En  1798,  il  était  avec  le  général  Brune  à  Lausanne,  dans 
l'état-major  de  l'armée  d'invasion  de  la  Suisse  *.  Rentré  au 
pays  en  1802  il  fut  conseiller  d'Etat  vaudois  et  député  à  la 
Diète  fédérale  de  1824  à  1830.  Il  est  mort  en  1858. 

Il  semble  que  le  général  Amédée  ait  eu  des  difficultés  à  ce 
moment  de  sa  carrière.  Il  songe  un  instant  à  donner  sa  démis- 
sion et  consulte  son  chef,  le  général  Kellermann,  sur  le  parti 
qu'il  doit  prendre.  Les  deux  officiers  étaient  liés  autrement 
que  par  la  hiérarchie.  La  Harpe  s'adresse  à  son  chef  avec  une 
entière  confiance  et  un  abandon  qui  dénote  une  réelle  amitié. 
La  lettre  est  du  4  thermidor  de  l'an  III  : 

Permettez  que  ce  oc  soit  pas  aujourd'hui  à  mon  général,  au  chef  de»  aiv 
mées  des  Alpes  et  d'Italie  que  j'écrive,  mais  que  ce  soit  à  un  homme  juste,  en 
qui  j'ai  la  plus  grande  confiance  et  que  je  prie,  après  m'avoir  lu,  de  me  donner 
SCS  conseils. 

J'ai  sacrifié  une  fortune  brillante,  une  existence  agréable  à  mon  amour  pour 
la  France.  Depuis  quatre  ans  j'expose  ma  vie  pour  elle  et  j'ose  dire  hardiment 
que  je  l'ai  servie  utilement  et  avec  honneur.  Ma  fortune  culbutée  se  réduit 
dans  ce  moment,  y  compris  tout  ce  dont  je  puis  faire  argent,  k  six  mille  livres. 
Mes  appointements,  réduits  presqu'à  rien,  ne  peuvent  me  suffire,  puisqu'un 
mois  ne  peut  ici  me  procurer  une  paire  de  bottes.  Je  suis  donc  obligé  d'y  8U|>» 
pléer  du  peu  qui  me  reste.  Ce  peu  va  s'évanouir. 

Je  puis,  comme  tant  d'autres,  être  réformé  et,  par  là.  réduit  à  la  plus 
affreuse  misère.  N'y  ayant  jamais  été  habitué,  je  dois  tacher  d'éviter  cette  dure 
situation.  Pour  cela,  mon  général,  je  viens  avec  confiance  vous  demander  vos 
conseils  et  vous  prier  de  me  diriger.  Si  je  continue  de  servir,  mes  faibles  re^ 
sources  seront  épuisées  sous  peu  et  je  me  verrai  réduit  à  rien.  Pub-je«  sans 

>  Post-scriptom  d'une  lettre  du  général  Brune  au  ministre  de  la  guerre  ;  <  Lausanne, 

•  le  5  ventôse,  an  VI P.  S.  J'ai  près  de  moi  l'un  des  flis  du  g**  Laharpe;  s*ii  se  disUnsue, 

•  Je  vous  demanderai  une  sous-lieutenance  pour  lui.  •  CoiTe$pondance  de  Brune,  vol.  Il . 
(Bibl.  cant.  bernoise.) 
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me  compromettre,  sans  manquer  à  l'honneur,  me  retirer  à  la  fin  de  la  cam- 
pairne  et  demander  ma  démission  ?  Alors,  il  me  resterait  au  moins  un  millier 
<!*écus  avec  lequel  je  pourrais  me  retirer  dans  une  campagne  et  travailler  quel- 
que coin  de  terre  pour  m*aider  à  vivre.  Je  ne  laisserais  pas  de  former  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  le  bonheur  de  la  France  et  je  serais  toujours  prêt  à  sa- 
crifier ma  vie  pour  elle.  J*aurais  au  moins  un  asile  assuré,  quelque  chétif  qu'il 
fût,  au  lieu  qu'actuellement  je  ne  sais  où  je  reposerai  ma  tête  si  je  survis  à 
cette  guerre,  n'ayant  de  ressources  que  mes  appointements  trop  faibles  pour 
vivre  et  si  peu  de  chose  à  côté.  Je  vous  le  réitère,  ce  n'est  pas  à  mon  général 
d'armée  que  j'écris,  c'est  à  un  homme  que  je  respecte  et  que  je  prie  de  vouloir 
bion  me  répondre  en  ami.  Salut,  respect  et  subordination. 

Kellermann  s'intéressa  au  général.  La  Harpe  passait  pour 
un  terroriste.  Après  la  réaction  thermidorienne,  c'était  une 
mauvaise  note  ;  il  avait  été  rayé  du  tableau  de  Tavancement. 
Mais  le  procès  fut  revisé  et  le  29  thermidor  La  Harpe  fut 
nommé  divisionnaire.  Letourneur  qui  le  connaissait  s'était 
occupé  de  cette  promotion.  Le  22  fructidor,  La  Harpe  écrit 
d'Ormea  à  Jean  de  Bry,  représentant  du  peuple  : 

Je  viens  de  recevoir  mes  lettres  de  service  de  général  divisionnaire.  Il  m'est 
bien  doux,  Représentant,  d'avoir  été  nommé  à  ce  grade  avant  l'arrivée  de  la 
lettre  que  j*ai  eu  l'avantage  de  vous  écrire.  Ne  doutant  point  que  ce  ne  soit  à 
vous  que  je  doive  cette  promotion,  permettez  que  je  vous  en  témoigne  toute  ma 
reconnaissance  et  que  je  vous  assure  que  par  la  continuation  de  mon  zèle,  de 
luon  dévouement,  je  me  rendrai  digne  de  la  confiance  que  vous  avez  eue  en 
moi. 

Ennemi  de  toute  cabale,  de  tout  parti,  n'en  connaissant  qu'un,  celui  de  la 
liberté  protégée  et  prote(5trice  de  la  loi  et  la  Convention  pour  mon  point  de  ral- 
liement, rien  ne  me  fait  varier,  étant  inébranlable  dans  ce  principe  qui  est,  je 
crois,  le  seul  qui  puisse  convenir  à  de  francs  et  loyaux  militaires. 

Un  bonheur  n*arrive  jamais  seul,  Représentant.  Un  de  mes  fils,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  que  l'anstocratic  retenait  en  Suisse,  s'échappe  et  vient  rejoindre  son 
père  (>our,  sous  lui,  apprendre  à  servir  la  République.  Jugez  de  mon  bonheur. 
Je  formerai  ce  cœur  à  être  honnête  et  pur;  j'élèverai  ce  jeune  courage  à  la 
hauteur  d'un  vrai  républicain.  L'arrivée  de  ce  fils  eiïace  tous  mes  maux.  J'ou- 
blie la  perte  de  ma  fortune.  Je  l'ay  sacrifiée  avec  trop  de  plaisir  à  la  France. 
J'aurai  au  moins  la  satisfaction  d'élever  un  homme  qui  pourra  un  jour  être  utile 
à  la  France  à  laquelle  il  doit  sacrifier  tout,  jusques  à  son  existence. 

La  Harpe  prie  de  Bry  de  l'aider  à  obtenir  un  brevet  de  sous- 
lieutenant  pour  son  (ils,  afin  d'en  faire  son  deuxième  aide  de 
camp.  Il  eut  cette  satisfaction  de  Tavoir  à  ses  cotés  dans  les 
combats  où  il  allait  intervenir  désormais  avec  son  impor- 
tant commandement  de  général  divisionnaire. 

(A  suivre,}  Colonel  Segretan, 
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SUR   LES  MILICES 


La  Revue  mililaive  suisse  a  cité ,  dans  son  numéro  d'août 
1897,  extraite  d'articles  publiés  dans  le  Journal  des  sciences 
militaires  sous  ce  titre  :  Le  danger  des  milices ,  Topinion  de 
M.  le  général  Lewal  sur  Torganisation  militaire  de  la  Suisse. 

Dès  lors  ce  travail ,  qui  était  en  cours  de  publication,  a  été 
terminé  et  nous  lui  faisons  encore  quelques  emprunts. 

D'abord  cette  citation ,  se  rapportant  au  système  suisse ,  et 
qui  complète  celle  précédemment  donnée  : 

«  Le  système  suisse  parait  surtout  plaire  aux  décadents, 
parce  qu'il  comporte  moins  d'obligations  apparentes.  On  le 
prône  à  présent,  on  cherche  à  faire  naître  une  sort  d'engoue- 
ment. On  évite  de  descendre  au  détail. 

D  Les  qualités  civiles  du  peuple  suisse  lui  attirent  dea  éloges 
mérités.  Sa  valeur  individuelle,  son  patriotisme,  son  grand 
amour  pour  les  armes,  sa  passion  du  tir  et  surtout  sa  docilité 
de  caractère,  font  de  chaque  citoyen  une  sorte  de  militaire 
habitué  aux  armes  et  discipliné.  Où  retrouverait-on  ailleuis 
de  semblables  conditions,  permettant  d'asseoir  une  milice  sur 
des  bases  rationnelles  acceptées  et  obéies  de  tous  ? 

i>  Néanmoins,  l'individualisme,  trait  distinctif  du  citoyen 
suisse ,  tout  en  présentant  de  grands  avantages ,  ne  suffit  pas 
à  donner  à  la  réunion  des  combattants  de  cette  contrée  la 
solidarité,  la  cohésion  indispensables  dans  les  armées  actives, 
surtout  en  envisageant  les  crises  futures  possibles. 

D  L'infanterie  est  assez  bonne  :  troupe  de  ligi\e  suffisamment 
résistante,  elle  n'est  pas  préparée  à  la  guerre,  offensive  sur- 
tout. Elle  ignore  ce  qui  concerne  le  service  en  campagne. 
Quant  aux  autres  armes ,  on  est  forcé  de  convenir  que  leur 
faiblesse  est  encore  plus  manifeste.  Elles  connaissent  peu  leur 
service  de  guerre  ;  l'aptitude  fait  défaut  par  manque  de  prati- 
que. D 

Sur  la  capacité  professionnelle  des  milices,  M.  le  général 
Lewal  s'exprime,  en  différents  endroits,  comme  suit  : 
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K  La  capacité  technique  manque  forcément  au  milicien.  S'il 
vaut  un  peu  plus  qu'un  f^arde  national,  il  est  inférieur  au 
territorial  et  encore  plus  au  réserviste.  Or  la  capacité  est  un 
facteur  plus  essentiel  qu'autrefois.  La  guerre  a  vu  s'accroître 
ses  difficultés,  et  le  maniement  des  engins  est  devenu  plus 
délicat.  L'habileté  pratique  y  jouera  un  rôle  plus  important... 

»  La  discipline  est  un  ensemble  de  bien  des  qualités.  On  la 
possède  seulement  par  un  apprentissage  prolongé  qui  cons- 
titue l'éducation  militaire.  Beaucoup  ne  veulent  pas  croire  à 
la  difficulté  d'obéir,  oubliant  que  c'est  l'acte  répugnant  le  plus 
à  la  nature  humaine...  . 

ï>  La  discipline  différencie  le  soldat  du  milicien.  Un  état 
semblable  ne  peut  exister  de  même  chez  l'un  et  chez  l'autre. 
Admettons  qu'il  soit  possible  d'élever  l'instruction  militaire 
du  citoyen  au  même  point  que  celle  du  soldat  ;  supposons 
qu'ils  aient  l'un  et  l'autre  le  même  entrain,  le  même  dévoue- 
ment patriotique,  ils  n'agiront  point  néanmoins  de  semblable 
façon.  Le  soldat  aura  un  caractère  particulier,  des  aptitudes 
spéciales,  une  valeur  professionnelle  qu'il  devra  à  la  disci- 
pline, à  l'habitude  du  métier  et  à  l'esprit  de  corps. 

t)  Cette  différence  a  des  conséquences  considérables.  Quelle 
que  soit  la  solidité  à  laquelle  on  espère  porter  la  milice,  elle 
présentera  toujours  plus  de  qualités  défensives  qu'offensives. 
Elle  sera  plus  propre  à  la  résistance  qu'à  l'attaque 

"ù  Porter  l'uniforme,  manier  un  fusil,  planter  une  balle 
dans  la  cible,  déployer  de  la  bravoure,  est  le  fait  d'un  mili- 
cien, aussi  bien  que  d'un  soldat  ;  tandis  que  posséder  l'esprit 
militaire,  la  vertu  guerrière,  est  chose  différente,  et  les  milices 
en  manqueront  toujours 

»  Les  milices  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  la  réunion  des  qua- 
lités :  facteurs  moraux,  capacité  technique,  discipline,  soli- 
darité, constituant  la  vertu  guerrière,  ou,  si  l'on  veut,  le 
militarisme,  qui  est  l'essence  même  du  soldat.  » 

Citons  enfin  les  passages  suivants  concernant  la  disci- 
pline : 

a  II  est  surprenant  d'entendre  parler  de  l'abrutissement  du 
régiment.  En  considérant  la  plupart  des  carrières  humaines, 
c'est  encore  la  militaire  qui  est  la  plus  tolérante,  ouvraîit  le 
plus  les  idées  à  l'initiative  et  laissant  la  plus  grande  somme 
de  liberté  relative  à  l'homme. 

i>  Partout,  dans  l'industrie  et  le  commerce,  l'homme  est 

1898  3S 
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soumis  à  des  l'èglements  autrement  durs  que  la  discipline  mi- 
litaire  

T>  Loin  d^abaisser,  d'amoindrir,  d'éteindre,  la  discipline  re- 
lève, fortifie,  développe.  Un  adage  de  tous  les  temps  a  dit  : 
l'obéissance  est  la  véritable  école  du  commandement.... 

»  Le  métier  des  armes,  basé  sur  l'abnégation  et  la  solidarité, 
fomente  les  vertus  civiques,  fait  des  bons  citoyens  respectueux 
des  droits  d'autrui,  des  autorités  et  des  lois.  Beaucoup  se 
figurent  la  discipline  seulement  utile  aux  troupes.  Il  faut 
encore  la  discipline  nationale ,  comme  disait  Guibert  :  a  Mai- 
heur  aux  nations  qui  n'en  sont  plus  pénétrées  ï>,  ajoutait-il 

))  La  vie  militaire ,  basée  sur  l'obéissance,  prépare  à  Tac- 
complissement  des  devoirs  sociaux.  Elle  accoutume  la  volonté 
individuelle  à  s  effacer,  à  se  plier  devant  la  volonté  de  tous  : 
la  loi,  et  sous  ce  rapport,  elle  rend  un  incontestable  service. 

T)  Au  fond,  il  n'y  a  pas  plusieurs  disciplines.  La  même  est 
bonne  partout,  parce  qu'elle  constitue  une  nécessité.  Dans  les 
chemins  de  fer,  les  usines,  les  ateliers,  les  lycées,  dans  les 
villes  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  salubrité,  dans  la 
famille,  enfin  partout  on  trouve  des  lois,  des  règlements,  des 
arrêtés  et  des  chefs,  qui  en  lont  exécuter  les  prescriptions 
absolument  comme  dans  l'armée 

»  Il  importerait  de  faire  comprendre  que  l'esprit  militaire, 
à  part  quelques  détails  techniques,  n'est  autre  chose  que  le 
respect  des  lois,  des  règlements,  le  dévouement  au  pays 
comme  aux  compatriotes,  et  que  cet  esprit-là  est  aussi  l'esprit 
civique,  l'esprit  civil,  l'esprit  social » 

M.  le  général  Lewal  nous  parait  singulièrement  absolu  dans 
son  opinion  sur  les  milices  suisses.  Les  a  t-il  suivies  de  près 
dans  leurs  exercices?  et  surtout,  s'il  l'a  fait,  quand  Fa-t-il 
fait?  car  depuis  une  dizaine  d'années  de  notables  progrès  ont 
été  réalisés,  surtout  par  certaines  de  ces  armes  dont  il  dit 
que  leur  faiblesse  est  plus  manifeste  encore  que  celle  de  l'in- 
fanterie. 

liien  entendu,  nous  n'avons  point  la  prétention  de  comparer 
nos  milices  aux  soldats  des  armées  qui  nous  entourent.  Nous 
sommes  les  premiers  à  reconnaître  ce  qui  pèche  dans  notice 
service  en  campagne,  et  les  points  où  se  manifeste  noti^  infé- 
riorité technique.  Mais  par  cela  même  que  nous  voyons  où 
est  notre  insuffisance,  nous  prouvons  que  nous  sommes  capa- 
bles (V\  remédier. 
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Là  est  Terreur  de  M.  le  général  Lewal  de  croire  que  parce 
qu'en  Suisse,  le  pays  le  mieux  fait  pour  développer  le  système 
(les  milices,  ce  système  ne  rend  pas  ce  que  Ton  est  en  droit 
d'attendi'e  d'une  armée  destinée  à  dés  buts  offensifs,  il  est, 
par  cela  seul,  condamnable.  La  conclusion  juste  est  simple- 
ment qu'il  n'a  pas  encore  trouvé  sa  meilleure  application. 

Nous  sommes  persuadés,  par  exemple,  que  la  simple  intro- 
duction de  cours  de  répétition  annuels  parerait  déjà,  partiel- 
lement à  certaines  de  nos  insuffisances. 

Et  si,  à  cela,  on  pouvait  ajouter  une  instruction  pratique 
plus  développée  du  cadre,  si  l'on  pouvait  prolonger  quelque 
peu  les  écoles  de  recrues,  quitte  à  réduire  à  un  strict  minimum 
le  service  exigé  des  classes  de  la  réserve,  de  nouveaux  progrès 
se  manifesteraient  encore. 

Nous  ne  considérons  pas  du  tout  comme  certain,  qu'avec 
(les  institutions  civiles  venant  en  aide  à  l'instruction  et  à 
l'éducation  militaires,  une  nation  formée  d'hommes  physique- 
ment, intellectuellement  et  moralement  développés  n'arrivent 
pas  à  créer  une  armée  de  milices  qui  la  conduise  à  la  victoire 
aussi  bien  qu'une  armée  permanente. 

L'histoire  de  son  propre  pays  démontre  à  M.  le  général 
Lewal  ce  que  peut  une  milice,  même  médiocre,  commandée 
par  un  chef  qui  sans  être  un  très  grand  capitaine  a  l'avantage 
(l'inspirer  la  confiance  à  ses  hommes. 

Les  Français  qui  vainquirent  à  Jemmapes  les  solides  troupes 
autrichiennes  étaient  moins  que  des  milices.  En  grande  partie 
composés  de  volontaires  tout  récemment  recrutés,  la  plupart 
des  l)ataillons  révolutionnaires  de  Durpouriez,  n'avaient  pas 
encore  re(;u,  dans  une  bataille  rangée,  le  baptême  du  feu.  Ils 
menaient,  non  une  campagne  défensive,  mais  une  campagne 
rigoureusement  offensive,  et  Jemmapes  n'était  point  facile  à 
alta(juer,  des  redoutes  et  retranchements  en  grand  nombre 
ayant  ajouté  encore  aux  défenses  déjà  naturellement  fortes  de 
la  position. 

Les  soldats  permanents  de  l'Autriche  furent  battus  cepen- 
dant par  les  jeunes  va-nu-pieds  de  Dumouriez.  Et  dans  quelles 
conditions? 

u  Ce  fut  une  mêlée,  et  très  sanglante,  écrit  Michelet,  où 
chaque  homme  de  l'armée  française  combattit  de  près  et  à 
l'arme  blanche,  où  nos  recrues,  n'ayant  reçu  encore'- ni  sou- 
liers ni  habillements  d'hiver,  n'ayant  ni  pain,  ni  eau-de-vie, 
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encore  à  jeun  à  midi,  après  une  nuit  glaciale  dans  une  plaine 
marécageuse,  s'élancèrent  de  ce  marais  et,  gravissant  la  mon- 
tagne, forcèrent  les  triples  redoutes  que  défendaient,  couverts 
de  trois  étages  de  feux,  les  grenadiers  de  Hongrie.  » 

Et  cette  victoire  fut  d'autant  plus  méritoire  que  la  jeune 
armée  française  avait  débuté  par  un  revers ,  épreuve  que  ne 
supportent  pas  toujours  les  troupes  les  mieux  éduquées. 

M.  le  général  Lewal  nous  répondra  que  depuis  cent  ans  les 
conditions  de  la  guerre  ont  bien  changé  et  qu'aujourd'hui  une 
victoire  de  Jemrnapes  ne  se  reproduirait  pas.  C'est  possible, 
à  différence  égale  d'instruction  militaire  entre  les  adversaires. 
Mais  les  partisans  du  système  des  milices  n'entendent  point 
que  le  milicien  soit  dénué  d'instruction  militaire,  tant  s'en 
faut.  Ils  prétendent  au  contraire  développer  chez  lui  cette  ins- 
truction suffisamment  pour  faire  de  lui  un  soldat  en  état  de 
combattre  utilement.  La  grosse  question  est  de  trouver  la 
limite  de  temps  nécessaire. 

Il  est  à  noter  que  la  plupart  des  arguments  de  M.  le  général 
Lewal  ont  été  invoqués  chaque  fois  qu'il  s'est  agi  de  réduire 
le  temps  de  service  du  soldat.  Les  partisans  du  service  de 
sept  ans  les  ont  fait  valoir  contre  le  service  de  cinq  ans.  Plus 
tard  le  service  de  trois  ans  a  souffert  les  mêmes  attaques,  et 
maintenant  c'est  le  service  de  deux  ans  qui  les  essuie.  Les 
Allemands  ont  néanmoins  introduit  cette  réforme  dans  leur 
armée  et  ne  paraissent  pas  s'en  trouver  mal. 

Ainsi,  petit  à  petit,  les  grandes  armées  elles-mêmes  se  rap- 
prochent du  système  des  milices,  au  moins  pour  le  simple 
soldat.  Laissons  passer  un  quart  de  siècle ,  moins  peut-être, 
et  nous  verrons  le  service  d'un  an  devenir  la  règle.  A  ce  mo- 
ment, les  milices  seront  bien  près  de  gagner  leur  procès. 

M.  le  général  Lewal  prétend  que  l'armée  permanente  est 
nécessaire  parce  que  la  discipline  très  stricte  qu'elle  impose 
<(  fomente  les  vertus  civiques,  fait  de  bons  citoyens,  respec- 
tueux des  droits  d  autrui,  des  autorités  et  des  lois.  » 

((  La  vie  militaire,  basée  sur  l'obéissance,  dit-il  encore,  pré- 
pare à  l'accomplissement  des  devoirs  sociaux.  Elle  accoutume 
la  volonté  individuelle  à  s'effacer,  à  se  plier  devant  la  volonté 
de  tous  :  la  loi,  et.  sous  ce  rapport,  elle  rend  un  incontestable 
service,  y* 

Ça  dépend  comme  on  l'entend.  Les  vertus  que  dépeint 
M.  le  général  Lewal  sont  les  vertus  de  la  démocratie  ;  sans 
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elles ,  un  gouvernement  démocratique  n'est  pas  possible  ;  il 
<loit  être  assuré  plus  qu'aucun  autre  de  l'obéissance  à  la  loi. 

Mais  il  s'agit  là  d'une  obéissance  volontaii^e  et  éclairée. 
Chaque  citoyen  participe ,  directement  ou  indirectement  — 
cela  dépend  de  l'état  démocratique  plus  ou  moins  avancé  dont 
il  est  partie,  —  à  l'élaboration  de  la  loi.  Il  a  son  mot  à  dire; 
il  discute  ;  son  bulletin  de  vote  fait  de  lui  le  législateur.  Eu 
obéissant  plus  tard  à  la  loi,  il  obéit  à  sa  propre  décision,  qu'il 
a  prise  en  toute  indépendance  d'esprit.  Il  sait  d'ailleurs  que 
si  cette  loi,  à  laquelle  il  se  soumettra  tant  qu'elle  durera,  ne 
remplit  pas  le  but  qu'il  lui  avait  assigné,  il  aura  toute  faculté 
(le  l'abroger  et  d'en  rédiger  une  autre. 

Ce  qui  est  vrai  de  la  loi,  est  vrai  de  l'autorité.  Le  citoyen 
établit  celle-ci  au-dessus  de  lui-même,  mais  c'est  dans  son 
propre  intérêt.  Si  cette  autorité  mésuse  des  pouvoirs  qu'il  lui 
confère  et  dont  il  conserve  le  contrôle,  il  la  change  par  un 
acte  de  sa  libre  volonté. 

Ainsi ,  soit  à  l'égard  de  la  loi ,  soit  à  l'égard  de  l'autorité, 
son  obéissance  est  volo7itaire  et  éclairée. 

Ce  n'est  pas  précisément  cette  obéissance-là  que  demande 
et  qu'inculque  l'armée,  M.  le  générai  Lewal  sera  le  premier 
à  le  l'econnaître.  L'obéissance  militaire  doit  aller  jusqu'à 
l'aveuglement  ;  elle  exclut  toute  discussion  ;  l'autorité  du  chef 
est  au-dessus  de  toute  volonté  contraire  ;  il  est  toujours  pré- 
sumé comprendre  le  bien  du  service  et  de  l'armée  et  agir  en 
conséquence.  Aussi  quand  il  a  prononcé,  tous  doivent  se  sou- 
mettre, fût-ce  contre  leur  gré  et  avec  la  persuasion  de  com- 
mettre une  faute. 

Cette  obéissance-là  ne  prépare  pas  à  l'accomplissement  des 
devoirs  sociaux  dans  une  démocratie.  Nous  renverserons  plutôt 
les  termes ,  et  nous  dirons  que  c'est  la  pratique  de  la  démo- 
cratie et  l'habitude  de  la  soumission  volontaire  à  la  loi  et  à 
l'autorité,  qui  prépare  le  milicien  à  la  discipline  militaire.  Il 
oJ)éil  à  ses  chefs,  non  parce  qu'il  y  est  contraint,  mais  parce 
qu'il  veut  leur  obéir.  Il  n'y  met  qu'une  condition,  c'est  que  ces 
chefs  ne  se  montrent  pas  incapables,  et  cette  condition  est 
légitime,  puisque  la  confiance  dans  les  chefs  est  une  des  clefs 
de  la  victoire. 

Nous  n'insisterons  pas.  Nous  n'avons  voulu  dans  ces  lignes 
<ju'esquisser  une  ou  deux  des  objections  que  l'on  peut  opposer, 
suivant  nous,  à  certaines  conclusions  du  général  Lewal.  Son 
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volume,  très  intéressant,  et  qui  provoque  les  réflexions  en 
foule,  mériterait  mieux  qu'une  aussi  passagère  discussion. 

Résumons-nous  en  disant  que  si  les  institutions  nationales 
savent  développer  chez  le  citoyen  les  vertus  qui  font  l'éduca- 
tion militaire  :  la  discipline,  la  confiance  en  soi-même  et  en 
ses  chefs ,  le  mépris  du  danger,  l'abnégation  jusqu'à  la  mort 
pour  la  défense  de  la  patrie ,  les  milices  pourront  prétendre 
aux  qualités  ofTensives  sans  lesquelles  une  armée  n'est  pas 
digne  de  ce  nom.  Il  faudra  seulement,  par  un  plan  d'instruc- 
tion nettement  conçu,  les  mettre  à  même  d'acquérir  les  qua- 
lités techniques  qui  font  le  bon  soldat. 

Ces  qualités  techniques  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
développées  chez  nos  miliciens  suisses.  Cela  ne  signifie  pas 
qu'ils  doivent  renoncer  à  les  acquérir  et  se  contenter  d'une 
perfection  relative,  cela  signifie  simplement  que  notre  ])lan 
d'instruction  demande  à  être  amélioré. 

On  y  travaille. 


-rw*      ^c*- 
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CHRONIQUE   SUISSE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Le  retrait  de  la  munition  d'urgence.  —  Les  manœuvres  de  cavalerie  du  Jura. 
—  Les  tirs  de  l'artillerie  à  Orbe.  —  Tir  des  (quatorze  batteries  du  IV*  corps 
à  Oberglatt. 

Berne,  5  septembre. 

Sur  le  préavis  conforme  de  la  commission  de  défense  nationale,  le  Con- 
seil fédéral  a  rapporté  la  décision  relative  au  dépôt,  entre  les  mains  du 
milicien,  de  la  munition  dite  d'urgence.  L'école  de  recrues  licenciée  î% 
Berne,  le  30  août,  n*a  pas  reçu  de  cartouches  à  balle  avant  le  licenciement. 
La  munition  déjà  distribuée  sera  retirée  lors  des  inspections  d'armes  de 
Tannée  prochaine.  • 

Une  série  de  suicides  et  de  crimes  commis  au  moyen  de  la  munition 
d'urgence  confiée  au  fantassin,  ont  provoqué  les  réclamations  auxquelles 
le  Conseil  fédéral  vient  de  faire  droit. 

C'est  à  la  demande  du  gouvernement  vaudois  que  la  question  a  été  étu- 
diée et  que  le  Conseil  fédéral  a  pris  l'avis  des  gouvernements  cantonaux. 
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A  Texception  de  celui  de  Nidwald,  tous  se  sont  déclarés  partisans  du  re- 
trait de  la  munition  d'urgence.  Cette  mesure  ne  préviendra  probablement 
ni  un  meurtre,  ni  un  suicide,  mais  elle  donne  à  Topinion  une  satisfaction 
qui  ne  coûte  rien  à  la  défense  nationale.  En  remettant  à  tout  milicien  por- 
teur d'un  fusil  une  boîte  de  30  cartouches,  on.  avait  eu  en  vue  la  mobilisa- 
tion et  la  résistance  aux  premières  incursions  des  patrouilles  ennemies, 
mais  ce  but  peut  être  atteint  par  d'autres  moyens.  La  munition  nécessaire 
au  landsturm  et  aux  troupes  de  couverture  peut  être  déposée  chez  les 
chefs  de  section  et  aux  lieux  de  rassemblement  des  détachements  qui  gar- 
deront la  frontière,  et  c'est  sur  cette  base  que  sera  préparée  désormais  la 
distribution  des  premières  munitions. 

Le  système  qui  vient  d'être  aboli  était  de  nature  à  présenter  de  gra- 
ves inconvénients  en  cas  de  désordres  sérieux  ou  d'émeute.  Lors  des  der- 
niers troubles  de  Zurich,  on  a  entendu  plus  d'une  fois  des  individus  annon- 
cer qu'ils  allaient  chercher  leurs  fusils.  Ils  n'en  ont  rien  fait,  parce  qu'ils 
se  doutaient  bien  que  le  port  de  leur  '\Tme  les  désignerait  promptement  k 
l'attention  et  aussi  aux  balles  de  la  troupe  qui  avait  été  mise  sur  pied.  Ce- 
pendant, il  est  prudent  de  compter  aussi  avec  des  circonstances  de  na- 
ture à  enhardir  davantage  les  éléments  subversifs. 


* 
«      « 


Les  manœuvres  de  cavalerie  du  Jura  sont  \o.  fait  le  plus  saillant  du 
mois  d'août.  Elles  ont  fait  honneur  au  colonel  Lecoultre,  qui  les  a  dirigées, 
et  aux  huit  escadrons  placés  sous  ses  ordres.  La  première  brigade  de  ca- 
valerie avait  été  renforcée,  en  effet,  par  les  compagnies  de  guides  nos  1 
et  2,  ce  qui  a  porté  son  effectif  à  1050  chevaux  et  permis  de  former  chaque 
régiment  à  quatre  escadrons. 

Le  8  août,  le  régiment  1  était  mobilisé  à  Morges,  et  le  régiment  2  h 
Moudon,  Anet  et  Fribourg.  Le  même  jour,  le  major  de  Coulon  conduisait 
son  régiment  (no  i)  à  Cossoiiay,  pour  y  passer  la  nuit.  Le  lendemain^  il 
manœuvrait  contre  la  compagnie  de  guides  n«  1.  On  a  remarqué,  en  par- 
ticulier, dans  cet  exercice,  une  charge  en  fourrageurs  contre  tirailleurs, 
sur  les  hauteurs  au  nord  de  Pompaples.  La  journée  s'est  terminée  par  une 
marche  sur  Yverdon. 

Le  10  août,  le  régiment  1  passe  par  Baulmes^  sous  l'Auberson  et  aboutit 
aux  Verrières,  après  avoir,  comme  la  veille,  combattu  contre  les  guides. 

Le  11  août,  la  marche  avec  manœuvre  se  poursuit  jusqu'à  la  Chaux-du- 
Milieu,  et,  dès  4  */«  heures  du  soir,  le  régiment  1,  renforcé  par  la  compa- 
gnie de  guides  1,  se  trouve  en  état  de  guerre  vis-à-vis  du  régiment  2 
parvenu  à  Chaux-de-Fonds. 

Le  major  de  Loys  avait  rassemblé  le  régiment  2  le  t^  août  à  Anet  et 
l*avait  conduit  le  lendemain  à  St-Imier  en  passant  par  Neuchfttel  et  le  Val- 
de-Ruz. 
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Le  \2  août  eut  lieu  la  première  rencontre.  Le  régiment  1  marchait  de  la 
Chaux-du*Milieu  sur  les  Franches -Montagnes. 

Le  régiment  2  l'attendit  d'abord  sur  le  plateau  des  Planchettes,  puis, 
renseigné  sur  la  direction  prise  par  l'ennemi,  il  se  porta  sur  la  Cibourg,  où 
il  réussit  à  charger  le  régiment  1  avant  qu'il  fût  dégagé  du  défllé. 

Après  cet  engagement,  la  brigade  marche  par  la  Perrière  sur  les  Fran- 
ches-Montagnes, où  elle  prit  les  cantonnements  suivants  :  Etat-major  de 
la  brigade  et  escadrons  1  et  2  à  Noirmont;  escadron  3  et  compîigitie  1, 
Breuleux;  régiment  2,  Saignelégier.  Cette  dislocation  fut  conservée  jus- 
qu'au 17  août  inclusivement,  pour  toute  la  durée  des  manœuvres  de  bri- 
gade. L'exercice  commençait  régulièrement  à  5  Vt  heures  du  matin  et  pre- 
nait fin  à  midi  et  demi. 

Tandis  que  la  matinée  était  consacrée  à  toute  la  série  des  exercices,  y 
compris  le  tir  de  combat  et  l'école  de  brigade,  la  soirée  appartenait  au 
travail  d'écurie,  au  service  d'intérieur  et  à  l'école  de  solda L  Les  cinq  jours 
ainsi  passés  dans  les  Franches-Monlagnes  ont  été  des  mieux  remplis.  Les 
chevaux  s'étaient  accommodés  sans  peine  à  l'àir  et  à  l'eau  de  la  monta- 
gne. Le  sol,  ferme  et  élastique,  se  prêtait  admirablement  aux  grandes 
allures.  Grâce  à  l'absence  des  marécages  dissimulés  qui  rendent  si  perfide 
les  terrains  du  plateau  suisse,  on  pouvait  aborder  avec  franchise  les  obsta- 
cles. Ceux-ci  se  présentaient  régulièrement  sous  la  forme  de  murs  à  cou- 
ronnement plat,  hauts  de  1  m.  à  1  m.  10.  Ces  murs  étaient  franchis  avec 
aisance,  sans  modification  des  formations.  Il  est  toutefois  arrivé  que  des 
chevaux  du  second  rang  aient  froissé  l'obstacle,  faute  de  l'avoir  aperçu  à 
temps. 

Le  18  août,  la  brigade,  formée  en  deux  colonnes,  traverse  les  monts  de 
St-Imier  et  le  Chasserai  pour  prendre  ses  cantonnements  sur  la  Thièle. 

L'inspection  fmale,  passée  par  le  colonel  Markwalder,  chef  d'arme  de 
la  cavalerie,  a  eu  lieu  le  19  août  sur  le  plateau  de  Wavre ,  au-dessus  de 
Saint-filaise.  Les  deux  chutes  qui  se  sont  produites  à  l'inspection  sont 
dues  à  l'existence  de  petits  fossés,  trop  bien  cachés.  Un  troisième  acci- 
dent s'est  produit  durant  les  manœuvres  de  la  première  brigad»*.  II  est  le 
fait  d'un  cheval  de  dépôt,  qui  a  cassé  la  jambe  &  un  cavalier.  Cette  béte 
avait  déjà  attesté  son  mauvais  caractère  aux  Breuleux,  en  cassant  la 
jambe  à  un  autre  cheval. 

Notons  qu'un  officier  d'infanterie,  le  major  Bornand,  commandant  du 
bataillon  9,  a  suivi  toutes  les  manœuvres  à  la  suite  du  colonel  Lecoultre. 
C'est  là  nne  fort  bonne  manière  d'établir  le  contact  entre  les  deux  armes. 
M.  le  major  Bornand  a  rapporté  de  ce  cours  une  très  haute  idée  de  Tes- 
prit  qui  règne  dans  In  cavalerie  et  de  l'aptitude  de  la  première  brigade  à  la 
manœuvre. 
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Depuis  quelques  années,  rartillerie  s'est  efforcée  de  chercher  des 
champs  de  tir  en  dehors  des  places  d'exercices  habituelles  et  d'exécuter 
(les  tirs  de  guerre  dans  le  terrain.  Cette  pratique  est  excellente,  elle  per- 
met aux  batteries  de  s'affranchir  des  tirs  de  convention  qu'elles  exécutent 
sur  les  champs  de  manœuvres,  où  la  plupart  des  distances  sont  connues, 
et  où  surtout  les  mises  en  ligne,  prises  de  position  et  les  arrivées  en  bat- 
terie sont  grandement  facilitées  par  un  terrain  découvert  et  aisément  car- 
rossable. 

Il  est  assez  difficile  de  trouver  en  Suisse,  dans  la  région  des  camps 
d'instruction  de  l'artillerie,  des  champs  de  tir  convenables,  où  on  rencon- 
tre une  portée  suffisante,  et  assez  d'espace  pour  le  déploiement  d'un 
certain  nombre  de  batteries  à  la  fois,  en  vue  de  tirs  de  groupes  et  de 
régiments,  et  où,  sans  trop  de  frais  ou  sans  de  coûteuses  indemnités  de 
culture,  les  exercices  à  feu  puissent  s'effectuer  aisément. 

Le  I^r  corps  d'armée  dispose  des  marais  de  l'Orbe  ;  à  deux  reprises, 
cette  année,  les  groupes  de  batteries  des  écoles  de  recrues  de  Bière  sont 
venus  les  utiliser.  La  distance  de  Bière  à  Orbe  représente  d'ailleurs  celle 
d'une  forte  étape  journalière  et  sert  du  même  coup  d'exercice  de  marche. 
Au  mois  d*août,  le  groupe  des  deux  batteries  d'école,  commandé  par  le 
major  Gossy,  y  a  tiré  un  certain  nombre  de  séiies  contre  des  buts  à  dis- 
tance de  1500  à  2500  mètres,  et  a  repris  le  chemin  de  la  caserne  par 
La  Vallée.  Yaulion,  Brassus  et  le  Marcbairuz.  La  position  du  Signal  d'Orbe 
[lermet  des  portées  jusqu'à  3500  mètres  et  le  déploiement  de  cinq  ou  six 
batteries.  Il  faudrait  chercher  dans  les  environs  d'Orny  et  sur  les  contre- 
forts d'Arnex,  pour  tirer  dans  la  direction  nord-est,  des  positions  pour  un 
plus  grand  nombre  de  batteries,  celui  d'un  corps  d'armée,  par  exemple. 


Chaque  année,  à  l'époque  des  grandes  manœuvres,  on  cherche,  en 
r'ffet,  à  réunir  les  14  tjatterles  de  la  brigade  du  corps  pour  des  manœuvres 
et  un  tir  de  masse.  Le  terrain  choisi  cet  automne  pour  les  batteries  du 
IVe  corps  avait  déjà  servi  en  1896  à  celles  du  Vie  corps.  Il  est  situé  à  quel- 
que vingt  kilotnèlres  au  nord-ouest  de  Zurich,  dans  les  environs  d'Ober- 
glatt.  11  se  prête  admirablement  à  une  opération  d'ensemble  d'un  grand 
nombre  de  batteries. 

Depuis  les  ondulations  de  terrain  qui  d'Oberglatt  courent  au  nord-est, 
vers  Bachenbûlach,  au  sud-est  de  la  forêt  du  Hôhragen,  on  domine  légère- 
ment la  plaine  marécageuse  qui  s'étend  dans  la  direction  de  Kloten,  dans 
laquelle  se  trouvaient  échelonnées  les  cibles  pour  le  tir  du  3  septembre. 
Les  objectifs  les  plus  éloignés  étaient  une  grande  batterie  de  24  pièces, 
plus  avant,  deux  lignes  d'infanterie.  Ils  représentaient  les  troupes  d'un 
corps  chargé  d(«  couvrir  Zurich  contre  le  corps  d'armée  d'un  assaillant, 
supposé  venir  d(*  Kaiserstuhl  et  d'Eglisau. 
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L'artillerie  de  Tattaque,  composée  de  14  batteries,  devait  en  principe 
être  fournie  par  la  brigade  d'artillerie  du  IV©  corps,  composée  des  régi- 
ments divisionnaires  no»  4  (lieut.-col.  de  Sonnenberg)  et  8  (lieut.-col.  A. 
Mutler,  remplaçant  le  lieut.-col.  Ed.  Kirz,  malade),  à  chacun  quatre  batte* 
ries  et  du  régiment  de  corps  no  12  (lieut.-col.  Buser)  à  six  batteries;  Tar- 
tillerie  de  la  IVe  division  faisant  son  cours  préparatoire  à  Thoune,  empê- 
ché de  participer  à  cet  exercice,  avait  été  remplacé  par  le  régiment  de  la 
Vie  division  (lieut.-col.  Stadtmann). 

La  forêt  du  Hôhragen  située  au  centre  et  en  arrière  du  front  à  occuper, 
sillonnée  de  voies  d'accès  nombreuses  et  faciles,  présentait  des  conditions 
idéales  pour  une  position  de  rendez-vous  et  pour  le  développement  simul- 
tané, en  éventail,  de  toutes  les  batteries.  Aussi,  vers  9  •/,  heures  du  matin, 
après  l'arrivée  du  commandant  du  corps  d'armée  et  du  chef  de  l'arme  de 
l'artillerie,  et  lorsque  le  léger  brouillard  qui  recouvrait  le  marais  se  fut 
dissipé,  le  colonel  Schobinger,  commandant  la  brigade,  envoya  l'ordre  aux 
trois  régiments  de  se  porter  au  feu.  Malgré  la  distance  plus  longue  à  par- 
courir par  les  batteries  des  ailes,  surtout  par  celles  de  l'aile  droite,  l'arri- 
vée en  position  et  l'ouverture  du  feu  furent,  à  quelques  minutes  prés,  si- 
multanées, et  bientôt  on  entendit  tonner  les  84  canons  de  la  brigade.  Les 
zones  à  battre  avaient  été  réparties  entre  les  régiments,  la  répartition  des 
buts  était  laissée  aux  chefs  de  groupes  qui  la  réglait  suivant  les  approvi- 
sionnements de  munitions  des  batteries:  les  unes  disposaient  de  40  coups, 
d'autres  de  00  coups  par  batterie  et  tout  devait  être  consommé  ce  jour-lft, 
les  tirs  de  guerre  se  terminant. 

L'artillerie  de  corps  vint  occuper  l'aile  droite,  le  régiment  VI  le  centre 
à  la  lisière  de  la  forêt,  le  régiment  VIII  l'aile  gauche  ;  les  intervalles  entre 
les  régiments  étaient  suffisants  pour  permettre  l'écoulement  de  l'infan- 
terie de  l'attaque,  pas  trop  grands  toutefois,  pour  rompre  l'unité  d'action  et 
de  commandement.  Dans  ce  cas  donné,  cependant,  et  malgré  le  principe 
qui  réclame  ces  intervalles,  les  créneaux  libres  entre  les  régiments  n'au- 
raient certainement  pas  été  utilisés  pour  le  passage  de  l'infanterie  ;  elle 
aurait  laissé  au  canon  le  soin  de  battre  la  plaine  et  se  serait  portée  en 
avant  par  les  hauteurs  qui  la  limitaient  et  la  dominaient  à  l'ouest,  près  du 
village  d'Oberglatt,  à  l'est  par  celles  de  Winkel  et  de  Rttti. 

A  la  critique,  le  chef  de  l'arme  de  l'artillerie  a  approuvé  les  dispositions 
prises  par  le  commandant  de  l'artillerie  et  a  trouvé  bonne  l'arrivée  au  feu 
des  batteries,  entrées  au  service  depuis  six  jours  et  dont,  pour  la  plupart, 
les  chevaux  étaient  crûs  et  peu  exercés  encore  aux  mouvements  de  la 
pièce.  Un  soin  plus  minutieux  devrait,  à  notre  avis,  être  donnés  dans  cer- 
taines unités  à  la  couverture  des  attelages  pendant  le  feu,  et  le  système 
qui  consiste  à  les  placer  en  colonne  sur  l'une  des  ailes  du  groupe,  lorsque 
les  circonstances  ne  l'exigent  pas  impérieusement  et  quand  tout  autre 
couvert  fait  défaut,  —  ce  qui  n'était  pas  le  cas  d'un  des  groupes  du  régi- 
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ment  du  centre  qui  disposait  d'un  bois  derrière  lui,  —  ne  doit  être  employé 
que  comme  dernier  expédient.  Les  manœuvres  qui  vont  suivre  corrige- 
ront, sans  doute,  ces  imperfections  ;  c'est  par  les  fautes  qu'on  apprend, 

dit  un  vieux  dicton  ! 

»      • 

Les  officiers  étrangers  qui  suivent  les  manœuvres  du  IVe  corps  d'armée 
sont: 

Danemark:  M.  le  lieutenant-colonel  à  l'état-major  général  H.  W.  de 
Harbon, 

Allemagne  :  M.  le  major  général  von  Alten,  quartier-maître  supérieur  à 
l'état-major  général  de  l'armée;  M.  le  major  Scholz,  chef  de  division  à 
l'état-major  général;  M.  le  capitaine  à  l'état-major  général  baron  de 
Beaulieu-Marconnay,  attaché  militaire  de  Tambassade  allemande  à  Berne. 

Angleterre  :  M.  le  major  Frédéric  Trench,  de  la  Royal  Artillery. 

France  :  M.  le  général  Kirgener  baron  de  Planta,  commandant  de  la  5^ 
brigade  de  dragons  ;  M.  le  colonel  à  l'état-major  général  du  Moriez,  atta- 
ché militaire  de  l'ambassade  française  à  Berne  ;  M.  le  capitaine  à  l'état- 
major  général  de  l'armée  de  Villeneuve. 

Italie  :  M.  le  lieutenant-colonel  à  l'état-major  général  Saveri  Diomède. 

Xorvèqe  :  M.  le  capitaine  Spœrck. 

Autridie-Hongrie :  M.  le  lieutenant-colonel  à  l'état-major  général  Fried- 
Eckhardt. 

Russie  :  M.  le  major  général  baron  von  Rosen,  attaché  militaire  de  l'am- 
bassade russe  à  Berne. 

M.  k»  colonel  A.  de  Tscharner  et  M.  le  capitaine  A.  de  Bonstettén,  offi- 
ciers h  l'état-major  général,  accompagnent  ces  officiers. 


La   g^rève   ûen  ouvriers   on   b&timent,    A   Genève, 
et  la  mise  sur  pied  du  bat.  n"*  13  £• 

La  mise  sur  pied  du  bataillon  d'élite  no  13,  à  l'occasion  de  la  gi'ève  des 
ouvriers  en  bâtiment,  à  Genève,  offre  un  exemple  concluant  des  services 
que  peuvent  rendre  d(»s  troupes  de  milices  pour  mettre  fin  à  des  désor- 
dres intérieurs. 

Le  conflit  survenu  au  mois  de  juillet  dernier  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers  du  bAtiment,  soulevé,  soutenu  et  conduit  par  des  meneurs,  dont 
la  plupart  étaient  étrangers  aux  corps  de  métiers  en  cause,  s'est  bientôt 
transformé  en  grève  et  en  mise  à  l'index  d'un  certain  nombre  de  chan- 
tiers; il  menaçait  de  dégénérer  en  une  émeute. 

Une  masse  de  plusieurs  milliers  de  grévistes  (environ  7000)  dans  la- 
quelle Tagitiition  était  soigneusement  entretenue,  où  l'on  pérorait,  qui 
parcourait  en  cortège  les  rues  de  la  ville,  qui  lirait  dos  coups  de  revolver 
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sur  la  police  et  la  gendarmerie,  constituait  un  danger  de  plus  en  plus  me- 
naçant. 

Les  menaces  proférées  publiquement  faisaient  craindre,  si  on  ne  pre- 
nait des  mesures  énergiques,  des  attentats  plus  graves  contre  les  per- 
sonnes, ainsi  que  Tattaque  et  le  pillage  des  propriétés  privées. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  Conseil  d*£tat  du  Canton  de  Ge- 
nève arrêta,  en  date  du  18  juillet,  la  mise  de  piquet  du  bataillon  de  fusi- 
liers no  13  Elite  (commandant,  major  VioUier)  et  des  comp.  I  à  III  du  baU 
de  fusiliers  no  105,  landwehr  I  (commandant,  major  Le  Fort). 

Le  lendemain,  mardi,  19  juillet,  à  11  h.  du  matin,  le  Conseil  d'Etat  dé- 
créta rappel  du  bat.  no  13.  L'ordre  fut  expédié  télégraphiquement  à  toutes 
les  communes. 

A  midi  déjà,  l'état-major  du  bataillon  et  plusieurs  officiers  étaient  ren- 
dus à  la  caserne  de  Plainpalais. 

A  1  h.,  le  premier  soldat  se  présentait. 

A  4  h.,  le  bataillon  comptait  un  effectif  de  fôO  hommes  ;  le  service 
pouvait  être  organisé,  et  les  premières  patrouilles  se  mettaient  en  mou- 
vement. 

A  7  h.  du  soir,  TefTectif  présent  était  de  750  hommes  environ  et  le  mer- 
credi matin,  20  juillet,  le  rapport  de  front  accusait  822  hommes  présents. 
A  ce  chiffre,  il  convient  d'ajouter,  pour  avoir  le  nombre  des  hommes  s'é- 
tant  présentés  jusqu'à  ce  moment,  33  hommes  licenciés  médicalement 

Voici,  pour  une  des  compagnies,  la  Ile,  capitaine  Lagotala,  le  décompte 
de  l'effectif  : 

Effectif  d'après  le  contrôle  de  corps .... 
Absents  du  pavs  avec  autorisation  .  .  37 
Renvoyés  médicalement  à  un  an  .  .  .  7 
Dispensés  à  raison  de  l'art.  2  (employés 

des  postes,  des  chemins  de  fer,  etc.)  24 
Ayant  leur  domicile  hors  du  Canton  .  .  18 
Licenciés  médicalement  à  l'entrée  .  .  8 
En  service  ailleurs 2 


309  hommes. 


Total     . 
Présents 


96 
194 


Absents 


290 
19  hommes. 


Au  moment  où  ces  renseignements  nous  ont  été  fournis,  l'enquôle  ou- 
vtTte  sur  les  causes  d'absences  de  ces  19  hommes  n'était  pas  tennlnétî. 
Il  est  toutefois  probable  que  la  plupart  s'étaient  trouvés  empêchés  de  ré* 
pondre  à  l'appel:  en  villégiature,  voyageurs  de  commerce,  ouvriei^s  tra- 
vaillant au  dehors,  etc. 

Parmi  ces  19  absents,  3  seulement  appartiennent  aux  corps  de  métiers 
de  l'industrie  du  bâtiment  ;  tandis  que,  au  nombre  des  194  hommes  pré- 
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sents,  36  faisaient  partie  de  ces  mômes  corps  de  métiers,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  participaient  notoirement  à  la  grève.  Ils  se  sont  néanmoins 
rendus  à  la  convocation  et  ont  fait  leur  service  dans  les  mômes  condi- 
tions que  leurs  camarades. 

Le  bataillon  de  fusiliers  no  13  se  recrute  partie  dans  la  ville  de  Grenève, 
partie  dans  les  communes  rurales.  La  proportion  des  campagnards  est, 
en  moyenne,  de  100  pour  200  citadins. 

Le  travail  ayant  été  repris  par  les  grévistes,  et  le  calme  étant  tout  à 
fait  rétabli,  le  bataillon  n»  13  fut  licencié  le  vendredi  22  juillet  au  soir. 

Tous  les  renseignements  concordent  à  reconnaître  Tempressement 
avec  lequel  les  troupes  ont  répondu  à  l'appel,  la  bonne  volonté,  le  zèle  et 
l'excellente  discipline  qui  n'ont  cessé  de  régner  pendant  le  temps  de  ce 
service  improvisé  et  très  pénible.  N. 


GHHOMUUE  ALLEMANDE 

(De  notre  cwrespondant  particulier.) 

La  prop»osition  de  rlésarmement  du  tzar;  nos  augmentations  d'effectifs.  —  Ma- 
nœuvres impériales  de  Westphalie.  —  On  germanise  les  termes  techniques 
au  Ministère  de  la  guerre.  —  Opérations  de  la  flotte.  —  Publications  nou- 
velles, 

L'intérôt  de  tout  le  monde  militaire  se  concentre  ce  mois-ci  sur  la 
proposition  de  désarmement  général  de  l'Empereur  Nicolas  II  de  Russie, 
mais,  pour  l'heure,  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  de  nos  officiers  craigne  un 
instant  une  mise  à  la  retraite  en  masse  dans  le  corps  d'officiers ,  comme 
conséquence  de  cette  proposition,  aussi  étonnante  qu'inattendue.  La 
Russie  a  bien  raison,  il  faut  en  convenir,  d'inviter  les  puissances  euro- 
péennes à  déposer  les  armes.  Mais  qui  voudra  se  charger  du  contrôle  et 
qui  veillera  sur  la  réciprocité  des  voisins  et  le  respect  des  engagements 
conclus?  Qui  nous  dira  si  et  quand  la  Russie,  une  fois  le  désarmement 
voté,  aura  retiré  des  frontières  de  l'Autriche  et  de  TAllemagne  le  demi- 
million  de  combattants  presque  mobilisés,  sans  parler  des  deux  corps 
entiers  de  cavalerie,  qu'elle  y  entretient  à  grands  frais  ?  Dans  les  Etats 
constitutionnels,  le  contrôle  sera  facile  :  tout  doit  passer  par  les  délibéra- 
tions des  parlements  ;  la  Russie .  au  contraire ,  avec  son  gouvernement 
autocrate  et  sa  presse  garrottée,  pourra  agir  à  sa  guise.  L'idée  du  désarme- 
ment en  elle-môme  est  superbe;  au  fond,  c'est  une  utopie!  Dans  deux 
mois,  on  n'en  parlera  plus. 

Notre  diplomatie  a  été  prise  à  l'improviste  par  la  note  russe.  Son 
organe,  la  Norddeutsche  Allgemefne  Zeitung  n'a  pas  su  d'abord  que  dire.  Il 
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lui  a  fallu  deux  jours  pour  formuler  une  opinion  ;  elle  Ta  fait  par  un  com- 
muniqué, d*un  ton  cordial  et  sympathique,  dans  lequel  elle  a  su  se  ménager 
des  portes  de  sortie.  La  presse  gouvernementale,  elle,  a  fait  bonne  mine 
à  mauvais  jeu  ;  la  gauche  radicale  était  dans  la  jubilation,  à  Texception  du 
Vorwàrts,  organe  socialo-démocrate,  qui  a  afBrmé  que  le  projet  du  tzar 
n'était  qu'un  «  truc  »  contre  l'Angleterre.  Au  fond,  cela  est  possible  de  la 
part  des  diplomates  russes  ;  je  crois  cependant,  pour  ma  part,  leur  empe- 
reur doué  de  meilleures  intentions;  peut-être  même  s'était-il  personnel- 
lement entendu  à  l'avance  avec  l'empereur  d'Allemagne,  sans  toutefois 
s'être  mis  d'accord  avec  lui  sur  les  termes  et  le  mode  de  publication  de 
la  magnifique  idée  qu'il  a  conçue. 

Que  vont  devenir  maintenant  nos  beaux  projets  militaires  pour  lesquels 
certains  journaux  voudraient  devancer  les  ministres?  On  s'efforçait  de 
discréditer  le  service  de  deux  ans,  et  on  demandait  môme,  aux  d(Mnières 
nouvelles,  la  prompte  formation  des  troisièmes  bataillons  des  40  régiments 
à  deux  bataillons.  Les  journaux  sont  si  peu  au  courant  des  affaires  mili- 
taires qu'ils  parlent  non  de  40,  mais  de  43  bataillons.  Ils  oublient  totale- 
ment, ou  ignorent,  que  deux  des  nouveaux  régiments  bavarois  sont  déjà 
à  trois  bataillons  et  qu'il  ne  reste  à  porter  à  trois  bataillons  que  les  33  ré- 
giments prussiens,  les  3  saxons,  les  2  wurtembergeois  et  2  régiments 
bavarois.  Je  ne  crois  pas  aux  troisièmes  bataillons  pour  le  moment.  Les 
hommes  nous  manquent  II  faudrait  avoir  recours,  pour  leur  formation,  à 
VErsatzreserve,  dont  la  qualité  est  en  général  moindre.  Nous  avons  eu  en 
fait,  en  1896,  un  excédent  de  9823  hommes  de  recrues,  en  1895  de  9813. 
pas  davantage.  La  Gazette  de  Cologne,  d'ordinaire  assez  bien  renseignée, 
parlait  dernièrement  des  résultats  du  recrutement  de  1897  ;  elle  a  puisé 
ses  chiffres  dans  les  von  Lobell  (Jahresherichte),  dans  lesquels  les  effectifs 
indiqués  pour  le  recrutement  de  1897  sont,  par  suite  d'une  erreur  d'im- 
pression, ceux  de  l'année  1896.  Les  résultats  du  recrutement  de  l'année 
1897  ne  seront  publiés  qu'au  mois  d'octobre.  La  Revue  du  (lercle  militaire 
du  13  août  dernier  a  reproduit  cette  même  erreur  en  comparant  les  résul- 
tats du  recrutement  de  1897  en  France  et  en  Allemagne.  Du  reste,  ce 
n'est  pas  le  chiffre  de  la  population  qu'il  importe  de  connaître  pour  les 
augmentations  d'effectifs,  mais  bien  le  nombre  d'hommes  incorporés.  De 
nos  jours  où  l'industrie  prédomine  et  où  elle  accapare  tout,  le  nombre 
des  jeunes  gens  impropres  au  service  augmente  tous  les  jours  dans  une 
proportion  plus  forte  que  l'accroissement  de  la  population.  Quant  ô  pré- 
tendre, comme  le  faisait  un  reporter  de  la  (iazette  de  Cologne^  que  les  régi- 
ments ti  deux  bataillons  ne  sont  pas  capables  d'entrer  en  campagne  (nieht 
(jeiîûgend  aktionsfàhig)  c'est  montrer  peu  de  savoir  militaire,  et  cela  vient 
à  rencontre  des  assertions  d'un  ministre  de  la  guerre,  qui  n'est  pas  le 
premier  venu,  le  général  Bronsart  de  Schellendorf,  dans  l'exposé  qu'il 
faisait  lors  du  dépôt  du  projet  de  loi  de  1890,  transformant  en  bataillons 
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complets  les  demi-bataillons  d'alors.  C4omme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  on  n*a 
pas  eu  à  se  plaindre  du  service  de  deux  ans  pour  Tinstruction  et  la  disci- 
pline de  la  troupe,  mais  qui  s'en  plaint  ce  sont  les  officiers  et  les  sous- 
officiers  dont  le$  devoirs  sont  plus  serrés  et  les  obligations  plus  dures, 
privés  qu'ils  sont  de  Tassislance  et  du  concours  des  hommes  de  troisième 
année.  Ils  n'ont  plus  un  jour  de  répit  :  quinze  jours  après  le  départ  des 
réservistes,  arrivent  les  recrues.  Un  chef  de  compagnie  qui  aura  fait  ses 
six  ou  huit  ans  de  grade  sans  ititerruption  aura  «  blanchi  sous  le  harnais  o; 
il  deviendra  à  ce  régime  nerveux  et  «  éreinté  »,  s'il  veut  remplir  conscien- 
cieusement ses  fonctions,  qui  sont,  sans  contredit,  les  plus  importantes 
et  les  plus  astreignantes  de  toute  l'armée.  Les  aimes  techniques  entre 
autres  en  souffrent  énormément. 

—  Les  manœuvres  impériales  de  cette  année  ont  lieu  du  6  au  10  sep- 
tembre.  Le  quartier  général  de  l'empereur  sera  installé  aux  bains  d'Œyn- 
hausen  en  Westphalie,  où  résideront  aussi  ses  hôtes  et  les  princes.  Les 
attachés  militaires,  ainsi  que  les  officiers  étrangers  —  on  parle  de  onze  — 
invités  par  l'empereur,  seront  à  Minden,  ville  de  20000  habitants,  sur  le 
Weser,  et  capitale  d'un  a  Regierungsbezirk  ».  Minden  a  été  le  tliéàtre 
(l'une  bataille,  en  1759,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  ;  elle  a  été  fortifiée 
jusqu'en  1873.  Non  loin  et  en  amont  de  la  ville,  le  Weser  traverse  la  mon- 
tagne par  le  défilé  dit  •  Porta  Westfalica  ».  C'est  également  à  Minden  que 
logeront  les  représentants  de  la  presse.  La  direction  des  manœuvres 
résidera  à  (Eynhausen.  Les  inspecteurs  d'armée  :  le  Prince  Albrecht  de 
Prusse,  le  prince  Léopold  de  Bavière  et  le  comte  de  Waldersee  suivront 
les  opérations. 

Les  corps  de  troupes  qui  participeront  aux  manœuvres  sont  ceux 
qu'indiquait  la  Hevue  dans  sa  livraison  de  mars.  Par  suite  de  maladie  des 
chevaux  dans  divers  escadrons,  on  a  dû  remplacer  deux  des  régiments  de 
cavalerie  par  le  14e  hussards  et  par  le  7©  régiment  de  cuirassiers,  prince 
Bismark. 

On  a  constitué  également  quatre  divisions  d'infanterie  provisoires  nou- 
velles, en  groupant  les  troisièmes  brigades  des  divisions,  de  sorte  que  les 
corps  d'armée  sr  trouvent  composés  chacun  de  quatre  divisions. 

~  On  a  continué  la  réforme  et  la  germanisation  des  dénominations  et 
des  termes  techniques  usités  dans  l'armée.  Cette  fois-ci,  la  réfonne  a  sur- 
tout porté  sur  les  appellations  du  Ministère  de  la  gueire,  dans  lequel  on  a 
introduit  en  même  temps  un  certain  nombre  de  modifications  essentielles. 
On  va  même,  au  dire  des  journaux,  changer  les  noms  des  deux  classes  de 
lieutenants,  qui  s'appelleraient  à  l'avenir  Ober lieutenant  et  Unterlieutenant. 

Au  Ministère  de  la  guerre,  le  «  Zentral-Departement  »  se  subdivisera  en 
deux  sections:  La  Ministerial-Âbtheilung et l'Intendantur-Âbtheilung.  Dans 
rAIlgeroeine  Kriegs-Departement,  l'Ingénieur  et  Pionier-Abtheilung  s'ap- 
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pellera  désormais  la  Festungs-Abtheilung.  Le  Mililâr  Oekonomie-Departe- 
ment  deviendra  l' Armée- Verwaltungs-Departement  ,  puis  la  quatrième 
section,  la  Servis-Abtheilung  prendra  le  titre  de  Unterkunfts-Abtheilung. 
Le  Département  des  Invalides  sera  désigné  sous  le  nom  de  Verser- 
gungs-  u.  Justiz-Departement.  Enfin,  au  lieu  d'une  Anstellungs-Abtheilung, 
nous  aurons  une  Justiz-Abtheilung.  Cette  dernière  appellation  constitue 
plus  qu*un  simple  changement  de  nom,  elle  est  en  corrélation  avec  le 
nouveau  code  pénal  militaire.  Le  service  des  remontes  sera  subordonné  à 
un  Inspecteur,  du  grade  de  général-major,  qui  se  mettra  en  rapport  et 
devra  rester  en  liaison  constante  avec  l'Inspection  générale  de  la  cavalerie. 

—  Pour  les  manœuvres  de  la  flotte,  on  a  commandé  cette  année  un 
officier  de  l'armée. de  terre,  le  lieutenant-colonel  Wânker  v.  Danken- 
schweil,  chef  de  la  5®  Section  de  TEtat-major  général  ;  il  sera  attaché  à 
l'état-major  de  l'amiral  en  chef  v.  Knorr,  à  bord  du  vaisseau-amiral 
Blûcher.  Après  les  manœuvres,  cet  officier  continuera,  pendant  le  semes- 
tre d'hiver,  à  travailler  à  la  section  de  l'amirauté  du  Marine-Obercommando. 
Ce  fait  est  absolument  nouveau,  jamais  jusqu'à  présent  on  avait  appelé  un 
officier  supérieur  de  l'état-major  de  l'armée  à  faire  du  service  dans  la  mv 
rine.  Les  opérations  de  l'escadre  consisteront  en  un  blocus  et  une  attaque 
de  vive  force  de  notre  port  militaire  de  la  Baltique,  Wilhemshaven.  On  a 
certainement  en  vue,  en  commandant  des  officiers  de  l'armée  pour  les 
manœ.uvres  de  mer,  —  un  major  et  deux  capitaines  de  l'état-major  pren- 
dront aussi  part  aux  exercices  de  Wilhemshaven,  —  de  familiariser  l'ar- 
mée de  ten*e  aux  opérations  maritimes  et  de  lui  permettre  de  profiter  des 
expériences  et  des  enseignements  que  ne  manqueront  pas  d*y  puiser  ces 
officiers. 

— -  Le  mois  d'août  a  été  pauvre  en  productions  littéraires.  Je  n'ai  pas 
grand  chose  à  mentionner.  Le  lieutenant-colonel  Callenberg,  professeur  à 
l'Ecole  d'artillerie,  commence  la  publication  d'un  ouvrage  sur  le  Tir  à 
shrapnel  de  V artillerie  de  campagne.  Ce  traité  présentera  un  grand  intérêt 
aux  érudits,  initiés  aux  mystères  de  la  balistique  ;  il  en  aura  moins  pour 
les  laïques. 

Le  premier-lieutenant  bavarois  Lâches  a  publié  :  Der  Lehrer  des  Bc^o- 
neitireriSy  brochure  qui,  elle  aussi,  s'adresse  à  un  petit  nombre  d'officiers 
et  de  spécialistes.  Le  général  v.  Schlichting  travaille  à  la  troisième  partie 
de  ses  GruYidsàtzey  dont  la  publication  paraîtra  à  la  fin  de  l'automne  et 
qui  complétera  l'exposé  remarquable  des  thèses  magistralement  dévelop- 
pées dans  ses  deux  premiers  volumes  par  l'éminent  écrivain. 
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CHRONIQUE  AUTRICHIENNE 

(De  notre  coirespondant  particulier,) 

Chemin  de  1er  monorail  Sezcpanik.  —  Gedenksbldtter  ans  der  Ki'\e(js~ 
geschichte  der  K.  K.  At^nee,  —  Nouveau  modèle  de  fusil  à  répétition.  — 
Nouveau  règlement  d'exercice  i)Our  la  cavalerie.  —  Manœuvre  impériale  du 
IVe  corps  d'armée.  —  L'armée  autrichienne  en  Bavière. 

Le  fameux  ingénieur  autrichien  Joseph  Sczepanik,  Tinventeur  du  télé- 
lectroscope,  vient  de  faire  une  nouvelle  invention  qui,  nous  dit-on,  va  être 
appliquée  aux  moyens  de  communications  universelles.  Il  s*agit  du  <  mo- 
norail B,  ou  voie  ferrée  à  un  seul  rail. 

L'idée  des  voies  ferrées  à  rail  uniquQ  n'est  pas  neuve,  il  est  vrai,  mais  aucun 
des  systèmes^proposés  jusqu'ici  ne  pouvait  être  appliqué  d'une  façon  com- 
plote à  la  grande  exploitation,  telle  que  la  connaissent  les  temps  modernes. 

Le  «  Monorail  »,  la  voie  proposée  par  Sczepanik,  ne  l'est  pas  au  sens 
propre  du  mot.  La  voie  se  compose  en  réalité  de  deux  voies,  dont  cha- 
cune est  formée  de  pièces  de  rails  placées  à  distance  l'une  de  Tautre. 

L'écartement  des  roues  des  véhicules,  de  môme  que  le  nombre  et  la 
disposition  des  axes  est  prévu  de  telle  façon  qu'à  chaque  moment  du  par- 
cours le  véhicule  ait  au  moins  trois  points  d'appui  sur  les  pièces  de  rails 
formant  voie  ou  parties  de  voie,  savoir  deux  points  d'appui  sur  l'une  des 
voies  et  un  point  intermédiaire  sur  l'autre.  Les  pièces  de  rails,  dont  la. 
somme  est  à  peu  près  égale  à  la  longueur  d'un  des  rails  employés  sur  les 
chemins  de  fer  ordinaires,  sont,  à  leur  extrémité,  fixées  sur  des  traverses 
B.  Par  suite  de  cette  disposition,  il  ne  faut,  pour  l'établissement  d'une  voie 
que  la  moitié  des  rails  nécessaires  pour  une  voie  ordinaire.  Les  véhicules 
circulant  sur  une  semblable  voie  sont  construits,  en  ce  qui  concerne 
l'écartement  et  le  nombre  des  roues,  de  telle  façon  que  ces  dernières  trou- 
vent à  tout  instant,  sur  les  pièces  de  rails  A,  trois  points  d'appui  au  moins, 
deux  d'un  côté  du  vagon,  le  troisième  de  l'autre.  Comme  on  le  sait,  il  est 
sans  importance,  au  point  de  vue  de  la  stabilité,  qu'une  voiture  repose 
sur  toutes  ses  roues  ou  sur  trois  seulement  C'est  sur  ce  'principe  de  la 
mécanique  qu'est  basée  toute  l'économie  du  système  de  Sczepanik. 

Les  flgures  suivantes  expliquent  le  système.  La  voie  peut  être  repré- 
sentée de  la  façon  suivante.  (Les  lignes  Â  représentent  les  rails,  les  lignes 
B  les  traverses): 
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La  voiture,  à  trois  ou  à  quatre  axes,  peut  être  figurée  ainsi  (C  repré- 
sente les  îixes,  D  les  roues)  : 
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Les  figures  suivantes  expliquent  comment  une  voiture  à  trois  ou  à 
quatre  axes  peut  rouler  sans  interruption  sur  la  voie  système  Sczepanik  : 
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La  figure  suivante  montre  une  voiture  à  quatre  axes  dont  les  deux 
paires  de  roues  de  deux  axes  reposent  sur  les  rails,  tandis  que  les  autres 
paires  de  roues  planent  au-dessus  de  Tentre-rail  : 


A 


D 
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D 
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Afin  d'éviter  un  choc  à  l'extrémité  de  chaque  fragment  de  rail,  le  bout 
en  est  légèrement  recourbé  ou  taillé  en  biseau. 

Pour  les  voies  ferrées  qui  doivent  être  rapidement  construites  et  rapi- 
dement enlevées,  comme  c'est  le  cas  pour  les  voies  militaires,  agricoles 
ou  forestières,  on  i^ecommande  l'emploi  de  parties  de  rails  A,  reliées  par 
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articulation  aux  traverses  B,  de  façon  à  ce  qu'il  n*y  ait  qu'à  les  rapprocher 
les  unes  des  autres,  puis  établir  la  voie. 

Ce  système  a  été  expérimenté  sur  des  chemins  de  fer  anglais.  Les  en- 
treprises privées  comme  les  autorités  militaires  s'en  occupent.  En  France 
et  en  Allemagne,  des  concessions  pour  essais  ont  été  récemment  accor- 
dées ;  en  Autriche,  une  commission  technique  Tétudie  avec  soin.  Il  ren- 
dra certainement  des  services  signalés  pour  le  développement  des  voies 
ferrées  locales. 

Le  système  de  Sczepanik  offre  trois  avantages  :  économie  de  rails  (ce 
qui  est  important  pour  les  voies  ferrées  transportables,  agricoles  et  mili- 
taires), économie  de  traverses,  économie  dans  l'infrastructure,  celle-c' 
étant  inutile  dans  les  entre-rails,  à  quoi  il  faut  ajouter  la  rapidité  de  l'éta- 
blissement. Un  système  spécial  de  fixation  des  axes  permet  d'éviter  les 
oscillations  des  voitures  et  l'ébranlement  de  la  voie,  si  bien  que  ce  sys-» 
tème  offre  une  base  précieuse  et  pratique  pour  les  communications  ra- 
pides de  l'avenir. 


Le  premier  volume  d'un  ouvrage,  monument  élevé  à  la  gloire  et  pour 
le  profit  de  l'armée  est  achevé  et  sera  publié  à  la  fin  de  l'été.  L'édition 
d'un  tel  ouvrage  est,  à  la  vérité,  un  fait  méritoire  au  point  de  vue  mili- 
taire, et  doit  être  salué  avec  reconnaissance  par  tous  les  intéressés. 

La  direction  des  archives  impériales  et  royales,  répondant  à  un  vœu 
souvent  exprimé,  a  entrepris  la  publication  d'un  ouvrage  qui  jusqu'ici,  en 
dépit  de  maints  essais,  manquait  complètement  à  l'armée  et  dont  elle  avait 
grandement  besoin  aussi  bien  pour  cultiver  d'une  manière  plus  intensive 
ses  glorieuses  traditions,  et  plus  encore  pour  servir  de  base  et  de  guide 
aux  études  d'histoire  militaire,  que  pour  les  besoins  directs  et  immédiats 
du  service.  C'est  en  quelque  sorte  une  c  Histoire  du  développement  de 
la  force  armée  impériale  et  royale  »,  dès  le  début  de  la  guerre  de  trente 
ans  jusqu'à  nos  jours ,  dans  laquelle  tous  les  corps  de  troupes  et  tous 
les  organes  de  l'armée,  même  ceux  qui  n'existent  plus,  sont  l'objet  de  des- 
criptions d'ensemble  courtes,  mais  d'une  absolue  exactitude,  tant  au  point 
de  vue  de  leur  organisation  primitive,  de  leur  développement,  qu'à  celui 
de  leurs  transformations  et  de  leurs  destinées. 

«  L'Histoire  des  armées  impériales  >,  éditée  en  1800,  —  il  y  a  donc  près 
d'un  siècle  —  par  l'ancien  libraire  Gr&ffer,  poursuivait  un  but  analogue; 
mais,  non  seulement  elle  est  tout  à  fait  vieillie  et  de  plus  complètement 
épuisée,  mais,  déjà  lors  de  sa  publication,  elle  était  incomplète  et  présen* 
tait  de  graves  lacunes  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  par  le  fait  que  son 
auteur  n'avait  pas  à  sa  disposition  les  matériaux  nécessaires  ni  les  sour- 
ces historiques  où  l'on  peut  puiser  maintenant.  Les  «  Feuilles  commémoni- 
tives  de  l'histoire  militaire  de  l'armée  impériale  et  royale  »  {Gedenk- 
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blâtter  aus  der  Kriegsgescfdchte  der  K,  K.  Armée),  de  A.  comte  de  Thûrheim, 
dont  la  publication  commença  en  1800,  ne  parlaient  que  de  Factivité  des 
rorps  de  troupes  existant  alors.  Enfin,  dans  les  deux  ouvrages,  les  princi- 
pales armes  seules  ont  trouvé  grâce  ;  les  nombreux  régiments  ou  autres 
fonuations  dissoutes  pendant  les  280  dernières  années,  de  môme  que  les 
autres  organes  (autorités,  institutions  et  établissements,  branches  d'études, 
etc.,)  de  l'armée  n'étaient  pas  mentionnées  ou  ne  l'étaient  que  d'une  façon 
très  imparfaite. 

La  publication  qui  paraît  à  la  librairie  impériale  et  royale  L.  W.  Seidel 
et  fils,  k  Vienne,  sous  le  titre  de  Geschichte  der  K.  und  K.  Wehrmacht 
(Histoire  de  l'armée  impériale  et  royale)  donnera  pour  chaque  régiment 
(  bataillon,  etc.),  la  date  de  la  formation,  des  modifications  et  transforma- 
tions subies,  les  garnisons  en  temps  de  paix,  les  noms  des  commandants 
(OU  propriétaires)  des  régiments  (ou  des  bataillons),  les  noms  des  officiers 
supérieurs  tombés  sur  le  champ  de  bataille,  la  description  des  campa- 
gnes auxquelles  ces  régiments  ont  pris  part,  les  noms  des  officiers  qui  se 
sont  distingués  d'une  façon  spéciale  ;  les  décorations,  ordres  et  distinc- 
tions qu'ils  ont  reçues  ;  une  liste  des  hommes  qui,  dans  les  campagnes 
isolées,  ont  reçu  la  médaille  pour  leur  bravoure,  la  description  des  unifor- 
mes et  de  l'équipement,  et  surtout  en  ce  qui  concerne  les  réserves  (Land- 
wehr  et  Landsturm)  dans  les  deux  moitiés  de  l'empire;  enfin,  et  en  quel- 
que sorte  comme  une  préface  à  l'histoire  des  institutions  pour  la  défense 
du  pays  avec  une  courte  description  de  celles-ci  dans  le  passé. 

En  ce  qui  concerne  les  régiments  dissous,  on  y  trouvera  tous  les  régi- 
ments, grenadiers,  bataillons  légers,  corps  francs,  etc.,  etc.,  créés  depuis 
1618  et  supprimés  dès  lors,  même,  comme  c'est  souvent  le  cas,  lorsqu'ils 
n'ont  eu  qu'une  existence  éphémère. 

L'ouvrage  comprendra  six  volumes  avec  un  répertoire  des  noms  pro- 
pres. Le  premier  volume  est  sous  presse  et  paraîtra  après  l'impression 
du  second  volume  réuni  à  ce  dernier,  probablement  en  automne  1898.  Le 
prix  de  souscription  pour  le  premier  volume,  qui  sera  assez  fort,  est  de 

10  florins  environ. 

* 
«      « 

L'Autriche  vient  d'adopter  un  nouveau  modèle  de  fusil  à  répétition. 
C'est  un  fusil  de  8  mm.  allégé,  connu  sous  le  nom  de  «  fusil  à  répétition, 
modèle  1895  d.  Le  fusil  ne  pèse  que  3  k.  300  au  lieu  de  4  k.  400;  chaque 
fantassin  peut  porter  sur  lui  26  chargeurs  au  lieu  de  22,  c'est-à-dire  130 
cartouches  au  lieu  de  110.  Le  fût  de  l'arme  a  été  prolongé  jusqu'à  la 
bouche  afin  d'éviter  réchauffement  excessif  du  canon  pendant  le  tir.  La 
balfonnette  est  plus  légère,  plus  courte  et  plus  mince.  La  modification  la 
plus  importante  est  dans  la  fermeture  de  culasse  pour  empêcher  tout  en- 
rayage. L'adoption  du  nouveau  fusil  a  été  officiellement  décidée  à  la 
suite  frexpériences  faites  dans  trois  corps  d'armée  avec  150  fusils  livrés 
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en  mars  1896.  Il  est  intéressant  de  constater  que  notre  pays  n'a  pas  voulu 
descendre  au-dessous  du  calibre  de  8  mm.,  malgré  les  avantages  balisti- 
ques des  calibres  inférieurs. 

Il  vient  de  paraître  la  première  partie  du  nouveau  règlement  d'exercices 
de  la  cavalerie.  La  deuxième  partie  ne  sera  publiée  qu*après  avoir  été 
mise  à  Tessai  par  la  brigade  de  Presbourg  et  par  d'autres  régiments  de 
cavalerie  qui  prendront  part  aux  manœuvres  de  Galicie. 

Le  nouveau  règlement  est  plus  bref,  plus  précis  que  Tancien;  on  a 
voulu  le  rapprocher  du  règlement  d'exercices  pour  l'infanterie  dans  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  exercices  à  pied  et  au  combat  par  le  feu.  Les 
commandements  sont  les  mêmes,  en  général,  pour  les  manœuvres  à  pied 
ou  à  cheval. 

Quand  un  peloton  met  pied  à  terre  pour  combattre,  les  chevaux  sont 
tenus  par  deux  ou  quatre  hommes,  pas  plus,  grâce  au  système  de  cour- 
roies d'attache  imaginé  par  le  lieutenant  de  dragons  Risch.  Ces  garde- 
chevaux  remettent  leur  arme  aux  gradés,  ce  qui  permet  d'utiliser  absolu- 
ment toutes  les  armes  du  peloton.  Le  combat  offensif  n'était  pas  prévu 
dans  l'ancien  règlement  ;  il  est  réglementé  dans  le  nouveau.  Le  peloton 
pourra  désormais  charger  à  pied,  s'il  y  a  lieu,  comme  dans  l'infanterie,  à 
cette  différence  près  que  les  armes  n'ont  pas  de  baïonnette.  On  a  simpli- 
fié également  d'autres  évolutions  de  Tescadron,  de  fagon  à  lui  donner 
plus  de  souplesse  et  de  mobilité. 

» 
•      # 

Une  des  manœuvres  impériales  de  cette  année  sera  exécutée  par  le 
IVe  corps  d'armée  sous  les  ordres  de  son  chef,  le  prince  Lobkowltz.  Bien 
qu'elles  aient  lieu  au  centre  de  l'empire,  dans  les  environs  de  Buda-Pesth 
et  loin  des  côtes,  elles  prendront  cependant  un  caractère  semi-maritime. 
On  compte,  en  effet,  faire  coopérer  aux  manœuvres  une  partie  de  la  flot- 
tille du  Danube,  soit  quatre  monitors,  un  vaisseau-éclaireur  et  un  torpil- 
leur, placés  sous  les  ordres  d'un  capitaine  de  frégate.  On  se»  servira  en 
outre  de  bâtiments  fluviaux  de  grande  capacité  pour  le  transport  des 
troupes  d'une  rive  à  l'autre  et  le  long  de  la  rivière,  et  l'on  compte  ainsi 
non  seulement  supprimer  l'obstacle  que  constitue  le  fleuve,  mais  utiliser 
le  cours  d'eau  dans  une  très  large  mesure  comme  moyen  de  transport 
rapide  (t  économique.  On  verra  figurer  à  ces  manœuvres  les  servi(*es 
auxiliaires  et  tous  les  appareils  à  signaux  optiques,  les  ballons  captifs  et 
même  les  canons  â  tir  rapide  qui  sont  à  l'essai  dans  l'armée. 

«      • 

Un  fait  assez  singulier  vient  de  se  passer  au  XI V®  corps  d'armée.  Sa 
huitième  division,  dont  le  quartier  général  est  Innsbruck,  a  dû  traverser  le 
territoire  bavarois  pour  se  rendre  à  Salz  bourg  par  Unken  et  Relchenhall» 
Elle  avait  à  exécuter  ses  manœuvres  de  division  dans  les  environs  de 
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Mattighosen  ,  dans  la  Haute- Autriche,  et  devait  participer  aux  manœuvres 
de  corps  d^armée  près  de  Linz.  Le  passage  en  armes  d'une  division  en- 
tière sur  un  territoire  étranger  me  paraissait  devoir  être  signalé  dans  ma 
chronique  ;  tous  les  pays  ne  l'auraient  pas  accordé. 


CHROI%'IQUE  ESPAGIWOL.E 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Résultats  de  la  guerre.  —  Réorganisation  militaire. 

La  guerre  entre  l'Espagne  et  les  Etats-Unis  a  duré  cent  quinze  jours  ; 
tandis  que  la  diplomatie  règle  les  conditions  définitives  de  la  paix,  les  hos- 
tilités sont  suspendues,  et  l'Espagne  sait  fort  bien  que,  en  fin  de  compte» 
elle  perdra  toutes  ses  possessions  de  l'Amérique  et  qu'il  lui  faudra  user 
de  diplomatie  dans  les  conférences  de  Paris,  pour  conserver  celles  de 
l'Asie,  plus  ou  moins  réduites. 

Une  assez  forte  opinion  se  manifeste,  qui  penche  pour  Tabandon  des 
colonies  lointaines.  Dans  tous  les  cas,  chacun  préférera  cet  abandon  plutôt 
que  de  conserver  des  territoires  dont  l'administration  espagnole  serait 
soumise  &  une  surveillance  étrangère.  A  cet  égard,  l'opposition  est  una- 
nime. Sans  colonies,  l'Espagne  peut  figurer  dignement  parmi  les  puissan- 
ces européennes  indépendantes,  avec  autant  d'autorité  que  l'Italie,  qui 
n'a  pas  eu  en  Abyssinie  plus  de  chance  que  nous  en  Amérique  et  dans 
rOcéanie. 

Si  une  politique  raisonnable  et  une  administration  retrempée  par  l'ex- 
périence rétablissent  sous  peu  nos  forces  financières  qui  ont  tant  souffert 
pendant  ces  quatre  dernières  années,  l'Espagne  pourra  revenir  aux  tradi- 
tions de  son  histoire  péninsulaire  d'avant  Christophe  Colomb  et  d'avant 
Philippe-le-Bel  et  renoncer  aux  expéditions  lointaines  qui,  depuis  quatre 
siècles,  ont  dominé  l'histoire  espagnole. 

Je  ne  réponds  pas  de  cette  nouvelle  direction  de  la  vie  nationale,  mais 
dans  le  peuple  espagnol  il  existe  des  éléments  sains,  capables  de  tenter 
l'entreprise.  Notre  principe  politique  serait  alors  cehii  de  la  Confédération 
helvétique,  a  la  neutralité  virile  et  soutenue  par  tous  les  sujets  en  état  de 
porter  les  armes;  point  d'alliance  avec  les  puissants;  car,  comme  affirme 
un  vieux  proverbe  :  i  Qui  suit  les  grands,  devient  leur  serf.  » 

«      « 

Un  problème  d'une  solution  très  difficile  se  présente,  c'est  la  réorgani- 
sation des  forces  de  mer  et  de  terre,  en  rapport  avec*  {es  nécessités  futu- 
res de  l'Espagne,  limitée  par  son  état  financier  et  économique  et  en 
tenant  compte  de  ce  qui  existe,  car  il  est  impossible  d'en  faire  abstraction» 
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Après  léna,  le  peuple  pmssien  eut  le  bonheur  de  disposer  de  Stein  et 
de  Scharnliorst  pour  réorganiser  son  armée,  lis  modelèrent  Celle-ci  sur 
les  institutions  populaires  et  sociales  françaises,  ou  pour  mieux  dire, 
s'inspirant  des  expériences  de  la  Révolution  française,  ils  eurent  les  ins- 
titutions militaires  de  la' France  en  accord  avecTespritdu  peuple  allemand. 

A  son  tour,  la  France,  vaincue  à  Sedan ,  à  Metz  et  à  Paris,  trouva  un 
bon  modèle  h  copier  en  Tannée  allemande  qui  l'avait  battue,  et  tout  porte 
i\  croire  que  la  copie  a  été  faite  avec  assez  de. précision. 

L'Espagne  ne  peut  nullement  copier  la  nation  qui  vient  de  la  vaincre, 
cela  pour  une  foule  de  circonstances,  parmi  lesquelles  Tor^anisation  mili- 
taire américaine. 

Il  nous  faut  donc  aborder  le  problème  de  notre  reconstitution  militaire 
dans  des  termes  bien  dilTérents  de  ceux  qui  furent  réalisés  par  les  Prus- 
siens de  4807  et  par  les  Français  de  1874.  Nos  vainqueurs  ne  peuvent  nous 
servir  de  modèle  ;  il  nous  faut  analyser,  comme  je  Tai  dit,  notre  situation 
spéciale,  rechercher  la  meilleure  organisation  possible,  en  tenant  compte 
des  nécessités  à  venir  et  en  les  conciliant  avec  notre  état  financier,  sans 
oublier  les  droits  acquis  des  officiers  de  terre  et  de  mer. 

Le  5  septembre,  les  séances  des  Chambres  espagnoles  seront  reprises 
et  il  semble  qu'elles  devraient  d'abord  ne  pas  ajourner  cette  question 
d'une  si  haute  importance.  Je  crains,  cependant,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi» 
deux  raisons  viennent  à  Tappui  de  mes  craintes  ;  d'une  part,  le  penchant 
naturel  des  partis  politiques  à  subordonner  leur  action  au  désir  de  faire  ta 
conquête  du  pouvoir  ou  de  s'y  maintenir,  ce  qui  prend  le  temps  qui  de- 
vrait être  consacré  aux  choses  plus  importantes  ;  secondement,  la  t(?n- 
dance  de  ces  partis  à  rechercher  l'appui  de  l'armée  pour  le  triomphe  de 
leurs  aspirations  politiques  ;  cet  appui,  ils  craindront  de  le  perdre  s'ils 
prêtent  leur  concours  à  l'œuvre  de  la  réorganisation  militaire,  impossible 
à  réaliser  sans  porter  atteinte  aux  intérêts  d'un  corps  d'officiers  excessi- 
vement nombreux,  et  très  attaché  à  une  forme  d'armée  la  plus  défec- 
tueuse de  l'Europe. 

Le  marquis  d'Ârgenson  fut  un  des  réfoi-mateurs  les  plus  efficaces  de 
l'armée  française  du  X Ville  siècle  ;  son  œuvre  modeste  ne  peut  être  com- 
parée à  celle  de  Sully  et  à  celle  de  Louvois,  encore  moins  à  celle  de  Car- 
net, ni  de  Gouvion  de  Saint-Cyr  ;  cependant,  je  suis  d'avis  que  son  œuvre 
fut  d'une  importance  capitale. 

Or,  questionné  certain  jour  sur  cette  œuvre  par  un  interlocuteur  qui 
s'étonnait  qu'il  eût  pu  la  mener  à  bonne  fin,  le  ministre  de  Louis  XV  ré- 
pondit simplement  :  a  J'ai  pu  faire  tout  cela  parce  que  j'aime  l'année  et  ne 
ia  crains  nullement.  » 

Malheureusement,  les  hommes  politiques  espagnols  n'en  peuvent  dh-e 
autant. 
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CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(JJe  notre  corre,s*pondant  particulier.) 

Drames,  tableaux  et  émotions.  —  Le  général  Ziirlinden  au  Ministère  de  la 
fruei're.  —  Los  grandes  nianceuvres.  —  Le  nouveau  commandant  du 
l*""  corps. 

Ouf  !  Que  d'émoUons  !  Que  de  poignaates  péripéties  !  Quels  tragiques 
événements  !  L'esprit  en  est  obsédé  et  les  autres  préoccupations  se  trou- 
vent reléguées  au  second  plan.  Les  questions  politiques  ont  absorbé  tel- 
lement Tattention  de  M.  Gavaignac,  pendant  son  court  passage  au  minis- 
tère, qu'il  n'a  pas  efîectué  les  réformes  militaires  qu'il  ruminait,  ni  repris 
les  projets  dont  il  avait  entamé  l'exécution  la  première  fois  qu*il  avait  été 
mis  à  la  tète  de  l'année.  Une  circulaire  assez  aigre  pour  rappeler  aux  su- 
périeurs qu'ils  devaient  répondre  correctement  au  salut  de  leurs  subor- 
donnés et  recommandant  de  se  conformer  strictement  aux  règles  relatives 
aux  marques  de  respect,  des  mesures  énergiques  prises  pour  empêcher 
de  faire  jamais  acte  d'énergie,  je  veux  dire  l'interdiction  d'exposer  les 
troupes  à  de  grandes  fatigues.  (Que  deviendrons  -  nous ,  Seigneur,  si 
nos  soldats  ne  peuvent  supporter  les  intempéries?  Ce  qu'il  faut,  c'est 
les  y  entraîner  progressivement,  les  y  habituer,  c'est  les  endurcir,  c'est  ce 
qu'on  appelle  si  justement  les  s  aguerrir  9.  C'est  aussi  ensei^er  aux  offi- 
ciers les  règles  de  Thygiène,  c'est  les  obliger  à  les  appliquer.  Mais  céder 
devant  le  froid,  capituler  devant  le  chaud  !...  Sapristi  !  Voilà  qui  ne  paraît 

guère  militaire) Eh  bien!  mais,  en  y  regardant  bien,  c'est  à  peu  près 

touti^  l'œuvre  militaire  du  Louvois  moderne. 

Lui  reprocherai-je  encore  d'avoir  foulé  aux  pieds,  avec  une  certaine  dé- 
sinvolture, les  règlements  même  et  les  principes  de  nos  institutions  mili- 
tiiires,  d'avoir  e  ;voyé  au  Mont-Valérien,  transformée  en  une  Bastille 
ad  usum  des  olficiers,  des  prévenus  dont  la  place  normale  était  au  Cher- 
che-Midi, établissement  dont  c'est  la  destination  de  recevoir  ces  sortes  de 
gens,  de  les  fouiller  quand  ils  entrent  et  de  ne  pas  leur  laisser  de  rasoirs 
ou  d'autres  instruments  tranchants?  Lui  reprochenii-je,  à  lui  qui  n*est  rien 
dans  la  Légion  d'honneur,  ce  qui  s'appelle  rien,  à  lui  qui  n'est  même  pas 
simple  chevalier  de  l'ordre,  de  s'être  attribué  la  prérogative  d'en  conférer 
les  insignes  aux  plus  hauts  dignititires,  contrairement  à  la  lettre  et  à  l'es- 
prit des  statuts?  Ce  serait  assurément  une  bien  mauvaise  querelle  et  bien 
mesquine,  alors  quç  des  questions  de  la  plus  haute  portée  s'agitent,  h  la 
solution  desquelles  M.  Cavaignac  a  pris  une  part  prépondérante  volem^ 
nolenSf  de  plein  gré  ou  malgré  lui,  à  bon  escient  ou,  au  contraire,  comme 
M.  Jouniain,  sans  le  savoir. 

Je  crois  inutile  d'insister  sur  la  formidable  naïveté  de  ce  a  méfiant  9  et 
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sur  la  c  gaffe  »  colossale  commise  par  ce  malin.  U  a  cru  empêcher  les 
fuites,  et  il  a  mis  un  tel  poids  sur  la  soupape,  qu'une  explosion  s*est  pro- 
duite. Il  s'est  vanté  de  terminer  «  Taffaire  »,  et  la  voici  qui  reprend  de  plus 
belle,  —  si  tant  est  qu  uue  telle  épithète  convienne. 

Je  Tai  dit,  je  le  répète  :  je  ne  puis  voir  dans  ces  tristes  événements  que 
la  déconsidération  qui  atteint  Tarmée.  Les  chefs  sont  directement  atteints, 
éclaboussés,  par  tout  ce  qu'on  apprend.  Et,  de  deux  choses  l'une,  ou  c'est 
leur  loyauté  que  nous  sommes  en  droit  de  suspecter,  ou  c'est  leur  clair- 
voyance. Les  f  intellectuels  >  auraient-ils  eu  raison,  par  hasard,  lorsquMls 
prétendaient,  par  la  bouche  d'un  d'entre  eux,  que  les  militaires  français 
ont  une  façon  de  raisonner  qui  ne  ressemble  pas  à  la  logique  de  tout  le 
monde,  que  nos  officiers  ont  une  forme  spéciale  d'intelligence  et  une  tour- 
nure d'esprit  particulière  ?  Les  méthodes  scientifiques  leur  sont  inconnues; 
leur  psychologie  est  courte  ;  ils  tiennent  pour  condamnable  le  scepticisme 
philosophique.  Et,  par  surcroît,  beaucoup  d'entre  eux  passent  pour  n'ai- 
mer guère  le  travail  intellectuel. 

Les  notes  brillantes  données  à  un  Esterhazy,  tandis  que  d>xcellents 
officiers  se  morfondent  dans  les  bas  grades;  la  confiance  illimitée  accordée 
à  un  officier  dont  on  a  pu  apprécier  la  valeur  morale  déjà  rien  que  par  son 
attitude  à  l'égard  du  «  Monsieur  »,  comme  il  s'est  permis  de  l'appeler,  qui 
a  naguère  été  son  chef  direct  et  peut-être  son  appui  en  haut  lieu  ;  à  un 
officier  qui  fait  des  faux  pour  accabler  un  infortuné  déjà  bien  durement 
éprouvé  ;  la  complaisance  des  gens  qui  ont  profité  de  ces  faux  ;  la  facilité 
avec  laquelle  ils  s'en  consolent  ;  la  désinvolture  avec  laquelle  ils  se  sous- 
Irayent  au  devoir  de  chercher  à  réparer  le  mal  qu'ils  ont  causé,  en  faut-il 
davantage  pour  émouvoir  l'opinion  publique  et  étonner  le  pays? 

Ou  ce  n'est  pas  le  mérite  qui  fait  désigner  les  gens  pour  les  emplois 
qu'on  leur  confère,  ou  si  c'est  le  mérite,  l'appréciation  en  est  donc  laissée 
à  des  juges  bien  incompétents  ou  bien  insouciants  et  qui  n'exercent  sur 
les  sujets  de  leur  choix  qu'une  surveillance  des  plus  superficielles.  En  des 
sujets  aussi  graves,  cette  légèreté  ne  laisse  pas  d'être  fort  coupable.  Que 
le  lieutenant-colonel  Henry  ait  été  un  soldat  dévoué,  prêt  à  toutes  les 
besognes,  même  les  plus  malpropres  et  parce  qu'on  le  savait  capable  de 
se  compromettre  pour  plaire  à  ses  chefs ,  est  ce  une  raison  pour  l'avoir 
mis  à  la  tête  du  service  le  plus  délicat  du  Ministère  et  en  même  temps  un 
des  plus  importants  ?  En  est-on  resté  à  cette  théorie  que  les  voleurs  sont 
les  plus  qualifiés  qui  soient  pour  connaître  et  réprimer  le  vol?  En  x'ertu 
de  quoi  est-ce  un  Vidocq  qu'on  prend  pour  préfet  de  police  ? 

En  vain  prétendrait  on  que  cet  aspect  de  la  question  n'en  est  pas  le 
côté  militaire,  et  que  cette  chronique,  dès  lors,  n'a  point  à  s'en  mêler  II 
ne  saurait  être  contesté  que  la  confiance  de  la  nation  en  son  armée  el 
la  confiance  du  soldat  en  ses  chefs  sortent  l'une  et  l'auti^e  passablement 
atteintes  de  ces  terribles  épreuves.  11  est  hors  de  doute  que  même  le 
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temps  que  Tarmée  perd  en  ces  débats,  môme  cette  suspension  de  vie 
qu'entraîne  chaque  changement  de  ministère,  même  les  changements  de 
toutes  sortes  qui  en  résultent  tant  dans  le  personnel  que  dans  les  institu- 
tions, il  est  indéniable  que  tout  ceci  lui  porte  un  grave  préjudice. 

Ët^  si  les  bureaux  expédient  les  affaires  avec  la  môme  régularité  appa- 
rente, si  les  factionnaires  continuent  à  monter  la  garde  et  à  <  rendre  les 
honneurs  ?  avec  leur  ponctualité  accoutumée,  si  le  cérémonial  n'est  en  rien 
modifié,  si  Tallure  générale  et  le  caractère  extérieur  du  militaire  restent 
ce  qu'ils  étaient,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  n'y  a  en  France  qu'un 
simple  scandale  de  plus.  En  s'ajoutant,  les  ruisseaux  font  les  rivières,  et 
de  ces  rivières,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre  aura  fort  à  faire  à  en  ar- 
rêter le  cours  et  à  empocher  le  torrent  de  causer  des  cataclysmes.  II  faut 
reconnafti*e  que  le  général  Zurlinden,  après  le  refus  du  général  Saussier, 
a  montré  un  grand  courage  et  beaucoup  de  dévouement  à  affronter  la 
tempête  et  à  quitter  sa  situation  de  la  place  Vendôme  pour  remplacer,  à 
la  rue  St-Dominique,  celui  qui  lui  succéda  en  1895.  Appuyé  par  un  cabinet 
décidé  à  faire  la  lumière  et  à  poursuivre  les  faussaires,  déterminé  lui- 
même  à  épurer  les  bureaux  de  l'état-major,  énergique  et  de  sang-froid,  il 
est  de  ceux  qui  pourront  rendre  la  confîance  au  pays. 

Son  chef  d'état-major,  le  général  Renouard,  jusqu'ici  commandant  de 
l'Ecole  supérieure  de  guerre,  est  un  officier  de  la  plus  haute  valeur,  qui 
contribuera,  pour  sa  part,  ô  ramener  dans  l'armée  cette  même  confiance 
en  ses  chefs. 

Et  pendant  que  se  déroulent  dans  la  capitale  ces  changements  de  ta- 
bleaux, la  machine  marche  cahin  caha  et  suit  son  petit  train  train  journa- 
lier. Les  manœuvres  battent  leur  plein.  Je  suis  à  Mourmelon  où  Ton  m'a- 
vait dit  que  je  ne  pourrais  rien  voir,  et  où  il  me  semble  que  personne  ne 
m'empêche  de  regarder.  On  prétend,  à  la  vérité,  que  des  brigades  entières 
de  la  police  de  sûreté  sont  mobilisées  pour  épier  les  paroles  et  intercep- 
ter les  correspondances.  Ou  bien  on  exagère,  ou  bien  les  agents  de  la  rue 
de  Jérusalem  sont  d'une  habileté  rare.  Je  ne  crois  pas  avoir  été  filé  et  j'ai 
pu  fout  à  mon  aise  constater  qu'on  tend  de  plus  en  plus,  en  France. à 
faire  de  la  tactique  à  la  russe,  c'est-à-dire,  à  proprement  parler,  de  la  tac- 
tique à  la  tf  va  comme  je  te  pousse  »,  de  la  tactique  qui  n'en  est  pas.  Pour 
ce  qui  est  du  nouveau  matériel,  pourquoi  le  cache-t-on  tant  au  camp  de 
Chàlons,  étant  donné  qu'il  figure  à  découvert,  en  ce  moment  même,  sur 
d'autres  champs  de  bataille?  J'ai  même  recueilli  sur  son  emploi  des  ren- 
seignements que  je  vous  communiquerai  plus  tard. 

—  Les  manœuvres  du  3©  corps  seront  précédées  d'exercices  de  forts 
détachements  de  différentes  armes  avec  tirs  réels,  qui  ont  pour  objet  : 

«  10  D'apprendre  fi  la  troupe  à  tirer  au  cours  d'une  manœuvre,  dans 
des  conditions  se  rapprochant  autant  que  possible  des  réalités  de  la  guerre 
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et  de  développer  en  même  temps  rinstruction  des  officiers  au  point  de 
vue  de  la  conduite  du  feu; 

»  2o  D'apprendre  aux  difTérentes  armes  à  combiner  Taction  de  leurs 
feux  et,  par  suite,  de  compléter  à  ce  point  de  vue  la  cohésion  et  la  solida- 
rité entre  elles.  » 

Du  10  au  16  septembre,  et  après  ces  tirs  de  guerre,  le  3e  corps,  ren- 
forcé de  la  3e  division  de  cavalerie  et  d'une  division  mixte  d'infanterie, 
composée  de  trois  bataillons  de  chasseurs  et  d'une  brigade  d'infanterie  de 
marine,  manœuvrera  contre  le  6©  corps.  Les  manœuvres,  dirigées  par  le 
général  Jamont,  auront  lieu  dans  les  environs  de  Ghàlons,  ainsi  que  dans 
la  région  de  Verdun,  Sedan,  Rethel,  Reims  et  dans  le  voisinage  de  Valmy 
qui' entendra  de  nouveau  les  canonnades  de  1792. 

A  la  môme  époque,  c'est-à-dire  du  4  au  i5  septembre,  les  unités  nou- 
velles formées  du  20e  corps,  entre  autres  les  il e  et  39e  divisions,  ainsi  que 
la  2»'  division  de  cavalerie,  exécuteront  des  manœuvres  dans  le  territoire 
compris  entre  la  Meuse  et  la  Moselle,  au  sud  de  Toul,  et  au  nord  de  Neuf- 
chàteau  et  Mirecourt. 

Au  sud-est  de  la  France,  du  7  au  17  septembre,  la  28e  division  évoluera 
dans  les  Bauges,  avec  le  concours  du  4e  dragons;  enfin,  le  15e  corps, 
exécutera  du  7  au  15  septembre,  des  manœuvres  de  division  contre  divi- 
sion, puis  des  deux  divisions  contre  un  ennemi  marqué,  dans  la  contrée 
de  Draguignan,  Ghers,  Gardanne,  Orgon,  Cadenet,  Aix  et  Cotignac. 

Ainsi,  à  la  même  époque  et  pendant  une  semaine,  tout  Test  et  le  nord- 
^st  des  Gaules  sera  devenu  un  vaste  champ  de  manœuvres. 

—  Le  général  Jeannerod  qui  a  remplacé  au  commandement  du  1er  corps 
d'armée  le  général  de  France  a  fait,  le  1er  septembre,  son  a  entrée  offî- 
cielle  i>  à  Lille.  Suivant  un  usage  qui  se  perpétue,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
il  a  levé  toutes  les  punitions  et  a  accordé  une  ration  de  vin  à  toutes  les 
troupes  qui  ont  pris  part  à  son  entrée  dans  la  ville.  Le  nouveau  comman- 
dant de  corps  est  frère  de  l'ancien  chef  de  cabinet  de  l'ex -ministre  Gavai- 
gnac. 


CHRONIQUE  ITALIENNE 

(De  notre  correspoyidant  particulier.) 

Un  grand  pas  a  été  fait  dans  la  solution  pratique  d'un  problème  qui 
intéresse  aujourd'hui  tout  officier  d'artillerie:  celui  du  tir  indirect,  par 
rinvention  d'un  appareil  dit  Trigonomèt%*e  de  campagne. 

Cet  instrument  *,  inventé  par  le  major  d'artillerie  Falta,  se  divise  en 

>  La  Rivista  di  artigUeria  et  genio,  de  février  1898,  donne  une  descripiion  complète 
de  cet  ingénieux  appareil  et  de  son  emploi.  (Héd.) 
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deux  parties  principales,  c*est-à-dire  en  un  goniomètre  qui  sert  à  mesu- 
rer les  angles  avec  une  approximation  d'un  vingtième  de  degré  et  en  un 
télémètre,  employé  à  mesurer  les  côtés  des  triangles,  avec  une  approxima- 
tion d'un  cinquantième  de  degré.  Cet  appareil  sert  à  résoudre  prompte- 
ment  et  pratiquement  tous  les  problèmes  qui  se  présentent  en  trigono- 
métrie. Avec  le  télémètre,  on  mesure  deux  des  côtés  du  triangle  ;  au  moyen 
du  goniomètre  on  prend  la  mesure  de  l'angle  formé  par  ces  côtés.  Au 
moyen  de  ces  données,  il  est  aisé  de  représenter  graphiquement  sur  l'ins- 
trument lui- môme  la  construction  géométrique  du  triangle  et  on  trouve 
immédiatement  la  valeur  numérique  des  trois  autres  éléments. 

De  ce  que  nous  en  avons  dit,  on  comprend  bien  que  si  cet  instrument 
devait  s'appliquer  aux  seuls  usages  militaires,  on  devrait  l'appeler  télégo- 
niomètre  de  campagne. 

A  côté  de  la  solution  du  problème  du  tir  indirect,  le  trigonomètre  se 
prête  fort  bien  à  lever  promptement  une  certaine  zone  de  terrain. 

La  simplicité  de  l'appareil  est  telle  qu'un  ofHcier  pratique  peut  aisé- 
ment obtenir  en  moins  d'une  minute  les  éléments  nécessaires  au  tir  indi- 
rect. 


Un  premier-lieutenant  de  la  réserve  du  génie  vient  d'inventer  aussi  un 
appareil  destiné  à  faire  dérailler  les  trains.  Cet  appareil  pèse  i2  kg.  envi- 
ron et  peut  s'appliquer  sur  un  rail  quelconque.  Il  consiste  en  une  masse 
de  fer  fondu,  à  plan  incliné,  d'une  hauteur  telle  que  le  chasse-pierre  de  la 
machine  ne  peut  ni  la  heurter,  ni  l'écarter. 

Si,  dans  la  pratique,  cette  invention  ne  présente  pas  de  difficulté  d'ap- 
plication, elle  sera  intéressante  et  utile  en  temps  de  guerre,  puisque,  pour 
arrêter  la  circulation  des  trains,  la  destruction  de  la  voie  ne  sera  plus 
nécessaire,  et  que  la  ligne  pourra  de  nouveau  être  immédiatement  utili- 
sable pour  les  troupes  amies  si  elle  retombe  entre  leurs  mains. 


GUERRE  HISPANO-AMÉRICAINE 


Epilogue. 

Cette  fois  c'est  flni,  et  cotte  guerre  qui  pendant  un  moment  a  occupé 
le  monde  entier,  ne  semble  plus  à  présent  qu'un  souvenir  lointain  au 
milieu  des  événements  nouveaux  qui  passionnent  actuellement  l'opinion. 
Le  12  août,  on  signait  à  Washington  le  protocole  des  préliminaires  de 
paix,  le  ministre  de  France,  M.  Cambon,  intervenant  comme  représentant 
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de  i'Espagiie.  Les  hostilités  étaient  terminées,  et  pourtant  presque  au 
moment  même  où  les  signatures  se  posaient,  les  Espagnols  de  Mazanillo 
faisaient  une  sortie  contre  les  Américains  débarqués  à  .proximité  de  Ja 
ville;  à  la  Havane  Tescadre  du  commodore  Harweli  était  accueillie  par 
les  projectiles  ennemis  et  le  même  jour  la  ville  de  Manille  se  voyait  atta- 
quée du  côté  de  terre,  comme  depuis  la  mer,  par  les  forces  du  général 
Merritt  et  celles  du  contre-amiral  Dewey.  Le  lendemain,  la  ville  afTamée  se 
rendait. 

Il  devait  en  être  ainsi.  Mais  ce  n'est  pas  l'habileté  stratégique  des 
Américains  qui  les  a  rendus  vainqueurs,  c'est  la  débilité,  la  sénilité  de 
leur  adversaire  qui  a  facilité  leur  tâche  outre  mesure  ;  la  misère  et  la 
faim  ont  été  leurs  meilleurs  auxiliaires.  Que  pouvaient  espérer  les  Antilles 
et  les  Philippines  abandonnées  à  elles-mêmes,  sans  secours  possible  de 
la  part  de  l'Espagne  ?  Tôt  ou  tard  elles  devaient  succomber.  Le  dénoue- 
ment s'est  produit  peut-être  plus  tôt  que  beaucoup  ne  le  supposaient, 
c'est  qu'Us  ne  connaissaient  pas  l'état  misérable  de  ces  deux  îles.  Il  aurait 
fallu  à  l'Espagne  des  navires  pour  ravitailler  et  défendre  ses  colonies  et 
des  navires  capables  de  résistera  ceux  de  leurs  ennemis,  et  non  pas  des 
vaisseaux  qui,  au  premier  combat,  étaient  détruits  à  tout  jamais.  C'est 
avec  une  flotte  que  l'on  défend  des  îles.  Mais  par  une  étonnante  impré- 
voyance, l'Espagne  a  négligé  toute  amélioration  de  ses  escadres,  elle 
s'est  contentée  d'augmenter  les  effectifs  de  teiTe  en  envoyant  environ 
200000  hommes  à  Cuba,  50000  à  Porto-Rico  et  autant  à  Manille.  Ces 
300000  hommes,  répartiS  un  peu  partout,  n'ont  pas  effrayé  un  seul  instant 
les  50  000  hommes  dont  les  Américains  ont  disposé.  Dans  le  courant  des 
hostilités,  ces  derniers  ont  bien  appelé  sous  les  armes  près  de  250000 
volontaires,  mais  la  campagne  s'est  faite  avec  les  25  000  hommes  de  l'ar- 
mée active,  que  la  réserve  est  arrivée  tout  juste  à  doubler. 

114  jours  a  duré  la  guerre,  et  lorsque  les  vivres  ont  été  épuisés,  elle 
s'est  terminée.  De  cette  longue  lutte,  les  sciences  miltaires  n'ont  rien  k 
retirer,  pas  plus  la  tactique  que  la  stratégie.  On  n'y  trouve  aucun  ensei- 
gnement pour  l'avenir  ;  cela  fait  penser  à  la  lutte  d'un  hercule  de  foire 
avec  un  poitrinaire  affamé. 

Qu'a  coûté  la  victoire  de  Cavité  aux  Etats-Unis  ?  Ni  un  navire,  ni  ud 
homme  !  Celle  de  Santiago  n'a  causé  à  la  marine  américaine  que  quelques 
avaries  sans  importance.  A  Cardenas  seulement,  un  torpilleur,  le  Winsloxv 
a  coulé  h  pic.  C'est  tout.  Et  sur  terre,  deux  milliers  d'hommes  ont  été  tués 
et  cela  surtout  parce  que  le  général  Shafter  n'a  pas  eu  la  patience  d'nttei>- 
dre  la  reddition  de  Santiago  ;  il  était  trop  pressé. 

Maintenant  les  représentants  des  deux  pays  vont  se  réunir  à  Paris 
pour  consacrer  la  déchéance  de  l'Espagne  et  la  perte  des  plus  belles  et 
des  plus  fertiles  colonies  qui  lui  restaient.  M.  W. 


-**—  .*«- 
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Recueil  des  travaux  techniques  des  officiers  du  génie  de  Vannée  belge, 

Ixcllcs,  1897.  Irap.  S.  Kggerick. 

Tel  est  le  titre  d'une  publication  collective,  non  périodique,  rédigée  par 
les  officiers  belges,  et  qui  sera  certainement  lue  avec  intérêt  par  nos 
camarades  du  génie  de  Tarmée  suisse. 

Ce  recueil  continuera  à  paraître  chaque  fois  qu*il  pourra  ofîrir  un 
nombre  sulTisant  de  mémoires  ;  les  auteurs  conservent  leur  entière  liberté 
de  pensée  et  d'appréciation,  ce  qui  donne  à  chaque  article  un  heureux 
caractère  d'originalité,  et  permet  à  de  simples  lieutenants  d'exposer  leurs 
idées  et  les  résultats  de  Jours  études. 

Nous  trouvons  dans  ce  premier  volume  plusieurs  travaux  sur  la 
fortification  :  le  général  Brialmont  débute  par  V Organisation  des  camps 
retranchés  permanents,  leur  composition  et  l'utilité  de  l'enceinte  ;  il  indique 
les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  actuellement  la  ceinture  des 
forts,  les  intervalles  et  le  degré  de  résistance  de  ceux-ci,  ainsi  que  leur 
armement. 

Ces  considérations  sont  illustrées  de  nombreux  exemples  tirés  de 
l'histoire  la  plus  récente,  et  accompagnées  de  la  description  de  deux  types 
de  forts. 

Avec  le  capitaine  du  génie  Millard,  nous  abordons  une  étude  sur  V Attaque 
et  la  défense  des  places  fortes,  sur  le  calcul  des  garnisons  et  le  gouvernement 
des  places. 

Ce  dernier  chapitre  rappelle  des  souvenirs  typiques ,  soit  du  siège  de 
Gènes,  défendue  en  1800  par  Masséna.  —  auquel  il  ne  restait  plus  que 
des  squelettes  ambulants  comme  garnison,  —  soit  de  celui  de  Belfort. 

Le  colonel  Denfert  indiquait  à  ce  propos  les  causes  qui  avaient  surtout 
contribué  à  prolonger  sa  résistance,  causes  techniques  d'abord,  telles  que 
la  défense  des  positions  extérieures  soumises  au  canon  de  la  forteresse 
même  et  de  ses  ouvrages  avancés,  et  l'application  de  nouvelles  méthodes 
à  la  mise  en  action  de  l'artillerie  ;  —  et,  causes  morales,  en  particulier  le 
soin  que  mettait  le  défenseur  de  Belfort  à  stimuler  l'initiative  de  ses 
officiers,  assignant  aux  plus  capables,  sans  violer  la  hiérarchie ,  les  postes 
les  plus  importants,  et  débarrassant  leur  action  de  toute  entrave  pour  les 
garder  sous  son  contrôle  direct. 

Le  capitaine-commandant  du  génie  Déguise  présente  aussi  des  Obser- 
vations sur  Vorganisation  de  la  ligne  principale  de  défense  des  forteresses  à 
grand  développement. 

L'auteur  recherche  les  dispositions  défensives  à  adopter  pour  mettre 
cette  ligne  principale  à  l'abri  d'une  attaque  brusquée,  tout  en  immobilisant 
le  minimum  de  troupes  ;  il  étudie  aussi  la  répartition  des  bouches  à  feu 
destinées  à  assurer  l'action  aux  grandes  distances  et  appelées  h  engager 
ou  à  soutenir  le  combat  d'artillerie. 

Nous  remarquons  dans  cet  exposé  une  critique  des  opinions  du  généra] 
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von  Sauer  sur  l'avantage  de  l'attaque  brusquée,  et  des  semarques  intéres* 
santés  sur  remploi  des  batteries  traditores  à  la  défense  des  intervalles, 
sur  celui  des  I:)atteries  de  préparation  et  de  combat  décisif  dans  les  sièges 
de  Tavenir. 

Quelques  autres  travaux  d'un  caractère  plus  spécialement  technique 
viennent  compléter  le  recueil. 

Une  note  du  capitaine-commandant  du  génie  Ë.  Jamotte ,  relative  aux 
abris  blindés  de  la  fortification  de  campagne ,  intéressera  sans  doute  les 
partisans  du  parapet ,  en  troncs  d'arbres  et  en  pierres  sèches  recouverts 
de  terre,  essayé  avec  succès  à  Plagne  en  1888,  et  introduit  dans  une 
instruction  fédérale  récente. 

L'abri  blindé  belge  présente  en  effet  une  certaine  analogie  avec  cette 
disposition,  résultant  d'observations  identiques  à  celles  qui  avaient  motivé 
les  propositions  du  colonel  Perrier. 

Mentionnons  aussi  un  procédé  ingénieux  du  lieutenant  du  génie  E. 
Mathieu,  pour  franchir  un  fossé  de  fortification  en  site  sec,  au  moyen 
d'une  passerelle  démontable,  lancée  depuis  le  glacis  au  moyen  d'un 
châssis. 

Cette  passerelle,  d'un  poids  de  950  kg.  et  d'une  portée  maximum  de  18 
mètres,  serait  repliée  sur  un  baquet  de  5  mètres  de  longueur  ;  elle  paraît 
un  peu  compliquée  comme  construction. 

Le  lieutenant  du  génie  H.  Rabozie  présente  une  étude  sur  la  stabilité 
des  charpentes,  dans  laquelle  nous  voyons  avec  plaisir  l'Ecole  militaire 
belge  appliquer  les  méthodes  de  la  statique  graphique  au  calcul  des  fermes 
métalliques. 

Les  amateurs  de  géologie ,  enfin ,  liront  avec  intérêt  les  considérations 
du  capitaine-conmiandant  E.  Guvelier,  sur  l'utilité  de  cette  science  dans  les 
travaux  d'ingénieur,  en  particulier  dans  les  sondages. 

En  résumé,  recueil  varié  et  instructif,  accompagné  de  nombreuses 
planches,  et  que  nous  ne  pouvons  que  recommander  à  l'attention  de 
chaque  officier,  en  particulier  à  ceux  de  l'arme  du  génie. 

G.  AuTRAN,  capitaine  du  génie. 


La  Direction  de  VArgos,  à  Rome,  a  entrepris  une  publication  qui  rendra 
de  grands  services  et,  comme  le  dit  l'auteur,  qui  facilitera  les  officiers 
dans  la  recherche  des  sources  de  littérature  étrangère  pour  leurs  travaux 
scientifiques,  études,  aperçus,  conférences,  etc.  11  s'agit  d'une  Galerie 
bibliographique  militaire  de  la  Revue  «  Argos  9  Bibliographie  universelle 
des  armées  de  terre  et  de  mer^  Rome.  —  Direction  et  administration  de 
VArgos:  via  dei  Pastini,  127.  —  1  fr.  50. 

L'auteur,  le  colonel  van  der  Howen,  de  l'artillerie  russe,  a  réuni  tout 
ce  qui  a  paru  en  ouvrages,  instructions,  études,  articles,  sur  rartillehe, 
pendant  les  six  dernières  années  dans  les  littératures  allemande ,  fran* 
çaise,  autrichienne,  anglaise,  italienne  et  suisse.  La  Direction  de  VArgos  j 
a  ajouté  le  russe. 

Si,  comme  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  cette  première  brochure  est  bien 
accueillie,  le  colonel  van  der  Howen  publiera  un  second  cahier  sur  les 
A  rmea  à  feu  portatives. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  €'*. 
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uni-  tuée.  )■  10.  Octilite  lllt. 


LE  GÉNÉRAL  ÀHÉDÊE  DE  Li  HARPE 

(Suite  •.) 


La  bataille  de  Loano. 

a795) 

Au  mois  de  novembre  1795,  l'armée  française  reprit  l'offen- 
sive. 

La  paix  signée  avec  TEspagne  avait  permis  de  renforcer  Tar- 
niée  d'Italie  d'une  douzaine  de  milliers  d'hommes  rendus  dis- 
ponibles à  l'armée  des  Pyrénées  et  de  quelques  bataillons  tirés 
de  l'armée  du  Rhin,  ce  qui  en  porta  l'effectif  total  à  environ 
30000  hommes.  Les  renforts  arrivèrent  à  Nice  sous  la  conduite 
des  généraux  Charlet  et  Augereau.  En  même  temps,  Keller- 
mann,  tombé  en  disgrâce  pour  n'avoir  pas  accepté  sans  obser- 
vation un  plan  d'offensive  qu'on  lui  avait  envoyé  tout  fait  de 
Paris,  avait  été  remplacé  par  le  général  Scherer,  commandant 
en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées. 

àScherer  jugea  avec  raison  que  l'armée  française  ne  pouvait 
pas  rester  pendant  tout  l'hiver  sous  l'impression  déprimante 
des  défaites  subies  au  cours  de  l'été.  Avant  de  prenjlre  ses 
quartiers  d'hiver,  il  entendait  se  remettre  en  possession  de  la 
ciéte  et  du  revers  septentrional  des  Apennins,  afin  de  pou- 
voir partir  de  là,  au  printemps,  pour  une  vigoureuse  campagne 
dans  les  plaines  du  Piémont  et  de  la  Lombardie. 

Poiu*  attaquer  la  ligne  austro-sarde,  fortement  retranchée 
sur  tous  les  points,  le  général  Scherer  avait  combiné  un  pre- 
mier i)lan  de  bataille  dans  lequel  le  rôle  important  était  assi- 
gné au  général  La  Harpe,  promu  au  commandement  d'une 
des  divisions  de  la  droite,  en  remplacement  du  général  Séru- 

'  Voir  livraisons  d'août  et  de  septembre  1898. 

1808  40 
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rier,  qu'on  préférait  avoir  à  l'aile  gauche,  dont  il  connaissait 
le  champ  d'opérations.  Avec  trois  brigades  sous  les  ordres  des 
généraux  Gouvion  St-Cyr,  Miollès  et  Pelletier,  La  Harpe  devait 
manœuvrer  au  centre  de  la  ligne,  pénétrer  comme  un  coin 
entre  les  Autrichiens  et  les  Sardes,  et  rejeter  les  premiers  sur 
Acqui,  les  seconds  sur  Ceva.  La  perspective  de  mener  au  com- 
bat une  belle  et  nombreuse  troupe  et  de  jouer  un  rôle  décisif 
dans  une  vaste  action  d'ensemble  avait  mis  un  rayon  de  joie 
dans  le  cœur  attristé  du  nouveau  divisionnaire.  Il  désirait  sur- 
tout que  son  fils  fût  présent  à  l'armée  pour  ce  jour  de  gloire 
et  y  reçût,  sous  ses  yeux,  le  baptême  du  feu.  La  lettre  sui- 
vante, écrite  quelques  jours  avant  la  bataille,  à  son  cousin  Fré- 
déric-César, nous  montre  la  joie  du  vaillant  soldat  : 

Armée  d'Italie.   Liberté.  Egalité. 

Au  quartier  général  d*Orniea,  le  12  Brumaire  Pan  4 
de  la  République  française  une  et  indivisible. 

Amêdée  La  Harpe,  général  divisionnaire,  commandant, 

à  son  cousin  Frédéric. 

JVi  TCi^u,  mon  cher  ami,  tes  deux  dernières,  la  première  sans  datte^  la 
deuxième  du  20  octobre.  J'attend  mon  fils  avec  la  plus  vive  impatianee,  d'au- 
tant plus  que  nous  sommes  à  la  veille  d'un  bal  charmant,  comme  il  n'en  a 
point  vu  en  Suisse,  dans  le(iuel  je  fais  une  entrée  de  ballot  superbe.  Je  serais 
bien  aise  pour  plusieurs  raisons  qu'il  fût  spectateur  et  acteur. 

Pour  quitter  le  style  amblématique,  je  te  dirai  que,  sous  peu  de  jours,  nous 
aurons  une  bataille  générale  contre  toute  l'armée  autrichienne  et  la  gatiche  de 
la  Piedmontaise.  Mon  rôle  est  superbe  et  met  le  comble  à  la  bonne  o[)inion 
que  l'on  a  de  moi.  A  la  tête  de  douze  mille  grenadiers  et  chasseurs,  je  coujk:^ 
en  deux  l'armée  piedmontaise,  tombe  sur  leur  flanc  gauche,  l'enlève,  le  (culbute 
et,  malgré  leurs  redoutes  qu'ils  regardent  comme  inexpugnables,  leurs  retran- 
chements hérissés  de  canons,  je  compte,  sans  que  mon  corps  de  bataille  tire 
un  seul  coup  de  fusil,  réussir,  et  cela  au  moyen  de  mon  arme  favorite,  laquelle 
m'a  toujours  réussi,  la  bayonette.  Après  quatre  camps  retranchés  enlevés,  je 
marcherai  sur  la  réserve  autrichienne.  Au  moment  où  je  l'attaquerai,  toute 
notre  ligne  chargera  la  leur  à  la  bayonette.  Ce  sera  le  coup  décisif,  le  tombeau 
des  Fran«;«ûs  ou  l'anéantissement  de  l'armée  de  de  Vins. 

J'exécute  peut-être  le  coup  le  plus  hardi  qui  ait  eu  lieu  dans  cette  guerre, 
mais,  soldat,  je  ne  connais  point  de  danger,  général,  je  ne  le  vois  que  jwur 
tâcher  de  le  diminuer  et  «le  triompher. 

Voici  ce  que  le  g«'*néral  en  chef  m'écrit  le  8  : 

«  Vous  êtes  brave,  vous  êtes  intelligent,  je  ne  vois  (jue  vous  que  je  puisse» 
charger  de  cette  commission  atissi  périlleuse  <jue  glorieuse...  >^ 

Par  sa  lettre  d'hier,  il  me  dit  : 

«  Si  mes  nouvelles  instructions  vous  ont  fait  plaisir,  mon  bravo  gênerai, 
votre  lettre  du  10  ne  m'en  a  pa»;  fait  moins.  J'y  ai  vu  la  noble  ardeur  et  la  justr 
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confiance  d*un  général  en  ses  troupes  et  en  ses  propres  moyens.  Aussi  est-ce 
6ur  vous  principalement  que  je  compte  dans  cette  grande  affaire.  Vos  laurierH 
de  Toulon,  Cairo  et  Vado  vous  ont  élevé  aux  premiers  grades  de  l'armée  ;  que 
«eux  que  vous  cueillerez  à...  et  à...  achèvent  votre  réputation  militaire.  Les 
«nncmis  vous  craignent  et  vos  braves  troupes  sont  accoutumées  à  vaincre  sous 
vos  ordres  et  à  les  voir  fuir  devant  elles... 

•  Adieu,  mon  brave  camarade  ;  la  France  a  les  yeux  sur  vous.  Croyez  que 
oc  sera  avec  une  bien  douce  satisfaction  que  je  transmettrai  de  la  manière  la 
plus  éclatante  à  la  Convention  et  à  la  France  entière  les  hauts  faits  qui  auront 
rendu  cetic  journée  illustre  ..  » 

Il  est  doux,  mon  ami,  pour  un  brave  homme,  de  jouir  d'une  telle  réputa- 
tion, plus  doux  encore  de  la  soutenir  après  l'avoir  méritée.  Aussi,  j'espère  que 
ma  première  t'apprendra  la  victoire  la  plus  signalée.  Elle  dépond  de  moi  puis- 
<iue  ce  ne  sera  qu'après  avoir  enlevé  quatre  redoutes  et  livré  trois  combats  que 
la  ligne  s'ébranlera.  Si  j'échoue,  tout  est  dit.  Mais  je  réussirai,  j'en  ai  le  pres- 
sentiment dans  mon  cœur  et  la  certitude  dans  l'impatience  de  mes  troupes,  la 
plupart  témoins  plusieurs  fois  de  ma  conduite  et  dont  je  possc*dc  la  plus  entière 
<'onfianc'e. 

Stcttlcr  est  dans  le  premier  cor])»  d'armée  sur  Ictjuel  je  tombe  ;  j'espère  faire 
vendre  des  étoffes  noires  en  Suisse.  Dans  le  fort  du  combat,  je  les  égorgerai 
moi-même  ;  rendus,  ils  trouveront  chez  moi  un  frère  et  un  protecteur*. 
Soixante  mille  hommes  danseront  ce  jour-là  ;  la  fête  sera  complète.  Je  t'écrirai 
après  l'affaire,  peut-être  pas  au  premier  instant,  parce  que  je  serai  écrasé  d(î 
fatigue  et  que,  si  j'ai  le  bonheur  de  les  culbuter,  je  veux  les  presser  à  outrance, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  rallier.  Si  cela  est  en  mon  pouvdir,  cette 
«rmce  «era  détruite. 

Ton  ami 

La  Harpe. 

Afin  d'amener  ses  troupes  au  degré  voulu  d'enthousiasme  et 
d'ardeur,  le  général  leur  adresse,  le  21  brumaire,  un  ordre  de 
division  intéressant  à  connaître,  parce  (ju'il  nous  montre  bien 
comment  La  Harpe  entendait  la  bataille.  I^s  instructions  qu'il 
<U)nne  seront   d'ailleurs  généralisées   plus  tard  par  Scherer 

*  Les  notices  biographiques  pabliées  sor  le  général  l.a  Harpe  relatent  que  les  officiers 
<lu  régiment  bernois  Stetlier  au  service  du  Piémont  furent  faits  prisonniers  à  Mondovi, 
que  le  général  leur  aurait  fait  le  meilleur  accueil  et  que«  sans  songer  à  reprocher  à 
<|uolques-uns  d'entre  eux  d'avoir  jadis  voté  sa  proscription,  11  leor  aurait  dit  :  «  J'espère, 
mossieurs,  que  nous  nous  reverrons  un  jour,  eo  Suisse,  comme  bons  amis.  »  Voir  :  No- 
tire  si/r  la  famille  de  la  Harpe^  par  Edmond  de  la  Harpe,  Lausanne  1884,  ou  bien  encore  : 
Notice  sur  le  général  Améàét  La  Harpe,  publiée  dans  le  n*  76  de  la  Décade  philoiophique, 
littéraire  et  politique,  et  qui  doit  être  de  la  main  de  Frédérlc-Céiiar  de  la  Harpe.  Noos 
ignorons  à  quelle  date  et  dans  quelles  circonstances  ce  fait  aurait  eu  lieu. 

La  bataille  de  Mondovi  a  été  livrée  le  22  avril  1796  et  c'est  bien  dans  cette  afTalre 
<iue  le  régiment  bernois  Stetlier  a  été  fait  prisonnier  (voir  Correspondance  de  Napoléon, 
1. 1.  p.  197),  mais  La  Harpe  n*y  assistait  pas.  Il  était  à  ce  moment  sur  l'aile  droite  de 
l'armée,  &  Moniebarcaro.  La  veille  au  soir,  Bonaparte  lui  avait  donné  l'ordre  de  s'y 
l>orier  en  toute  diligence  avec  deux  demi*l)r  igades  {Corre$,ondance^  t.  I,  193).  I^  23, 
Bonaparte  lui  enjoint  de  se  porter  le  lendemain  à  Niella. 
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pour  toute  Tarmée  d'Italie  dans  son  ordre  d'armée  du  24  plu- 
viôse, an  IV  '  : 

Liberté.  —  Egalité. 

Le  21  brumaire,  an  4«  républicain. 

Le  général  divisionnaire  La  Harjpeaux  frères  d* armes  de  sa  division. 

Il  est  temps^  mes  camarades,  que  nos  maux  cessent,  que  .nous  sortions  de 
cet  état  d'inaction  si  peu  fait  pour  des  républicains  qui  depuis  deux  ans  volent 
de  triomphe  en  triomphe.  Le  moment  est  enfin  arrivé.  Nos  braves  frères  du 
Rhin  et  des  Pyrennées,  joints  à  nous,  assurent  notre  victoire.  Elle  est  en  no» 
mains.  Mes  camarades,  nous  allons  marcher  à  Tcnnemi,  combattre  ces  mêmes 
troupes  qu'avec  l'aide  de  mes  braves  frères  j'ai  déjà  battu  à  Cairo  et  à  Vado,  et 
que  nous  battrons  pour  la  troisième  fois.  Pensez  que  c'est  pour  la  liberté  que 
vous  allez  combattre,  qu'en  écrasant  cette  armée  autrichienne  vous  accélérez 
l'instant  fortuné  de  la  paix  qui  doit  nous  rendre  à  nos  foyers  et  à  nos  familles. 
Animés  par  ces  deux  mobiles,  nous  serons  invincibles. 

Que  votre  impétuosité  soit  tempérée.  Ecoutez,  obéissez  à  la  voix  de  vos  chefs. 
Ils  doivent  avoir  votre  confiance  puisqu'ils  combattent  pour  la  même  cause  et 
s'exposent  comme  vous. 

Je  défends  à  tout  officier  de  quitter  sa  compagnie  et  son  corps  sous  peine 
d'être  livré  sur  le  champ  au  Conseil  militaire  pour  être  jugé  suivant  toute  la 
rigueur  des  lois. 

Je  défends  de  même  à  tout  individu  de  piller  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  ni  d'entrer  dans  aucune  maison,  sous  peine  d'être  jugé  de  même,  tout  de 
suite.  Nos  succès  ou  notre  perte  dépendent  de  cette  mesure,  puisque  si  l'on  se 
livre  au  pillage  l'on  se  débande,  et  l'ennemi  en  profiterait  pour  nous  attaquer 
et  nous  battre.  Je  rends  les  généraux  de  chaque  colonne  responsables  porson- 
nellemcnt  de  cette  partie  essentielle  de  la  discipline.  C'est  à  eux  à  étendre  cette 
responsabilité  sur  tous  les  officiers  sous  leure  ordres  et  à  fairejugor  et  exécuter 
les  coupables.  Le  général  en  chef,  par  sa  lettre  du  8,  défend  tout  pillage  sous 
peine  de  mort. 

Pour  épargner  le  sang  fran(;ais,  accélérer  et  décider  la  victoire  promptis- 
ment,  les  généraux  et  commandants  de  colonnes  défendront  sévèrement  de 
tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Les  troupes  légères,  en  avant,  seront  seules  à 
fusiller.  Les  corps  de  bataille  devront  charger  à  la  bayonette  et  sauter  sur 
l'ennemi  sans  tirer  un  seul  coup.  Je  le  réitère  et  ne  puis  trop  le  répéter,  la 
bayonette  est  l'arme  du  Français  et  la  terreur  de  l'ennemi  ;  elle  sera  toujours 
en  nos  mains  le  signal  certain  de  la  victoire. 

Après  chacune  attacjue,  les  généraux  et  commandants  de  colonnes  rallieront 

*  Voir  les  ordres  de  Scherer  dans  les  Mémoires  de  Masséna,  t.  2,  p.  42i.  Scherer  en- 
seigne que  la  division  d'infanierie,  formée  d'une  demi-brigade  d'Infanterie  légère  et  de 
quatre  demi-brigades  d'infanterie  de  ligne,  combattant  dans  la  plaine,  déploiera  devant 
tout  son  front  la  demi-brigade  légère  qui,  en  ordre  dispersé,  fera  feu  en  avançant,  cela 
jnsqu'à  cinquante  mètres  de  la  position  ou  de  la  ligne  ennemie.  Les  quatre  demi-bri- 
gades de  ligne  suivront  avec  leurs  douze  bataillons  dôpioycs  en  front  de  baodiere  sur 
trois  rangs.  Au  moment  de  l'attaque,  elles  se  déploieront,  dans  chaque  bataillon,  en  co- 
lonnes par  divisions  on  par  pelotons,  et  marcheront  au  pas  de  cliarge,  la  baïonnette 
croisée,  pour  traverser  la  ligne  des  tirailleurs  et  se  jeter  sur  l'ennemi. 
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sur  le  cliamp  leurs  troupes,  tant  pour  résister  avec  succès  àlennemi  s*il venait 
attafjuer  (jue  pour  pouvoir  mieux  profiter  de  la  victoire  s'il  est  en  désordre. 

A  mettre  à  Tordre. 

La  Harpe.  * 

La  Harpe  était  sans  cesse  préoccupé  de  combattre  le  pillage 
et  la  maraude  et  de  préserver  des  maux  de  la  guerre  le  pays 
occupé.  Le  15  tloréal  de  Tan  II,  il  adressa  d'Ormea  à  ses  chefs 
de  corps  Tordre  suivant,  où  se  retrouve  l'ancien  seigneur  et 
agronome  du  domaine  des  Uttins  : 

Liberté.  —  Egalité. 

Commandant,  fais  ensorte  que  les  soldats  sous  tes  ordres  ne  coupent  que  les 
ohatai^ners  sauvages  et  les  autres  arbres  ne  portant  pas  du  fruii.  Les  habi- 
tants, dont  la  seule  nourriture  sont  les  châtaignes,  leur  indiqueront  volontiers 
les  bois  (ju'ils  peuvent  faire  sans  porter  préjudice  au  pays. 

Ormea,  le  15  floréal,  l'an  2*  de  la  Rép.  f°  une  et  indivisible. 

Le  général  de  brigade  :  La  Harpe.  * 

Cependant,  le  plan  de  bataille  du  général  en  chef  n'avait 
pas  plu  à  Masséna.  Il  ne  lui  ménageait  pas  dans  l'action  pro- 
jetée un  rôle  suffisamment  en  vue.  Scherer  le  lui  ayant  soumis, 
il  en  criticiua  certaines  défectuosités,  mais,  dit-il  dans  ses  Me- 
moires,  «  comme  toutes  ses  troupes  étaient  destinées  à  de 
y>  fausses  attaques,  qu'on  ne  lui  avait  réservé  aucun  rôle  mar- 
ï)  quant  dans  cette  longue  série  d'o)»érations,  (ju'au  contraire 
"ù  on  avait  confié  à  La  Harpe,  jusqu'alors  son  subordonné,  la 
^  conduite  des  plus  délicates,  il  n'insista  pas,  de  peur  de  voir 
>>  attribuer  à  la  jalousie  ou  à  un  sentiment  d'amour-propre 
»  déplacé  ce  qui  était  chez  lui  effet  de  zèle  et  de  conviction, 
"»  Masséna,  d'ailleurs  sincèrement  attaché  à  La  Harpe  et  recon- 
"»  naissant  sa  grande  capacité,  était  charmé  des  preuves  de 
»  confiance  que  le  général  en  chef  lui  accordait  ». 

Scherer  comprit  à  demi-mot,  et  comme  Masséna  était  un 
personnage  à  ménager,  il  lui  tailla,  dans  son  dernier  dispositif, 
une  part  plus  importante.  11  lui  donna  le  commandement  de 
tout  le  centre  qui  à  lui  seul  comptait,  avec  15  000  hommes, 

^  L'original  de  ce  document  se  trouvait,  en  1810,  dans  la  collection  d'autographes  de 
M.  lia  Boisaymé,  ancien  député  et  membre  de  Tlnstitul,  à  Meylan,  près  Grenoble,  lequel 
le  tenait  de  son  beau-père,  le  colonel  hier,  ancien  officier  aux  ordres  du  général  La 
Harpe.  Il  en  existe  une  copie  aux  archives  de  Rolle. 

s  Collection  du  Bolsaymé.  ^  Se  irouye  aussi  aux  archives  de  Rolle. 
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plus  de  la  moitié  de  l'armée,  et  plaça  les  deux  divisionnaîreï^ 
I^  Harpe  et  Gharlet  sous  les  ordres  du  futur  maréchal  de 
TEmpire. 

La  Harpe  saisit  fort  bien  ce  ([ui  s'était  passé,  mais  il  était 
trop  généreux  et  trop  désintéressé  pour  en  prendre  ombrage. 
A  la  tête  des  5200  hommes  de  sa  division,  il  fit  son  devoir 
comme  il  l'avait  fait  toujours,  payant  de  sa  personne,  menant 
lui-même,  l'épée  haute,  ses  colonnes  à  l'assaut  et  portant  des 
coups  terribles  à  l'ennemi.  Et  Masséna  eut  du  moins  cette 
loyauté  de  rendre  justice  à  son  camarade  dans  le  rapport  de 
combat  qu'il  adressa  au  général  en  chef  sur  la  bataille  de 
Loano  : 

Il  n'est  point,  général,  d'expression  assez  forte,  écrit-il,  pour  exprimer  le 
courage  du  soldat  ;  les  fatigues  qu'il  a  essuyées,  l'intrépidité  qu'il  a  montrée 
dans  les  combats,  son  adresse,  son  ardeur  et  son  dévouement  pour  la  cause  de 
la  liberté  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  et  doivent  faire  pâlir  et  trembler  les. 
tyrans  coalisés.  Le  général  La  Harpe,  dont  les  talents  militaires  sont  connus, 
mérite  les  plus  grands  éloges  ;  après  avoir  enlevé  Monte-Lingo,  il  fit  attatjuer 
avec  la  plus  grande  intrépidité  la  droite  de  Roccabarbene  et  contribua  beaucoup 
par  là  à  forcer  ce  point,  le  plus  important  de  la  ligne  de  l'ennemi., . 

La  bataille  de  Loano  fut  engagée  le  23  novembre  1795  con- 
tre la  ligne  imposante,  occu(ée  et  retranchée  par  les  Autri- 
chiens entre  le  col  de  San-Bernardo  et  Loano.  Tandis,  que  la 
division  du  général  Sérurier,  à  l'aile  gauche  française,  contient 
les  Piémonlais  dans  la  vallée  du  Tanaro  et  tente  de  s'emparer 
du  col  de  San-Bernardo,  Masséna  s'apprête  à  lancer  ses  trois 
divisions,  par  Bardinello,  entre  les  Sardes  et  les  Autrichiens. 
Il  a  12  000  hommes  sous  ses  ordres.  Il  les  concentre,  dans 
la  nuit  du  22  au  23,  à  Tinsu  de  l'ennemi,  en  trois  niasses  : 
Charlet,  avec  4000  hommes,  sur  le  mont  Guardiola,  à  l'aile 
droite;  Cizanet,  avec  3500  hommes,  au  centre  et  en  réserve,  â 
Croce  Lumaira  ;  Laharpe,  avec  5000  hommes,  au  Bric  Curlo^ 
à  l'aile  gauche. 

Vers  ({uatre  heures  de  la  matinée  du  23,  l'avant-garde  de 
La  Harpe  commence  l'action  en  enlevant  un  poste  d'une  cin- 
(juantaine  de  Piémontais  aux  granges  de  Praetto,  tandis  ijue 
le  gros  gagne,  par  deux  colonnes,  Dondella,  le  mont  l/mgo  et 
la  tête  de  la  Bormida.  La  division  Charlet  et  une-partie  de  la 
réserve  s'emparent  de  Bocca  Barbena  et  rejettent  les  Autri- 
chiens sur  Bardinetto.  A  dix  heures  du  soir,  Masséna  occupe* 
Melogno  et  San-Giacomo,  et,  a  minuit,  il  se  met  en  raarclm 
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pour  les  hauteurs  de  Pantaleone,  afin  de  prendre  à  revers 
Tarmée  autrichienne,  aux  prises,  dans  la  Rivière  de  Gênes, 
avec  le  corps  d'Augereau.  Il  y  arrive  le  24,  à  la  pointe  du  jour, 
et  fait  dans  la  soirée  sa  jonction  avec  Augereau,  sur  les  hau- 
teurs de  Gora ,  tandis  que  les  Autrichiens,  battus  et  démora- 
lisés, se  retirent  sur  Savone  et  de  \h  sur  Montenotte  et  Dego. 

La  poursuite  des  Austro  Sardes  dura  jusqu'au  30  novembre. 
Les  Piémontais  furent  refoulés  jusqu'à  Ceva,  qui  faillit  tomber 
aux  mains  des  Français.  Mais  Scherer  ne  put  pas  épuiser  son 
succès,  faute  de  moyens  de  transport  pour  les  vivres  et  l'artil- 
lerie que  le  siège  de  Ceva  paraissait  exiger.  Pendant  ces  sept 
jours  de  marches  et  de  combat?,  les  Austro-Sardes  perdirent 
4000  hommes,  tant  tués  que  blessés,  6000  prisonniers,  cinq 
drapeaux,  une  cinquantaine  de  canons,  une  centaine  de  cais- 
sons et  d'importants  approvisionnements. 

dépendant,  cette  victoire  n'eut  d'autre  résultat  que  de  repla- 
cer les  deux  armées  dans  la  situation  qu'elles  occupaient  au 
début  de  l'année.  Scherer  reconnut  bientôt  l'impossibilité  où 
il  était  de  nourrir  son  armée  dans  la  plaine  piémontaise,  au 
nord  de  l'Apennin.  11  tirait 'tous  ses  vivres,  le  peu  qu'il  en 
avait,  des  ports  du  littoral  et  n'aurait  pas  su  comment  s'y 
prendre  pour  les  faire  parvenir  aux  trouues  par-dessus  la  mon- 
tagne. Il  résolut  donc  de  reprendre  ses  quartiers  d'hiver  dans 
la  Rivière,  se  bornant  à  faire  garder  les  cols  de  l'Apennin  par 
des  détachements  qui,  à  tour  de  rôle,  baraquaient  sur  les  hau- 
teurs. La  division  La  Harpe,  brigades  Pijon,  Ménard  et  Saint- 
Hilaire,  forte  de  5750  hommes  présents,  sur  12  500,  va  canton- 
ner à  Savone,  en  première  ligne,  avec  ses  avant-postes  sur  les 
crêtes  de  Monte-Negino,  par  Cadibona,  à  San-Giacomo.  La 
«livision  Meynier  est,  en  deuxième  ligne,  à  Finale,  avec  ses 
avant-postes  jusqu'à  Melogno.  Les  divisions  Augerenu  et  Sé- 
rurier  s'établissent  le  long  de  la  côte  et  dans  la  vallée  du  Ta- 
naro,  avec  un  fort  détachement  à  Garessio,  au  delà  du  col  du 
Si  Bernard,  Les  divisions  Marquard  et  Garnier  occupent  le 
bassin  de  Tende,  les  vallées  de  la  Vésubie,  de  la  Tinée  et  du 
Var.  Enfin,  une  vingtaine  de  mille  hommes  sont  échelonnés 
de  Vintimille  à  Marseille.  L'armée  est  censée  de  107  000  hom- 
mes, mais,  à  la  fin  de  décembre,  56  000  seulement  sont  pré- 
sents sous  les  armes,  33  000  environ  sont  dans  les  hôpitaux 
ou  absents,  3800  ont  été  embarqués  sur  les  vaisseaux  de  les- 
cadre,  à  Toulon. 
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Avec  rhiver  recommença  pour  Tarmée  d'Italie  une  nouvelle 
série  de  calamités.  Les  villes  de  la  côte  n'étaient  ni  assez  grandes 
ni  assez  riches  pour  fournir  le  logement  aux  troupes.  La  ville 
de  Savone  seule  offrait  quelques  ressources  et  elle  ne  pouvait 
recevoir  que  2500  hommes  à  peine.  Voltri,  Finale,  Albenga,  La 
Piétra,  Noli,  Vintimille,  Menton  étaient  des  bourgades  sans 
bâtiments  propres  à  servir  de  casernes.  Grâce  à  la  victoire  de 
Loano  et  aux  magasins  autrichiens  capturés  à  Finale,  le  sol- 
dat eut  du  pain,  mais  la  viande  et  Teau-de-vie  manquaient,  et 
rhabillement,  la  chaussure  ne  purent  être  réparés.  Le  service 
sanitaire  et  celui  des  transports  étaient  misérables,  ensorle 
qu'à  la  fin  de  Thiver,  et  encore  que  victorieuse,  affaiblie  par 
les  désertions  et  démoralisée  par  la  misère,  Tarmée  n'était  plus 
que  l'ombre  d'elle-même.  Le  centre  de  la  ligne  et  l'aile  gau- 
che, cantonnés  dans  la  montagne,  étaient  dans  une  situation 
plus  triste  encore  que  les  troupes  de  la  droite.  Les  soldats,  à 
moitié  nus,  étaient  sans  paille,  sans  bois,  sans  vivres,  dans  de 
misérables  villages  ruinés  par  la  guerre,  a  II  est  dû  à  l'armée, 
»  écrivait  Scherer  au  Directoire,  près  de  trois  mois  en  numé- 
»  raire  ;  l'officier  meurt  de  faim  comme  le  soldat  ;  les  généraux 
ï>  partagent  la  misère  commune  et  n'osent  se  montrer  aux 
»  troupes,  craignant  les  plaintes  et  les  reproches  ;  car  l'indis- 
»  cipline,  suite  naturelle  d'un  dénûment  complet,  se  glisse 
»  dans  les  rangs  de  l'armée.  Sans  avoir  eu  aucune  affaire  où 
»  la  cavalerie  ait  donné,  nous  avons  perdu  depuis  huit  à  neuf 
y>  mois  6  à  7000  chevaux  ou  mulets  ;  pas  un  seul  régiment  de 
»  cette  arme  ne  sera  dans  le  cas  de  faire  la  prochaine  cani- 
D  pagne.  On  ne  veut  pas  recevoir  d'assignats  et  la  caisse  est 
»  absolument  vide.  »  Et  le  24  janvier  1796,  dans  une  lettre  à 
Le  Tourneur,  le  général  en  chef  écrivait  :  a  Nous  n'avons  pas 
y>  un  seul  transport  ;  si  donc  vous  voulez  prévenir  la  dissolu- 
T>  tion  complète  et  prochaine  de  l'armée,  envoyez-nous,  sans 
»  plus  attendre,  d'immenses  secours  de  toute  espèce.  ï> 

Il  ne  vinrent  jamais.  L'armée  ne  fut  vêtue  et  nourrie  que 
du  jour  où  Bonapai'te  l'eût  amenée  a  dans  les  riches  plaines 
de  la  Lombardie  d. 

Désirant  donner  à  Masséna  une  marque  de  satisfaction  par- 
ticulière, Scherer  lui  avait  confié,  pour  les  quartiers  dp  l'hiver, 
le  commandement  de  la  première  ligne,  en  lui  laissant  même 
le  choix  des  officiers  généraux  et  des  troupes  qui  en  feraient 
partie,  a  Presque  tous  les  généraux  qui  avaient  été  sous  les 
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ordres  de  Masséna,  pendant  Texpédition  de  Loano,  dit  le  ma- 
réchal dans  ses  Mémoires^  étaient  jeunes,  actifs,  intelligents, 
zélés  ;  les  troupes  aguerries,  pleines  d'ardeur  et  disciplinées  ; 
c'eût  été  leur  faire  injure  de  ne  pas  les  admettre  dans  Favant- 
garde.  Il  conserva  la  division  La  Harpe  tout  entière  et  demanda, 
pour  remplacer  le  brave  Charlet  (tué  à  Loano),  le  général  Mey- 
nier,  récemment  arrivé  à  l'armée  et  alors  disponible  au  quar- 
tier général.  >> 

Et  dans  la  première  ligne,  c'est  encore  le  général  La  Harpe 
qui  fut  mis  au  poste  le  plus  exposé,  à  Savone  et  sur  les  fron- 
tières environnantes,  à  l'extrême  aile  droite  de  l'armée. 

De  cette  ville,  le  général  écrivait  à  son  cousin.   Il  semble 
qu'il  y  ait  passé  un  hiver  supportable,  en  dépit  de  la  sont 
franco  générale.  Il  déplorait  ({ue  l'armée  n'eût  pas  pu  épuiseï* 
le  succès  de  novembre  et  accusait  nettement  la  corruption 
administrative  d'avoir  empêché  la  poursuite  de  l'ennemi. 

I^  4  pluviôse  de  l'an  IV,  il  écrit  : 

...  Nos  succès  auraient  pu  être  brillants,  si  nous  avions  profité  de  la  victoire, 
l'armée  autrichienne  en  pleine  déroute ,  Tarraée  piedmontaise  épouvantée , 
l'hiver  doux  et  sans  pluye,  nous  serions  actuellement  dans  le  centre  du  Pied- 
mont,  peut-être  en  Lombardie.  Mais  le  défaut  de  moyens  de  transport  nous  a 
arrêtes  net.  Cette  Entreprise  n'a  jamais  rempli  son  engagement.  Elle  n'a  cherché 
qu'à  s'enrichir  et  s'est  pou  embarrassée  de  ce  que  les  armées  faisaient.  Ces 
coquins  jouissent  de  leur  brillante  fortune  tranquillement... 

Le  général  a  ses  deux  fils  Frédéric  et  Louis  auprès  de  lui. 
Le  premier  est  sous-lieutenant  au  1©*'  régiment  de  hussards. 
«  Frédéric  mange  comme  quatre,  il  grandit  et  grossit,  il  se 
porte  à  merveille,  écrit-il  le  7  ventôse.  Louis  m'a  quitté  il  y 
a  fiuatre  jours  pour  aller  à  Loano  travailler  à  la  levée  du  plan 
du  champ  de  bataille  du  2  frimaire  ;  il  se  porte  bien  ;  je  n'ai 
encore  rien  pour  lui  ;  la  nouvelle  organisation  y  met  obstacle, 
mais  je  ne  désespère  point.  »  Quelques' jours  plus  tard,  le 
29  pluviôse,  le  jeune  homme  entrait  à  l'état-major  du  général 
lirune,  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  de  hussards. 

La  notice  biographiijue  publiée  en  479G  par  la  Décade 
raconte  (\ue  pendant  le  séjour  d'hiver  du  général  à  Savone, 
«  ses  ennemis  personnels,  les  patriciens  de  son  pays,  n'épar- 
gnèrent rien  pour  le  faire  calomnier  par  les  émissaires  qu'ils 
entretiennent  à  Paris  t>.  —  a  Déjà,  dit  ce  journal,  ils  se  tlal- 
»  talent  de  le  voir  destituer  dans  les  derniers  jours  de  la  Con- 
»  vention  ;  mais  les  intrigues  réussissent  peu  auprès  des  gou- 
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»  vernements  républicains.  Ils  échouèrent  dans  leurs  lenlatî- 
yt  ves,  et  s'en  consolèrent  en  publiant  en  Suisse  que  La  Harpe 
T>  avait  disparu  en  emportant  la  caisse  de  l'armée...  » 

Le  même  fait  est  articulé  dans  le  mémoire  que  Frédéric- 
César  La  Harpe  adressa  au  Directoire,  en  4796,  pour  intéresser 
le  gouvernement  de  la  République  à  la  restitution  des  biens 
du  général,  confisqués  par  Berne  *. 

On  retrouve  aussi  la  trace  de  ces  intrigues  et  de  ces  calom- 
nies dans  la  correspondance  du  général  avec  son  cousin,  qui 
sans  doute  l'en  avait  informé,  en  même  temps  qu'il  lui  faisait 
part  de  ses  plans  pour  l'affranchissement  du  pays  de  Vaud.  I^ 
i  pluviôse  de  l'an  IV,  le  général  écrit  de  Savone  : 

...  Ta  lettre  est  parfaitement  juste.  Je  sens  toute  la  foive  de  ton  raison* 
iiement.  Puissè-jc  vivre  assez  pour  contribuer  à  affranchir  le  sol  qui  m'a  vu 
naître  et  mourir  le  lendemain  de  mon  entrée  à  Berne  le  sabre  à  la  main.  Peu 
m'importe  si  j  ay  des  espions  autour  de  moi.  Jamais  le  nom  de  la  Suisse, 
jamais  le  nom  d'un  Bernois  ne  sort  de  ma  bouche.  Je  parais  avoir  totalement 
oublié  ce  pays,  il  l'est  bien  aussi,  jamais  je  ne  l'habiterai,  mais  liberté  et 
vengeance  est  dans  mon  cœur. 

Et  quelques  lignes  plus  bas,  aux  salutations  amicales  pour 
sa  famille  qui  terminent  toutes  les  lettres  du  généi*al  :  «  As- 
»  sure  les  paysans  de  ma  connaissance  que  je  les  aime  tou- 
))  jours  et  que  je  serai  toujours  leur  meilleur  ami...  » 

Le  7  ventôse,  il  revient  sur  le  même  sujet  : 

J'ai  reçu,  mon  cher  Frédéric,  les  différentes  lettres  auxquelles  j'ay  répondu. 
Je  te  réitère  ce  que  je  te  dis  dans  toutes:  je  ne  parle  jamais  de  nos  ennemis, 
ils  sont  en  apparence  pour  moi  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Soy  donc  tranquille. 
Je  ne  doute  pas  de  leur  mauvaise  intention  et  je  ne  serais  point  surpris  qu'ils 
cherchent  à  me  perdre;  par  précaution, je  préviens  aujourd'hui  le  Dircctoîriî... 

Puis  après  avoir  parlé  de  la  prochaine  réouverture  de  la 
campagne,  dans  laquelle,  dit-il,  a  je  jouerai  un  rôle  consé- 
quent à  la  tête  de  dix  mille  hommes  de  troupes  d'élite,  et  je 
te  réponds  (jue  j'y  ferai  mon  métier,  ^>  il  poui*suit  : 

Si  les  ennemis  de  la  chose  publicpie  parviennent  à  me  rendiHî  suspcri  :  j'en 
ir<*'mirai.  Cela  serait  cruel  pour  un  homme  aussi  pur  et  qui  a  servi  comme  moi 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la  liberté  sans  licence,  mais  enfin  ,  si  <*<?la 
m'arrive,  je  tâcherai  d'en  prendre  mon  parti  et  vég;éterai  dans  quelque  coin,  en 
faisant  quehpie  commerce,  aidé  par  quelque  ami  que  j'ay  dans  ce  pays.  Qii*int 

^  Observations  lelalires  à  la  proscription  du  général  diviswntunre  Amédée  La  Ifarpf, 
jKir  MM.  les  patriciens  de  Berne,  en  1791,  accompagnées  de  pièces  jasliDcalives.  — 
l^aris,  chez  Balilliot  frères.  An  V  de  la  Rép.  (1796). 
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k  mes  principes,  rien  ne  me  fera  varier.  Je  soutiendrai  la  liberté,  Tégalité 
protégée  parles  loix  de  toutes  mes  forces  et  jusqu'à  la  fia  de  m'a  vie,  mon 
opinion  est  prononcée  et  je  la  soutiendrai.  L'on  ne  dira  jamais  que  le  général 
[^  Harpe  a  varié  et  a  été  faible,  par  aucune  considération  quelconque... 

Encore  qu'il  ne  parlât  jamais  de  la  Suisse  dans  ses  conver- 
sations et  ne  prononçât  jamais  le  nom  de  Berne,  il  en  était 
tjuestion  fréquemment  dans  la  correspondance  des  deux 
cousins.  Tous  deux  songeaient  à  l'affranchissement  de  leur 
terre  natale.  La  grande  situation  que  le  général  s'était  faite 
dans  les  armées  de  la  République  et  les  relations  qu'il  s'é- 
tait créées  devaient  profiter  à  sa  patrie.  C'est  lui  qui  mit 
son  cousin  Frédéric-César  en  rapports  avec  les  hommes  poli- 
tiques de  Paris  et  le  Directoire  et  permit  à  l'ancien  précepteur 
des  grands-ducs  de  Russie  d'intéresser  ces  personnages  à 
rémancipation  vaudoise. 

Déjà  en  1795,  Frédéric-César  demande,  de  Genthod,  à  son 
cousin  de  l'introduire  à  Paris.  Le  17  vendémiaire  de  Tan  IV, 
le  général  lui  écrit  : 

Tu  peux,  mon  cher  ami,  t'adresser  à  Paris  en  toute  confiance  aux  représen- 
uintA  du  peuple  Letourneur  de  la  Manche,  Poultier.  Jean  de  Br^',  puis  Ritter. 
Voilà,  ceux  qui  me  connaissent  à  fond  et  sur  lesquels  je  puis  compter.  Avertis 
moi  dès  que  tu  auras  besoin  d'eux  et  je  t'écrirai  en  t'envoyant  des  lettres  pour 
eux. 

Quelques  mois  plus  tard,  Frédéric-César  soumet  au  général 
un  mémoire  sur  cette  grosse  affaire,  a  Le  mémoire  dont  tu  me 
»  parles  peut  avoir  le  plus  grand  effet,  mais  il  faut  qu'il  soit 
»  imprimé  et  répandu  avec  profusion  »,  lui  répond  Amédée, 
(le  Savone,  le  7  ventôse  de  l'an  IV  (1796),  et,  le  25  du  même 
mois  : 

Quant  au  mémoire,  je  te  conseille  d'attendre  la  paix  pour  rien  demander  ; 
<]i»-moi  ce  que  tu  en  penses.  Cy-joint  un  mémoire  que  j'avais  fait  à  Vado  il  y  a 
un  an  et  demi  et  auquel  je  ne  donnai  pas  cours  d'après  les  observations  que  Ion 
mo  fit.  Dis-moi  ce  que  tu  en  penses...  Dis-moi  dans  (juel  sens  tu  désires  que 
j'écrive  k  mes  amis  de  Paris  et  si  tu  veux  que  je  te  fa.Hse  passer  les  lettres. 
Dis,  je  te  prie,  au  rt''sidcnt  Dosportcs*  tjuc  je  l'ay  connu  à  Deux  Ponts  quand 
j(^  commandais  à  Bitche,  fpie  nous  avons  été  en  corrt^spondance  suivie,  il  m'es- 
timait alors,  il  doit  m'estimcr  aujourd'hui  étant  toujours  l'homme  de  ce  temps- 
là.  Fais-lui  mes  compliments. 

Ainsi,  rimage  de  la  patrie  absente  et  asservie  hantait  ton- 
jours  l'esprit  du  général.  Il  combattait  pour  la  libération  de 

1  Félix  Desporles,  ministre-résident  de  la  République  française  à  Genève. 
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ritalie.  Est- il  téméraire  de  supposer  que  la  pensée  lui  soit 
venue  qu'il  combattrait  avec  plus  d'enthousiasme  encore  pour 
raffranchissement  de  son  propre  pays?  On  ne  connaît  pas  les 
lettres  de  Frédéric -César  au  général,  ni  toutes  celles  (jue 
celui-ci  a  écrites,  mais  ce  qu'on  vient  d'en  lire  permet  de 
supposer  que  le  projet  pourrait  avoir  surgi  entre  eux  d'une 
intervention  des  armes  françaises  en  Suisse,  com.mandée  par 
La  Harpe.  L'époque  à  la([uelle  ces  extraits  de  lettres  se  rap- 
portent est  précisément  celle  où  Fiédéric-César  préparait  la  \)u- 
blicalion  de  son  Essai  sur  la  constitution  du  Pays  de  Vaiid,  et 
son  biographe  Monnard  nous  dit  qu'en  ce  même  temps  il  avait 
adressé  à  plusieurs  amis  un  mémoire  sur  la  libération  du  peu- 
ple vaudois.  Déjà  l'intention  de  demander  au  gouvernement 
de  la  République  française  son  concours  dans  cette  œuvre 
était  née  chez  lui.  Il  en  écrivait  sans  doute  au  général,  et  le 
mémoire  que  celui-ci  rédigeait  à  Vado  et  «ju'il  envoya  à  son 
correspondant  de  Genthod  était  sans  doute  le  fruit  de  la  même 
préoccupation.  Et  il  n'est  pas  davantage  téméraire  de  supposer 
que  si  Amédée  La  Harpe,  général  divisionnaire,  n'avait  pas 
été  tué  à  Codogno,  c'est  sa  division  qui  eût  été  détachée  tle 
l'armée  d'Italie  pour  entrer  en  Suisse.  Le  choix  de  I^  Harpe 
eût  été  tout  indiqué  et  alors  se  serait  réalisé  ce  rêve  (pril 
énonce  dans  sa  lettre  du  4  pluviôse  de  vivi*e  assez  pour  «  en- 
trer à  Berne  le  sabre  à  la  main  et  mourir  le  lendemain  ».  Et 
ne  serait-ce  point  pour  paralyser  et  rendre  impuissant  ce  divi- 
sionnaire vaudois,  proscrit  par  leurs  sentences  et  qui  évidem- 
ment, dans  la  haute  condition  qu'il  s'était  faite  et  avec  les 
influences  dont  il  disposait,  constituait  une  menace  et  un  dan- 
ger pour  eux,  que  les  patriciens  intriguaient  à  Paris  pour  le 
discréditer  auprès  du  gouvernement  français  ? 

Il  ne  faut  pas  juger  les  projets  des  deux  cousins  avec  nos 
idées  d'aujourd'hui.  De  bonne  foi,  ils  veulent  rendre  un  ser- 
vice à  leur  pays  en  y  appelant  les  demi-brigades  de  la  Répu- 
blique. Pour  eux,  la  France  est  une  libératrice.  Il  est  dans  le 
dessein  providentiel  que  la  Révolution  gagne  toute  l'Europe, 
renverse  les  trônes  et  affranchisse  les  peuples  de  toutes  les 
usurpations  qui  pèsent  sur  eux.  Sans  doute,  le  Directoire  a  des 
visées  tout  autres.  Sous  le  prétexte  d'amener  les  peuples  es- 
claves à  la  liberté,  il  poursuit  des  plans  de  conquête  et  de  pira- 
terie. Il  lui  faut  le  Rhin  et  les  Alpes  et,  autour  de  la  France, 
comme  un  rempart  continu,  une  ceinture  de  républiques  ^'îls- 
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Fiales  qui  la  couvrent  et  gravitent  autour  d'elle  comme  des  Sa- 
tellites. 11  lui  faut  aussi,  pour  remplir  ses  caisses  vides,  les 
richesses  que  les  autres  peuples  ont  accumiilées  dans  leurs 
trésors  publics  et  privés,  car  les  finances  de  la  République 
sont  au  pillage.  Chacun  y  puise  suivant  son  appétit  et  ses 
moyens,  les  directeurs  d'abord,  puis  les  représentants  et  les 
commissaires,  et  du  haut  en  bas  de  l'échelle  administrative, 
tous  les  fonctionnaires  à  tous  les  échelons.  De  même,  aux  ar- 
mées, les  généraux  et  les  intendants  et  les  fournisseurs.  Tous 
veulent  leur  part  de  curée. 

Mais  dans  les  pays  où  des  comités  révolutionnaires  se  cons- 
tituent et  entrent  en  relations  avec  les  agents  politiques  et  les 
aj^ntateurs  que  le  Directoire  entretient  à  l'étranger,  les  «  pa- 
triotes y>  ignorent  ces  visées  intéressées,  ou  s'ils  les  connais- 
sent, ils  considèrent  les  maux  qui  momentanément  en  résul- 
teront pour  leurs  concitoyens,  comme  une  rançon  passagère. 
Ils  font  la  part  du  feu  et  considèrent  que  ce  n'est  pas  acheter 
trop  cher  la  liberté  que  de  la  payer  de  quelques  millions  d'écus 
ou  de  quelques  champs  de  blé  dévastés  par  la  guerre.  C'est 
ainsi  qu'en  ont  jugé  les  comités  insurrectionnels  des  Provin- 
ces-Unies, de  Venise,  du  Piémont,  de  Toscane,  partout  où  le 
Comité  de  Salut  public  et  le  Directoire  ont  envoyé  des  agents 
de  révolution  comme  avant-coureurs  des  armées. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  l'amour  de  la  patrie,  ni  l'idée  natio- 
nale. 1/amour  de  la  patrie ,  au  sens  que  nous  attachons  à  ce 
mot,  n'existait  pas  alors  chez  les  peuples  assujettis,  sans  au- 
cuns droits,  à  des  gouvernements  autocratiques,  et  l'idée  natio- 
nale pas  davantage.  Ce  sont-là  des  notions  et  des  .sentiments 
qu'il  appartenait  précisément  à  la  révolution  démocratique 
de  faire  naîti^  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs.  Faire  appel 
à  la  France  ivpublicaine  contre  une  oligarchie  ou  un  monar- 
que n'était  donc  pas  un  crime  de  lèse-patrie,  ni  de  lèse  natio- 
nalité, et  le  général  La  Harpe  qui  voyait  les  «  patriotes  »  pié- 
inontais  saluer  avec  bonheur  les  victoires  françaises,  pouvait 
en  toute  bonne  conscience  souhaiter  de  voir  le  jour  où  les 
patriotes  du  Pays  de  Vaud  pourraient  en  faire  autant  et  accou- 
rir joyeusement  à  sa  rencontre  quand,  à  la  tète  de  sa  division, 
il  marcherait  contre  le  Sénat  de  Berne.  Bien  plus,  pour  lui  le 
vrai  patriotisme  consistait  précisément  à  hâter  le  plus  pos- 
sible l'avènement  de  cette  aube  radieuse  d'émancipation  et  de 
liberté. 
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Montenotte.  —  1796.  —  Dego. 

On  en  voulait,  à  Paris,  au  général  Scherer  de  n'avoir  pas 
poussé  plus  à  fond  son  expédition  de  novembre.  Si ,  après  la 
victoire  de  Loano,  disait-on,  quand  les  Autrichiens  étaient  re- 
foulés derrière  Acqui,  il  eût  profité  du  moment  où  il  pouvait 
disposer  de  toute  son  armée  pour  forcer  le  camp  des  Sardes  à 
Ceva,  il  aurait  trouvé  dans  les  riches  plaines  du  Piémont  toutes 
les  ressources  nécessaires  pour  nourrir  ses  soldats  durant  l'hiver 
et  il  ne  se  fût  pas  mis  dans  l'obligation  d'obséder  le  gouverne- 
ment de  ses  plaintes  sur  la  misère  des  troupes.  La  guerre  doit 
nourrir  la  guerre  et,  décidément,  les  actes  du  général  et  ses 
dépêches  accusaient  une  défaillance  physique  et  morale  qui 
le  rendait  impropre  à  commander  l'offensive  qu'on  projetait 
pour  les  premiers  mois  de  1796. 

Scherer,  en  effet,  se  plaignait  d'autant  plus  qu'on  ne  lui  ré- 
pondait  pas.  Il  demandait,  entre  autres,  avec  insistance,  qu'on 
lui  envoyât  le  général  Berthier,  a  pour  le  seconder,  disait-il, 
et  pour  le  remplacer  au  besoin  ï>.  On  envoya  Berthier  comme 
chef  d'état-major,  mais  avec  lui  Bonaparte  pour  commander 
l'armée. 

Le  jeune  général  convoitait  ce  commandement  depuis  lonpr- 
lemps.  11  en  parlait  sans  cesse,  en  homme  qui  a  des  idées  arrê- 
tées et  se  porte  fort  de  leur  exécution.  Cela  entrait  dans  les  vues 
politiques  du  Directoire  installé  au  palais  du  Luxembourg  dès 
la  fin  de  1795.  Le  gouvernement  de  la  République  voulait  en 
finir  avec  la  guerre,  cause  première  de  la  ruine  du  pays.  Tne 
campagne  décisive  en  Lombardie  devait  lui  fournir  les  gages 
destinés  à  assurer,  au  moment  de  la  paix,  l'entière  possession 
du  Rhin  et  des  Alpes.  C'était  en  Piémont  et  sur  la  route  de 
Milan  qu'il  importait  de  frapper  les  grands  coups.  Bonaparte 
démontrait  cela  par  ses  plans  de  campagne.  11  fallait  hardiment 
franchir  les  Apennins,  pour  arracher  en  Piémont  les  avanta- 
ges de  Loano,  rejeter  les  Autrichiens  derrière  le  Pô  et  marclier 
sur  Milan.  En  un  mois,  un  général  actif  et  résolu  y  entrerail. 
Dans  ses  entretiens  avec  Barras  et  Carnot,  Bonaparte  revenait 
souvent  sur  ce  sujet.  Il  s'en  était  ouvert,  nous  dit  Masséna,  ù 
Talleyrand  qui,  faisant  déjà  preuve  de  cette  remarquable  faculté 
de  divination  tant  de  fois  déployée  sous  tant  de  gouvernements, 
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commençait  à  croire  en  la  fortune  du  jeune  officier  corse  et  le 
secondait  auprès  du  Directoire  pour  l'accomplissement  de  ses 
ambitieux  projets.  Au  bureau  topographique  de  Tétat-major, 
où  Bonaparte  avait  été  employé  pendant  quelques  mois  après 
le  siège  de  Toulon,  il  avait  passé  son  temps  à  critiquer  les  opé- 
rations de  Scherer  et  à  rédiger  pour  Clarke,  son  directeur,  des 
notes  et  des  mémoires  sur  la  façon  de  conduire  l'armée  d'Ita- 
lie à  la  victoire. 

Bonaparte  avait  soigneusement  étudié  l'histoire  des  guerres 
antérieures,  livrées  par  les  armées  françaises  dans  le  Piémont 
et  dans  la  Lombardie,  les  campagnes  de  Villars  et  de  Boigny 
en  17313  et  1734  et,  particulièrement,  celle  du  maréchal  de 
Maillebois,  en  1745  et  1746.  Il  y  avait  vu  comment  ce  capi- 
taine, partant  de  Menton  et  de  la  Rivière,  avait  franchi  les 
Apennins  par  Cadibona  sur  Altare,  avait  pénétré  dans  la  vallée 
de  la  Bormida  et,  en  manœuvrant  par  son  aile  droite  de 
façon  à  menacer  Milan,  avait  provoqué  la  disjonction  de  l'ar- 
mée austro-sarde,  les  Autrichiens  étant  préoccupés  surtout  de 
couvrir  la  Lombardie,  tandis  que  le  principal  souci  des  Pié- 
montais  était  la  protection  de  Turin.  Bonaparte  avait  dressé 
son  plan  de  campagne  sur  les  mêmes  bases  et  les  mêmes  cal- 
culs. Sa  participation  à  l'expédition  de  Dego,  en  1794,  lui  avait 
servi  pour  reconnaître  le  terrain. 

Dans  ses  mémoires  au  Directoire,  l'édigés  durant  l'été  de 
1795,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  porter  l'armée  d'Italie  par 
Vado  et  Montenotte  sur  Cairo  et  Monteziemolo,  en  obligeant 
les  Autrichiens  à  couvrir  Acqui  et  les  Piémontais  à  protéger 
Ce  va.  P]nsuite  on  porterait  la  guerre  dans  les  Etats  du  roi  de 
Sardaigne,  on  menacerait  sa  capitale  et  on  le  déciderait  promp- 
tement  à  la  paix.  Ce  serait  la  tache  de  l'aile  gauche  de  l'armée 
d*Italie,  prolongée  par  sa  jonction  avec  l'armée  des  Alpes.  ].e 
Piémont  réduit  et  le  liane  gauche  et  les  derrières  des  colonnes 
républicaines  ainsi  mises  à  l'abri  de  tout  danger,  on  marche- 
rait sur  le  Po  et  sur  TAdige,  en  refoulant  les  Autrichiens  sur 
Mantoue  ;  on  pénétrerait  dans  le  Tyrol  et  on  donnerait  la  main 
à  l'armée  du  Rhin  qui,  pendant  ce  temps,  aurait  marché  par 
la  Bavière  K  Le  Directoire  ouvrait  d'autant  plus  volontieis 
l'oreille  aux  propos  de  Bonaparte  que  celui-ci  lui  promettait 
de  vêtir  et  de  nounir  Tarmée  sans  rien  demander  au  trésor. 

*  Pour  Tanaiogie  entre  la  campagne  do  maréchal  de  Maillebois  et  celle  entreprise 
par  Bonaparte  en  i79<J,  voir  MUilar-Wochenblati,  Heihefle.  1889.   Berlin. 
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Bonaparte  arriva  à  Nice  le  27  mars.  Il  s'était  fait  donner, 
outre  Berthier  comme  chef  d'état-major,  le  secrétaire  général 
de  la  guerre  Chauvet,  un  infatigable  travailleur  et  un  homme 
probe,  comme  ordonnateur  en  chef  ^,  et  Saliceti,  un  adroit 
compatriote  corse,  qui  connaissait  l'armée  d'Italie  pour  y  avoir' 
déjà  fonctionné,  en  qualité  de  commissaire  du  gouvernement. 

Dès  son  arrivée,  il  annonça  qu'il  allait  mettre  un  terme  à 
la  désespérante  misère  des  troupes  et  parvint,  en  effet,  à  se 
procurer  pour  six  jours  de  pain,  de  viande  et  d'eau-de-vie  et 
20000  paires  de  souliers.  <l  J'ai  trouvé  l'armée  non  seulement 
dénuée  de  tout,  mais  sans  discipline,  dans  une  insubordina^ 
tion  perpétuelle  ï>,  écrit-il,  le  8  avril  4796  (19  germinal  an  IV) 
au  Directoire.  Néanmoins  il  ira  de  l'avant  et,  pour  bien  mar- 
quer sa  volonté  de  se  faire  obéir,  la  première  chose  qu'il  fait 
est  de  verser,  cinq  hommes  par  cinq  hommes,  dans  les  autres 
bataillons,  le  3°  bataillon  de  la  209®  demi -brigade,  qui  s'est 
déshonoré  par  une  mutinerie  ;  quant  aux  officiers  et  sous-ofli- 
ciers,  il  les  licencie,  et  les  auteurs  de  la  révolte  sont  traduits 
devant  un  tribunal  militaire.  Puis  il  s'applique  à  la  réorganisa- 
tion de  l'infanterie,  au  renforcement  de  la  cavalerie,  à  la  réqui- 
sition des  convois  de  transports,  à  la  formation  des  parcs  et 
des  ambulances.  Pour  le  conti'ôle  du  service  des  vivres,  il  in- 
terdit qu'il  soit  délivré  aux  hommes  aucune  ration  au-dessous 
de  la  proportion  déterminée,  sans  un  ordre  écrit  des  com- 
missaires des  guerres,  qui  seront  personnellement  responsa 
blés. 

On  connaît  la  proclamation  fameuse  du  général  à  ses  trou- 
pes :  a  Soldats,  vous  êtes  nus,  mal  nourris;  le  gouvernement 
vous  doit  beaucoup,  il  ne  peut  rien  vous  donner.  Votre  patience, 
le  courage  que  vous  montrez  au  milieu  de  ces  rochers,  sont 
admirables  ;  mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloire,  aucun 
éclat  ne  rejaillit  sur  vous.  Je  veux  vous  conduire  dans  les  plus 
fertiles  plaines  du  monde.  De  riches  provinces,  de  grandes 
villes  seront  en  votre  pouvoir  ;  vous  y  trouverez  honneur, 
gloire  et  richesse.  Soldats  d'Italie,  manqueriez-vous  d#^  cou- 
rage ou  de  constance?  y>  Encore  ((ue  publié  dans  la  Corres- 
pondayice,  ce  document  est  apocryphe;  mais  il  résume  bien 
les  discours  que  Bonaparte  tenait  aux  officiers  dans  les  renies 
des  demi-brigades  et  rend  l'esprit  dans  lequel  il  entendait  me- 

1  Chaavet  mourut  peu  après  son  entrée  en  fonctions. 
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ner  la  campagne.  C'était  bien  le  langage  (ju'il  fallait  parler  à 
ces  bandes  affamées  pour  les  mener  à  Tassant  de  la  montagne, 
tant  de  fois  franchie  déjà,  mais  autant  de  fois  réabandonnée  à 
i'ennemi. 

Son  plan,  le  voici  :  le  -Piémont  a  des  places  fortes  à  l'issue 
de  toutes  les  gorges  qui  aboutissent  sur  son  territoire.  Pour 
y  pénétrer  en  les  forçant,  il  faudrait  de  l'artillerie  de  siège, 
dont  les  mauvaises  routes  ne  permettent  pas  le  bansport.  11  faut 
donc  tourner  les  Alpes  et  passer  au  point  le  plus  abaissé  de  la 
chaîne  et  de  celle  des  Apennins,  celui  où  finissent  les  unes  et 
où  commencent  les  autres.  Savone,  port  de  mer  et  place  forte, 
servira  de  dépôt  et  de  point  d'appui.  De  là,  on  marchera  si  r 
Carcaie  ou  Montenotte,  où  on  trouve  des  chemins  pour  entrer 
soit  en  Piémont,  soit  en  Lombardie.  En  pénétrant  en  Italie 
par  là,  on  peut  se  flatter  de  séparer  les  armées  sarde  et  autri- 
chienne et  de  marcher  à  volonté  sur  Milan  ou  sur  Turin, 

L'armée  autrichienne  commandée  par  le  général  Beaulieu 
comptait  Î30000  hommes,  répartis  en  quatre  divisions,  avec  40 
escadrons  et  140  canons,  sous  les  lieutenants  généraux  Argen- 
leau,  Mêlas,  Wukassowich,  Liptay  et  Sebottendorf.  Son  cen- 
tre, à  la  fin  de  mars,  était  à  Acqui.  L'armée  piémontaise,  forte 
<ie  '25  000  hommes,  d'une  division  de  cavalerie  et  de  60  bou- 
ches à  feu,  était  commandée  par  le  général  Colli  et  les  géné- 
raux Provera  et  La  Tour  ;  elle  occupait  la  ligne  Ceva-Mondovi- 
Coni-Demonte.  Le  reste  des  forces  sardes  gardait  la  frontière 
ouest,  au  pied  des  Alpes,  sous  le  commandement  du  duc 
d'Aoste. 

L'armée  française  comptait  106  000  hommes  sur  les  états  du 
ministère,  mais  en  réalité  elle  n'avait  au  commencement  d'a- 
vril que  63  000  hommes  présents  sous  les  armes,  dont  46  000 
dans  les  garnisons  de  la  cote  et  (KXX)  aux  divisions  Macquard 
et  Garnier,  à  l'aile  gauche.  Restaient  disponibles,  dans  la  Ri- 
vière do  (îrnes,  pour  les  opérations  olTensives  :  35  000  fantas- 
sins, 3000  cavaliers  et  une  vingtaine  de  bouches  à  feu.  Bona- 
parte les  organisa  en  quatre  divisions,  sous  les  ordres  de  La 
Ilarpe,  Meynier,  Augereau  et  Sérurier.  Les  généraux  Slengel 
et  KiUnaine  commandent  la  cavalerie. 

La  division  La  Harpe ,  la  plus  forte,  avait  13  400  hommes, 
répartis  en  quatre  brigades,  sous  les  généraux  Rampon  (rem- 
|)la(;ant  Pijon,  malade),  Cervoni,  Ménard  et  (lausse. 

La  neige  couvrait  encore  les  cols  des  Apennins  quand,  le 

1898  41 
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40  avril,  marchant  avec  la  gauche  de  son  armée,  le  général 
Beaulieu  débouche,  par  Ponte^ecimo  et  Masorie,  sur  Voltri. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  le  général  La  Harpe  avait  signalé 
au  commandement  en  chef  des  mouvements  des  Autrichiens 
devant  ses  lignes  et  l'utilité  d'évacuer  Voltri  comme  trop  ex- 
posé. En  même  temps,  il  avait  insisté  pour  qu'avant  l'entrée 
en  campagne  on  ravitaillât  ses  troupes  en  vêtements  et  en 
vivres. 

Le  5  avril  1796,  il  était  revenu  à  la  charge  : 

J*ai  reçu  hier  votre  lettre  du  II  de  ce  mois,  écrit-il  à  Bonaparte  ;  vos 
promesses  sont  bien  consolantes ,  et  je  suis  impatient  de  les  voir  à  exécution* 
I-.a  constance  des  troupes  dans  leurs  soufiFrances  ne  peut  être  comparée  qu'à 
leur  bravoure.  Il  nous  manque  beaucoup  d'effets  d'équipement.  J'ai  passé  moi* 
même  une  revue  sévère  pour  constater  les  besoins  de  cette  espèce  et  il  est  bien 
essentiel  que  vous  en  fassiez  venir  de  Nice,  avant  que  d'entrer  en  campagne. 
Il  nous  manque  aussi  des  armes,  surtout  des  gibernes  et  des  sabres.  LfO 
commissaire-ordonnateur  nous  fait  espérer  des  souliers,  dont  nous  avons  le  plu» 
grand  besoin. 

Vous  trouverez  peut-être ,  général,  que  je  demande  beaucoup  ;  mais  je  suis 
aussi  jaloux  de  procurer  à  mes  frères  d'armes  ce  qui  leur  est  nécessaire,  que  je 
le  suis  de  leur  faire  faire  leur  métier  et  de  les  conduire  à  la  victoire. 

Je  vous  l'ai  déjà  écrit,  général,  et  je  vous  le  répète  : 

L'établissement  de  Voltri  nous  est  très  onéreux  ;  il  n'est  point  militaire  et 
il  fait  occuper  une  ligne  beaucoup  trop  étendue  ,et  qui  peut  nous  exposera  des 
revers;  Savone  etVado  ont  des  moulins  qui  peuvent  suppléer  à  ceux  de  Voltri. 
La  seule  objection  en  faveur  de  ce  dernier  lieu,  c'est  qu'il  nous  assure  l'arrivage 
des  bestiaux. 

Trois  jours  après,  recharge.  Depuis  quarante-huit  heures, 
les  postes  avancés  de  la  division  d'avant-garde  sont  aux  prises 
avec  l'ennemi  et  les  hommes  sont  exténués.  La  Harpe  restera 
à  Voltri,  <(  mais,  écrit-i!,  je  vous  recommande  la  gorge  qui 
descend  à  Albisola  ;  si  elle  n'était  pas  surveillée,  nous  pour- 
rions tous  être  coupables.  Je  trouve  la  troupe  qui  est  à  Stela 
trop  faible  ».  On  lui  a  annoncé  des  souliers  :  a  Ce  sera,  dil-il, 
l'arrivée  du  Messie.  La  plupart  des  hommes,  absolument  pieds 
nus,  ne  pouvaient  plus  marcher  sur  la  montagne;  tout  y  est, 
cependant,  à  l'exception  de  six  compagnies  qui  sont  ici.  La 
troupe  murmure  beaucoup;  je  lui  ai  fait  entendre  raison,  et 
j'espère  que  cela  ira.  Quoique  plusieurs  se  soient  mal  battus 
hier,  disant  qu'ils  se  battraient  comme  ils  étaient  payés,  soyez 
sans  inquiétude.  S'il  arrivait  quelque  chose  de  nouveau,  je 
vous  en  ferai  part  de  suite.  »  Le  général  a  reçu  soixante  mille' 
cartouches  ;  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  compléter  à  cent  mille. 
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«  Il  faut,  dit-il,  qu'il  y  ait  quelques  dessous  de  cartes  pour 
cette  K\raison ,  et  je  vais  la  presser  moi-même.  y> 

Le  10  avril,  Bonaparte  a  envoyé  son  adjudant  général  Mar- 
mont  à  Voltri  pour  qu'il  lui  rende  compte  de  la  situation.  Le 
11,  Marmont  lui  écrit  de  Verachio  : 

Je  suis  arrivé  hier  soir  à  Voltri,  mus^mon  séjour  n'y  a  pas  été  long.  L*cnnemif 
fort  de  6000  hommes  et  de  quatre  bouches  ^  feu,  s*e8t  présenté  le  long  de  notre 
front  vers  les  trois  heures  après  midi...  Nos  troupes  se  sont  bien  battues,  mais 
disséminées  sur  beaucoup  de  points,  et  gardant  un  pays  vaste  et,  facile,  à  cause 
de  la  multiplicité  des  goi^cs,  elles  ont  été  forcées  sur  plusieurs  points,  et,  à  la 
nuit,  Tcnnemi  s'est  trouvé  maître  de  toutes  les  hauteurs  de  Voltri.  Très 
heureusement,  il  avait  attmiué  tard,  car,  s'il  y  eût  eu  encore  quelques  heure* 
de  jour,  notre  position  devenait  très  fâcheuse.  Le  général  Cervoni  a  donc  pris 
trcs  sagement  le  parti  de  la  retraite.  Tout  a  été  évacué,  les  magasins  de  toutes 
les  espèces  et  nous  n'avons  fait  aucune  perte. 

En  même  temps  que  le  général  autrichien  s'engageait  ainsi 
<lans  la  Rivière  de  Gènes,  le  général  d'Argenteau  avançait  par 
Montenotte  sur  Monte-Negino,  où  il  se  heurtait,  le  11  avril,  à 
rénergique  résistance  de  la  brigade  Rampon.  C'était  bien  l'of- 
fensive sur  toute  la  ligne  autrichienne.  Bonaparte  décide  de  la 
prévenir.  Avec  leurs  40000  combattants,  les  Austro-Sardes 
occupent  un  front  de  soixante-dix  kilomètres.  Bonaparte  rom- 
pra ce  cordon  en  portant  les  22  000  hommes  de  sa  droite  et  de 
son  centre  à  une  bonne  journée  de  marche  en  avant  de  sa 
gauche,  forte  de  liOOO  hommes  et  en  jetant  ensuite  toute 
cette  masse  au  |)oint  de  suture  des  deux  armées  ennemies. 

Le  11  avril,  Bonaparte  trouve  La  Harpe  à  la  Madone  de  Sa- 
vone.  li  redescend  avec  lui  à  Savone,  où  Masséna  avait  été 
convoqué  et  expose  aux  deux  généraux  ses  intentions.  Ils  atta- 
(jueront  Argenteau  en  marchant  sur  Montenotte,  tandis  qu'Au- 
g(îreau  poussera  sur  (îarcare,  par  le  col  de  San-Giacomo  et  la 
Bormida  orientale.  Berthier  rédige  séance  tenante  les  ordres, 
et  les  troupes  se  mettent  en  mouvenient  aussitôt. 

La  Harpe  laisse  quelques  troupes  à  Savone,  devant  les  Au- 
trichiens de  Voltri,  et  à  deux  heures  du  matin  il  marche  avec 
le  gros  de  ses  forces  par  Palazzo-Doria  sur  Monte-Pra.  B  se 
renforce  à  Monte-Negino  de  la  brigade  Rampon  et,  à  six  heures 
ilu  matin,  il  attaque  de  fiont  les  positions  autrichieimes.  Pen- 
dant ce  temps,  .Masséna  a  iriarché,  par  Cadibona  et  la  crête  de 
TApennin,  sur  la  droite  autrichienne,  au  Hric-Çastlas.  Sur  l'un 
et  l'autre  point,  les  Autrichiens  sont  enfoncés.  Dans  l'après- 
midi,  c'est  une  déroute.  Le  soir,  la  division  La  Harpe  bivoua- 
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que  à  Montenotte  supérieur,  tandis  que  Masséna  reçoit  l'ordre 
de  gagner  Cairo.  Dans  la  soirée,  Bonaparte  installe  son  quar- 
tier à  Carcare.  Quatre  drapeaux,  cinq  pièjes  de  canon,  2001) 
prisonniers  sont  les  trophées  de  la  journée. 

Pendant  ce  temps,  Beaulieu  était  entré  à  Voltri.  Il  n'y 
trouva  plus  personne  et  n'y  resta  pas  longtemps.  Le  13  avril, 
il  apprit  le  désastre  de  d'Argenteau  à  Montenotte,  repassa  en 
toute  hâte  la  montagne  et  se  dirigea  sur  Acqui.  Une  partie 
seulement  de  ses  troupes  put  prendre  part,  deux  jours  après, 
au  combat  de  Millesimo. 

La  Harpe  s'était  dépensé  sans  compter  dans  ces  journées. 
«  Je  vous  félicite,  général,  sur  la  bonne  conduite  de  vos  trou- 
pes et  sur  le  bonheur  qui  accompagne  constamment  votre  bra- 
voure et  vos  talents,  lui  écrit  Bonaparte,  le  1^  avril  (2S  germi- 
nal), du  quartier  général  de  Carcare.  Je  viens  de  parcourir  le 
champ  de  bataille  ;  je  ne  vois,  de  tous  côtes,  que  des  prison- 
niers et  beaucoup  de  morts.  La  division  de  Masséna  est  com- 
plètement heureuse,  il  a  battu  à  plate  couture  le  général  Ar- 
genteau  ;  vous  avez  eu  affaire  à  Beaulieu  lui-même  K  ?> 

Bonaparte  était  enchanté  de  sa  glorieuse  journée.  «  Vive  la 
République  !  dit  son  ordre  à  Tarmée.  Aujourd'hui,  23  germi- 
nal, la  division  du  général  Masséna  et  celle  du  général  I^  Harpe 
ont  attaqué  les  Autrichiens  qui  étaient  au  nombre  de  13000 
hommes,  commandés  parle  général  Beaulieu  en  personne  el 
les  généraux  d'Argenteau  et  Roccavino,  occupant  l'importante 
position  de  Montenotte.  Les  Républicains  ont  complètement 
battu  les  Autrichiens  et  leur  ont  tué  ou  blessé  environ  lîOOO 
homnles...  î> 

Bonaparte  ne  laissa  pas  à  Beaulieu  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. Il  ordonna  pour  le  lendemain,  13  avril,  à  La  Harpe  de 
s'avancer  jusque  sur  les  hauteurs  de  Cairo,  d'y  laisser  un  ba- 
taillon, de  descendre  dans  ce  bourg,  d'y  lever  une  contribution 
de  36000  livres  et  d'envoyer  sur  le  (juartier  général  à  Carcare 
tous  les  moyens  de  transport  disponibles,  puis,  après  cette 
razzia,  de  rejoindre  Masséna  en  route  pour  Dego,  afin  d'atta- 
quer la  ville  de  concert  avec  lui. 

a  Le  général  La  Harpe,  dit  l'oidre,  daté  de  Carrare,  2i 
germinal,  se  portera  sur  Dego,  attaquera  l'ennemi  sur  les  hau- 
teurs de  Rochetta  et,  dès  l'instant  qu'il  sera  maître  de  Dego, 

*  Currespotuhnce  de  Napoléon  /•'.  Paris,  1868.  T.  î,  IH7. 
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il  marchera  sur  sa  gauche  pour  appuyer  la  droite  du  général 
Masséna...  Si  rennemi  se  retirait  de  Rochetta,  le  général 
La  Harpe  se  portera  rapidement  sur  sa  gauche,  afin  de  préve- 
nir et  de  prendre  à  revers,  s'il  est  possible,  les  positions  des 
troupes  environnant  Monlezzemolo...  Je  m'en  rapporte  à  tes 
connaissances  locales,  convaincu  que  tu  peux  mieux  que  per- 
sonne remplir  le  but  ci-dessus.  » 

Pendant  ce  temps,  Augereau  marcherait  sur  Millesimo  et 
Joubert  sur  Montezzemolo  contre  les  Piémontais,  tandis  que 
Ménard  gagnerait  avec  la  réserve,  au  centre  de  la  ligne,  les 
hauteurs  de  Biestro. 

La  Harpe  exécuta  sa  mission  avec  son  énergie  accoutumée. 
Parti  de  Montenotte  à  la  première  aube,  il  arrive  vers  onze 
heures  du  matin  dans  la  plaine  de  Cairo.  Il  y  voit  Bonaparte 
et  Masséna.  Il  occupe  le  bourg  et  fait  reposer  sa  division.  Mas- 
séna, pendant  ce  temps,  marche  sur  Dego ,  soit  pour  recon- 
naître seulement  la  position  ennemie,  soit  avec  le  désir  de 
l'emporter.  Son  attaque  est  repoussée  par  les  Autrichiens.  La 
tlivision  se  retirait  en  bon  ordre  sur  la  Rochetta  et  Cairo  quand 
elle  rencontre  La  Harpe  accourant  au  bruit  du  canon.  L'heure 
étant  avancée,  on  décida  de  remettre  l'opération . 

Le  lendemain,  14  avril,  les  deux  divisions  marchent  sur 
Dego.  Masséna,  avec  4000  hommes,  suit  la  rive  droite  de  la 
Bormida  et  prend  position  sur  les  hauteurs  en  face  de  Dego  et 
de  Magliano,  puis  il  attend  que  la  division  de  gauche  ait  opéré 
le  mouvement  tournant  qu'elle  projette,  La  Harpe  opère  avec 
54(K)  hommes  dans  le  fond  de  la  vallée.  Il  passe  la  Bormida 
sur  le  pont  de  la  grande  route,  suit  la  rive  gauche ,  puis  re- 
passe la  rivière  à  gué  à  Sopravia,  prenant  Dego  par  le  flanc 
droit  et  à  revers.  Deux  mille  cinq  cents  hommes,  formés  en 
deux  colonnes  d'attaque,  sous  les  généraux  Causse  et  Cervoni, 
enlèvent  la  redoute  de  Bric  Casan  et  rejettent  les  défenseurs 
sur  la  route  de  Spigno.  La  cavalerie  les  poursuit  et  en  sabre 
des  centaines.  Huit  bataillons  autrichiens  sont  faits  prisonniers  ; 
seize  pièces  de  canon,  vingt-quatre  chariots  à  munitions  et 
douze  mulets  chargés  de  cartouches  tombent  aux  mains  de  la 
division  La  Harpe.  L'attaque  des  brigades  Causse  et  Cervoni, 
soutenue  par  le  feu  de  trois  pièces  de  8,  en  batterie  au  hameau 
(le  la  Bormida,  avait  été  faite  sans  tirer  un  coup  de  fusil, 
i^'élan  des  troupes  fut  si  impétueux  que  les  Autrichiens  son- 
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gèrent  à  peine  à  se  défendre,  tandis  que  Masséna,  débordant 
par  les  hauteurs  l'aile  gauche  ennemie,  menaçait  sa  retraite 
sur  Acqui. 

Voici  le  rapport  que  Bonaparte  adressa  le  lendemain,  l."i 
avril,  au  Directoire  sur  cette  première  journée  de  Dego  : 

Le  g/*néral  La  Haqjc  marcha  avec  sa  division  sur  trois  colonne»  serrée*  t*n 
masse  ;  celle  de  gauche ,  commandée  par  le  général  Causse ,  passa  la  Bonnida 
sous  le  feu  de  l'ennemi ,  ayant  de  l'eau  ju^^|U*au  milieu  du  cor[)S ,  et  attaqua 
l'aile  gauche  de  l'ennemi  par  la  droite.  Le  général  Cer\'oni,  à  la  t»»te  de  la 
seconde  colonne,  traversa  aussi  la  Bormida  sous  la  protection  d'une  de  nos 
batteries,  et  marcha  droit  aux  ennemis.  La  troisième  colonne,  commandée  |»ar 
l'adjudant  général  Boyer,  tourna  un  ravin  et  coupa  la  retraite  à  l'ennemi. Tous 
ces  mouvements,  secondés  par  l'intrépidité  des  troupes  et  les  talents  do>i 
différents  généraux,  remplissent  le  but  (ju'on  en  attendait.  Le  sang-froid  est  le 
résultat  du  courage  et  le  courage  est  l'apanage  de  tous  les  Français.  L'ennemi, 
envelop[>é  de  tous  les  côtés ,  n'eut  pas  le  temps  de  (capituler  ;  nos  colonnes  y 
semèrent  la  mort,  l'épouvante  et  la  fuite...  Nos  troupes  s'acharnèrent  de  tous 
côtés  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Le  général  La  Ha q)e  se  mit  à  la  tète  dequat^^» 
escadrons  de  cavalerie  et  le  poursuivit  vivement. 

Nous  avons,  dans  cette  célèbre  journée,  fait  de  sept  à  neuf  mille  prisonniers, 
parmi  lesquels  un  lieutenant-général ,  vingt  ou  trente  colonels  ou  lieutenants- 
colonels  et  presqu'cn  entier  les  régiments  suivants  (suit  l'en umération  des  corps)  : 
vingt^deux  pièces  de  canon  avec  les  caissons  et  tous  les  attelages  et  quinxe 
drapeaux.  L'ennemi  a  eu  de  deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents  hommes  tués... 
Notre  perte  se  monte  à  quatre  cents  hommes  tués  ou  blessés.  Le  citoyen  Rcille. 
aide  de  camp  du  général  Masséiia,  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  le  fils  dn 
général  La  Harpe  a  eu  son  cheval  blessé'... 

]-.'a(Taire  de  Dego  était  à  peine  terminée  que  Bonaparte  donnai  t 
Tordre  à  La  Harpe  de  rallier  ses  troupes,  de  les  mener  pour  la 
nuit  d  Cairo  et  de  les  diriger  de  là  sur  Salicetto,  pour  opérer 
sa  jonction  avec  la  division  Augereau  qui  avait  forcé  à  capi- 
tuler la  brigade  du  général  Provera  et  s'était  emparé  des  hau- 
teurs de  Monlezzemolo.  Il  s'agissait  maintenant  de  réduire  dé- 
finitivement les  IMémontais  à  Ceva,  tandis  que  Masséna  acti- 
verait la  poursuite  des  Autrichiens  en  pleine  retraite  sur 
Acqui. 

(c  Augereau  se  porte  demain  sur  Montezzemolo  avec  ses 
deux  demi-brigades,  écrit  Bonaparte  à  La  Harpe,  le  15  au 
matin  ;  Imbert  tourne  Rocca-Vignale  par  la  gauche  et  se  porte 
à  Montezzemolo;  et  toi,  tu  appuyeras  tous  ses  mouvements  en 
te  portant  à  Salicetto.  Je  te  prie  de  t'y  porter  le  plus  t^t  que 
tu  pourras  et  aussitôt  que  tu  auras  rallié  une  grande  partie  île 

>  Correspondance,  T.  L,  p.  173. 
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tes  troupes.  J'espère  que  tu  partiras  avant  neuf  heures.  Arrivé 
à  Salicetto,  tu  marcheras  sur  Montezzemolo,  en  te  faisant  pré- 
céder par  des  troupes  légères.  S'il  n*est  pas  nécessaire  que  tu 
arrives  jusqu'à  Montezzemolo,  je  t'en  ferai  prévenir.  Fais  par- 
venir copie  de  cette  lettre  à  Masséna,  qui  reste  à  Dego.  mais 
à  qui  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  tous  tes  mouvements.  » 

Mais  le  16  avril,  au  matin,  comme  La  Harpe  se  mettait  en 
route  pour  sa  nouvelle  destination,  il  apprit,  par  un  ordre  du 
général  en  chef,  qu'en  l'absence  de  Masséna,  appelé  au  quar- 
tier-général à  Cairo,  la  division  qui  occupait  Dego  avait  été 
prise  de  panique  devant  un  retour  olTensif  des  Autrichiens  qui, 
avec  neuf  bataillons,  commandés  par  le  général  Wukasso- 
wich,  avaient  repris  le  village  dans  les  premières  heures  du 
jour.  Les  Français  avaient  fui  en  déroute,  laissant  plusieurs 
pièces  de  canon  et  six  ceuts  prisonniers  aux  mains  de  l'en- 
nemi. 

Il  fallut  toute  une  journée  de  combat  acharné  pour  réparer 
cette  défaillance.  La  Harpe  renouvela  sa  manœuvre  dé  la  veille. 
Les  deux  généraux  Causse  et  Cervoni  prirent  les  Autrichiens 
par  le  flanc  droit  et  les  derrières  de  la  position  qu'ils  abordè- 
rent à  l'arme  blanche  avec  la  même  impétuosité  que  le  14.  La 
division  La  Harpe  fit  1500  prisonniers  et  reprit  à  Wukasso- 
wich  les  canons  et  les  caissons  qu*il  avait  recouvrés  le  matin. 
Le  général  Causse  fut  tué  dans  cette  aflaire  pendant  qu'il  me- 
nait la  99c  demi-brigade  à  l'attaque.  Il  tomba,  sous  les  yeux 
de  Bonaparte,  mortellement  blessé  et  vécut  quelques  heures 
encore  jusqu'à  la  reprise  définitive  de  la  position.  Quand  on 
la  lui  annonça,  il  eut  encore  la  force  de  crier  «  Vive  la  Répu- 
blique !  )\  puis  expira. 

Une  lettre  datée  de  Mioglia,  17  avril  (28  germinal)  et  adres- 
sée par  La  Harpe  à  son  cousin  F'rédéric-César,  nous  donne  le 
récit  de  cette  deuxième  affaire  de  Dego  où  La  Harpe  avait 
sauvé  la  division  Masséna  et  la  situation  de  l'armée  ébranlée 
par  le  l'etour  offensif  des  grenadiers  de  Wukassowitch  : 

Mioglia  (province  tl'Ac(iui).  le  '^H  gorminal, 
ao  IV  de  la  République  fran<;aisô. 

Je  t'ai  écrit  le  2ô  (15  avril)  pour  t  annoncer  nos  brillants  succès  des  23,  24 

et  25  (Montenotl<*). 

L)an.s  l'instant  que  je  t'écrivais,  l'ennemi  est  venu  nous  attaquer  en  force. 
Nos  troupes  «»xtcnuées  et  fatiguées  ont  été  surprises.  Toutes  nos  positions  ont 
été  forrécft ,  les  dix-neuf  pièces  de  canon  de  la  veille  reprises.  Nous  y  sommes 
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accourus,  le  général  Masséna  et  moi.  Le  combat  a  été  furieux  pendant  quatre  à 
cinq  heures,  beaucoup  de  sang  a  coulé.  J'ai  eu  un  de  mes  généraux  de  brigade- 
(Causse)  tué.  Mais  la  victoire  s'est  décidée  en  notre  faveur.  Tout  a  été  repris. 
Dix-huit  cents  prisonniers  sont  tombés  entre  nos  mains  et  de  tout  ce  rorp» 
d'armée,  il  ne  s'e.st  pas  échappé  dix  hommes  avec  leurs  fusils.  Ils  les  ont  tou» 
abandonnés  pour  fuir  plus  vite.  Sa  perte  est  énorme.  Je  l'ai  poursuivi  ii  la  ictô 
de  la  cavalerie,  les  bras  et  les  têtes  volaient  de  toutes  parts. 

Je  suis  fort  content  de  mon  fils.  Il  a  seulement  trop  de  hardiesse.  Il  a  couru 
les  plus  grands  dangers,  il  s'en  est  tiré  avec  le  plus  grand  courage  :  j'espère 
d'en  faire  un  bon  otîicier. 

Je  viens  de  faire  une  marche  pour  attaquer  4()00  Autrichiens  à  Sacello, 
mais  à  mon  approche  ils  ont  fui  comme  des  lâches.  Je  ne  puis  t'en  dire  davan- 
tage, je  tâcherai  de  te  mettre  au  courant  de  nos  affaires.  Le  centre  et  la  gaucho 
de  notre  armée  ont  les  mêmes  succès.  Notre  jonction  est  faite.  La  cavalerie  et 
l'artillerie  arrivent  en  force.  Nous  allons  sous  peu  être  lancés  dans  les  grandes, 
aventures.  Nous  avons  déjà  affaibli  l'armée  ennemie,  depuis  l'aflaire  du  2^i,  de 
onze  à  douze  mille  prisonniers  et  au  moins  de  3000  hommes  tués,  sans  compter 
un  nombre  incalculable  de  bles.sés.  Vive  la  république  î  Je  t'embrasse, 

Ton  ami  : 

La  H.\rpe. 

Comme  le  retour  offensif  et  la  vigoureuse  résistance  de  AVu- 
kassowitch  pouvaient  faire  supposer  la  présence  dans  le  voi- 
sinage de  forces  autri«;hiennes  importantes,  Bonaparte  jugea 
prudent  de  s'en  assurer  avant  de  reporter  son  effort  sur  Tar- 
mée  piémontaise.  Il  ordonna  donc  à  la  division  Masséna  de 
rester  à  Dego  et  envoya  La  Harpe  à  Mioglia  et  à  Sassello  pour 
observer  l'ennemi  et  garder  le  tlanc  droit  et  les  derrières  de 
l'armée,  afin  de  tenir  Beaulieu  en  échec  et  de  Tempt'cher  de 
secourir  les  Piémontais. 

Les  opérations  contre  l'armée  sarde  aboutirent,  après  la  vic- 
toire de  Mondovi,  à  l'armistice  de  Cherasco,  signé  le  28  avril, 
par  lequel  la  cour  de  Turin  remettait  en  gage,  jusqu'à  la  si- 
gnature de  la  paix,  les  forteresses  de  Coni,  d'Alexandrie,  de 
Ceva  et  de  Tortone.  La  Harpe,  pendant  ces  journées,  n'eut 
pas  à  combattre.  Beaulieu  ne  pouvait  pas  songer  à  reprendre 
l'offensive  et  n'avait  que  trop  à  faire  à  réorganiser  les  débris 
de  son  armée. 

La  Harpe  reçut  à  Monte  Barcaro  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Mondovi.  Il  en  écrivit  à  son  cousin  : 

Du  bivouac  de  Monte  Barcaro,  Piedmonl, 
4  floréal,  an  IV. 

Je  t'ay  écrit  deux  lettres  par  la  voie  de  mon  ami  de  La  Rue,  de  dênes,  où  j«^ 
te  fais  le  narré  de  nos  affaires  et  de  nos  succès.  La  cita<lelle  tlo  Ceva  tient 
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oncore*  ;  la  grosse  artillerie  sera  ce  soir  en  batterie  et  je  ne  doute  pas  que  nous 
n'eu  soyons  bientôt  maîtres.  L'ennemi  a  été  battu  avant-hier  et  hier  dans  la 
plaine  de  Mondovi.  La  redoute  (jui  couvre  cette  ville  a  été  emportée  à  labayon- 
nette,  4  canons  de  8  et  2  obusiers  pris.  Us  nous  ont  ser\'i  pour  faire  rendre  la 
ville  dans  laquelle  nous  avons  pris  un  lieutenant-général,  un  brigadier  et  l(KK) 
hommes  prisonniers. 

Nous  voilà  actuellement  au  débouché  de  la  grande  plaine  et  les  armées 
ennemies  ne  sont  plus  cjuc  des  grands  squelettes.  Depuis  le  '23  à  ce  jour,  elles 
.»40nt  diminuées  de  plus  de  ::i()00()  hommes.  Leur  perte  en  officiers  est  énorme  et 
irréparable  pour  la  campagne. 

Nous  avons  à  regretter  de  braves  gens.  C'est  là  le  sort  de  la  guerre.  Le 
général  divisionnaire  (de  cavalerie)  Stengel  a  été  blessé  hier  mortellement  dans 
une  charge  de  cavalerie  en  plaine. 

Frédérich  se  conduit  en  brave  homme  ;  il  a  chargé  à  la  tète  de  la  cavalerie, 
a  couru  les  plus  grands  dangers  et  s'en  est  tiré  en  brave. 

J'oublie  de  te  dire  que  nous  avons  pris  21  drapeaux.  Ma  division  en  a  pris 
y  ;  juge  par  là  de  la  déconfiture. 

Je  t'embrasse, 

La  Harpe. 

Bonaparte  avait  fort  apprécié  la  bravoure  de  La  Harpe  et  les 
brillantes  manœuvres  du  général  à  Montenotte  et  à  Dego,  où, 
par  deux  fois,  il  avait  eu  les  honneurs  de  la  journée  et  assuré 
la  victoire  par  ses  hardies  attaques.  Le  général  en  chef  avait 
signalé  au  Directoire  les  exploits  de  son  divisionnaire,  et  le 
gouvernement  en  exprima  sa  reconnaissance  au  général  par 
une  lettre  personnelle  :  «  L'elTroi  que  vous  inspirez  aux  enne- 
mis de  la  République,  lui  écrivit  le  Directoire,  peut  seul  égaler 
la  leconnaissance  et  Testime  dues  à  votre  courage  et  à  vos 
talents.  » 

Service  intérieur. 


Les  généraux  de  l'armée  (ritalie,  et  La  Harpe  dans  sa  divi- 
sion, n'avaient  pas  que  l'ennemi  à  combattre.  Depuis  l'entrée 
en  campagne,  les  opérations  avaient  été  menées  avec  une  fou- 
droyante rapidité,  mais  avant  qu'on  eut  pu  s'emparer  des  con- 
vois et  des  magasins  de  l'ennemi,  les  troupes  avaient  souffert 
une  horrible  misère  qui  avait  engendré  une  efïroyable  indis- 
cipline. Tout  le  monde  luttait  contre  le  dénùment,  les  ofliciers 
comme  les  soldats.  Depuis  longtemps  déjà,  les  officiel^  ne  re- 
cevaient que  huit  francs  de  solde  par  mois.  Un  ordre  du  jour 

>  La  ville  do  Ceva  était  déjà  le  17  aux  mains  des  Français  ;  dès  ce  Jour  Bonaparte 
y  avait  inslMllé  son  quartier. 
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daté  d'Albenga  avait  exceptionnellement  accordé  à  chaque  gé- 
néral de  division  une  gratification  supplémentaire  de  trois 
louis. 

La  Harpe  n'avait  aucune  fortune  et  les  moyens  dont  d'aii- 
ires  de  ses  camarades  usaient  pour  se  procurer  des  ressources 
répugnaient  à  son  honnêteté.  Cependant,  bien  plus  encore  que 
sa  propre  miî^ère,  c'était  celje  des  troupes  qui  affectait  son 
moral.  Obligé,  pour  garder  la  droite  et  les  derrières  de  l'armée, 
de  demeurer  pendant  plusieurs  jours  dans  le  poste  qui  lui 
avait  été  assigné,  dans  un  pays  épuisé  par  le  séjour  prolongé 
des  troupes,  dépourvu  de  tout  moyen  de  transport,  manquant 
de  vivres,  il  vit  ses  soldats,  en  proie  à  la  faim,  quitter  les 
rangs  et  s'abandonner  au  plus  affreux  pillage. 

Déjà  le  14  avril,  au  bivac  de  la  Rochetta,  après  la  prise  t\e 
Dego,  il  avait  poussé  un  cri  d'alarme  :  «  Malgré  vos  promes- 
ses, écrivait-il  au  général  en  chef,  l'armée  est  toujours  sans 
pain;  elle  tombe  de  fatigue  et  d'inanition.  Envoyez-nous  quel- 
que chose  au  moins,  du  pain  et  un  peu  d'eau-de-vie,  car,  je 
crains  d'être  mauvais  prophète,  mais  si  nous  sommes  atta- 
qués demain,  la  troupe  se  battra  mal,  faute  de  forces  phy- 
siques. » 

Le  général  en  chef  avait  répondu  par  des  promesses,  mais, 
en  fait  de  vivres,  rien  n'était  venu.  Les  soldats  ont  quitté  le 
camp,  se  sont  répandus  dans  la  campagne,  volant,  pillant,  dé- 
vastant tout.  La  Harpe  est  exaspéré.  Le  47  avril,  de  Mioglia, 
il  écrit  à  Bonaparte  pour  lui  olTrir  sa  démission. 

Mioglia,  28  germinal,  an  IV. 
Général, 

Le  désordre  effréné  amiuel  la  troupe  se  livre  et  au(|ucl  on  ne  peut  remédier, 

puisque  l'on  n'a  pas  le  droit  de  faire  fusiller  un  coquin,  nous  entraîne  vens 

notre  ruine,  nous  déshonore  et  nous  pré[)are  les  plus  cruels  revers.  Mon  oaractèn» 

de  fermeté  ne  pouvant  se  plier  à  voir  de  pareilles  choses  et  encore  moins  à  les 

tolérer,   il   ne  me  r«»ste  (pi'un  parti,   celui  de   me  retirer  :   en   conséquence», 

Général,  je  vous  prie  d'accepter  ma  démission  et  «l'envoyer  un  officier  [)Our 

prendre  le  commandement  qui  m'est  confié,  préférant  labourer  la  terre  pour 

vivre,  à  me  trouver  à  la  tête  de  gens  (jui  sont  pires  que  n'étaient  autrefois  les 

Vandales. 

La  Harpe. 

Bonaparte  avait  reçu  des  plaintes  semblables  de  ses  autres 
divisionnaires,  car  Tindiscipline  était  partout.  Le  général  Se- 
rurier  ne  devait-il  pas,  le  20  avril,  deux  jours  avant  la  victoire 
de  Mondovi,  perdre  devant  le  général  Colli  la  position  de  San 
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Michèle,  parce  qu'un  de  ses  régiments  d'infanterie  légère 
s'était  débandé  en  plein  combat  pour  marauder  et  piller?  Ce 
n'était  pas  l'avant-garde  seulement,  mais  toute  l'armée  qui 
criait  la  faim.  Bonaparte  dit  à  La  Harpe  toute  la  douleur  qu'il 
ressentait  de  la  conduite  des  troupes.  Il  lui  promit  de  s'occu- 
per le  plus  tôt  possible  de  les  ramener  à  l'ordre  et  à  la  disci- 
pline et  ajouta  qu'il  comptait  essentiellement  sur  lui  pour  y 
parvenir,  que  sa  retraite  de  l'ai-mée  serait  un  irréparable  mal- 
heur et  qu'il  le  priait  de  ne  pas  l'abandonner*. 

Le  lendemain,  18  avril,  tous  les  divisionnaires  furent  réunis 
le  soir  en  conseil  à  Ceva.  La  Harpe  y  vint  et,  bien  entendu, 
retira  sa  demande  de  démission.  Bonaparte  ne  dissimula  pas 
la  situation  dangereuse  de  l'armée,  écrit  Masséna.  D'un  côté, 
rinsul)ordination  des  troupes  et  le  pillage  déconcertaient  les 
meilleures  dispositions  ;  de  l'autre,  le  manque  de  moyens  de 
transport  et  l'épuisement  du  pays  rendaient  le  ravitaillement 
du  soldat  affamé  très  difficile.  On  convint,  à  l'unanimité,  qu'il 
était  urgent  de  sortir  de  la  montagne  pour  gagner  la  plaine  et 
de  rétablir  la  discipline  par  des  actes  d'une  grande  sévérité. 
Ordre  fut  donné  aux  généraux  de  traduire  les  maraudeurs  de- 
vant les  tribunaux  militaires  qui  puniraient  de  mort  les  cou- 
pables, de  faire  exécuter  les  jugements  devant  le  front  des 
troupes  et  dé  rendre  les  chefs  de  corps  et  de  détachements 
responsables  de  la  conduite  de  leurs  subordonnés. 

•Les  soldats  de  La  Harpe  furent  informés  de  la  démarche 
que  leur  inconduite  avait  provoquée  de  la  part  du  général.  Ils 
en  furent  navrés.  Une  députation  de  tous  les  corps  vint  le  sup- 
plier de  garder  son  commandement  et  lui  fit  des  promesses 
solennelles  que  les  scènes  scandaleuses  de  Mioglia  ne  se  re- 
nouvelleraient pas. 

Mais,  pour  autant,  les  vivres  ne  venaient  pas  et,  en  dépit  des 
promesses  de  Bonaparte,  les  troupes  restaient  affamées.  Et  La 
Harpe  de  harceler  le  général  en  chef  pour  qu'il  soit  paré  h 
tant  de  misère.  Le  20  avril,  il  écrit  de  Cairo  : 

.le  Huis  venu  ici  pour  connaître  la  situation  de  nos  subsistances.  11  y  a  par- 
tout la  uït^mo  pénurie.  S'il  n'en  arrive  pas  ce  soir,  nous  serons  demain  sans 
une  once  de  pain,  et  (|uand  même  il  en  arriverait,  il  n'y  en  aurait  [)as  assez, 
pour  donner  le  «juart  aux  trois  briga<les  et  à  la  cavalerie.  Tous  les  agents, 
gardes-magasins  et  autres,  dans  toutes  les  administrations,  font  des  rêquisi- 

*  Voir  dans  la  Galette  de  Lausanne  da  «K)  jaillet  1849,  reiatlvetneni  &  cet  incident, 
une  note  de  Prédéric-César  de  la  Harpe. 


^ 
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lions  à  tort  et  à  travers  :  les  paysans  de  ce  pays  sont  absolument  ruinés  :  le 
soldat  est  dans  la  niisôn»  et  les  chefs  dans  la  désolation.  Les  fripions  s<'uU 
s'eni  ichissent.  11  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  Général,  si  l'on  vent  sauver 
Tarmée  et  si  l'on  veut  éviter  que  nous  passions  dans  le  Piémont  pour  «len 
hommes  pires  que  les  Goths  et  les  Vandales,  sévissez  contre  les  fripons,  dimi- 
nue/ le  nombre  de  ces  sangsues  publiques  que  l'on  ne  voit  jamais  au  si^cours 
de  l'armée,  mais  que  Ton  trouve  toujours  quand  ils  peuvent  profiter  tlu 
<lésordre.  I-.a  69*  demi-brigade,  depuis  le  23  du  mois  dernier,  n'a  re(;u  que  deux 
rations  et  demie  et  les  autres  ont  souffert  de  même.  Il  n'est  pas  |M>ssihle  de 
contenir  le  soldat  dans  cet  état  de  misère.  Votre  armée  va  se  fondre  par  les 
maladies  et,  quand  nous  marcherons,  par  les  Barbets'.  Car  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  habitants,  poussés  au  désespoir,  s'armeront  et  tueront  tout  Frau<;ais 
qui  s'écartera.  Surtout,  Général,  il  e»t  urgent  que  vous  arrêtiez  cette  duch*  de 
réquisitions  illégales,  ou,  si  elles  doivent  continuer,  il  va'Jt  mieux  rassembler 
les  habitants,  les  fusiller  et  achever  les  dévastations  après  ;  car  ce  sera  la  même 
chose,  ils  mourront  de  faim.  Du  pain  !  du  pain  !  et  encore  du  pain  ! 

Deux  jours  après,  le  22  avril,  mêmes  doléances.  J^e  général 
écrit  de  Monte  Barcaro  : 

Général,  il  est  deux  heures  et  rien  ne  nous  arrive  î  Le  soldat  se  livre  plus 
(pie  jamais  au  vol  et  au  brigandage.  Des  paysans  ont  été  assassinés  par  nos 
soldats  et  des  soldats  ont  été  tués  par  les  paysans.  Rien  ne  peut  peindre  les 
horreurs  (jui  se  commettent  ;  les  camps  sont  presque  déserts  ;  le  soldat  court 
dans  les  campagnes,  ressemblant  plutôt  à  une  bête  féroce  cju'à  un  homme.  Ce 
(pli  ne  se  livre  point  au  désordre,  patrouille,  ayant  des  officiers  supérieurs  à 
leur  tête,  mais  en  vain  on  les  chasse  d'un  côté,  ils  courent  assassiner  d'un 
autre.  Les  officiers  sont  au  désespoir.  Le  soldat  est  coupable,  mais  ceux  qui 
l'exposent  à  mourir  de  faim  ou  à  piller  sont  bien  plus  coupables.  Au  nom  de 
l'humanité,  au  nom  de  la  liberté  qu'on  assassine,  venez  à  notiv  secours  î 
Envoyez-nous  de  quoi  traîner  notre  malheureuse  existence  siins  commettre  Hes 
crinies.  Qui  aurait  jamais  cru  que  les  braves  gens  de  l'armée  d'Italie,  après  tant 
de  sa<Tifices  faits,  auraient  pour  récompense  l'alternative  ou  de  mourir  de  faim 
ou  de  s'ériger  en  brigands?  Les  contributions,  qui,  levées  sagement,  nous 
auraient  fait  vivre,  deviennent  impossibles,  le  soldat  détruisant  dans  un  instant 
ce  ({ui  aurait  pu  nous  faire  vivre  huit  jours  sans  ruiner  l'habitant.  Il  n'est  donc 
j)lus  de  Providence,  puis(pie  la  foudre  vengeresse  n'écrase  pas  tous  les  scélérat* 
(pli  sont  à  la  tête  de  l'administration. 

La  Harpe  accuse.  Si  l'armée  souffre  et  va  périr,  c'est  parce 
(jue  l'administration  prévarique  et  la  vole.  Les  fripons  s'enri- 
chissent et  le  soldat  meurt  de  faim  ou  se  fait  brigand.  Il  ap- 
[>elle  la  foudre  sur  les  scélérats  qui  sont  à  la  tète  de  l'aduii- 
nistration.  Il  indique  clairement  la  source  du  mal,  comme  au 
reste  déjà  dans  ses  lettres  de  l'automne. 

A  cette  même  date  du  22  avril,  Honaparte  rend  un  onlre 
d'arniée,  daté  du  quartier-général  de  Lesegno,  où,  après  avoir 

^  Paysans  piémonlais  et  génois,  armés  en  volontaires. 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE        *  605 

rendu  hommage  à  la  bravoure  des  troupes  pendant  le  combat, 
il  prend  des  mesures  sévères  pour  rétal3lir  la  discipline  :  «  Le 
général  en  chef  voit  avec  horreur  le  pillage  affreux  auquel  se 
livrent  des  hommes  pervers  qui  n'arrivent  à  leurs  corps  qu'a- 
près la  bataille  pour  se  livrer  aux  excès  les  plus  déshonorants 
pour  l'armée  et  le  nom  français,  d  Suit  l'énumération  des  me- 
sures de  répression  :  ordre  à  tous  les  officiers  supérieurs  d'éta- 
blir la  liste  de  conduite  de  leurs  officiers  et  de  destituer  sur 
le  champ  et  d'envoyer  au  château  du  fort  carré  à  Antibes  tout 
officier  qui,  par  son  exemple,  aurait  autorisé  le  pillage;  auto- 
risation pour  les  divisionnaires  de  faire  fusiller  sur  le  champ 
((  les  officiers  ou  soldats  qui,  par  leur  exemple,  exciteraient 
au  pillage  et  détruiraient  par  là  la  discipline,  mettraient  le 
désordre  dans  l'armée  et  compromettraient  son  salut  et  sa 
gloire  >^;  ordre  de  destituer  tout  officier  ou  sous-officier  qui, 
sans  raison  légitime,  se  trouvera  absent  du  combat  et  d'en- 
voyer son  nom  à  son  département,  a  afin  qu'il  soit  flétri  dans 
l'opinion  de  ses  concitoyens  comme  un  lâche  »  ;  ordre  de  dé- 
grader à  la  tète  du  bataillon  tout  soldat  qui  sera  convaincu 
d'avoir  manqué  deux  fois  à  un  combat,  de  lui  arracher  son 
uniforme  et  de  l'envoyer  au  delà  du  Var,  «  pour  arranger  les 
chemins,  tant  que  durera  la  campagne  »,  etc. 

Deux  jours  après,  transmettant  au  Directoire  son  rapport  sur 
la  bataille  de  Mondovi,  Bonaparte,  lui  aussi,  exaspéré  du  pil- 
lage, écrit  ceci  :  (c  Le  soldat,  sans  pain,  se  porte  à  des  excès 
de  fureur  qui  font  rougir  d'être  homme...  Je  ramènerai  l'ordre 
ou  je  cesserai  de  commander  à  ces  brigands.  » 

Le  23  avril,  La  Harpe  écrit  à  Bonaparte  de  Monte  Barcaro  : 

J'ai  ri\Mi  vos  (iciix  heures,  mon  clier  g^énêral  ;  vos  promesses  sont  bion  con- 
HolantCH:  puisnioz-vous  les  réaliser.  Le  général  Mosnard  vient  de  renvoyer  la 
(Mimpagni<'  de  grenadiers  du  2*"  bataillon  de  la  90*^  de  mi -brigade  ;  elle  était 
chargée  do  protéger  les  proprii'tés,  et  par  ses  proi)Os,  encourageait  leur  cnva- 
his.senient  ;  elle  sera  cassée  et  mise  à  la  queue  de  la  division.  Un  soldat  est  au 
conseil  de  guerre,  et.  j'espère  qu'il  sera  fusillé  aujourd'hui.  Les  officiers  sont 
décidés  à  me  seconder.  Qu'il  nous  arrive  du  pain,  et,  à  force  de  soin,  je  réponds 
d<*  rétablir  la  discipline. 

La  Harjie  parvient,  en  elTet,  par  son  énergie,  à  maintenir 
ses  troupes.  Fa\  dépit  de  tout,  il  marche,  il  combat,  il  rem- 
porte des  succès,  toujours  à  l'avant-garde,  mais  le  service  de 
l'armée  reste  des  plus  défectueux.  Le  29  avril,  il  date  de  Cre- 
venzano  des  réclamations  nouvelles  :  ce  II  nous  est  arrivé  une 
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ration  de  pain  depuis  quatre  jours...  La  petitesse  des  bourgs, 
l'éloignement  des  moulins,  nous  mettent  dans  Timpossibilité 

de  suffire  par  nous-mêmes  à  notre  subsistance,  quelque  acti- 
vité que  nous  déployions.  Ayez  pitié  de  nous,  général.  Je  ne 

demande  que  des  biscuits,  des  cartouches  et  des  souliers...  » 
La  disette  se  prolongea  jusqu'au  9  mai,  date  de  la  signature 
de  Tarmistice  avec  le  Piémont.  Le  cabinet  de  Turin  abandon- 
nait à  l'armée  française  tout  le  matériel  de  guerre  de  l'armée 
piémontaise,  des  magasins  considérables,  bondés  d'approvision- 
nements de  tout  genre  et  le  libre  usage  des  routes  dans  le  pays 
occupé  et  jusqu'aux  limites  de  la  Lombardie.  C'était  l'abon- 
dance après  la  disette.  Bonaparte  l'annonçait  à  ses  soldats  dan.s 
la  célèbre  proclamation  de  Cherasco  ^  :  «  Soldats,  vous  avez 
en  quinze  jours  remporté  six  victoires,  pris  vingt  et  un  dra- 
peaux, cinquante-cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes, 
conquis  la  partie  la  plus  riche  du  Piémont,  vous  avez  fait 
15000  prisonniers,  tué  ou  blessé  plus  de  lOOOf»  hommes.  Vous 
vous  étiez  jusqu'ici  battus  pour  des  rochers  stériles,  illustrés 
par  votre  courage,  mais  inutiles  à  la  patrie  ;'  vous  égalez  au- 
jourd'hui par  vos  services,  l'armée  de  Hollande  et  du  Rhin. 
Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez  gagné  des 
batailles  sans  canons,  passé  des  lûvières  sans  ponts,  fait  des 
marches  forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans  eau-de-vie  et 
souvent  sans  pain...  Vous  êtes  aujourd'hui  abondamment  pour- 
vus ;  les  magasins  pris  à  vos  ennemis  sont  nombreux...  ^  Puis, 
après  leur  avoir  montré  la  conquête  de  la  Lombardie  comme 
la  prochaine  récompense  de  leurs  efforts,  Bonaparte  continue 
ainsi  :  «  Amis,  je  vous  la  promets  cette  conquête,  mais  il  est 
une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de  remplir,  c'est  de 
respecter  les  peuples  que  vous  délivrez,  c'est  de  réprimer  les 
pillages  horribles  auxquels  se  portent  des  scélérats  suscités  par 
nos  eimemis.  Sans  cela,  vous  ne  seriez  pas  les  libérateurs  des 
peuples,  vous  en  seriez  les  fléaux...  Quant  à  moi  et  aux  géné- 
raux qui  ont  votre  confiance,  nous  rougirions  de  commander 
à  une  armée  sans  discipline,  sans  frein,  qui  ne  connaîtmil  que 
la  loi  de  la  force...  Je  ne  souffi-irai  pas  que  des  brigands  souil- 
lent vos  lauriers...  Les  pillards  seront  impitoyablement  fusil- 
lés ;  déjà  plusieurs  Tout  été  ;  j'ai  eu  lieu  de  remarquer  avec 
plaisir  l'empressenient  avec  leipiel  les  bons  soldats  de  Tarmée 
se  sont  portés  pour  faii'e  exécuter  les  ordres.  ^ 

Quant  aux  brigands  galonnés  qui  pillent  dans  les  bureaux 

*  CoiresiioHdunce.  T.  I,  p.  218. 
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et  afiamenl  le  soldat,  Êonaparte  est  impuissant  à  faire  cesser 
leurs  honteuses  déprédations.  Son  frère  Joseph  est  au  nombre 
des  ordonnateurs  de  Tarmée.  Quand,  quelques  semaines  plus 
tard,  Joséphine  arrive  à  Milan,  répondant  aux  appels  passion- 
nés de  son  jeune  époux  qui  Ta  sommée  de  le  rejoindre  au 
quartier  général,  ce  sont  les  fournisseurs  qui  se  chargent  de 
subvenir  à  ses  folles  dépenses.  Elle  est  accompagnée  de  M. 
Charles,  un  petit  Parisien  très  amusant,  alerte  et  vif,  affublé 
d'un  coquet  uniforme  de  chasseur  à  cheval,  qui  se  promène 
dans  les  rues  de  la  ville  et  entre  au  palais  qu'habite  la  géné- 
rale quand  Bonaparte  en  sort.  Il  est  le  lien  entre  Joséphine  qui 
a  toujours  besoin  d'argent  et  les  fournisseurs  qui  ont  toujours 
besoin  de  Joséphine.  Quand  Bonaparte  en  prend  de  Tombrage 
et  que  M.  Charles  retourne  à  Paris,  Joséphine  le  fait  associer 
à  la  compagnie  Bodin  et  lui  procure  ainsi  une  grande  fortune 
dans  les  vivres  ^ 

En  vérité,  si  Bonaparte  proscrit  le  pillage,  c'est  celui  auquel 
le  soldat  se  livre  sans  règle  et  sans  mesure,  celui  qui  débande 
les  bataillons  et  met  Tindiscipline  dans  les  rangs.  De  l'autre, 
il  se  soucie  peu.  Puis  il  entend  l'ordonner  lui-même.  Le  jour 
même  de  la  proclamation  de  Cherasco ,  il  écrit  au  Directoire 
d'exiger  quinze  millions  de  ce  ces  messieurs  de  Gênes  »  qui  se 
sont  conduits  k  d'une  manière  horrible  »  à  l'égard  de  l'armée. 
Quelques  jours  après,  il  imposera  deux  millions  de  contribu- 
tion au  duc  de  Parme  et  écrit  au  Directoire  de  ne  pas  se  hâter 
de  faire  la  paix  avec  ce  prince,  a  afin  que  j'aie  le  temps,  dit-il, 
de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  campagne,  approvisionner  nos 
magasins  et  remonter  nos  charrois  à  ses  dépens  p.  Le  9  mai, 
il  annonce  de  Plaisance  au  Directoire  qu'il  aura  le  plaisir  de 
lui  envoyer  une  dizaine  de  millions  ;  ce  cela  ne  vous  fera  pas 
de  mal  pour  l'armée  du  Rhin  )).  Il  stipule  que  le  duc  de  Parme 
lui  remettra  <i  vingt  tableaux,  au  choix  du  général  en  chef  is>, 
et  il  a  déjà  demandé  au  Directoire  de  lui  envoyer  des  com- 
missaires capables  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les 
musées  italiens. 

A  quel  taux  ces  personnages  commis  à  la  rentrée  du  butin 
évaluaient  leurs  services  et  ce  qui  leur  est  resté  aux  doigts  des 
millions  acheminés  sur  Paris,  nul  ne  l'a  jamais  su. 

*  Frédéric  Masson,  Napol'on  et  les  femmeg,  p.  66. 

(A  suivre. I  Colonel  Secrktan. 
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MANŒUVRES  DD  lY"'  CORPS  D'ARMÉE 


Comme  de  coutume,  nous  nous  proposons  de  rendre  compte 
de  nos  grandes  manœuvres  suisses,  mais  en  apportant,  cette 
année-ci,  une  modification  au  programme  généralement  adopté 
pour  ce  compte-rendu.  Nous  nous  dispenserons  de  détailler 
les  mouvements  des  divers  corps  et  détachements  pour  nous 
en  tenir  à  deux  ou  trois  points  spéciaux  permettant  dis- 
cussion. 


Les  exercices  de  division  contre  division  ont  eu  lieu  du  9 
au  42  septembre,  avec  interruption  le  dimanche  11.  Ils  ont 
emprunté,  comme  on  sait,  le  terrain  compris,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Reuss,  entre  la  vallée  de  la  Bunz  et  celle  de  TAa, 
soit  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  succession  de  collines  boi- 
sées et  coupées  qui,  depuis  la  Reuss  aux  environs  de  Gislikoii, 
forment  une  chaîne  étroite  et  allongée  dont  les  derniers  contre- 
forts, au  nord,  dominent  la  petite  ville  de  Lenzburg.  La  plus 
haute  de  ces  collines  est  le  Lindenberg,  dont  l'extrême  som- 
met, entre  Muswangen  sur  son  flanc  est  et  Buttwyl  sur  son 
flanc  ouest,  est  à  la  cote  de  893  m.  (carte  au  1  :  100000). 
Cette  colline  du  Lindenberg  a  été  le  théâtre  des  engagements 
du  9  et  du  10  septembre. 

Le  thème  général  des  exercices  était  le  suivant  : 

«  Une  armée  Nord  se  prépare  à  franchir  le  Rhin  à  Bàle  et 
à  Waldshut. 

»  Une  armée  Sud  se  rassemble  à  Berne,  avec  détachements 
à  Lucerne.  » 

Le  8  septembre  au  soir,  la  situation  générale,  par  décision 
du  directeur  des  manœuvres,  colonel  Kunzli,  commandant  du 
IVc  corps  d'armée,  avait  été  déterminée  comme  suit  : 

((  Le  0  septembre,  Tarmée  du  Nord  a  fait  franchir  le  Rhin 
à  son  gros,  à  Raie,  et  à  la  IV^  division  à  Waldshut.  L'après- 
midi  du  8  septembre,  l'avant-garde  du  gros  a  atteint  la  ligne 
de  TAar  Soleure  Olten;  l'avant-garde  de  la  IV*^  division  est  à 
Wohlen. 
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Ti>  Ce  même  jour,  Tarmée  du  Sud  a  marché  de  Berne  sur 
TAar;  son  avant-garde  a  atteint  Fraubrunnen.  La  VHP  divi- 
sion a  reçu  pour  mission  de  se  porter  de  Lucerne  à  Zurich. 
Le  8  septembre  après  midi,  elle  est  concentrée  à  Cham.  » 

Ordre  au  commandant  de  la  W^e  division. 

L'armée  ennemie  a  poussé  son  avant-garde  jusqu'à  Fraubrunnen.  UncdivUion 
•ennemie  est  en  marche  de  Lucerne  sur  Zurich. 

Demain,  9  septembre,  notre  armée  avancera  dans  la  direction  de  Berne. 

Vous  recevez  l'ordre  de  vous  diriger  par  Mûri  sur  la  Rcuss  supérieure  et 
<io  couper  d'avec  son  armée  la  division  ennemie  signalée  à  Cham. 

Du  quartier-général  de  l'armée  à  Moutier,  ce  8  septembre  1808,  3  heures 

-soir. 

Le  commandant  de  l'année  du  Xord. 

Ordre  au  commandant  de  la  VIII"'*^  division. 

L'armée  ennemie  a  atteint  la  ligne  de  TAar  entre  Soleure  et  Olten.  La 
<iivision  ennemie  signalée  comme  étant  arrivée  hier  à  Brugg  a  lancé  de  fortes 
patrouilles  de  cavalerie  dans  la  direction  de  Zurich,  et  s'est  avancée  par  la 
vallée  de  la  Bunz  sur  Wohlen. 

Vous  recevez  l'ordre  depasserimmédiatement  sur  larive  gauche  de  la  Reuss 
et  de  vous  porter,  le  9  septembre,  à  la  rencontre  de  la  division  ennemie. 

Du  (juartier-général  de  l'armée  à  Berne,  ce  8  septembre  1898,  3  heures  soir. 

Le  eommayidant  de  Varmée  du  Sud. 

Le  colonel-divisionnaire  Fahrhinder,  commandant  la  VII1<î 
division,  prit  aussitôt  ses  dispositions  pour  le  passage  de  la 
Heuss  le  9  au  matin,  sous  la  protection  de  ses  avant-postes. 
Ceux-ci,  le  8  au  soir,  avaient  franchi  la  rivière  et  s'étaient 
«t^blis  sur  la  ligne  Reussegg-Auw.  L'équipage  de  pont  IV 
attribué  à  la  division  Sud,  avait  reçu  Tordre  de  lancer  un  pont 
de  bateaux  près  de  Sins,  plus  deux  ponts  de  chevalets  sur  les 
canaux  longeant  la  rivièï'e.  Le  9,  au  petit  jour,  la  division  sur 
une  seule  colonne,  marcha  de  (Iham  sur  Sins  et  Auvv. 

A  8  h.,  la  ligne  des  avant-postes  fut  franchie.  Le  colonel 
Fidirlânder  disposa  alors  sa  division  sur  deux  colonnes.  Le 
^9^  régiment  dMnfanterie,  lieutenant-colonel  de  Reding,  (jui 
avait  formé  les  avant-postes,  Si  ivit  la  route  principale,  dans 
la  vallée;  itinéraire  :  Wallenschwyl-Muri.  Le  reste  de  la  divi- 
sion monta  à  flanc  de  coteau  par  lîeinwyl-deltwyl-Butlwyi. 

A  la  lisière  nord  de  ce  dernier  village,  le  contact  avec  Ten- 
nemi  fut  pris. 

1B98  42 
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Le  colonel-divisionnaire  Schweizer,  commandant  la  IV^  di- 
vision, avait,  pendant  la  nuit  du  8  au  9,  placé  ses  avant- 
postes  au  sud  de  Wohlen-Hilfikon,  sur  la  ligne  Uezvvyl- 
Kallern-Waldhaùsern.  Le  9,  à  8  h.  du  matin,  il  franchit 
cette  ligne,  sa  division  marchant  en  trois  colonnes  de  forces 
inégales  :  colonne  de  gauche,  colonel-brigadier  Roth,  cinq 
bataillons  et  un  groupe  de  deux  batteries,  suit  le  fond  de  la 
vallée  par  Boswyl-Muri-Benzenschwyl.  Colonne  du  centre, 
lieutenant-colonel  Kopf,  trois  bataillons;  cette  colonne  marche 
à  mi-côte,  direction  Buttwyl-Geltwyl-Beinwyl.  Coloime  de 
droite,  colonel-brigadier  Heller,  quatre  bataillons  et  un  groupe 
de  deux  batteries,  direction  Buttwyl-Muswangen,  en  tenant 
autant  que  possible  la  crête  des  collines. 

Ce  fut  donc  la  colonne  du  centre  qui,  à  Buttwyl,  rencontra 
la  division  Fahrlànder.  Comme  il  arrive  presque  toujoui's  en 
manœuvres  dans  les  combats  de  rencontre,  les  deux  pointes 
d'avant-garde  se  buttèrent  Tune  à  l'autre,  à  la  lisière  du  vil- 
lage, à  moins  de  150  mètres  de  distance.  L^ne  fusillade  extrê- 
mement vive  éclata  aussitôt,  rendue  de  plus  en  plus  nourrie 
par  le  déploiement  rapide  des  deux  bataillons  d*avant-garde, 
désireux  tous  deux  d'acquéi'ir  d'emblée  la  supériorité  du  feu. 

Cette  supériorité  ne  tarda  pas  à  être  acquise  à  la  division 
Schweizer.  La  division  Fahrlànder  eut  le  dessous  pour  deux 
raisons. 

Premièrement,  après  que  son  bataillon  d'avant-garde,  fut 
entré  au  feu  tout  entier,  il  se  produisit  un  arrêt  passager  dans 
le  déploiement  de  son  infanterie.  Ce  bataillon  d'avant-garde 
était  suivi  d'un  groupe  de  deux  batteries.  Ce  groupe  était 
engagé  dans  les  bois  entre  Geltwyl  et  Buttwyl.  Il  hâta  son 
mouvement  pour  en  sortir,  et  vint  se  mettre  en  batterie  sur 
un  replat  au  sud  de  Buttwyl,  lieu  marqué  sur  la  carte  «  Gal- 
lizie  » ,  entouré  de  haies  touffues  et  n'assurant  à  cette  artil- 
lerie qu'une  sécurité  des  plus  précaires. 

On  le  vit  bien.  Elle  avait  à  peine  ouvert  son  tir  pour  sou- 
tenir le  bataillon  d'extrême  avant-garde  qu'un  juge  de  camp 
la  mettait  hors  de  combat  et  l'obligeait  à  battre  en  retraite. 
Elle  était  sous  le  feu  dominant  de  l'infanterie  adverse,  qui,  à 
moins  de  GtK)  mètres,  dirigeait  sur  elle  des  feux  de  magasin 
aussi  meurti'iers  (pie  nourris. 

En  elTet,  pendant  qu'elle  sortait  des  bois,  dégageant  le  che- 
min pour  l'infanterie  dont  elle  était  suivie,  le  !ieutenant-col(>- 
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nel  Kopf  avait  prolongé  sa  ligne  de  feu  à  droite  à  Taide  d'un 
second  bataillon,  et  s  était  assuré  ainsi  la  supériorité  du  feu 
d*abord,  —  deux  bataillons  en  ligne  contre  un  seul  —  TavanA 
tage  d'une  position  dominante  ensuite.  Par  là,  non  seulement 
il  avait  empêché  l'artillerie  ennemie  de  garder  sa  position,  — 
la  seule  qu'elle  put  occuper  dans  Toccurence,  étant  donné  le 
terrain,  —  il  obligeait  encore  le  bataillon  d'extrôme  avant-garde 
Fahrlànder  à  suivre  cette  artillerie  dans  sa  retraite. 

La  division  Schvreizer  acquit  la  supériorité  du  feu  pour  une 
seconde  raison. 

Une  pai'tie  de  la  colonne  Roth  n  était  pas  restée  dans  la 
vallée.  Soit  qu'entendant  la  fusillade  intense,  il  résolut  de  mar- 
cher au  canon,  soit  que  dans  l'engagement  qu'il  allait  avoir  à 
soutenir  contre  le  régiment  de  Reding  il  désirât  bénéficier  de 
la  hauteur,  —  nous  n'avons  pas  à  cet  égard  de  renseignements 
précis  —  le  commandant  de  cette  colonne  fit  bifurquer  sur  sa 
droite,  à  tlanc  de  coteaux,  trois  bataillons,  qui  bientôt  opérè- 
rent leur  jonction  avec  le  régiment  Kopf.  Contre  la  longue 
colonne  Fahrlànder,  embarrassée  dans  les  difficultés  d'un  ter- 
rain couvert  et  boisé  qui  ralentissait  son  déploiement,  le  co- 
lonel Schweizer  disposait,  au  centre  de  sa  ligne,  de  deux  régi- 
ments accolés  et,  par  eux,  d'une  longue  ligne  enveloppante  de 
tirailleurs. 

Kn  vain,  le  colonel  Fahrlànder  î*appela-t-il  deux  des  batail- 
lons de  Reding  et  prit-il  des  mesures  pour  chercher  à  percer 
(te  centre  de  deux  régiments  contre  lesquels  il  allait  avoir, 
pour  peu  que  son  avant-garde  put  tenir,  sa  division  presque 
oiilière.  Au  moment  d'exécuter  ces  mesures,  un  nouvel  en- 
nemi vint  l'entraver.  ].a  colorme  Heller  débouchait  des  bois  à 
Test  et  au-dessus  de  (îeltvvyl  et  ïuenaçait  son  liane  gauche.  Il 
dut,  pour  la  combattre,  distraire  la  brigade  de  son  gros.  La 
partie  était  perdue. 

Le  (hrocteur  de  la  manceuvi'e  fit  interrouipre  colle-ci. 

La  criti(iue  du  colonel-commandant  de  corps  fut  très  vive  à 
l'endroit  du  colonel-divisionnaire  Schweizer.  Elle  peut  être 
résuméo  en  quehjues  mots  comme  suit  :  a  Vous  l'avez  em- 
porté malgré  vos  dispositions.  Le  fractionnement  de  votre 
division  en  ti'ois  colonnes,  dont  l'une  très  faible  au  centre, 
devait  vous  conduire  à  une  perte  certaine.  Si  vous  y  avez 
•    échappé,  reuiei'ciez  le  dieu  des  batailles.  )> 

Cette  critique  est-elle  fondée?  La  question  nous  paraît  au 
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moins  discutable.  Sans  doute,  nous  savons  qu'en  manœuvres 
les  avis  les  plus  opposés  {)euvent  impunément  être  émis  el 
soutenus  les  uns  et  les  autres  avec  apparence  de  mison.  l^i 
sanction  qui  mettrait  d'accord  les  interlocuteurs,  —  nous  en- 
tendons les  projectiles,  —  n'existe  pas.  De  là,  le  droit,  pour 
chacun,  de  demeurer  sur  ses  positions.  Si  donc  nous  oppo- 
sons à  M.  le  colonel  Kunzli  une  opinion  contraire,  ce  nVsl 
point  pour  déclarer  la  sienne  détestable.  Nous  nous  conten- 
tons de  croire  la  nôtre  meilleure,  en  expliquant  pourquoi  : 

Dans  sa  critique,  le  colonel  Kunzli  a  défendu  la  théorie  du 
cliché  tactique.  Le  commandant  d'une  division  ou  de  n'im- 
porte quelle  autre  unité,  s'est-il  dit,  doit,  en  vue  du  combat, 
garder  en  mains  le  plus  possible  son  unité.  Moins  il  hi  frac- 
tionnera, moins  il  la  disséminera  pour  la  marche  sur  des 
routes  différentes,  plus  il  répondra  à  ce  principe  tïiclique. 
L'idéal,  c'est  la  division  marchant  en  une  seule  colonne.  De 
cette  façon,  le  déploiement  s'opère  sous  la  direction  et  la  sur- 
veillance directe  du  commandant.  Tout  ce  que  l'on  peut 
admettre,  c'est  un  détachement  ou  deux  de  tlanqueurs,  assu- 
rant mieux  que  de  simples  patrouilles  la  sécurité  des  mouve- 
ments. 

Le  colonel  Schvveizer  a  violé  ce  principe,  il  a  eu  tort,  uloi*s 
même  qu'il  a  eu  [)our  lui  le  succès.  Le  colonel  Falirlànder  a 
respecté  le  principe;  il  a  eu  raison,  alors  même  qu'il  a  été 
battu. 

Le  raisonnement  nous  paraît  trop  sommaire.  C  est  un  peu 
celui  des  médecins  de  Molière  :  Mieux  vaut  mourir  selon  les 
l'ègles  que  d'en  récha[)per  contre  les  règles  ! 

Sans  doute,  d'une  manière  générale,  le  principe  de  la  con- 
centration sous  les  ordres  immédiats  du  commandant  est 
juste;  mais  il  y  a  un  principe  supérieur  à  celui-là  :  le- résul- 
tat. Si  le  résultat  est  acquis  en  violant  les  autres  principes, 
qui  sont  toujours  secondaires  à  celui-là,  il  ne  faut  pas  hésiter 
à  les  violer.  Il  en  est  de  ces  tègles  comme  de  toutes  les  dis- 
positions du  règlement  d'exercices.  L'officier  doit  les  con- 
naître; elle  doivent  être  à  la  base  de  son  instruction;  il  ne 
serait  pas  admissible  qu'il  ne  les  connût  pas.  Mais  si  le  résul- 
tat peut  être  atteint  dans  de  meilleures  conditions  en  le^ 
omettant,  qu'il  les  omettent.  Agii*  autrement,  serait  agir  mal. 

Il  faudra  donc,  en  toutes  circonstances,  (ju'il  juge  si  la  règle 
ordinaire  doit   être  suivie,  ou  s'il   n'y  a  pas  avantage  à  en 
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adopter  une  autre,  plus  conforme  à  ces  circonstances.  C'est 
une  question  de  coup  d'œil  et  de  sens  tactique,  qualités  qu'il 
n'est  pas  donné  à  chacun  d'avoir,  mais  qui  place  l'officier  qui 
les  possède  à  cent  coudées  au-dessus  de  celui  qui  connaît  le 
mieux  les  règlements  et  applique  avec  le  plus  de  scrupuleuse 
conscience  les  clichés  tactiques. 

Dans  le  cas  particulier-,  le  fractionnement  en  plusieurs  co- 
lonnes, à  éviter  dans  les  circonstances  les  plus  habituelles, 
l>araissait  indiqué.  On  peut  critiquer  certaines  mesures  d'ap- 
plication; estimer,  par  exemple,  que  le  dosage  des  colonnes 
n'était  pas  le  plus  judicieux ,  celle  de  gauche  étant  un  peu 
forte  au  détriment  de  celle  du  centre;  car  il  est  toujours  plus 
aisé  de  descendre  des  hauteurs  que  de  les  gravir.  On  peut 
prétendre  que  l'itinéraire  indiqué  à  la  colonne  de  droite  ren- 
dait son  mouvement  un  peu  excentrique,  et  qu'il  eût  été  préfé- 
rable de  donner  un  autre  point  de  direction  générale  que  Mus- 
wangen,  même  avec  le  correctif  de  la  marche  rapprochée  des 
crêtes.  Sur  tous  ces  points,  on  peut  varier  d'opinion  avec  le 
commandant  de  la  IV^  division.  Mais  sur  l'idée  fondamentale 
de  la  pluralité  des  colonnes,  nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  d'être 
d'accord  avec  lui. 

Le  terrain  le  voulait  et  la  proximité  de  l'ennemi.  Le  terrain 
d'abord,  extrêmement  boisé,  extrêmement  coupé,  où  la  mar- 
che était  difficile  et  les  allongements  de  colonnes  certains.  La 
proximité  de  l'ennemi  ensuite  et  la  nécessité  d'être  en  me- 
sure, au  premier  contact,  survenant  à  l'improviste  peut-être, 
de  déployer  sans  retard  pour  s'assurer  le  privilège  de  l'ofYen- 
sive. 

Dans  les  bois,  la  marche  en  plusieurs  colonnes  parallèles 
n'est  rien  moins  qu'une  hérésie,  à  la  condition  de  ménager 
entre  elles  des  communications  et  de  leur  assurer  un  soutien 
réciproque.  Cet  ordre  de  mouvement  est  à  recommander,  non 
seulement  pour  les  petites  unités  qui  ne  sauraient  mieux  dis- 
poser qu'en  formant  plusieurs  colonnes  de  marche,  protégées 
(le  tous  les  cotés  par  des  éclaireurs,  mais  même  pour  les  uni- 
tés les  j)lus  considérables.  A  cet  égard,  la  traversée  des  bois 
de  Beaumonl,  pendant  la  guerre  franco-allemande,  est  un 
exemple  classique. 

Le  9  septembre  dernier,  cette  tactique,  adoptée  dans  le  ter- 
rain qui  la  dictait,  a  montré,  par  une  leçon  de  choses,  sa  su- 
périorité sur  la  lactique  habituelle,  la  tactique  rationnelle,  — 
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pour  employer  un  terme  souvent  utilisé,  —  mais,  dans  le  cas 
particulier,  irrationnelle.  Elle  a  d'emblée  assuré  la  supériorité 
à  la  IVe  division,  précisément  parce  qu'elle  a  opposé  un  dé- 
ploiement rapide  à  un  déploiement  plus  lent. 

Et  comme  pour  rendre  plus  frappant  l'inconvénient  des  cli- 
chés tactiques,  le  dispositif  de  marche  de  la  VIII«  division 
est  venu,  lui  aussi,  apporter  une  entrave  à  la  mise  en  lifçrie 
de  celle-ci.  Son  chef  avait  suivi  l'ordre  que  sa  fréquence 
a  rendu  pour  ainsi  dire  l'ordre  normal  de  la  marche  d'une 
division.  Une  avant-garde  d'un  régiment  d'infanterie,  avec 
attribution  d'un  groupe  de  batteries,  l'autre  groupe  maichnnl 
avec  le  gros.  Et  le  commandant  de  l'avant-garde,  à  son  toin-, 
avait  adopté  le  cliché  tactique  qui  encadre  l'artillerie  entre  les 
deux  bataillons  de  tête.  Si  bien  que  l'infanterie  qui  seule  pou 
vait  agir  efficacement  dans  le  teirain  boisé  où  allait  se  dérou- 
ler le  combat,  ne  put  entrer  en  ligne  à  temps,  tandis  que  l'ar- 
tillerie dont  l'emploi  était  sur  ce  même  terrain  d'une  efficacilé 
douteuse,  se  voyait  contrainte  de  prendre  position  dans  les 
conditions  les  plus  défavorables. 

C'eût  été  le  cas  ou  jamais  de  rompre  avec  le  cliché,  et  pour 
une  fois  de  garder  toute  son  artillerie  au  gros.  Ou  bien ,  n 
l'on  voulait  absolument  un  groupe  à  l'avant-garde,  il  eilt  été 
préférable,  pour  la  traversée  des  forêts,  de  le  garder  en  queue 
de  celle-ci,  derrière  les  trois  bataillons  d'infî\nlerie. 


Journée  du  10  septembre. 


Après  le  combat  du  9  septembre,  le  directeur  de  la  ma- 
nœuvre arrêta  comme  suit  la  situation,  en  vue  de  l'exercice 
du  lendemain  : 

((  Le  9  septembre,  l'avant-garde  de  l'armée  du  Nord,  pour 
protéger  le  passage  de  l'Aar  par  son  armée ,  a  pris  position 
sur  les  hauteurs  au  sud  de  Soleure  et  Olten. 

5)  La  IV°  division  a  obligé  la  division  ennemie  à  la  retraite. 

«  Le  même  jour,  l'avant-garde  de  l'armée  du  Sud  a  attaqué 
dans  sa  position  l'avant-garde  Nord,  mais  sans  succès. 

ï)  La  VIII®  division  a  été  contrainte  à  se  retirer  plus  au  sud, 
devant  les  renforts  en  artillerie  arrivés  à  l'ennemi.  t> 
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Ordre  à  la  IV«"*'  division. 

Notre  avant-garde  qui  a  passé  sur  la  rive  droite  de  l'Aar  a  été  attaquée 
Aujounl'hui  k  diverses  reprises.  Elle  a  néanmoins  conservé  ses  positions. 

J'ai  rintention  de  franchir  l'Aiir  demain  10  septembre. 

Aujourd'hui,  des  trcansports  de  troupes,  notamment  d'artillerie,  doivent  avoir 
<?u  lieu  sur  la  ligne  Berne-Lucerne  à  destination  de  cotte  dernière  localité. 

Attaquez  demain  matin,  10  septembre,  l'adversaire  que  vous  avez  en  face  de 
voua. 

Quartier-général  de  l'armée  à  Soleure,  ce  9  septembre  1808,  5  heures  soir. 

Le  comviandani  de  Varynée  du  Nord. 

Ordre  à  la  VIII™«  division. 

L'ennemi  a  conser>  é  ses  positions  v«m's  Soleure  et  Olten. 

Demain  matin  ,  10  septembre  ,  j'attaquerai  avec  toute  l'armée. 

Tenez  sur  la  position  dont  vous  m'avez  parlé,  vers  Beinwyl,  jusqu'à  l'arrivée 
<ie  renforts  (jui  vous  viendront  de  Luccrne  dans  raprés-midi  du  10,  puis  forcez 
il  la  retraite  l'ennemi  que  vous  avez  devant  vous. 

Quartier-général  de  l'armée  à  Fraubrunnen,  ce  9  septembre  1898,  (5  heures 

soir. 

Le  commandant  de  Varmèe  du  Sud. 

Faisant  suite  à  cet  ordre,  le  commandant  de  la  VIII®  divi- 
^\0ï\  arTùta  ses  dispositions  pour  Toccupation  de  la  position 
<|u'il  avait  choisie  à  la  crête  du  Lindenbei^g.  Nous  les  résu- 
mons : 

La  position  sera  faiblement  occupée  au  début  par  le  seul 
répiment  (favant-poste  (30^),  avec  le  demi-bataillen  du  génie 
n^  8,  qui  mettront  en  état  de  défense  la  ligne  Winterschwyl- 
Orod  —  cote  850  sur  la  crête  du  Lindenberg.  Réserve  de  sec- 
teur à  Brunnwyl. 

Le  gros  de  la  division  prend  une  position  d'attente  à  la 
cote  810,  entre  Somerie  et  Iloiben,  sur  le  Lindenberg. 

Le  régiment  de  cavalerie  8  s'assure  de  la  marche  de  1  en- 
nemi et  protège  pendant  le  combat  le  tlanc  droit  de  la  défense. 
La  compagnie  de  guides  éclaire,  dans  la  direction  de  Sar- 
menstorf,  les  pentes  à  Touest  du  Lindenberg. 

La  compagnie  de  télégraphistes  i  établit  une  ligne  télépho- 
nique de  Beinwyl  par  lirunnwyl  jusqu'au  château  de  Horben, 
iivec  poste  en  ces  trois  endroits. 

La  position  clioisie  était  la  moins  mauvaise  aux  environs  de 
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Beimvyl,  mais  elle  présentait  un  grave  inconvénient.  Tandis 
que  la  défense  en  était  aisée  sur  les  deux  ailes,  le  centre  per- 
mettait rapproche  facile  de  Tennemi,  les  bois  olTrant  à  celui-ci 
un  chemin  couvert  jusque  dans  la  position.  De  Buttwyl  à  Hor- 
ben,  et  malgré  l'indication  contraire  de  la  carte  au  1  :  25  000 
qui  laisse  croir*e  à  une  solution  de  continuité  vei's  le  signal, 
cote  859  indiquée  plus  haut,  la  forêt  couvre  tout  le  Lindeji- 
berg.  Vers  la  cote  859,  il  est  vrai,  et  sur  une  longueur  de 
600  mètres  environ,  le  boisé  forme  une  simple  bande  de  iOO 
à  150  mètres  de  laigeur;  mais  cette  bande  constitue  une  sapi- 
nière touffue,  permettant  de  pénétrer  dans  la  position  suns 
avoir  à  franchir  le  moindre  champ  de  tir.  La  victoire  appar- 
tiendra donc  à  celui  qui  saura  le  mieux  se  glisser  à  traver.s 
les  taillis  et  jouer  de  Tarrae  blanche.  Pour  Tattaquant  spécia- 
lement, la  prise  de  la  sapinière  entraînera  à  coup  sûr  le  gain 
du  combat,  car  de  là,  en  occupant  soit  la  lisière  est,  soit  la 
lisière  ouest,  il  rend  intenables  les  seules  positions  de  Tari  il- 
lerie  du  défenseur;  il  Toblige  à  battre  en  retraite  sous  bois. 

En  fait,  c'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées,  et  si 
l'attaquant  n'a  pas  réussi  dans  son  entreprise,  c'est  que  son 
infanterie  s'est  laissé  entraîner  à  sortir  en  masse  de  la  sapi- 
nière pour  repousser,  en  la  prenant  de  liane,  une  contre- 
attaque  pa'tielle  du  colonel  Fahrlânder  sur  les  pentes  est  de 
la  colline.  Qui  va  à  la  chasse,  perd  sa  place.  Pendant  que  les 
bataillons  Schweizer  sortaient  ainsi  de  la  sapinière  par  la 
lisière  est,  la  réserve  Fahrlânder  y  pénétrait  depuis  la  position^ 
et  tomba  dans  le  dos  de  l'assaillant  qui  se  croyait  déjà  vain- 
queur. Les.  rôles  étaient  intervertis. 

Ainsi,  la  sapinière,  ce  point  faible  de  la  position,  joua» 
comme  on  devait  s'y  attendre,  le  rôle  principal  pendant  tout 
le  cours  de  l'action.  Elle  exerça  une  attraction  irrésistible  et 
d'ailleurs  justifiée  sur  les  bataillons  de  l'attaque. 

Le  colonel-divisionnaire  Schweizer  avait  disposé  sa  divisioi> 
sur  deux  colonnes  de  forces  à  peu  près  égales.  A  droite,  la 
brigade  Heller,  plus  le  40°  bataillon  de  la  Wlh  brigade,  devait, 
depuis  Kretzhof,  gagner  et  suivre  la  crête  du  lindenterg.  A 
gauche,  la  brigade  Roth,  moins  le  40°  bataillon,  avait  Tordre 
de  marcher  par  Buttwyl  et  Geltwyl.  A  chaque  colonne  était 
attribué  un  groupe  de  deux  batteries. 

Les  deux  colonnes,  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  dès  leur 
point  de  départ,  se  rapprochèrent  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
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marche  en  avant,  l'une  et  l'autre  subissant  Tatlirance  de  la 
rréte.  Au  moment  décisif,  toute  leur  infanterie,  à  trois  ou 
(juatre  bataillons  près,  se  trouva  massée  dans  la  sapinière  du 
somniet. 

Depuis  ce  moment-là,  la  seule  forme  possible  de  combat 
était  un  corps  à  corps  formidable  dans  le  taillis  épais,  les 
rangs  d'arrière  poussant  les  rangs  de  devant,  et  la  baïonnette 
seule  ayant  le  droit  de  parler  dans  cette  rencontre  acharnée 
de  deux  colonnes  profondes. 

Si  maintenant  nous  devons  tirer  un  enseignement  de  cette 
étrange  mêlée,  de  cette  <(  bouillabaisse  »,  pour  employer  l'ex- 
pression d'un  facétieux  spectateur,  nous  dirons  qu'il  y  aurait 
tout  avantage,  pour  l'instruction  du  cadre  supérieur,  à  choisir 
d'autres  ten*ains  quand  il  s'agit  de  manœuvres  d'aussi  vaste 
envergure  que  des  exercices  de  division  contre  division.  Les 
fourrés  du  Lindenberg  conviennent  admirablement  à  la  petite 
guerre,  ils  favorisent  les  surprises  et  les  engagements  dissé- 
minés ;  l'infanterie  peut  y  préparer  à  l'aise  des  tours  de  sa 
façon.  Mais  il  ne  saurait  être  question  de  travailler  sérieuse- 
ment là  l'union  des  diilérentes  armes,  et  encore  moins  l'action 
(lu  commandement  supérieur  sur  l'ensemble  de  l'opération. 

Dans  sa  critique,  le  colonel  Kunzli  a  constaté  combien  peu 

cette  action  du  chef  s'est  fait  sentir,  de  la  part  de  l'attaque 

surtout;  mais  il  a,  de  lui-même,  et  immédiatement,  apporté 

à  cette  critique  le  correctif  qu'elle  exigeait  pour  être  équitable, 

à  savoir  que  la  Aiute  en  remontait  avant  tout  à  la  nature  du 

teirain. 

(A  suivre.) 


■o-  -o- 
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UnSUlDlS  MOTS  SDR  li  CATiLEBIS  DIMOMAIBE 

aux  grandes  manœuvres  suisses 


Les  compagnies  ou  plutôt  les  escadrons  de  guides  attar:liés 
à  la  IVc  et  à  la  VIIIo  division,  sont  numériquement  assez  foii^. 
Leur  effectif  est  d'environ  130  hommes.  Le  matériel  des  oIm»- 
vaux  est  en  général  très  bon.  (!!eux-ci,  malgi'é  un  service  vrai- 
ment pénible,  malgré  le  terrain  fort  éprouvant  et  difficile,  se 
sont  présentés  sur  la  plaine  d'insfiection,  à  Wettingen,  sous 
un  aspect  très  réjouissant.  Ce  fait  a  frappé  plus  d'un  spe(*l;i- 
teur.  Si  le  cheval  s'est  vaillamment  comporté,  le  cavalier,  lui 
aussi,  s'est  en  somme  assez  bien  acquitté  de  sa  tâche.  Il  sera 
toujours  i>lus  difficile  d'obtenir  dans  une  compagnie  de  guides 
la  même  discipline,  le  même  ordre,  que  dans  un  escadron  de 
dragons.  Le  grand  nombre  d'hommes  détachés,  meldereitei*, 
ordonnances,  qu'on  persiste  à  distribuer  trop  généreusement, 
le  fait  ([ue  tout  ce  monde  ne  rejoint  le  corps  que  peu  à  peu, 
par  petits  groupes  ou  isolément  et  souvent  fort  tard  dans  la 
journée,  tout  cela  amène  dans  le  service  un  décousu  qui  ne 
favorise  pas  le  bon  ordre.  Mais  je  m'empresse  de  le  répétei*, 
malgré  cela,  les  hommes  ont  fait  une  bonne  impression  et  au- 
cun cas  de  véritable  indiscipline  n'est  parvenu  à  ma  connais- 
sance. 

Le  service  de  la  compagnie  de  guides  avec  la  division  n'a 
pas  offert  de  particularités.  On  peut  cependant  noter  que  pres- 
que toujours  l'escadron  a  été  scindé  en  petits  détachemenis, 
le  plus  important  maichant  avec  la  division,  les  autres  étant 
attachés  aux  troupes  de  llanqueurs. 

Celte  scission  avait  lieu  en  général  après  la  répartition  des 
ordoimances  et  des  meldereiler,  ce  qui  fait  que  chaque  déla- 
chement  se  trouvait  numériquement  assez  faible. 

Le  terrain  de  mancruvre  est  accidenté  et  en  grande  partie 
l)oisé,  a  fréquemment  rendu  nécessaire  l'envoi  d'éclaireurs 
entre  les  patrouilles  de  liane  pro|>rement  dites.  Pendant  le 
combat,  auquel  elle  n'a  jamais  directement  pris  part,  la  cava- 
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lerie divisionnaire  continuait  sur  une  aile  ses  explorations;  la 
plus  grande  initiative  a,  du  reste,  toujouF's  été  laissée  à  son 
chef;  les  ordres  étaient  fort  rares. 

De  nuit,  les  escadrons  de  guides  n'ont,  à  notre  connais- 
sance, jamais  détaché  d'hommes  pour  le  service  des  avanl- 
postes. 

En  ce  qui  concerne  les  patrouilles  indépendantes  d'officiers, 
on  peut  remarquer  les  faits  suivants  :  Aucune  patrouille  dans 
la  Vlllo  division  n'a  été  instruite  directement  par  le  division- 
naire ou  par  son  chef  d*état-major.  11  n'en  a  pas  été  de  mémo 
dans  la  JV*  division.  Ces  ]»atrouilles,  travaillant  dans  un  rayon 
fort  éteiidu,  partaient  le  soir  vers  9  heures  et  avaient  à  fournir 
les  renseignements  à  la  pointe  du  jour.  Elles  ont  en  général 
eu  beaucoup  de  peine  à  percer  de  nuit  les  lignes  d'avaut- 
posles,  ceux-ci  barrant  très  soigneusemeiit  les  rares  passages 
de  ce  pays  montagneux  et  le  terrain  devenant  fort  difficile  sit()t 
qu'on  abandonnait  les  routes. 

On  a  fréquemment  envoyé  deux  et  même  trois  patrouilles, 
là  où  une  seule,  munie  d'instructions  précises,  aurait  lar- 
gement suffi. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  répartition  des  ordonnances  qu'on 
s'est  montré  prodigue  !  On  peut  affirmer  que  chaque  jour  la 
cavalerie  de  la  VIII^^  division  a  du  détacher  un  nombre  d'hom- 
mes double  de  celui  prévu  par  le  règlement  de  cavalerie.  Si 
l'on  songe  au  fait  que  ces  cavaliers  sont  em[)loyés  avec  fort 
peu  de  ménagements  par  les  troupes  auxquelles  ils  sont  atta- 
chés, (pi'ils  ne  sont  pas  relevés  de  toute  la  journée,  que  fré- 
quemment le  temps  leur  manque  même  pour  ressangler,  on 
s'explique  aisément  l'état  souvent  pitoyable  des  chevaux  ren- 
trant au  cantonnement  après  un  semblable  service. 

La  plupart  des  blessures  de  selle  ont  été  constatées  sur  les 
chevaux  dtîs  ordonnances.  Il  y  a  certainement  quelque  chose 
à  faire  pour  régler  l'emploi  plus  judicieux  des  chevaux  de  la 
cavalerie  divisionnaire. 

Les  ordonnances  attachées  aux  officiers  étrangers  parais- 
saient comprendre  leur  service  ;  lorsqu'on  les  aura  encore  un 
lieu  mieux  oi  stylées  tî)  en  ce  qui  concerne  quelques  détails 
dont  rétmle  nous  mènerait  trop  loin  et  qu'on  leur  aura  fait 
endosser  la  tunique,  elles  seront  tout  à  fait  à  la  liauteur  de 
leur  tache  peu  compliquée. 

Avant  de  terminer  cefaperçu,  ajoutons  encore  i*apidement 
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ïleux  mots  sur  le  service  intérieur  de  la  compagnie  de  guides. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début,  cette  branche  du  service 
n'a  pas  fait  une  mauvaise  impression.  Il  y  a  cependant  un  re- 
proche grave  à  faire  aux  sous-officiers.  Ceux-ci  ont  la  ten- 
dance de  prendre  les  blessures  de  selle  beaucoup  trop  à  la  lé- 
gère. Ils  ont  lair  de  les  considérer  comme  un  mal  inévitable; 
ils  manquent  rarement  d'ajoutei*  dans  leur  rapport,  t>  ce  cheval 
se  blesse  à  chaque  service,  ce  n'est  rien  »,  ou  bien  ^c  ce  n'est 
qu'une  ancienne  blessure  qui  se  reforme  ».  On  les  désirerait 
moins  faciles  et  plus  soucieux  de  ce  qui  peut  arriver  aux 
chevaux  de  leur  escouade,  comme  aussi  plus  habiles  dans 
l'art  de  soigner  les  blessures. 

Au  lieu  de  faire  appliquer  immédiatement  et  sans  autre 
ordre  les  compresses  de  chaleur  humide  sur  la  partie  suspecte, 
on  se  contente  de  l'éternelle  éponge,  plus  ou  moins  propie, 
qui  se  dessèche  en  un  quart  d'heure  et  envenime  la  plaie. 
C'est  un  usage  aussi  invétéré  que  nuisible  contre  lequel  on  ne 
saurait  trop  réagir. 

En  un  mot,  pas  de  soins  suffisam.i  ent  prompts,  peu  d'ini- 
liative  et  de  discernement  dans  la  manière  de  traiter  le  cheval 
malade,  voilà  à  quoi  il  faut  attribuer  le  temps  si  long  (jue  met- 
tent souvent  les  blessures  à  guérir. 

L'apparition  fort  rare  du  vétérinaire  constitue  une  raison  de 
plus  d'acquérir  un  peu  d'habileté  dans  ce  domaine  d'une  im- 
portance capitale. 

Les  cantonnements  étaient  en  général  bons,  quoique  un  peu 
serrés  et  parfois  peu  stables.  Il  est  en  elTet  arrivé  plus  d'une 
fois  qu'une  compagnie  à  peine  installée,  les  chevaux  à  cou- 
vert, devait  déloger  pour  faire  place  à  Tétat-major  d'un  ré«^n- 
ment  d'infanterie.  Il  fallait  donc  seller  à  nouveau  et  aller  à  la 
recherche  d'un  autre  abri  que  l'on  avait  soin,  cette  fois,  de 
choisii*  bien  loin,  hors  de  portée  des  yeux  envieux  ! 

La  cavalerie  divisionnaire  n'a,  du  reste,  jamais  bivouaqué 
et  si  elle  a  toujours  du  seller  de  fort  bonne  heure  le  matin,  il 
est  très  rare  (ju'elle  soit  rentrée  après  5  heures  dans  ses  c^in- 
tonnements,  une  fois  la  manœuvre  terminée. 
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NOUVELLES  ET  GHROiNIQUES 


CHRONIQUE  SUISSE 

(De  noire  correspondant  particulier.) 

Y  Le  colonel  Rodolphe  Schmidt.  —   Démission  du  colonel  K.  de  la  Rive.  — 
Les  nouveaux  insignes  d'officiers.  —  Budget  militaire. 

Il  est  bien  tard  pour  signaler  la  mort,  passée  presque  inaperçue  et 
survenue  le  27  juillet,  du  colonel  Rodolphe  Schmidt.  Cependant  son  nom 
reste  attaché  à  la  plupart  des  tmvaux  entrepris  depuis  un  tiers  de  siècle  pour 
Tamélioration  et  le  renouvellement  des  armes  à  feu  portatives  en  Suisse. 
Il  y  aurait  ingratitude,  au  moment  de  son  décès,  à  ne  pas  rappeler  les 
services  qu'il  a  rendus  et  la  réputation  que  lui  ont  valu,  au  dehors,  comme 
à  Tintérieur  de  nos  frontières ,  ses  travaux  techniques  et  ses  publications 
sur  Farmement  de  l'infanterie. 

Rodolphe  Schmidt  naquit  à  Bàle  en  1832.  Ses  parents  le  destinaient  k 
rindustrie  <le  la  soie,  mais  de  bonne  heure,  il  montra  des  aptitudes  mar- 
quées pour  l'armurerie  et  la  technique  des  armes  à  feu. 

Recrue  d'infanterie  en  1853,  lieutenant  en  1855,  capitaine  de  chasseurs 
ei]  1860,  il  s'occupait  avec  passion  soit  dans  ses  services  militaires,  soit 
au  civil  des  questions  de  tir.  En  1870,  nous  le  trouvons  major  d'infanterie, 
en  1871  major  à  l'état -major  général,  en  1876  lieutenant-colonel,  enfin  en 
1887  colonel  d'infanterie. 

Dès  1801,  un  travail  de  concours  sur  un  nouvel  armement  de  l'infante- 
rie suisse  avec  un  fusil  de  précision  de  petit  calibre,  le  fit  remarquer.  Il 
obtint  un  premier  prix,  et  sa  nomination  comme  contrôleur  d'armes  suivit 
en  1864,  comme  contrôleur  en  chef  en  1867.  A  cette  époque  il  fut  placé  à 
la  tête  de  la  commission  chargée  d'étudier  l'introduction  du  chargement 
par  la  culasse.  Trois  ans  plus  tard,  en  1871,  sur  son  initiative,  la  fabrique 
d'armes  fédérale  était  créée  provisoirement  et  définitivement  en  187'). 
R.  Schmidt  en  fut  le  premier  directeur  et  demeura  en  fonction  24  années, 
jusqu'en  1894.  Pendant  cette  longue  période,  il  a  dirigé  toutes  les  trans- 
formations auxquelles  donna  lieu  l'armement  de  notre  infanterie. 

Nous  ne  saurions  épuiser  la  liste  des  publications  (ju'il  a  fait  paraître, 
et  dont  la  valeur  technique  est  incontestable.  Citons  parmi  les  principa- 
les :  Le  développement  des  armes  à  feu  (Schaiïhouse  1869);  Les  armes 
$ui$ses  à  répétition,  fusil,  carabine,  mousqueton  (Bàle,   Genève,  Lyon, 
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1873);  Les  armes  à  feu  portatives,  avec  atlas,  56  planches  chromo Uthogr. 
(Bàle,  Genève,  Lyon  1877);  Les  nouvelles  armes  à  feu  portatives,  23  plan- 
ches chromolilhogr.  (1889),  etc. 

Le  colonel  R.  Schmidt  a  longtemps  collaboré  aussi  à  VAllgemeine  Mili- 
tav  Zeitung  de  Darmstadt. 


M.  le  colonel  E.  de  la  Rive  quitte  le  corps  d'instruction.  Le  Conseil  fé- 
déral a  accepté  sa  démission  avec  remerciements  pour  les  services  rendus. 

La  détermination  de  M.  le  colonel  de  la  Rive  cause  de  vifs  regrets  dans 
le  corps  des  officiers,  dans  celui  des  officitM's  de  la  Suisse  romande  spé- 
cialement. Ils  aimaient  à  recevoir,  dans  les  écoles  centrales,  renseigne- 
ment de  cet  officier  qui,  à  une  compétence  militaire  unanimement  recon- 
nue, joint  les  qualités  d'un  brillant  et  savant  professeur.  Ses  leçons  étaient 

4 

un  modèle  d'exposition  claire  et  substantielle,  et  de  plus  inspirées  tou- 
jours par  un  esprit  pratique  qui  en  doublait  l'attrait  Aussi,  dans  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  à  la  fin  de  la  dernière  critique  des  manœuvres,  le 
chef  du  Département  militaire  a-t-il  pu  faire  remarquer  l'influence  des 
écoles  centrales  sur  les  progrès  réalisés  par  nos  troupes,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  cohésion  entre  les  diverses  armes. 

Le  colonel  de  la  Rive  prend  à  titre  défin'tif  le  commandement  de  la 
Ile  brigade  d'infanterie  que  ses  fonctions  n'avaient  permis  de  lui  conférer 
qu'A,  titre  provisoire. 

Les  dernières  grandes  manœuvres  ont  permis  de  vérifier  pratiquement 
un  certain  nombre  des  critiques  élevées  contre  les  nouveaux  insignes 
d'officiers.  Ces  insijïnes  ont  été  trouvés  mal  commodes  à  deux  points  de 
vue  :  celui  de  la  lecture  des  grades  et  celui  de  leur  maintien  en  bon  état. 

Au  point  de  vue  de  la  lecture  des  grades,  il  faut  un  coup  d'œil  exercé 
pour  distinfçuer  les  étoiles  sur  les  pattes  d'épaule.  Or  sur  argent  ou  ar- 
gent sur  or  se  détache  mal.  Mieux  vaudrait  faire  de  l'insigne  sur  les  épaules 
un  simple  motif  décoratif,  et  reporter  les  étoiles  sur  le  devant  du  col  où 
elles  seraient  plus  apparentes. 

La  difTérence  n'est  pas  assez  marquée  non  plus  entre  les  officiers  su- 
pér.eui-s  et  les  officiers  subalternes.  Jadis,  une  estafette  distinguait  facile- 
ment à  distance  un  commandant  de  régiment  d'un  adjudant  de  bataillon. 
Les  galons  d'or  de  l'ufi,  blancs  de  l'autre  étaient  une  indication  suffisante. 
Aujourd'hui  la  confusion  est  continuelle.  Les  étoiles  ne  ressortent  pas  sur 
les  pattes  d'épaule,  et,  h  cinquante  pas,  les  trois  galons  étroits  du  capi- 
taine font  à  l'œil  le  même  effet  que  les  deux  galons  plus  larges  du  lieute- 
nant-colonel. De  là  des  erreurs  de  personnes  et  de  fréquents  reUirds  dans 
la  transmission  des  ordres. 

\  ces  inconvénients  s'ajoute  celui  de  l'usure  extrêmement  rapide  des 
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nouveaux  insignes.  Passementerie  déjà  très  coûteuse,  elle  en  est  rendue 
plus  coûteuse  encore.  Le  département  militaire  ne  pourrait-il  pas  la  faire 
confectionner  dans  les  arsenaux  qui  la  livreraient  au  prix  de  revient?  On 
aflranchirait  ainsi  les  officiers  de  Tobligation  de  recourir  à  des  tailleurs 
qui  abusent  de  la  situation,  et  Ton  mettrait  un  terme  à  maints  vilains  ra- 
contars que  la  mauvaise  qualité  des  nouveaux  ins'gnes  a  fait  naître.  Quel- 
ques jours  de  pluie  suffisent  pour  les  rendre  inmeltables. 

Les  officiers  subalternes  se  plaignent  en  outre  d'une  autre  cause  de 
détérioration  :  la  courroie  du  sac.  Grâce  à  celle-ci ,  la  patte  d*épaule,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  affecte  une  forme  concave  tout  à  fait  gro- 
tesque. 

Le  département  militaire  fédéral  rendrait  un  signalé  service  aux  offi- 
ciers et  s'attirerait  leur  reconnaissance  à  tous,  en  se  hàlant.  de  reviser,  sur 
Cette  question  des  insignes,  le  récent  règlement.  L'expérience  l'a  con- 
damné; plus  vite  on  en  reviendra,  mieux  cela  vaudra. 

Ne  serait-il  pas  très  simple  de  fixer  les  étoiles  sur  le  devant  du  col  et 
d'orner  l'épaule  d'un  trèfie  par  exemple,  à  l'ancienne  manière  française, 
en  passementerie  souple  et  non  rigide  ce  qui  est  disgracieux,  or  ou  ar- 
gent suivant  l'arme,  et  même  en  laine  noire  pour  la  tenue  d'exercice  ?  La 
tresse  large  remplacerait  le  trèfle  chez  les  officiers  supérieurs,  et  tout  se- 
rait dit. 

Dans  tous  les  cas,  quelle  que  soit  la  décision  de  l'autorité  militaire 
quant  à  la  forme  et  à  la  nature  des  insignes,  nous  nous  permettons  d'in- 
sister au  nom  de  tous  nos  camarades  pour  le  changement  le  plus  prompt 
possible  du  système  actuel. 


L'attribution  au  corps  d'armée  des  troupps  de  landwehr  1er  ban  de- 
mande que  le  matériel  de  corps  de  ces  troupes  soit  identique  ;\  celui  de 
l'élite.  Le  budget  pour  18^9  prévoit  l'acquisilion  des  fourgons  de  brigade 
et  de  régiment  et  de  la  voiture  sanitaire  régimentaire.  Est  prévue  égale- 
ment la  première  des  quatre  annuités  qui  permettront  de  doter  les  batail- 
lons des  fourgons,  des  voitures  à  munition  et  des  outils  de  pionniers  ré- 
glementaires. On  compte,  enfin,  compléter  le  matériel  de  cuisine  de  tous 
les  bataillons,  élite  et  landwehr  I,  en  leur  donnant  des  chevalets  mélalli- 
qut^s,  pliables,  pour  la  suspension  des  marmites;  coût,  12  700  fr.,  somme 
aussi  répartie  sur  quatre  ann«3t'S. 

Les  capitaines  de  batterie  seront  heureux  de  trouver  dans  ce  même 
budget  un  «  poste  »  pour  premier  achat  de  quarante  caisses  de  bureau 
destinées  aux  «  chefs  de  batterie  et  officiers  du  train  »  ;  ils  les  réclamaumt 
depuis  si  longtemps  !  Ces  caisses  seront  semblables  ou  i\  peu  près  à  celles 
des  quartiers-maîtres. 

Les  premières  acquisitions  pour  le  parc  de  la  compagnie  d'aérostiers 
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figurent  aussi  au  budget  de  1899.  Ce  sont  :  i  fourgon  avec  un  ballon,  1  voi- 
ture-treuil, 1  générateur  à  hydrogène,  1  ballon  gazomètre,  1  chaudière  à 
vapeur  avec  pompe  à  compression,  1  garniture  de  tubes  avec  une  voilun* 
de  transport  et  les  fourgons  nécessaires.  «  Nous  pensons  compléter  Tan- 
»  née  prochaine,  dit  le  message,  le  parc  d'aérostation,  par  Tacquisition 
»  des  deux  autres  garnitures  de  tubes  avec  leurs  voitures  de  transport 
»  ainsi  que  le  prévoit  la  loi.  » 

Les  exigences  de  rartillerie  de  forteresse  continuent  à  être  importantes. 
Gomme  toujours,  dans  la  fortification,  un  ouvrage  en  appelle  un  autre,  l'ar- 
mement se  perfectionne,  et  il  faut  constituer  des  réserves,  qui  n'existaient 
pas  ou  p  .'u  jusqu'ici.  Les  dépenses  les  plus  fortes  concernent  2  canons  de 
12  cm.  en  acier-nickel  pour  le  Gothard  ;  4  canons  de  même  genre  pour 
St-Maurice,  enfin  deux  pièces  à  tir  rapide  de  5,3  cm.  et  deux  obusiers  '1<^ 
réserve  de  12  cm.  pour  le  Gothard.  Une  partie  de  ces  acquisitions,  celle 
des  canons  de  réserve,  entre  autres,  ont  été  votées  antérieurement. 

Les  canons  de  12  cm.  de  position,  qui  jusqu'ici  tiraient  sur  plateforme, 
sur  simples  coins  de  recul,  vont  être  munis  de  freins  de  recul  hydrauli- 
ques; ce  perfectionnement  permettra  un  tir  plus  rapide  et  plus  sûr  tout 
en  exposant  moins  et  en  fatiguant  moins  le  matériel.  Une  somme  de 
32000  fr.,  répartie  en  deux  annuités,  est  prévue  pour  cette  transforma- 
tion. 


CHHOXIQLE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  xnvrticuUer,) 

Toujours  le  nouveau  projet  militaire.  —  Mutations  et  promotions  de  grên<'»rau\. 
—  Los  officiers  joueurs.  —  Publications  nouvelles  :  Verdy  du  Vernois, 
g^nind  Etat-Major,  major  Kunz.  —  Le  nouveau  canon.  —  Un  dêlacheinent 

de  signaleurs. 

A  diverses  reprises,  je  vous  ai  parlé  des  fausses  nouvelles  qui  circulent 
à  l'endroit  du  projet  militaire  dont  s'occupera  le  Parlement  cet  hiver.  11 
semble  qu'aujourd'hui,  le  siU'nce  se  soit  fait  pour  un  temps,  ce  qui  n'est 
pas  pour  étonner;  l'attention  est  retenue  ailleurs  par  les  événements  sé- 
rieux et  palpitants  qui  se  déroulent  et  se  succèdent  à  l'envi.  Quand  on  rn 
reviendra  à  (*e  mémorable  projet,  vous  verrez  que  les  faits  me  dotmeronl 
raison  ;  on  ne  pense  nullement  à  former  les  troisièmes  bataillons  des  nou- 
veaux régiments  ,  on  augmentera  simplement  l'efTectif  des  régiments  ac- 
tuels, qui  est  extrêmement  faible  et  ne  compte  guère  plus  de  cent  hom- 
mes par  compagnie.  On  créera  trois  nouveaux  corp3,  ou  plutôt,  entendons- 
nous,  on  en  constituera  les  états-majors,  sans  créer  les  corps  eux-mêmes. 
Au  surplus,  on  peut  toujours  s'attendre  à  d'autres  surprises  quand  paraî- 
tra l'Annuaire  militaire. 
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—  Le  mois  de  septembre  a  vu  se  produire  un  assez  grand  nombre  de 
mutations  d'oftlciers  supérieurs,  mais  en  somme  peu  do  promotions.  Des 
deux  généraux  des  7^  et  10^  corps  qui  ont  pris  part  aux  manœuvres  im- 
périales, Tun,  de  Seebeck,  a  été  nommé  chef  honoraire  du  31e  régiment; 
l'autre,  le  lieutenant-général  v.  Mikusch-Buchberg  avance  au  grade  de  gé- 
néral d'infanterie.  Ont  passé  à  la  retraite  ou  à  disposition,  le  gouverneur 
de  Mayence,  général  d'infanterie  v.  HoUeben,  ainsi  que  le  commandant  de 
Strasbourg,  lieutenant-général  Léo,  et  le  chef  de  la  5©  division,  lieutenant- 
général  V.  Natzmer,  qui  avait  pris,  il  y  a  six  mois,  la  succession  du  géné- 
ral V.  der  Golt;.  Le  général  de  Holleben  a  été  remplacé  à  Mayence  par  le 
-commandant  de  la  22^  division  de  Gassel,  lieu  tenant- général  baron  de 
€ollas ,  qui  lui-même  a  eu  comme  successeur  ie  prince  Léopold  de 
Prusse,  le  fils  du  €  prince  rouge  ».  A  v.  Natzmer  succède  le  lieutenant-gé- 
néral Kôpke. 

Le  liaron  de  Collas  est  né  en  1841  et  entra  en  1860  dans  Tinfanterie.  Il 
fit  la  campagne  de  1866  et  passa  ensuite  à  l'Académie  de  guerre.  Le  gé- 
néral de  Manteuffel  s'intéressait  à  lui;  aussi,  en  1870,  de  Collas  suivit  Man- 
teuffel  à  rétat-major  de  la  première  armée,  puis  à  l'armée  du  Sud  et  à 
l'armée  d'occupation.  Il  resta  attaché  à  la  personne  du  feld-maréchal  jus- 
<]u'en  1876,  époque  où  il  devint  chef  de  compagnie.  11  continua  sa  carrière 
soit  dans  l'état-major,  soit  dans  la  troupe  ;  en  1891,  il  commandait  en 
Wurtemberg  une  brigade  d'infanterie  ;  ensuite,  en  1895,  une  division. 

Le  prince  Léopold,  lui,  est  de  1865.  Il  a  fait  ses  premières  armes  dans 
l'infanterie  et  dans  la  cavalerie,  il  commanda  ensuite  le  régiment  des  gar- 
des du  corps,  puis  une  brigade  d'infanterie  de  la  garde  ;  en  dernier  lieu, 
la  4e  brigade  de  cavalerie.  C'est  le  duc  Albrecht  de  Wurtemberg  qui  lui 
succède.  Le  jeune  duc  appartient  à  la  branche  catholique  à  laquelle  re- 
viendra le  trône  de  Wurtemberg  après  la  mort  du  roi  actuel  et  de  son 
frère  Guillaume. 

—  Vous  avez  certainement  entendu  parler  de  la  querelle  de  jeu  qui 
s'est  produite  entre  officiers  de  la  Garde.  Un  officier  accusait  un  camarade 
d'avoir  triché.  Inutile  d'entrer  dans  les  détails,  sauf  à  dire  que  l'un  des 
trois  officiers  en  cause  doit  être  le  prince  héréditaire  de  Saxe-Cobourg 
premier-lieutenant  au  premier  régiment  de  la  Garde  à  pied.  Il  a  fallu... 
sévir;  on  l'a  transféré  dans  un  régiment  hessois,  &  Darmstadt,  celui  des 
grenadiers  garde  du  corps  (Leib-Grenadiere)  en  lui  conférant  le  grade  de 
capitiiine  et  de  chef  de  compagnie.  Sinj^ulière  façon  de  punir  que  d'accor- 
der de  ravancemeîit,  vous  conviendrez  I 

—  Le  monde  des  livres  a  été  d'une  fécondité  étonnante  le  mois  passé 
et  c'est  encore  la  librairie  Mittler  et  Sohn  qui  tient  le  record  des  ouvraj^es 
nouveaux.  Je  ne  citerai  que  quelques-unes  des  publications  les  plus  re- 
marquables. 

1898  4 H 
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Tout  le  monde  connaît  les  Etudes  sur  la  conduite  des  troupes  (Stiidien 
ûber  Tnippenfahrung),  du  général  Verdy  du  Vernois.  Le  colonel  de  Goss- 
1er,  cousin  du  ministre  de  la  guerre,  et  commandant  du  4e  régiment  d'in- 
fanterie de  la  garde,  prépare  une  nouvelle  édition  de  ces  a  études  »  en  les 
conformant  aux  règlements  nouveaux  et  aux  formations  actuelles  de  Tin- 
fanterie.  La  première  livraison  vient  de  paraître,  sous  le  titre  :  La  division 
d'infanterie  dans  le  corps  d'armée  (Die  Infanterie-division  im  Verbande 
des  Armeekorps). 

La  section  historique  du  grand  Etat-Major  publie  :  Les  préparatifs  de 
guerre  en  Prusse  et  les  plans  d'opération  de  i805  (Die  preussischen  Kriegs- 
vorbereitungen  u.  Operationsplâne  von  1805),  ainsi  que  les  Enireprijues  du 
détachement  von  Boltenstern  dans  la  vallée  du  Loir  y  les  26  et  $7  décetnbre 
iSlO,  Le  major  Kunz  continue  ses  publications  sur  les  Exemples  tirés  d(^ 
l'histoire  de  la  guerre  de  1870-71,  en  nous  donnant  dans  les  cahiers  8  et 
9  :  Les  exemples  pour  le  combat  de  fo'^êts  et  pour  le  combat  des  hauteurs  et 
des  bas-fonds  (Beispiele  fur  das  Waldgefecht  u.  fur  den  Rampf  um  Hôhen 
und  Schluchten).  Cette  publication  vous  intéressera  tout  spécialement  en 
Suisse  où  votre  terrain  boisé  et  coupé  a  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  où 
l'auteur  prend  ses  «  Exemples.  » 

—  La  livraison  de  septembre  des  Jahrbûcher  fur  die  deutscfte  Armée 
U7id  Marine  contient  dans  les  Vues  dans  le  domaine  technique  militaire  que 
publie  avec  un  rare  talent,  chaque  trimestre,  le  major  a.  D.  J.  Schott,  quel- 
ques informations  qui  pourront  intéresser  vos  lecteurs,  principalement 
ceux  des  armes  spéciales.  Les  renseignements  donnés  dans  un  précédant 
numéro  sur  le  nouveau  canon  c/96  sont  complétés  dans  ce  sens  que  la 
charge  est  formée  d'une  poudre  moins  brisante  que  précédemment;  cette 
poudre  a  la  forme  de  tubes  et  a  l'apparence  extérieure  de  la  fîlite  ou  de 
la  cordite.  Le  poids  de  la  charge  est  de  0''580  au  lieu  de  ^^40,  toutefois 
le  quotient  de  chargement  est  resté  le  môme. 

La  mise  en  main  des  troupes  du  nouveau  canon  est  très  avancée  ; 
toutes  les  brigades  en  seront  pourvues  à  la  fin  de  Tannée. 

On  continue  les  essais  en  Allemagne  avec  les  appareils  de  signaux 
optiques.  Aux  manœuvres  impériales  de  l'année  dernière,  on  a  fait  usage 
d'un  appareil  à  feux  (Blitzapparat).  Les  lettres  sont  n^présentées,  comme 
dans  l'appareil  Morse,  par  des  apparitions  lumineuses  courtes  ou  longues. 
De  jour  ces  a  éclairs  »  sont  produits  par  des  rayons  de  soleil  réfléchis  par 
un  miroir,  de  nuit  ou  par  un  temps  couvert  par  une  flamme  d'acétylène. 
Quatre  hommes  font  partie  d'une  station  ;  l'un  télégraphie,  un  écrit,  deux 
reçoivent  les  dépêches.  On  peut  transmettre  jusqu'à  60  mots  à  la  minute; 
les  sUitions  peuvent  correspondre  jusqu'à  10  km. 

On  a  fait  dernièrement  usage  aussi  de  fanions  à  signaux.  Dans  les 
exiTcices  de  printemps  du  corps  de  la  Garde,  en  particulier  dans  les  ma- 
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nœuvres  de  cavalerie  de  Tempelhof,  du  11  juin,  on  a  formé  un  déUiche- 
nient  de  signaleurs  à  fanions  d'un  officier  et  de  25  homnnes  pris  à  l'école 
de  sous-offlciers  de  Potsdam.  Les  signaleurs  ont  fait  parvenir  une  quaran- 
taine de  rapports  sur  la  marche  et  les  mouvements  de  Tennemi  marqué. 
D'après  les  c  Etats  j>  de  1897  et  de  1898,  tous  les  régiments  de  la  cavalerie 
seront  équipés  de  «  l'appareil  de  patrouilles  de  cavalerie  »  qui  se  compose 
d'un  téléphone  et  d'un  appareil  optique. 

Le  môme  article  auquel  je  fais  allusion  donne  des  renseignements  sur 
le  ballon  cerf-volant  dont  je  vous  ai  parlé  à  diverses  reprises  dans  mes 
chroniques,  et  sur  lequel  j'aurai  l'occasion  de  revenir;  il  contient  aussi  une 
description  très  instructive  de  la  fabrique  de  cartouches  de  Polte  à  Suden- 
burg-Magdeburg,  et  de  la  fabrique  de  poudre  von  Fôrster  où  se  préparent 
les  poudres  sans  fumée  et  des  poudres  brisantes  de  divers  genres. 


CHRONIQUE  AUTRICHIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Y  L'impôratricc  Elisabeth.  —  Lo  fusil  à  répétition  M.  1HD5.  —  Encore  le  règle- 
ment de  8er\'ice  de  la  cavalerie.  —  Au<i:mentation  des  troupes  d'infanterie  do 
landwchr-  —  Une  médaille  commémorative  du  jubilé  impérial. 

Sa  Majesté  Tlmpératrice  EIisab(,'lh,  cette  noble  c^t  excellente  femme,  entre 
toutes  digne  d'estime  et  de  regret,  est  morte.  Un  sort  imprévu  l'a  retran- 
chée du  nombre  des  humains  ;  elle  est  tombée  victim*'  du  coup  scélérat 
d'un  misérable  assassin. 

Les  peuples  d'Autriche-Hongrie,  tristement  surpris,  pleurent  avec  leur 
monarque  bien-aimé  sur  la  mort  de  leur  souveraine.  L'armée  en  deuil 
garde  en  ces  jours  d'angoisse  un  silence  affli^çé.  Profondément  frappée, 
elle  se  serre,  en  cette  horrible,  en  cette  indescriptible  désolation,  autour 
d«'  son  empereur,  de  son  auj^upte  monarque,  sur  la  tôte  duquel  s'abattent 
plus  de  malheurs  et  d'amertumes  qu'il  n'est  donné  à  tout  un  peuple  de 
pouvoir  supporter.  Dieu  garde,  Dieu  protège  notre  empereur. 


* 


De  divers  côtés,  la  presse  indigène  et  étrangère  s'est  occupée  d'un 
nouvel  armement  do  l'infanterie  austro-hongroise.  Le  fusil  à  répétition 
M.  1805  constituerait  ce  nouvel  armement.  Présenté  sous  cette  forme,  ce 
renseignement  est  erroné. 

Depuis  la  fabrication  du  fusil  jusqu'ici  en  usage,  fusil  M.  1888-90,  cettti 
arme  a  été  utilisée  penilant  dix  ans.  Dans  ce  laps  de  temps,  elle  a  subi 
une  détérioration  —  c'est  le  cas  de  toutes  les  armes  ù  feu  —  qui  a  mis  en 
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question  son  emploi  en  temps  de  guerre.  En  outre,  la  réserve  de  Tanne- 
ment  demandait  à  être  complétée,  en  raison  de  l'augmentation  des  effei- 
tifs  et  de  la  création  des  formations  nouvelles.  Or,  pour  ia  fabrication  ^ 
entreprendre,  c'eut  été  ridicule  de  ne  pas  tenir  compte  des  progrès  réali- 
sés dans  la  technique  des  armes  à  feu.  C'est  pourquoi,  au  lieu  d'en  res- 
ter au  fusil  M.  1888-90,  on  a  construit  un  nouveau  fusil  M.  1895,  qui,  tout  en 
utilisant  la  même  munition  et  permettant  1p  môme  maniement  que  celui-là. 
bénéficie  des  innovations  et  des  améliorations  introduites  dans  la  techni- 
que des  arme's  à  feu  portatives 

Ce  nouveau  fusil,  désigné  sous  le  nom  de  fusil  M  1895,  est  depuis  trois 
ans  déjà  connu.  En  1896,  sa  construction  a  obtenu  la  sanction  supérieure 
nécessaire  pour  autoriser  sa  construction,  et  depuis  1897  il  a  commencé 
à  être  mis  en  mains  de  la  troupe. 

Le  fusil  à  répétition  de  8  mm.,  M.  1895,  présente  divers  avantages  sur 
Tarme  précédente.  Le  plus  appréciable  de  ces  avantages  est,  sans  contre- 
dit, son  poids  réduit.  Ce  poids  est  de  3,4  kilos,  au  lieu  de  4,8  kilos  que 
pèse  le  fusil  M.  1888-90.  Grâce  à  cette  diminution  de  poids  de  près  d'un 
kilogramme,  il  a  été  possible,  sans  charger  Thomme  davantage,  d'augmen- 
ter dans  une  importante  mesure,  sa  dotation  en  munition. 

Un  autre  avantage  tactique  réside  dans  le  changement  du  système  de 
hausse.  La  hausse  à  ressort  a  été  remplacée  par  une  hausse  à  cadre. 
Pour  le  but  en  blanc,  la  hausse  est  rabattue;  elle  doit  être  dressée  pour 
toutes  les  autres  distances.  L'officier  peut  ainsi  d'un  coup  d'œil  s'assurer 
que  la  hausse  est  bien  placée.  Elle  supprime  aussi  l'incommode  ligne 
de  mire  latérale  en  usage  précédemment  pour  le  tir  aux  grandes  dis- 
tances. 

Autre  avantage  :  il  n'est  plus  besoin,  avec  ce  système  de  hausse,  de 
former  les  joues  de  la  hausse  et  le  canon  d'un  seul  bloc;  on  évite  ainsi 
une  source  de  fréquents  défauts  dans  la  construction  du  canon,  notam- 
ment dans  le  forgement  si  compliqué  de  la  partie  renforcée  du  canon  qui 
supporte  le  pied  de  hausse.  Par  là  déjà,  on  a  obtenu  un  allégement  de 
l'arme.  Mais  l'allégement  principal  provient  du  choix  d'une  qualité  spé- 
ciale d'acier  dont  la  grande  résistance  a  permis  de  réduire  sensiblement 
l'épaisseur  des  parois  du  canon. 

La  fenneture  du  fusil  a  reçu  une  amélioration  très  importance.  A  la 
place  de  l'ancien  système  de  fermeture  à  verrou  asymétrique,  on  lui  a  ap- 
pliqué le  verrou  à  tenons  symétriques  du  mousqueton  M.  9<).  Ce  verrou 
est  plus  court  et  de  0  kg.  23  plus  léger.  Grâce  à  la  répartition  symétrique 
du  recul  sur  les  surfaces  plus  grandes  des  deux  tenons  du  verrou,  le  mé- 
canisme souffre  moins  et  la  sécurité  du  tireur  est  augmentée.  De  plus  U  - 
vibrations  irréguliôres  du  canon  qui  se  produisaient  lors  du  départ  du 
coup,  avec  le  système  de  fermeture  asymétrique,  disparaissent,  et  la  pré- 
cision du  lir  est  améliorée.  Dans  la  fermeture  du  mousqueton,  la  doui'le 
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est  légèrement  dégagée  après  le  départ  du  coup,  et  il  faut  moins  de  force 
pour  rouvrir;  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  les  douilles  se  grippent  et  il 
n'est  pas  nécessaire  d'employer  un  outil  spécial  pour  le  démontage ,  par 
exemple  un  poingon,  comme  pour  la  fermeture  de  l'ancien  fusil 

Extérieurement  le  nouveau  fusil  présente  cette  différence  que  le  canon 
est  recouvert  d'un  fût  léger  en  bois,  semblable  à  celui  du  fusil  suisse 
M.  89,  système  Schmidt,  et  à  celui  du  mousqueton  suisse  M.  93,  système 
Mânnlicber.  Grâce  à  cela,  le  canon  du  fusil  ne  peut  pas  s'arquer  et  il  est 
devenu  superflu  de  le  munir  d'un  garde-main  spécial  en  cas  d'échauffé- 
ment  par  le  tir. 

Du  reste^  le  fusil  M.  1895  a  encore  subi  toute  une  série  de  modifications, 
quant  à  la  construction  de  ses  différentes  pièces,  et  sur  lesquelles  je  ne 
m'étendrai  pas  davantage. 

Le  fusil  M.  1895  a  été  présentement  établi  en  cinq  types  différents  : 
Fusil  d'infanterie  M.  1895,  destiné  à  compléter  l'armement  et  à  remplacer 
les  fusils  hors  d'usage  ;  —  mousqueton  M.  1895  pour  l'armement  de  la  ca- 
valerie ;  —  carabine  à  répétition  M.  1895  pour  l'armement  des  troupes 
techniques  et  des  élèves  des  établissements  d'éducation  et  d'instruction 
militaire  ;  —  mousqueton  de  gendarmerie  M.  1895,  pour  la  gendarmerie 
autrichienne  ;  —  enfin  mousqueton  de  marine. 

L'arme  que  l'on  avait  donnée  jusqu'ici  à  la  cavalerie,  le  mousqueton 
M.  90,  est  destiné  à  armer  les  troupes  du  train  qui  avaient  encore  le  mous- 
queton Werndl. 

Dans  tous  les  Etats  militaires  on  fait  des  essais  pour  doter  la  cavalerie 
d'une  nouvelle  arme  à  feu  de  main.  En  Autriche  même,  où  la  cavalerie  est 
armée  du  revolver,  maintenant  tout  à  fait  démodé,  M.  70,  on  a  déjà  essayé 
en  1897,  dans  divers  régiments  de  cavalerie  et  d'artillerie,  cinq  nouveaux 
modèles  de  pistolets  à  répétition.  Parmi  ces  cinq  modèles,  on  en  a  distin- 
gué deux  qui  ont  été  jugés  commodes  à  manier  et  pratiques,  mais  encore 
trop  délicats  comme  armes  de  guerre,  ce  sont  le  pistolet  automatique  de 
Proth  et  le  revolver  de  petit  calibre  de  Gasser.  Ensuite  de  ces  essais,  le 
ministre  de  la  guerre  a  retourné  ces  armes  à  leurs  inventeurs  en  les  invi- 
tant à  y  apportfT  les  perfectionnements  nécessaires,  en  vue  de  les  sou- 
mettre à  de  nouveaux  essais. 

Le  ministère  de  la  guerre  n'a  donc  pris  aucune  décision,  relativement  à 
l'introduction  d'un  nouveau  pistolet  de  cavalerie. 


(^omme  l'annonçait  déjà  la  chronique  de  septembre,  le  règlement  de 
service  de  la  cavalerie  autrichienne  (œuvre  du  général  de  cavalerie  V. 
Edesheim)  en  vigueur  depuis  plus  de  trente  aimées  et  dont  les  principes 
dirigeants  avaient  servi  de  modèle  à  l'étranger,  vient  d'être  remplacé  par 
un  nouveau  règlement  distribué  à  la  troupe  en  juillet  1898. 
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Cette  nouvelle  édition  ou  plutôt  cette  revision  du  règlement  de  cava- 
lerie a  été  préparée  de  longue  main.  Pendant  les  trente  années,  en  effet, 
quMl  a  été  en  vigueur,  le  règlement  a  été  mis  à  l'épreuve  d'une  façon  ré- 
pétée par  la  troupe  et  c'est  à  la  suite  de  maintes  modifications  qu'il  a  enfin 
été  accepté  en  sa  forme  actuelle. 

Extérieurement  le  nouveau  règlement  se  distingue  de  ranci<»n  par  le 
fait  qu'au  lieu  d'être  imprimé  comme  ce  dernier  en  caractères  allemands,  ii 
est,  comme  tous  les  nouveaux  règlements,  imprimé  en  lettres  latines.  Son 
volume  est,  en  outre,  beaucoup  plus  réduit. 

La  tendance  à  simplifier,  à  ordonner  la  matière  d'une  façon  logique  et 
résumée ,  TefTort  qu'on  a  fait  en  vue  de  la  clarté  des  expressions ,  ainsi 
que  pour  réduire  au  strict  nécessaire  le  nombre  des  commandements,  tout 
cela  se  fait  sentir  d'une  façon  très  heureuse. 

Les  illustrations  sont  dues  au  crayon  du  célèbre  peintre  militaire  haron 
Myrbach. 

Non  content  de  changer  la  disposition  du  contenu,  on  s'est  efforcé  de 
rendre  autant  que  possible  identiques  les  commandements  pour  l'exercice 
à  pied  et  à  cheval.  Cela  afin  d'éviter  que  le  soldat,  au  reçu  d'un  ordre,  soit 
forcé  d'exécuter  un  mouvement  différent  suivant  qu'il  est  à  pied  ou  à  cheval. 

Du  reste  ce  règlement,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  troupes 
non  montées,  lui  a  fait  plus  d'un  emprunt. 

Nous  ne  pouvons  examiner  ici  les  nombreux  diangements  pratiques 
qu'il  renferme.  Signalons  seulement  une  innovation  caractéristique  en  ce 
qui  concerne  le  combat  à  pied  de  la  cavalerie,  qu'on  a  rapproché  pour 
autant  que  cela  était  possible  du  règlement  d'infanterie. 

Lorsqu'on  met  pied  à  terre  pour  le  combat  par  le  feu,  2  ;\  4  hommes 
seulement  par  peloton  restent  pour  tenir  les  chevaux.  Ces  hommes  doi- 
vent remettre  leur  carabine  aux  gradés,  ce  qui  permet  de  mettre  tous  les 
fusils  en  ligne.  Les  cavaliers  sont,  en  outre,  plus  rapidement  en  selle  lors- 
qu'il s'agit  de  repartir.  Le  peloton  pied  à  terre  formé  en  essaim  (en  ti- 
railleurs) s'appelle  maintenant  a  Essaim  p  (Schwam).  L'ancien  «  essaim  », 
par  contre,  s'appellera  désormais  a  Patrouille  ».  Les  salves  d'«  Ess;iini  » 
sont  donc  remplacées  par  des  salves  de  «  Patrouille  ». 

Les  changements  portent,  du  reste,  spécialement  sur  les  améliorations 
pratiques  et  laissent  intact  le  caractère  général  de  l'ancien  règlement  dont 
les  principes  reconnus  justes  sont  maintenus.  On  peut  donc  dire  que  le 
nouveau  règlement  n'est,  en  somme,  qu'une  édition  revue  et  améliorée  de 
l'ancien,  devenu  par  le  long  usage  si  familier  à  la  troupe.  En  un  mot,  tl 
porte  en  lui  l'empreinte  du  progrès  et  peut  être  considéré  comme  réussi, 
car  il  répond  à  toutes  les  exigences  actuelles.  On  peut  affirmer  qu'il  sera 
bien  accueilli  de  la  f  roupe,  dont  il  va  devenir  désormais  l'Evangile  militaire. 

La  cavalerie  l'appréciera  comme  il  le  mérite. 
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Le  Verordnungsblattf  du  2  septembre,  a  publié  rordonnance  depuis  long- 
temps attendue  sur  l'augmentation  des  troupes  d'infanterie  de  la  landwehr 
impériale  et  royale. 

Jusqu'ici  cette  troupe  formait  26  régiments,  donnant  un  total  de  92 
bataillons,  plus  un  cadre  de  réserve  de  26  bataillons.  On  a  pris  huit  de 
ces  cadres  de  réserve  et  Ton  a  créé  à  leur  aide  8  nouveaux  bataillons  de 
premièn*  ligne,  ce  qui  porte  à  100  le  nombre  de  ces  bataillons  et  à  29  les 
régiments  qu'ils  forment.  De  ceux-ci,  13  sont  à  quatre,  16  à  trois  batail- 
lons. 

Les  trois  nouveaux!  régiments  sont  répartis  :  un,  le  30e,  dans  le  com- 
mandement de  Josephstadt  ;  les  deux  autres,  nos  35  et  36,  dans  le  comman- 
dement de  Lemberg.  Leur  numérotage  non  suivi  provient  de  ce  qu'il  faut 
voir  dans  leur  formation  le  commencement  seulement  des  projets  d'aug- 
mentation. 

Concurremment  avec  cette  création  de  trois  régiments  a  été  décidée 
celle  de  deux  nouvelles  places  de  généraux  de  brigade  de  landwehr,  de 
telle  façon  que  les  commandements  de  brigade  de  landwehr  à  Lemberg  et 
à  Josephstadt  comportent  maintenant  deux  généraux  de  brigade  de  land- 
wehr Les  autres  commandants  de  districts  de  landwehr  conservent 
comme  adjoint,  avec  le  général  de  division  de  landwehr,  un  seul  général 
de  brigade. 

A  la  formation  des  trois  nouveaux  régiments  de  landwehr  correspond 
l'organisation  de  trois  nouvelles  circonscriptions  de  recrutement  de  land- 
wehr. Môme  circonstance  pour  les  circonscriptions  de  landsturm. 


• 


A  l'occasion  du  68me  anniversaire  de  sa  naissance.  Sa  Majesté  l'empe- 
reur a  fait  le  18  août  de  l'année  courante  un  don  à  l'armée  et  au  règne. 
II  s'agit  d'une  Médaille  commémorative  du  jubilé^  témoignage  durable  de 
recoimaissance  pour  le  Adèle  accomplissement  du  devoir,  la  fidélité  au 
service  ta  la  durée  des  services  rendus.  Les  soldats  courageux  qui  consa- 
crèrent corps  et  biens  à  la  défense  du  monarque  et  de  la  patrie  comme 
ceux  qui,  en  temps  de  paix,  ont  rempli  avec  dévouement  leurs  obligations 
militaires  seront  fiers  de  porter  sur  leur  poitrine  ce  signe  distinctif  de 
l'honneur.  Il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  au  ser- 
vice civil  ;  eux  aussi  seront  heureux  de  recevoir  cette  marque  de  la  recon- 
naissante estime  de  leur  souverain. 

Cette  récompense  s'adresse  à  trois  catégories  de  personnes  :  aux  mili- 
taires et  gendarmes  ;  aux  fonctionnaires  civils  ;  enfin  aux  employés  ayant 
quarante  années  de  service. 

La  médaille  de  la  première  catégorie  est  d'or  ou  de  bronze.  La  médaille 
d*or,  décorée  d'un  aigle  aux  ailes  étendues,  auqut.^l  (>lle  est  suspendue, 
est  destinée  aux  officiers  ayant  cinquante  ans  de  service  actif.  La  médaille 
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de  bronze  (sans  aigle^,  est  destinée  à  tous  les  autres  militaires.  Elle  est 
portée  au  côté  gauche  de  la  poitrine  et  retenue  par  le  ruban  de  l'Ordre 
de  François-Joseph  Sur  Tavers,  la  tête  de  Tempereur  avec  ses  noms  et 
titres  ;  sur  le  revers,  une  couronne  de  laurier  et  de  chêne  entourant  Tins- 
cription  :  Sîgnum  Memoriœ,  et  les  dates  1848-1898  en  chiffres  romains. 

La  médaille  de  la  deuxième  catégorie  est  identique  à  la  première^ 
moins  la  couronne  de  laurier.  Celle  de  la  troisième  catégorie  remplace  la 
légende  du  revers  par  l'inscription:  XXXXannorum  et  la  légende  Signum 

laboris  fideliter  yeracfi.  Les  médailles  de  ces  deux  dernières  catégories 

♦ 

sont  en  bronze  ;  elles  sont  portées  suspendues  à  un  ruban  rouge. 

La  délivrance  de  la  médaille  commémorative  du  jubilé  aura  lieu  le 
2  décembre  prochain,  anniversaire  de  Tarrivée  au  pouvoir  de  l'empereur. 
Elle  sera  accutnilie  par  l'armée  avec  la  plus  grande  reconnaissance,  car 
la  médaille  sera  le  témoignage  de  Taffeclion  que  porte  à  ses  soldats  Tem- 
pereur  et  roi,  leur  chef  suprême. 


CHHONIQUE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Une  petite  rectification. —  En(;ore  un  nouveau  ministre. —  Les  manœuvres. — 
Le  nouveau  canon  de  campagne.  —  Projet  de  règlement  d'artillerie. 

J'ai  mené  pendant  tout  le  mois  de  septembre  une  vie  fort  accidentée. 
Un  des  résultats  de  mon  vagabondage  est  que  les  épreuves  de  ma  chroni- 
que, écrite  à  Mourmelon,  n'ont  pu  parvenir  à  me  rejoindre,  et  que  celte 
chronique  contient  des  inexactitudes  que  j'aurais  supprimées  à  la  lecture» 
Le  paragraphe  relatif  aux  opérations  du  3«  corps  est  la  reproduction  d*une 
information  que  j'avais  précédemment  envoyée  à  la  direction  de  la  Beime^ 
et  qui  ne  cadrait  plus  très  bien  avec  mes  notes  rédigées  au  camp  de 
Châlons  :  de  T»,  une  incohérence  qui  n'a  pu  manquer  d'étonner  les  offi- 
ciers qui  me  font  l'honneur  de  me  lire.  De  môme,  je  n'avais  pas  dit  du  gé- 
néral Zurlinden  qu'il  était  «  appuyé  par  un  cabinet  décidé  à  faire  la  lumière 
et  à  poursuivre  les  faussaires,  déterminé  lui-même  è  épurer  les  bureaux 
de  l'état-major  ».  J*ai  dit,  ou  plutôt  j'ai  écrit  (et  ma  détestable  écriture 
n'en  est  pas  au  premier  mauvais  tour  qu'elle  me  joue),  j'avais  écrit  :  •  S\l 
est  appuyé...,  s'i7  eut  déterminé  lui-même...,  il  est  de  ceux  qui  pourront  ren- 
dre la  confiance  au  pays.  » 

Hélas î  j'avoue  que  je  ne  l'avais  pas,  moi,  cette  confiance.  Si  on  veut  se 
reporter  à  ma  chronique  de  janvier,  on  verra  le  cas  que  je  fais  du  gouver- 
neur de  Paris.  C'est  un  homme  qui  a  eu  de  la  chance.  11  vient  d'efi  avoir 
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<'ncore,  en  quittant  le  ministère  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  ou, 
si'vous  le  préférez,  en  quittant  le  ministère  de  la  guerre  avec  tous  les 
honneurs,  malgrd  qu'il  y  ait  fait  assez  pauvre  figure. 

Ce  qui,  entre  autres  détails,  me  parait  donner  sa  mesure,  c'est  que,  à 
ses  yeux,  le  critérium  de  la  discipline  est  runiforraité.  Que,  dans  une 
caserne,  il  trouve  les  paquetages  placés  de  la  même  façon  sur  les 
ff  planches  à  bagages  »  de  toutes  les  compagnies,  il  se  déclare  satisfait 
et  ne  demande  rien  de  plus.  Cet  asservissement  à  un  modèle  unique,  est, 
d'après  lui,  la  preuve  que  le  chef  a  bien  tout  son  monde  dans  la  main. 
Pauvre  raison,  sans  doute,  à  une  époque  où  on  s'efforce  de  développer 
les  initiatives  et  de  donner  essor  aux  individualités.  Si,  môme  pour  ces 
vétilles,  on  en  est  à  imposer  des  types,  si  un  capitaine  n'est  pas  libre 
de  faire  étaler  dans  ses  chambrées  les  serviettes  de  ses  hommes,  s'il  est 
forcé  de  les  faire  suspendre  par  la  ganse  au  a  crochet  tôte  de  lit  »  de 
droite,  après  qu'elles  ont  été  nouées  vers  le  milieu,  où  donc  et  en  quoi 
veut-on  qu'il  exerce  cette  indépendance  qu'on  prétend  lui  conférer?  On 
en  est  &  vouloir  que  tout  et  que  tous  soient  coulés  dans  les  mêmes 
moules.  Si  ce  n'est  pas  le  général  Zurlinden,  c'est  un  officier  de  son  école 
qui  disait  récemment:  «  Dans  mes  inspections,  je  m'attache  à  un  détail 
Si,  pour  tous  les  hommes  d'une  escouade,  ce  détail  est  réglé  de  la  môme 
façon,  je  me  dis  que  ce  caporal  a  du  commandement.  Si  c'est  dans  la 
demi-section  que  je  constate  cette  identité ,  j'en  conclus  que  le  sergent 
sait  se  faire  obéir,  et,  en  remontant  ainsi  de  proche  en  proche,  je  finis  par 
me  rendre  compte  de  la  façon  dont  le  chef  de  corps  sait  imposer  ses 
volontés  à  son  personnel,  me  disant  que,  s'il  obtient  de  lui  leur  parfaite 
exécution  en  ce  qui  concerne  une  vétille,  comme  le  placement  du  petit 
bidon,  a  fortiori  il  doit  l'obtenir  pour  les  questions  essentielles,  p  Des 
généraux  habitués  à  juger  ainsi  les  choses  et  à  tenir  en  si  piètre  estime 
l'indépendance  d'autrui,  sont-ils  capables  de  se  débrouiller  au  milieu  des 
sublits  problèmes  de  conscience  que  la  politique  leur  pose?  Sont-ils  en 
état  de  voir  les  choses  de  haut?  Ont-ils  la  liberté  d'esprit,  la  lucidité  de 
jugement  qui  permettent  de  démêler  le  point  faible  ou  douteux  d'une 
question?  C'est  dans  l'application  de  ({oelque  règlement  qu'ils  cherchent 
|a  solution  de  tous  les  problèmes  qui  se  présentent  à  eux.  Ils  ne  sont 
pas  de  taille  à  les  aborder  en  face  et  seuls  à  seuls. 

Le  général  Zurlinden  en  a  fait  la  triste  expérience.  Aussi  apte  que  qui 
que  ce  soit  à  caracoler  sur  le  front  des  troupes,  à  inspecter  la  tenue  d'un 
régiment,  il  a  manqué  d'indépendance  quand  il  a  eu  de  viriles  résolutions 
à  prendre.  Il  s'est  dérobé  et  s'est  retiré  dans  la  coulisse.  La  complaisance 
de  son  successeur  l'a  remis  à  la  place  qu'il  avait  quittée  quelques  semai- 
nes auparavant,  et  il  est  redevenu  gouverneur  de  Paris,  comme  devant, 
ce  qui  lui  a  permis  de  faire  incarcérer  l'ex-colonel  Picquart,  coupable 
d'avoir  <lénoncé  des  faussaires ,  et  accusé  à  son  tour  d'en  être  un.  Triste 
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Si  f;;/ir«i  rf-p.r'-  l;i  1  onu^r  h'jrj.eur  el  Li  bier.ve.I.asce. «iuiiitês  qui  ne  sîê- 
j(''fit  p;ii«  ?«/..jv»'îit  ,s»jr  la  phy^i.n'jîi..e  qjcîque  peu  «lure  «ie  ruuteor  des 
Méth^f^U*  fU  'pA^rre  nu  XIX"  iOrde.  NciriS  érudit  que  1"Ji,  itx'^ds  versé  d.iiis 
Ut%  ';hoMî«>  du  pas«é.  il  est,  par  contre,  inîinirnent  pliis  ouvert  aux  choses 
f'jjuif:xu\»ijrHu '*'.»,  Il  a  beaucoup  t  roulé  •  :eri  Kabylie  et  en  Ctiioe,  au  Ja(  •  îî 
«'t  en  \\*ïy<\f;s  \\  connall  à  fond  la  langue  de  ces  tlivers  pays,  et  atissi  Taî- 
l'îffiand,  et  rar>;:l;ji.s  prjreillenierrt. 

Il  e.st  vr;ii  q-ie,  dans  les  circonstances  où  il  arrive  au  pouvoir,  il  ne 
hij/fit  pas  dV;ire  polyj^Iotte.  rond  en  alTaires  et  avisé.  Il  faut  posséder  lt*< 
plus  b.iUtc.H  qualités  int^'Ilcrtuelles  et  une  àine  fort  au-dessus  du  ooaimun. 
Le  géi.éral  Ch.inoine  est-il  armé  pour  la  lutte  terrible  qu^il  va  avoir  à  sou- 
t'*nir?  Pr^rsoiine  ne  saurait  le  dire  dès  à  présent:  l'avenir  nous  rapprendra. 
LeH  premiers  engagements  ne  sont  pas  pour  dunni*r  en  lui  une  confiante 
aveugle;  mais  on  sait  que  les  débuis  sont  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  difTi- 
cile,  et  nous  nous  garderons  bien  déjuger  sur  les  apparences,  souhaitant 
du  fond  du  cœur  que  le  cabinet  Brisson  ait  eu  enfin  la  main  heureuse. 
Nous  aurons  certainement  à  re{)arler  du  généml  Chanoine  et  de  Tex-colonel 
Picquarl.  Hevenons-en  donc  aux  manœuvres  qui,  réserves  faites  de 
r  «  Alfaire  »  <'t  de  tout  ce  qui  s'y  rallache,  ont  été  •  la  grande  alTatre  »  du 
mois  dernier. 

Ileronnaissons  toutefois  que  ceci  a  beaucoup  soulTert  de  c<'la.  Les  an- 
nées précédentes,  quand  on  entrait  chez  n'importe  quel  bon  bourgeois, 
on  y  voyait  clouée  au  mur  la  carte  des  manœuvres  sur  laquelle  des  épîn* 
^les  ({uotidietmnemcnt  piquées  indiquaient  les  positions  des  armées.  On 
lisait  les  récits  de;  Lcser  dans  \e  Fûjaroj  d'Ardouin-Dumazet  dans  le  TeiniKt 
ou  (l«^  llarthél*  niy  dans  le  Jnuriial,  comme  s'il  se  fût  agi  de  lacorrespon- 
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dance  d'un  Boih'au  accompagnant  nos  armées,  en  qualité  dMiisloriographe, 
de  Tautre  c6té  du  Rhin.  Il  se  mêlait  quelque  peu  de  snobisme  et  de  ba- 
dauderie,  sans  doute,  à  cette  ardeur  chauvine  et  militaire  avec  laquelle 
on  se  passionnait  pour  les  hauts  faits  de  tel  général  ou  les  prouesses  .'ac- 
complies par  tel  régiment.  En  1898,  hélas!  ces  préoccupations  qui,  après 
tout,  avaient  le  mérite  de  ne  pas  faire  de  mal,  d'autres  préoccupations 
plus  angoissantes  les  ont  étouflées,  ef  on  cherchait  plus,  dans  les  feuillfs 
publiques,  à  se  renseigner  sur  les  combats  que  se  livraient  la  Vérité  et  le 
Mensonge,  on  s'intéressait  plus  à  la  lutte  du  Socialisme  contre  rAntisémi- 
tismr,  qu'on  ne  lisait  les  mesures  prises  par  le  général  Kessler  ou  qu'on 
ne  s'amusait  de  la  déconvenue  éprouvée  \o.  10  par  le  3«  corps  * 

Et  cependant  les  opérations  de  cette  année  méritaient  qu'on  le?  re- 
gardât de  près,  d'autant  que,  au  lieu  d'une  représentation  à  grand  fracas, 
comme  précédemment,  c'est  dt^ux  qu'on  en  donnait.  II  est  vrai  que  celle 
du  camp  de  Chàlons  a  eu  lieu  h  huis  clos  ou,  du  moins ,  n'a  eu  que  très 
peu  de  spectateurs.  Je  vous  ai  écrit,  au  commencement  de  septembre, 
qu'on  avait  beaucoup  exagéré  en  prétendant  qu'on  ne  pourrait  rien  voir. 
A  la  vérité,  je  n'ai  pas  vu  jirand'chose  ;  mais  ce  n'est  point  qu'on  m'ait 
empêché  de  regarder,  c'est  surtout  que,  en  réalité,  il  n'y  a  pas  eu  grand'- 
chose.  J'ai  été  frappé  de  voir  l'allure  schématique  des  combats ,  leur 
constante  invraisemblance,  l'asservissement  de  leiu*  évolution  à  des  cli- 
chés classiques  sans  que  le  commandement  ait  jamais  paru  regarder  la 
situation  face  h  face,  avec  son  simple  bon  sens.  Je  connais  trop  le  général 
Jamont  pour  ne  pas  voir  dans  cette  allure  qu'il  a  donnée  aux  opérations, 
ou  qu'il  leur  a  laissé  prendre,  un  dessein  prémédité  dont  le  but  m'échappe. 
On  dirait  une  gageure.  Certains  officiers  m'ont  conté  que  le  généralissime 
désapprouve  ces  exercices  à  feu  d'armes  combinées  et  qu'il  avait  voulu 
leur  donner  le  coup  de  grâce.  D'autres  prétendent  que,  se  sentant,  malgré 
toutes  les  précautions,  entouré  d'espions  et  d'indiscrets,  il  s'est  amusé  fi 
leur  donner  le  change  et  à  les  mystifier.  Ceci  expliquerait  la  facilité  que 
j'ai  eue  à  voir  tout  d'assez  près.  J'ai  pu  ainsi  rapporter  pas  mal  de  notes, 

mais  j'hésite  à  les  mettra'  en  ordre,  ne  voulant  pas,  si  mystification  il  y  a,  m'y 

« 
^  Voici  commoni  te  correspondant  de  la  France  militaire  conte  ceUe  petHc  hisloiro  : 
Dans  la  journée  du  9,  deux  officiers  d'approvisionnement  de  la  division  provisoire, 
voyageant  en  chemin  de  fer  et  ne  se  préoccupant  nuliemenl  de  la  présence  dans  leur 
cnropariitnent  d'un  monsieur  en  civil,  avaient  eu  la  malheureuse  idée  d'échanger  leurs 
impressions  sur  les  ordres  reçus  et  de  se  raconter  qu'ils  allaient  partir  le  soir  môme,  à 
minuit,  dans  une  direction  déterminée,  («e  monsieur  en  civil,  qui  n'était  autre  qu'un 
officier  appartenant  à  l'état-major  du  général  Tournier,  s'empressa  de  télégraphier  «A  si^n 
«  patron  •  la  conversation  qu'il  venait  d'entendre,  et  ce  dernier  contrcmanda  aussiKM 
le«  ordres  qu'il  avait  donnés.  Télégraphe,  hicyciistes  et  estafettes,  on  eut  recours  À  tous 
les  moyens,  et  la  40*  division  quitta  ses  cantonnements  à  i  1  heures  du  soir  au  lieu  de 
4  heures  du  malin,  de  (elle  sorte  que,  lorsque  les  têtes  de  colonne  de  la  division  Hour- 
gey  se  présentèrent  à  Florent  et  à  Vienne-le-Châieau ,  elles  trouvèrent  en  face  d'elles  la 
40"  division  qui  les  empêcha  de  passer. 


636  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

laisser  prendre.  Comme  je  me  rends  1res  bien  compte  que  je  ne  distiiigiu* 
pas  très  bien,  j*attends  qu'on  éclaire  la  lanterne.  Ajournant  donc  la  narra- 
tion et  la  discussion  des  événements,  je  me  bornerai,  pour  aujourdMiui,  à 
dire  un  mot  de  la  discipline.  Elle  m'a  paru  quelque  peu...  cotonneuse, 
même  dans  le  6©  corps.  Un  exemple  entre  cent  :  j'ai  été  invité  à  déje'jntT 
par  un  colonel  et  il  m'a  fait  manger  avec  tous  ses  officiers  à  la  cantine,  en 
dépit  d'un  ordre  du  général  de  division  interdisant  formellement  aux  offi- 
ciers de  se  faire  nourrir  par  les  cantinières.  Le  môme  général  avait  pros- 
crit non  moins  impitoyablement  le  port  des  pantalons  en  toile,  et  tout  le 
monde  en  portait.  11  avait  prescrit  le  port  du  boimet  de  police ,  et  j'ai  vu 
des  lieutenants  qui  n'avaient  même  pas  jugé  utile  d'apporter  les  leurs  î 

De  la  Champagne,  je  me  suis  transporté  dans  le  Nivernais,  où  j'ai  passé 
les  trois  journées  des  9,  10  et  11.  J'espérais  voir  appliquer,  par  les  troupes 
placées  sous  le  commandement  du  général  de  Négrier,  les  principes  que 
cet  éminent  homme  de  guerre  a  posés  dans  sa  note  retentissante  dont 
i'ai  donné  l'analyse  et  signalé  le  caractère  révolutionnaire  au  mois  de  juin 
dernier.  Le  directeur  des  manœuvres  ayant  innové,  ses  sous-ordres  avaient 
cru  pouvoir  faire  de  môme,  ne  se  rendant  pas  compte  d'une  loi  bien  con- 
nue de  la  nature...  humaine  :  quand  on  prend  des  libertés ,  on  commence 
par  prendre  celle  des  autres  et  on  ne  leur  en  laisse  pas.  Défense  fut  donc 
intimée  aux  généraux  de  formuler  chacun  sa  doctrine.  Celle  du  maître  de- 
vait suffire. 

En  ces  quelques  jours,  ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  hélas  !  c'est  qu'on  ne 
s'y  est  pas  conformé,  le  général  de  Négrier  ayant  renoncé  à  ses  projets,  soit 
qu'il  ait  tenu  compte  des  manifestations  de  l'opinion ,  qui  ne  leur  avait 
guère  été  favorable,  soit  que  le  ministère  lui  ait  intimé  l'ordre  de  se  con- 
former à  la  règle,  c'est-à-dire  aux  règlements.  Faut-il  voir  là  un  «  très  bel 
exemple  de  carrure  et  d'élévation  d'idées  ?  »  Le  colonel  Robert,  qui  appré- 
cie ainsi  son  désistement  et  qui  l'en  félicite,  s'exprime  à  ce  sujet  en  ces 
termes  :  «  Ce  n'est  point  le  moment,  quand  l'horizon  s'assombrit,  de  modi- 
fier les  bases  de  notre  tactique  :  il  faut,  en  cela  comme  en  tout,  que  nous 
ayons  le  bon  sens  de  nous  serrer  autour  de  ce  qui  existe  et  de  ne  pas 
eonipromettre,  par  des  entraînements  inopportuns,  les  doctrines  et  les 
institutions  qui  nous  régissent  depuis  de  longues  années,  d  D'après  le 
correspondant  de  la  France  militaire^  l'explication  serait  très  différente  el 
infiniment  plus  terre  à  terre  : 

'  CvHo  promiAro  journée  de  manduivre  (coUo  du  *.)),  fournit  peu  d'en^eijfiu'— 
iiKMiis,  écrivait-il  do  Moulins,  le  \2  :  c'est  un  essai,  une  mise  en  main. 

»  Pourtant  on  a  pu  y  voir  que  les  formations  théoriques  (e'est^i-dire,  sans 
<loute,  rcirlcmentain's)  sont  si  l)ien  ancrées  dans  les  ce^^'eaux  que  les  forma- 
tions Ncjriier  n'ont  pu  les  faire  oublier. 

>'  Rien  mieux  :  ces  dernicres  n'ont  pas  pani  sur  le  champ  de  bataille  î  Per- 
sonne n'a  pensé  à  les  apjdiqui^r.  Personne  n'a  sonj?é  à  prote.ster  en  les  want 
oublii'cs  î  >. 
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J'en  étais  donc  pour  mon  déplacement  inutile.  Non  que  je  n'aie  encore 
eu  Toccasion  de  griffonner  bien  des  notes,  dont  je  compte,  un  jour  de  loi- 
sir, relever  les  indications  essentielles,  tout  en  ne  me  dissimulant  pas  que 
ce  n*est  pas  sur  trois  journées .  passées  sur  un  terrain  qu'on  ne  connaît 
pas,  qu'on  peut  établir  un  jugement  sûr.  Heureux  et  bien  malins  ceux  qui, 
sur  un  défilé  ou  sur  une  opération  de  guerre,  peuvent  baser  une  appré- 
ciation saine  de  la  valeur  des  chefs ,  de  la  solidité  des  troupes ,  de  l'habi- 
leté des  dispositions  tactiques,  etc.,  etc.  Je  sais  bien  qu'il  suffisait  à  Cuvier 
d'un  bout  d'os  pour  reconstituer  un  animal  tout  entier.  Quand  je  dis  que  je 
le  sais  bien,  je  m'entends  :  je  sais  bien  qu'on  le  prétend  >  mais  j'ignore  si 
c'est  vraiment  vrai.  Toujours  est-il  que  j'admire  les  ofQciers  étrangers  qui, 
n'ayant  guère  vu  que  ce  qu'on  leur  a  montré,  ou  ce  qu'on  leur  a  laissé  voir, 
formulent  des  verdicts  dans  des  interviews.  Je  les  admire,  car  ou  ils  ont, 
en  effet,  bien  observé  les  choses,  ou  c'est  qu'ils  paient  d'aplomb  pour  se 
débarrasser  des  indiscrets  et  des  gêneurs.  J'ajoute  qu'ils  observent  une 
réserve  très  diplomatique,  panachant  éloges  et  critiques  dans  la  juste 
proportion  pour  donner  à  leur  langage  du  piquant  et  du  ra^^oût... 

Un  peu  vexé,  j'allais  me  replier  en  Don  ordre,  lorsqu'on  m'a  suggéré 
ridée  de  pousser  une  pointe  dans  le  Nord  en  me  faisant  valoir  divei*ses 
eonsidérations.  Le  ier  corps  d'armée  est  celui  que  commandait  naguère  le 
général  de  France,  et  vous  vous  rappelez  sans  doute  que  j'ai  reproduit  tout 
au  long,  il  y  a  deux  mois,  les  recommandations  qu'il  lui  a  faites  en  partant. 
Il  était  intéressant  de  voir  le  résultat  qu'avaient  bien  pu  produire  ces  dis- 
positions testamentaires  d'un  de  nos  officiers  les  plus  estimés.  D'autre 
part,  l'occasion  semblait  bonne  pour  aller  étudier  les  évolutions  du  régi- 
ment à  quatre  bataillons.  Les  deux  divisions  manœuvraient  séparément  : 
la  premiers,  dans  les  environs  de  Saint-Omer  ;  la  seconde,  sous  les  murs 
de  Cambrai....  ou  plutôt  sous  ses  ex-murs,  car  la  place  vient  d'être  dé- 
mantelée. Des  effectifs  aussi  faibles  ne  peuvent  exécuter  que  des  opéra* 
tions  simples  et  il  doit  être  plus  facile  de  les  suivre  que  de  s'y  recoimaîtrc 
dans  les  mouvements  de  grandes  unités. 

J'ai  donc  filé  dare  dare  sur  les  points  que  des  amis  bien  renseignés 
m'avaient  indiqués,  et  j'ai  pu  assister  d'abord  au  passage  de  l'Aa,  à  Fau- 
quembergue,  par  la  2^  division,  puis  au  déploiement  de  toute  une  division, 
ft  l'ouest  de  Cambrai.  Dois-je  avouer  que, de  là  encore,  je  suis  rentré  presque 
bredouille?  A  l'affaire  de  Fauquembergtie ,  la  nécessité  de  passer  la  ri- 
vière par  les  deux  ponts  de  la  ville,  après  avoir  traversé  la  ligne  du  che- 
min de  fer»  a  entraîné  des  iiivraisemblaiiees  choquantes.  L'ennemi  était 
llguré  par  un  régiment  prélevé  sur  la  division,  ce  qui  avait  exagérément 
affaibli  celle-ci.  L'escalade  du  mamelon  de  la  Forest  par  l'artillerie,  laquelle 
aurait  eu  tout  avantage,  ce  me  semble,  à  se  faufiler  par  les  ravins  d'Au- 
dinctliun,  mais  ce  qui  pourtant,  je  le  reconnais,  l'eût  mise  plus  en  l'air,  cette 
escalade  a  notablement  retardé  l'entrée  en  action  des  batteries .  en  sup- 
primant entre  !»•?  deux  armes  combattantes  la  coordination  nécessaire. 
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Sous  Cambrai,  l'ennemi  étant  flguré  par  un  bataillon  de  chasseurs  h 
pied,  la  division  est  restée  intacte  :  ses  quatre  régiments  fournissaient 
donc  un  ensemble  de  seize  bataillons  que,  de  la  position  que  j'occupais, 
sur  le  plateau  de  la  Maison  Neuve,  j*ai  pu  voir  se  déployer  d'une  façon 
merveilleuse.  Le  poudroiement  qui  les  gênait  ne  me  gênait  pas,  moi, 
puisque  je  regardais  vers  le  couchant,  et  j*ai  pu  suivre  leurs  mouvements 
dont  j'ai  admiré  la  correction.  Mais  je  n'ai  pu,  comme  j'en  avais  l'intention, 
descendre  dans  le  détail,  voir  le  rôle  assigné  aux  lieutenants-colonels, 
m'assurer  do  la  façon  dont  se  fractionnait  chaque  régiment,  observer  ce 
que  devenaient  les  fractions  de  seconde  ligne,  ni  s'il  y  en  avait  en  troisième 
ligne.  L'engagement  marchait  d'un  tel  train  qu'on  avait  peine  à  le  suivre. 
Songez  que  le  front  de  bataille  s'est  avancé  de  trois  kilomètres  en  une 
heure  (le  combat  a  commencé  vers  7  V4  h.,  pour  prendre  fin  avantS*/^  h.) 
et,  en  ces  80  minutes,  l'artillerie  a  exécuté  pour  le  moins  dix  ou  douze 
mises  en  batterie.  Le  plus  clair  de  toute  l'affaire  a  été  de  me  fournir  l'occa- 
sion de  voir  de  près  le  général  Chanoine ,  qui  devait  à  quelques  joure  d<î 
là  devenir  ministre  de  la  guerre  et  qu'alors  je  ne  connaissais  pas. 

J'ai  pourtant  remarqué  la  suppression  presque  complète  du  «  rideau 
flottant  sans  cohésion,  errant  le  plus  souvent  à  l'aventure,  exposé  sans 
cesse  à  être  pris  entre  deux  feux  »  que  formaient  naguère  les  éclaireurs. 
Serait-ce  donc  que  les  théories  du  général  de  Négrier,  si  elles  n'ont  guère 
de  succès  dans  sa  propre  armée,  en  auraient  davantage  ailleurs  ?  N'est- 
ce  pas  plutôt  que  les  sages  conseils  de  l'ancien  commandant  du  le  corps 
d'armée  ont  été  écoutés  et  mis  à  profit.  Sur  d'autres  points,  il  m'a  semlilé 
qu'on  ne  s'en  était  pas  assez  inspiré  :  l'infanterie  «  n'a  pas  gardé  asst*z 
longtemps  la  formation  par  le  flanc,  qui  est  plus  flexible,  plus  maniable  et 
qui  est  moins  vulnérable  que  la  formation  en  ligne.  »  Pendant  le  combat, 
il  m'a  paru  que  les  liaisons  étaient  mal  assurées  et  que,  par  suite,  tes 
unités  combattantes  ne  restaient  pas  suffisamment  en  relations  entre 
elles.  Pour  l'artillerie,  au  contraire  (du  moins,  pour  celle  de  la  Ire  division), 
jai  été  émerveillé  de  la  façon  dont  elle  a  su  se  corriger  des  défauts  que  le 
général  de  France  avait  signalés  en  ces  termes  : 

«  Les  batteries  n'arrivent  pas  toujours  sur  les  positions  aussi  rapidement 
(pfelles  le  pourraient.  Les  eonunandants  de  batterie,  connue  les  eonmiandanU 
<Ie  Partillerie,  perdent  du  temps  dans  leurs  reeonnaissances  ;  en  outre,  ils  se 
])rêoé<*upent  trop  de  défiler  leurs  piêees...  Les  commandants  de  raiiillerie  n« 
font  [)as  assez  souvent  preuve  d'initiative.  De  là,  des  j)ertes  de  temps  (ju*il 
serait  facile  d'éviter.  » 

A  la  vérité,  —  et  j'en  ai  déjà  dit  un  mot,  —  il  y  a  eu  encore  quelque 
lentt'ur  à  l'affaire  de  Faueambergue.  On  a  perdu  du  temps  à  reconnaître 
la  position,  à  en  faire  môme  le  dessin,  à  venir  s'y  installer.  On  a  paru  y 
mettre  quelque  affectation,  et  c'est  à  dessein,  par  système,  m'ont  aflimv* 
certains  officiers,  qu'on  a  fait  durer,  comme  ù  plaisir,  les  préliminaires  de 
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fouverlure  du  feu.  La  première  division,  elle,  y  a  été  plus  rondement  ou, 
si  vous  le  préférez,  plus  carrément.  Déférant  aux  instructions  de  son 
ancien  général  en  chef,  elle  a  fait  preuve  de  la  plus  heureuse  initiative  et 
elle  a  apporté  à  ses  déplacements  une  prestesse  qui  donne  une  haute  idée 
de  rinstruction  du  personnel,  de  la  qualité  des  attelages  et  de  la  mobilité 
du  nouveau  matériel. 

Celui-ci,  que  j'ai  pu  voir  d'assez  près,  est  fort  bas  sur  roues.  Le  canon 
efet  fort  long.  Il  est  peint,  ainsi  que  raflfùl  et  le  reste  des  voitures,  en  gris 
bleuté,  couleur  qui  étonne  les  yeux  habitués  à  l'ancien  vert  olive  de  l'artil- 
lerie et  qui  étonne  également  l'entendement  des  gens  qui  voient  proscrites 
du  champ  de  bataille  les  teintes  claires,  puisqu'on  bronze  les  armes  pour 
éviter  les  reflets  de  l'acier,  puisqu'on  fait  passer  les  musettes  en  toile  au 
brou  de  noix,  puisqu'on  substitue  les  attelages  de  rol>e  sombre  aux  atte- 
la<j;es  blancs.  On  m'a  expliqué  cette  anomalie  par  le  fait  que  l'obligation 
impérieuse,  pour  ce  matériel  très  voyant,  de  se  soustraire  absolument 
aux  vues,  déterminera  les  officiers  à  recourir  toujours  au  tir  masqué  contre 
lequel  ils  ont  certai.. es  préventions 

La  pièce  est  pourvue  h  droite  et  à  gauche  de  deux  plaques  pare-éclats 
et  de  deux  sièges  sur  lesquels  des  servants  restent  assis  pendant  le  tir, 
car  la  pièce  seule  bouge,  l'afTût  restant  immobile.  (Il  va  sans  dire  que,  aux 
grandies  manœuvres,  comme  on  tirait  à  blanc,  la  pièce  ne  reculait  ni  ne 
sursautait.  Mais  le  fait  que  des  hommes  restent  sur  l'atTût  pendant  le  tir 
prouve  que  le  matériel  jouit  d'une  stabilité  parfaite). 

Le  caisson  qui  se  met  botte  à  botte,  c'est-à-din*  roue  à  roue,  avec  la 
pièce,  a  été  justement  comparé  aux  «  machines-chaufîeretles  dont  on  fait 
usage  dans  les  gares  pour  apporter  les  bouillottes  ehaudt^s  jusqu'aux  por- 
tières des  wagons  ».  L*'S  pourvoyeurs  y  prennent  la  munition  qui  est 
analogue  à  une  cartoucht*  de  fusil  démesurément  grossie,  et,  étant  tout 
contre  la  pièce,  ils  n'ont  pas  à  courir  pour  porter  h'S  charj^es.  Dans  une 
butlerie  en  action,  on  ne  voit  donc  plus  ce  va-et-vient  de  personnel  que 
l'on  observait  autrefois.  C'est  dans  le  plus  grand  calme,  avec  le  plus  pro- 
fond silence,  que  se  manient  ces  engins  terribles  qui  lancent  la  mort  par 
rafales. 

J'ai  dit  à  la  page  371  de  la  lievue  que  la  rafale  est  une  succession  de 
six  coups.  Eh  bien,  montre  en  main,  elle  ne  dur.i  pas  plus  de  quinze 
secondes,  ce  qui  fait  24  coups  ii  la  minute.  Il  ne  s'agit  ici,  je  le  rappelle, 
que  d'un  tir  à  blanc  ;  mais  en  quoi  la  présence  d'un  obus  ralentirait-elle 
le  feu,  du  moment  que  le  canon  ne  se  dépointe  pas?  Resterait  pourtant 
î\  savoir  si  elle  peut  être  obtenue  réellement  dans  toutes  les  conditions  de 
terrain  et  sous  toutes  les  inclinaisons.  En  tous  cas,  il  est  certain  que  cette 
vitesse  est  proiligieuse. 

Chose  assez  singulière.  Dans  les  batteries  que  j'ai  vues,  une  seule 
pièce  faisait  leu.  J'ignore  pourquoi.  On  nni  dit  que,  pour  éviter  le  net- 
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toyage  do  toutes  les  bouches  à  feu ,  opération  que  la  complication  du 
mécanisme  rend  fort  délicate,  on  n'en  voulait  employer  qu'une  faible  frac- 
tion ;  on  m*a  dit  que  c'était  pour  faciliter  le  contrôle  du  déchargement  et 
se  mettre  à  Fabri  d'accidents  graves  du  genre  de  ceux  qui  se  sont  pro- 
nuits Tan  dernier  avec  des  ^argousses  à  blanc  oubliées  dans  Vkme  ;  on 
m'a  dit  que  c'était  pour  empêcher  le  gaspillage  des  munitions.  Je  vous 
donne  ces  raisons  pour  ce  qu'elles  valent.  Elles  ne  m'ont  paru  sérieuses 
ni  les  unes  ni  les  autres. 

Les  batteries  étaient  c\  quatre  pièces;  mais  il  n'en  faut  tirer  aucun** 
conclusion,  car  les  anciennes  batteries  de  80,  de  90,  de  95,  qui  étaient  ù 
six  pièces  sur  pied  de  guerre,  n'en  attelaient  habituellement  que  quatre 
aux  manœuvres  d'automne. 

Quant  aux  groupes,  de  ceux  que  j'ai  pu  observer,  les  uns  étaient  U 
deux  batteries,  les  autres  à  trois.  Probablement  cette  disposition  avait 
pour  objet  l'expérimentation  comparative  des  deux  organisations.  Je  n^ai 
pu  savoir  laquelle  a  donné  les  meilleurs  résultats. 

J'ai  été  émerveillé,  je  le  répète,  de  la  rapidité  de  la  mise  en  batterie. 
Elle  égale  celle  qu'on  obtenait  avec  l'ancien  matériel.  Si  j'y  insiste,  c'est 
que  certains  artilleurs  s'étaient  plaints  devant  moi  des  précautions  fort 
longues  et  minutieuses  auxquelles  on  les  astreint  lurs  de  la  séparation  des 
deux  trains  et  avant  l'ouverture  du  feu.  S'ils  ont  voulu  dire  que,  la  rapi- 
dité du  tir  ayant  pour  le  moins  décuplé,  la  rapidité  de  la  mise  en  batterie 
n'a  rien  gagné,  soit.  Mais,  sans  doute,  ils  pensaient  différemment,  car  je 
leur  ai  entendu  soutenir  que,  entre  l'ordre  d'occupation  d'une  position  et 
le  commencement  du  tir,  il  s'écoulait  un  temps  mort  considérable  ce  qui 
constituerait  un  danger  d'un  caractère  spécial  et  inhérent  à  l'outillage 
actuel.  A  ce  sujet,  un  journal  spécial  publiait  les  considérations  suivantes 
que  je  reproduis  à  titre  de  curiosité,  puisque  j'ai  vu,  de  mes  yeux  vu, 
que,  en  quelques  minutes,  deux  ou  trois  au  plus,  une  batterie  se  trou- 
vait, comme  par  le  passé,  en  état  d'ouvrir  son  feu  : 

a  L'artillerio  so  tmiivo  dans  la  situation  où  était  Tinfanterio  avec  le  fusil  a 
ba^uotto  dont  le  c-hargenuMit  ('»tait  très  lont.  Si  on  avait  alors  ppooêdê  par  salves, 
il  se  serait  produit  après  chaque  dèoharjj^e  une  longue  interruption  du  tir,  à  la 
faveur  de  laquelle  l'ennemi  aurait  pu  se  jeter  sur  le  front  et  enfoncer  la  lijrne. 
Pour  conserver  toujours  ini  certain  nombre  d'armes  en  état  de  faire  feu,  les 
mous((uctaircs  avai<Mit  ado[)tê  divers  moyens,  celui-ci  entre  autres: 

»  Tous  les  ran^^s  charL'-eaicnt  leurs  armes.  Ils  s'agenouillaient  alors,  à  Texeofr- 
tion  du  dernier,  qui  faisait  feu  par-dcssiis  la  tète  des  camarades,  et  aussitôt  aprèn 
se  n-mcttait  à  l'harprcr.  Kn  même  temps,  l'avant-dernier  rang  so  rel<îvait,  faisait 
feu  oi  chargeait.  Puis  le  suivant  faisait  de  même,  et  ainsi  de  *'uito,  t\<}  sorte 
(juc  le  dernier  rang  se  trouvait  prêt  à  recommencer,  au  moment  où  le  premier 
venait  de  finir. 

»  De  tonte  nécessité,  il  faudra,  dans  la  mise  en  jeu  des  batteries,  adopter  une 
sue<e<si(»n   du   uiême  genre,   \in  chevauchement  entre  celles  qui  agissent  oi 
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ccllos  qui  :%  [iniparent,  si  on  ne  veut  jamais  se  trouver  pris  au  dépoui*\'u, 
puis4|u*il  faut  pouvoir  profiter  des  occasions  les  plus  fugitives.  Ce  ne  serait 
pas  la  peine  d'avoir  des  batteries  qui  lancent  un  obus  par  seconde  *  s'il  fallait 
un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes  pour  déclancher  l'engin ,  ainsi  que  nombre 
de  bons  esprits  le  prétendent. 

»  Quant  à  l'idée  qui  germe  dans  certains  cerveaux,  d'assimiler  ces  engins  à 
des  mitrailleuses,  et  à  vouloir  en  doter  chaque  régiment  d'infanterie  pour  les 
éparpiller  sur  le  champ  de  bataille,  afin  de  les  diluer  en  quelque  sorte  et  de  les 
rendre  plus  insaisissiibles,  elle  se  heurte  à  des  impossibilités  sans  nombre,  et 
à  celle-ci  tout  d'abord  qu'on  ne  peut  confier  la  direction  d'un  de  ces  appareils 
de  précision  qu'à  d«*s  officiers,  alors  que  les  chefs  de  pièce  sont  simplement 
des  maréchaux  des  logis.  » 

A  cette  objection,  il  est  vrai,  j'ai  entendu  répondre  par  Texemple  de  la 
marine  qui  a  trouvé  des  officiers  pour  ses  torpilleurs  ;  mais  je  dois  recon- 
naître qu'on  ne  m'a  pas  paru  prendre  l'idée  au  sérieux.  En  tous  cas^  le 
Projet  de  règlement  unique  que  le  Comité  technique  vient  d'élaborer 
maintient  énergiquement  le  vieux  principe  des  masses  :  l'emploi  par 
groupe  de  batterie  reste  la  règle;  l'emploi  par  batterie  isolée  reste  l'excep- 
tion ;  le  fractionnement  de  la  batleiie  ne  continue  qu'à  être  toléré  pour 
certaines  circonstances  toutes  particulières.  L'emploi  de  l'artillerie  par 
pièces  isolées  est  formellement  interdit  dans  tous  les  cas. 

Le  Projet  de  règlement  dont  je  viens  de  parler  a  été  établi  en  exécu- 
tion d'un  ordre  du  général  Billot,  qui  prescrivait  de  condenser  en  un  vo- 
lume de  400  pages  la  matière  éparse  dans  les  Bases  générales  de  Vinstruc- 
tiati  (114  pages),  dans  les  a  Théories»  à  pied  (147),  d'artillerie  (214), 
ù  cheval  (100).  de  batteries  attelées  (305),  ainsi  que  dans  V Instruction  sur  le 
service  de  Vartillerie  en  campagne  (98).  Gomment  est-on  parvenu  à  com- 
primer ces  978  pa^es  en  400?  Par  des  éliminations,  d'abord,  et  ensuite 
par  l'adoption  de  principes  nouveaux  qui  ont  permis  de  beaucoup  simpli- 
(ier  le  texte,  qui  permettront  surtout  d'abréger  considérablement  l'instruc- 
tion. L'exposé  en  serait  intéressant,  mais  cette  chronique  est  déjà  bien 
longue  et  j'ajourne  la  suite  au  prochain  numéro. 

^  C'esi-à'dire  où  chaque  pièce  tire  tr>  coups  par  minute.  Je  note  ce  chiiTre  qui  est 
asst^z  dlfTércnt  de  celui  (25)  que  j'ai  indiqué  tout  à  l'heure  couime  provenant  de  mes 
propres  observations. 


18î)*^  -il 
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CHRONIQUE   ITALIENNE 

(De  notre  coyTesjJondant  particulier.) 

Le  général  Pelloiix,  président  du  conseil.  —  L'uniforme  des  officiers,  — 

En  Afrique.  —  Petites  nouvelles. 

J*ignore  Timpression  que  peut  avoir  produite  sur  les  lecteurs  de  la 
Itevue  la  nomination  d'un  général  à  la  présidence  du  Conseil  des  Ministres. 
Cette  nomination  aura,  à  coup  sûr,  fourni  un  thème  à  Timagination  de  ceux 
qui  suivent  attentivement  les  phases  politiques  des  Etats  et  qui  veulent, 
à  tout  prix,  s'en  rendre  compte.  Je  rappelle  qu'il  y  a  environ  un  an,  quand, 
au  Ministre  des  postes  et  des  télégraphes  Stephan,  l'empereur  d'Allema- 
gne donna  comme  successeur  le  général  Podbielski,  plusieurs  journaux 
italiens  et  étrangers  ont  voulu  voir  une  alarme  causée  par  le  socialisme, 
à  la  cour  de  Berlin.  On  a  cru  deviner,  dans  la  nomination  du  général  de 
Podbielski,  le  début  d'une  politique  soldatesque  et  de  répression  par  la- 
quelle l'empereur  se  proposait  de  tenir  tête  au  flot  montant  des  idées  nou- 
velles. Si  vos  lecteurs  avaient  jugé  de  la  môme  façon  la  solution  de  la  crisi* 
italienne,  je  me  permettrais  de  leur  dire  qu'ils  auraient  été  dans  l'erreur. 

La  nomination  du  général  Pelloux  à  la  présidence  du  Conseil  a  bien  été 
déterminée  indirectement  par  les  émeutes  révolutionnaires;  elle  n'a  ce- 
pendant pas  été  l'unique  et  indispensable  remède  aux  maux  dont  l'Italie 
est  atteinte.  11  faut  chercher  la  raison  du  choix  de  Pelloux  plutôt  dans  Ui 
nécessité  d'avoir  à  la  tête  du  gouvernement  une  personnalité  assez  mar- 
quante pour  adoucir  les  frottements  qui  existaient  entre  les  groupes  des 
représentants  de  l'Etat.  Or,  au  moment  de  la  perturbation  générale,  les 
qualités  de  chef  de  gouvernement  se  trouvaient  admirablement  réunies  en 
la  personne  du  général  Pelloux.  Aussi  sa  nomination  a-t-elle  été  accueillie 
avec  la  plus  grande  faveur  par  tous  les  partis  de  la  Chambre  et  de  la 
presse.  Il  rencontra  tout  de  suite  la  sympathie  générale  par  la  franchise 
avec  laquelle  il  composa  le  nouveau  cabinet  et  par  son  habileté  à  récon- 
cilier entre  eux  les  divers  groupes  de  la  gauche ,  depuis  longtemps  divi- 
sés. En  outre,  il  réussit  à  résoudre  en  fort  peu  de  temps  la  situation  em- 
barrassante dans  laquelle  se  trouvait  l'Italie. 

Le  général  Pelloux  naquit  en  1839  en  Savoie.  Il  fut  élève  de  racadémie 
militaire  de  Turin ,  et  en  sortit  en  1857  (^omme  sous-lieutenant  d'artillerie. 
Trois  ans  après,  il  était  capitaine,  ûgé  à  peine  de  21  ans.  Il  fit  les  campa- 
gnes  de  1859, 1860, 1866  et  1870.  C'est  lui  qui  en  1870,  au  siège  de  Rome, 
commandait  les  deux  batteries  d'artillerie,  qui  ouvrirent  la  fameuse  brèche 
de  la  Porta  Pia. 

En  1885,  le  î^éiiérai  Pelloux  était  nommé  major-général.  Après  avoir 
eominandé  pendant  quelque  temps  une  brigade  d'infanterie,  il  remplit  les 
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fonctions  d'inspecteur  général  des  Alpins,  qui  lui  doivent,  en  grande  partie, 
leur  organisation  actuelle. 

Gomme  homme  politique,  le  général  Peljoux  a  été  député  de  Livourne 
de  1881  à  1896,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  sénateur.  Il  fut  à  plusieurs 
reprises  ministre  de  la  gueire,  dans  deux  ministères  di  Rudini  et  dans  le 
ministère  Giolftti.  Le  général  Pelloux  est  un  homme  de  très  haute  valeur, 
remarquablement  intelligent  et  instruit,  militaire  énergique.  Gomme  beau- 
coup de  Savoyards,  qui  ont  opté  en  1860  pour  Tltalie,  il  a  passé  plusieurs 
fois  pour  être  plus  Italien  que  les  Italiens. 

Le  programme  de  gouvernement  présenté  par  Pelloux  ne  porte  aucun 
changement  essentiel  dans  Torientation  politique  et  militaire  du  gouver- 
nement, ni  dans  le  budget  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Actuellement  les  Chambres  sont  fermées.  On  attend  le  nouveau  prési- 
dent à  rœuvre  au  mois  de  novembre  prochain.  Personne  ne  doute  de  son 
habileté  et  tout  le  monde  convient  qu'il  ne  sera  pas  inférieur  à  ses  prédé- 
cesseurs ;  je  crois  cependant  ne  pas  me  tromper  en  laissant  entrevoir  que 
lorsque  le  calme  régnera  de  nouveau  parmi  les  partis  de  la  Chambre, 
Pelloux  devra  résigner  ses  fonctions.  Môme  s*il  «  s'avocatisait  »,  il  sera  na- 
turellement toujours  un  soldat,  et  à  une  Chambre  d'avocats  et  de  lettrés, 
il  paraîtra  humiliant  d'être  dirigée  par  un  soldat.  Voilà  ce  qui  sans  doute 
coalisera  les  partis  contre  lui  et  déterminera  sa  chute. 

—  Fortes  chaleurs,  peu  de  nouvelles,  voilà  le  bilan  des  dernières  semai- 
nes !  La  cour  est  ù  Monza,  les  Chambres  et  les  bureaux  chôment,  et  tous 
ceux  qui  le  peuvent  se  sont  enfuis  à  la  campagne  ou  à  la  mer;  aussi  beau- 
coup d'officiers  sont-ils  en  congé. 

Cette  année,  comme  je  vous  l'écrivais  dans  ma  dernière  chronique,  les 
manœuvres  de  campagne  n'auront  pas  lieu.  Cependant  à  Rome  et  dans 
toutes  les  garnisons  où  cela  sera  exécutable ,  nous  aurons  des  manœu- 
vres dites  de  Presidio,  auxquelles  prendront  part  des  détachements  com- 
binés d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie. 

A  l'occasion  de  ces  manœuvres  et  des  manœuvres  en  général,  on  voit 
cnaque  été  renaître  dans  les  journaux  militaires  l'éternelle  question  de  la 
tenue  d'été.  Cette  année,  on  a  discuté  et  écrit  plus  encore  que  de  cou- 
tume, sans  qu'il  paraisse,  hélas!  qu'on  nous  ait  entendu  plus  ou  écouté 
mieux. 

Eté  et  hiver,  en  service  ou  en  promenade,  aux  manœuvres  et  au  repos, 
toujours  et  partout,  l'officier  a  la  même  tenue.  En  service  et  aux  manœu- 
vres, cette  tenue  devient  plus  gênante  encore  par  le  port  du  revolver,  du 
manteau  en  bandoulière,  et  du  sac  renfermant  les  objets  de  toilette. 

Vieille  question  que  celle  de  l'uniforme ,  me  dira-t-on  ;  elle  a  donné  et 
donne  lieu  à  de  vives  discussions,  et  comme  toujours,  quand  on  discute,  on 
n'aboutit  à  rien  ;  qui  connaît  cet  uniforme  comprendra  «  la  chaleur  »  avec 
laquelle  chaque  année  la  question  revient  au  tableau. 
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Encore  s'il  ne  s'agissait  que  de  son  porter  en  été.  Il  y  a  plus  :  eu  cam- 
pagne, Tunifoniie  des  officiers  est  si  différent  de  celui  des  soldats  quMI 
offre  un  but  marqué  aux  coups  de  Tennemi.  Â  suivre  la  discussion,  il 
paraît  que  des  motifs  d'économie  et  de  santé  sont  combattues  par  des 
raisons  d'esthétique  qui,  à  leur  tour,  auraient  un  contre-coup  sur  la  disci- 
pline. 

U  semblerait  vraiment,  en  raisonnant  comme  le  font  nos  gros  bonnets, 
qu'il  soit  impossible  de  concilier  la  légèreté  et  la  commodité  d'une  tenue 
de  campagne  avec  l'élégance  et  l'esthétique  qui,  au  dire  des  détracteurs 
de  cette  tenue,  auraient  une  importance  extraordinaire  sur  la  discipline. 

Il  est  indéniable  que  l'uniforme  de  l'officier,  la  fagon  dont  il  le  porte, 
produisent  une  certaine  influence  sur  l'àme  simple  du  soldat  et  peuvent 
concourir  à  augmenter  le  prestige  que  doit  exercer  le  chef;  mais  il  existis 
pour  changer  l'uniforme,  des  raisons  si  péremptoires  que  toutes  les  au- 
tres doivent  passer  au  second  plan. 

Nous  avons  vu ,  en  Afrique ,  dans  tous  les  engagements ,  les  officiers 
tomber  les  premiers,  non  pas  seulement  parce  qu'ils  étaient  toujours  en 
première  ligne,  mais  parce  que  leur  tenue  se  différenciait  tellement  de 
celle  de  la  troupe  que  dès  le  commencement  de  l'action,  les  Abyssins  vi- 
saient d'abord  Técharpe  bleue  des  officiers  ;  le  plus  souvent ,  ces  braves, 
avant  de  tomber  eux-mêmes ,  voyaient  tomber  autour  d'eux  les  soldats 
qui  les  entouraient  sous  le  coup  des  balles  destinées  à  leur  chef.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  l'influence  et  la  présence  de  l'officier  pour  la  réussite 
d'un  combat;  tout  le  monde  la  connaît.  Ménélik  lui-môme  ne  l'ignore  pas; 
aussi  dans  toutes  les  batailles  auxquelles ,  par  salutaire  prudence ,  il  ne 
prend  pas  part  en  personne ,  se  fait-il  représenter  par  son  vice^MénéUk, 
Cet  homme  est  un  officier  quelconque  qui  a  avec  le  négus  une  ressem- 
blance frappante.  On  lui  octroie,  cela  va  sans  dire,  les  insignes  royaux, 
sans  oublier  le  grand  parasol  rouge  qu'on  voit  de  partout;  le  stratagème 
suffit  pour  suggestionner  l'àme  simple  des  combattants  et  pour  leur  ins- 
pirer le  courage  et  l'ardeur  à  la  bataille. 

Sans  doute,  la  mort  glorieuse  d'un  officier  aura  un  grand  effet  sur  ses 
soldats  qui,  dans  leur  enthousiasme  et  dans  le  désir  de  venger  leur  chef, 
redoubleront  d'ardeur  et  ne  craindront  pas  de  mourir;  cet  effet  ne  sera 
cependant  pas  comparable  à  l'influence  qu'aurait  eue  l'officier  resté  à  son 
poste  et  conduisant  sa  troupe  jusqu'à  l'issue  de  la  bataille.  Mais  voii:\^  on 
aura  beau  répéter  sur  tous  les  tons  les  inconvénients  et  les  dangers  de 
notre  uniforme,  on  attendra  longtemps  encore  qu'un  changement  inter- 
vienne ! 

—  Je  viens  de  parler  de  l'Afrique  ;  celle-ci  fait  moins  parler  d'elle.  De* 
puis  longtemps,  c'est-à-dire  depuis  que  M.  Martini  a  été  nommé  gouver- 
neur de  la  colonie  d'Afrique ,  on  ne  sait  guère  ce  qui  s'y  passe.  Il  semble 
que  la  politique  du  gouverneur  soit  celle  d'un  scrupuleux  et  sépulcral 
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silence.  On  u  appris  par  les  gens  qu'on  rapatrie  qu'un  vif  mécontentement 
règne  dans  le  corps  d'officiers.  Le  gouverneur  se  serait  entouré  de  jour- 
nalistes et  leur  aurait  donné  les  meilleurs  emplois  qu'à  l'origine  on  faisait 
occuper  par  les  officiers.  L'antagonisme  de  la  plume  et  de  l'épée  se  per- 
pétue môme  là-bas. 

—  Un  changement  a  été  introduit  dans  le  corps  du  commissariat.  On  a 
aboli  les  grades  de  sous-lieutenant  et  de  lieutenant  et  on  transfère  dans 
l'infanlerie  et  dans  le  corps  de  la  comptabilité  les  officiers  qui  occupaient 
ces  grades  au  commissariat. 

—  La  loi  qui  devait  militariser  les  employés  de  chemins  de  fer  et  que 
présentait  le  général  Âfan  de  Rivera  a  été  favorablement  accueillie  par  la 
Chambre  et  a  de  suite  reçu  force  de  loi.  On  a  bien  trouvé  à  la  Chambre 
que  la  privation  du  droit  de  vote  des  employés  militarisés ,  pendant  leur 
rappel  sous  les  drapeaux,  était  injuste,  et  que  cette  disposition  pourrait 
servir  au  gouvernement  de  puissante  arme  électorale,  en  supprimant  d'un 
coup  un  très  grand  nombre  de  voix  au  parti  de  l'opposition,  auquel  appar- 
tiennent la  plupart  des  employés;  mais,  en  définitive,  la  Chambre  a  passé 
outre. 

—  Afin  de  vous  donner  une  idée  de  la  gravité  des  émeutes  du  Milanais, 
j'indique  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  pendant  les  journées  des  G, 
7,  8  et  9  mai  dernier.  Ces  chiffres  sont  ceux  des  documents  officiels  par- 
venus au  ministère  de  la  guerre.  Ont  été  tués  :  un  soldat  du  92®  régiment 
d'infanterie,  un  policeman;  blessés  :  4  officiers,  44  soldats,  3  policemen. 

—  La  compagnie  cycliste,  dont  je  vous  parlais  dans  une  de  mes  précé- 
dentes chroniques,  poursuit  ses  essais  et  ses  expériences.  La  compagnie 
est  composée  de  bersaglieri,  son  chef  est  un  capitaine  d'infanterie.  U  sem- 
ble qu'on  n'a  pas  encore  choisi  ni  trouvé  un  type  de  machine  satisfaisant 
à  tous  égards,  mais  la  solution  est  proche. 


CHKONIQUE  BELGE 

KMNaiM  crartillorie.  ~  Comme  en  Suisse,  on  s'occupe  aussi  en 
Belgique  de  la  transformation  du  matériel  d'artillerie  de. campagne  en  ca- 
nons à  tir  rapide  et  de  la  création  de  batteries  de  mortiers  qui  seraient 
attachés  aux  divisions  d'armée. 

Le  colonel  Hellebaut,  directeur  de  l'artillerie  au  ministère  de  la  guerre 
de  Bruxelles,  jouit  parmi  les  constructeurs  de  canons  d'une  juste  noto- 
riété. Le  fils  de  ce  technicien  émérite  est  un  jeune  capitaine  d'état-major 
qui  a,  dans  son  pays,  un  renom  de  savoir  militaire. 
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Une  conférence  de  garnison  du  capitaine  adjoint  d'élat-major  Hellebaut 
peut  passer  comme  reflétant  la  pensée  personnelle  du  directeur  de  Tar- 
tiilerie.  Les  conclusions  de  la  conférence  faite  aux  officiers  de  la  garnison 
de  Bruxelles  ont  l'avantage  de  montrer  au  public  militaire  où  en  est  la 
transformation  de  rartillerie  d'un  Etat  neutre  qui  veut  pour  se  défendre 
se  mettre  à  Tunisson  des  grandes  puissances. 

Voici,  d'après  la  Bévue  de  Varmée  belge,  les  termes  de  ces  conclusions. 
Il  est  intéressant  en  Suisse  de  les  connaître  puisque  les  circonstances  de 
la  Belgique  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  nôtres. 

a  ...  Les  canons  à  tir  rapide  de  campagne  répondent  à  un  double 
besoin  : 

»  lo  Plus  grande  mobilité  pour  rartillerie  ; 

»  2o  Tir  plus  rapide. 

»  ...  Les  propriétés  balistiques  des  canons  à  tir  rapide  de  7,5  cm.  peu- 
vent être  égales  à  celles  de  nos  canons  de  8,7  cm.  actuels  qui  donnent 
un  poids  trop  considérable  pour  la  voiture-pièce  chargée  et  pour  la  voi- 
ture-caisson. 

9  L'observation  du  tir  étant  facilitée  pour  le  calibre  de  7,5  cm.  par 
remploi  des  poudres  fumigères  pour  le  chargement  des  projectiles,  la 
recherche  de  la  distance  et  le  réglage  du  tir  se  feraient  au  moins  aussi 
facilement  et  plus  rapidement  que  maintenant.  En  tout  cas,  la  conduite 
du  tir  serait  infiniment  plus  rapide  et  produirait  l'effet  de  véritables 
ff  rafales  »  demandé  par  le  colonel  Langlois. 

»  Un  seul  exemple  suffit  à  le  prouver  :  aux  expérii  nces  de  Thoune 
(octobre,  novembre  i896)  le  canon  à  tir  rapide  présenté  par  la  Société 
Cockerill  prouva  une  vitesse  de  tir  de  plus  de  50  coups  par  minute. 

•  Que  dire  et  que  penser  de  l'avenir  en  comparant  ces  vitesses  colos- 
sales à  celle  de  notre  canon  tirant  3  à  4  coups  pendant  le  môme  temps  ? 

»  On  Ta  vu,  tout  s'accorde  pour  réclamer  la  transformation  de  notre 
matériel  de  campagne  en  batteries  à  tir  rapide. 

»  Aussi,  le  département  de  la  guerre  n'a-t-il  pas  hésité,  non  seulement 
à  mettre  à  l'étude  en  1894,  à  notn^  fonderie  royale  de  canons,  la  question 
d'un  nouveau  matériel  de  campagne,  mais  à  s'adresser,  en  outre.  Tan  der- 
nier, à  la  Société  Cockerill  et  aux  principaux  constructeurs  de  matériel 
de  guerre  à  l'étranger,  pour  obtenir  leur  participation  à  des  expériences 
complètes  en  Belgique. 

»  Aux  maisons  étrangères,  il  a  été  stipulé  que  l'adoption  éventuelle  de 
leur  matériel  était  subordonnée  à  leur  acquiescement  à  le  construire 
entiènMnent  en  Belgique. 

»  Noire  gouvernement,  comme  on  le  voit,  s'est  ainsi  rés«»rvé  de  faire 
profiter  l'industrie  bel^^e  de  ses  commandes. 

»  La  Société  Cockerill,  les  usines  de  Saint-Chamond,  du  Creuset,  «le 
Chàtillon  et  Commentry,  les  établissements  Gail,  la  firme  Skoda  de  Pilsen, 
ont  annoncé  leur  intention  de  prendre  part  aux  expériences. 
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»  Des  essais  ont  môme  déjà  été  entrepris  à  Brasschaet  à  l'heure  qu'il 
est  av(»c  du  matériel  provenant  de  la  Société  Cockerill  et  des  usines  de 
Saint-Gliamond. 

»  Voilà  où  en  est  en  Belgique  la  question  des  canons  à  tir  rapide. 

»  Mais,  d'autre  part,  la  nécessité  d'atteindre  les  troupes  abritées,  le 
danger  qu'il  y  aura  en  certains  cas  de  tirer  à  trajectoires  'tendues  par 
dessus  sa  propre  infanterie,  le  grand  avantage  que  l'on  peut  retirer  du  tir 
indirect  au-dessus  des  couverts  et,  enfîn,  la  nécessité  de  combattre  par- 
une  artillerie  de  môme  nature,  les  batteries  d'obusiers  avec  lesquels  nous 
attaqueraient  nos  voisins,  tout  C(.'la  rend  urgente  l'adoption  soit  de  mor- 
tiers, soit  d'obusiers  de  calibre  aussi  élevé  qu'il  est  possible,  sanâ  dépas- 
ser les  conditions  de  mobilité  indispensables  en  campagne. 

»  Quant  au  nombre  d^'  ces  pièces,  de  ces  batteries,  il  serait  assez  d  ffi- 
cile  de  le  déterminer  en  ce  moment  où  aucune  des  grandes  puissances 
n'est  encore  bien  fixée  sur  un  chiffre  à  adopter. 

»  Peut-être  l'arj^illerie  à  tir  courbe  <  d'armée  »  serait-elle  la  solution 
dans  notre  petit  pays  où  l'armée  entière  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
corps  à  4  divisions.  D'autant  plus  que  le  réseau  routier  extrêmement  dé- 
veloppé de  la  Belgique  permettra  toujours  la  marche  sur  deux  colonnes 
peu  profondes,  môme  sur  un  front  très  restreint. 

»  Cela  concorderait  avec  l'organisation  par  corps  d'armée  que  sem- 
blent adopter  les  puissances  et,  dans  ce  cas,  un  groupe  de  2  ou  3  batte- 
ries d'obusiers  pourrait,  pensons-nous,  suffire  à  nos  besoins. 

>  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  les  canons  à  tir  rapide 
d'une  part,  les  obusiers  ou  les  mortiers  d'autre  part,  sont  la  seule  expres- 
sion désormais  possible  pour  l'artillerie  de  campagne. 

j>  Nos  voisins  travaillent  à  cette  double  transformation  dans  le  plus 
grand  secret.  Si  môme  elle  n'était  pas  jugée  chez  nous  indispensable  pour 
elle-môme,  tout  au  moins  devient-elle  une  nécessité  morale  comme  l'a 
été  le  fusil  à  répétition  il  y  a  quelque  temps. 

»  La  paix  armée  qui  ruine  l'Europe  a  pour  conséquence  de  forcer 
chaque  puissance  à  surenchérir  sur  i'iimovation  du  voisin. 

»  En  présence  de  cette  lutte  acharnée,  il  serait  téméraire  au  neutre  de 
resUT  immobile  :  la  confiance  *en  leurs  propres  moyens,  seule  force  des 
petits  Etats,  dépend  de  la  comparaison  entre  l'activité  des  grands  pays  et 
le  mouvement  qui  les  anime  eux-mômes,  dans  ce  qu'on  appelle  la  voie  du 
progrès  ! 

»  La  Belgique,  quoique  si  riche,  ne  consacre  que  peu  de  n»ssources  à 
son  armée,  malheureusement,  et  l'artillerie  lui  a  déjà  coûté  beaucoup. 

D  Mais  il  est  à  remarquer  combien  cette  arme  est  devenue  importante 
depuis  son  origine. 

»  ...  La  guerre  de  1870  prouve  péremptoirement  que  rien  ne  sera  pos- 
sible désormais  pour  le  pays  dont  Tartillerie  serait  inférieure  à  celle  de 
l'adversaire. 
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1»  Cette  importance  sera  plus  considérable  encore  sur  les  champs  de 
bataille  de  l'avenir  où  des  armées  jeunes  et  inexpérimentées,  formées  de 
recrues  à  peine  dégrossies  sous  les  drapeaux  et  de  réservistes  déshabi- 
tués de  la  discipline,  seront  promptes  à  la  panique  et  auront  besoin  du 
soutien  immobile  et  imposant  que  leur  donneront  les  batteries. 

D  Aussi,  île  sont-ils  pas  perdus  l'argent  et  les  sioins  qu'un  pays  consacre 
à  son  artillerie,  surtout  quand  ce  pays  semble  prédestiné  plus  spéciale- 
ment à  la  défensive. 

T>  Si  l'infanterie  a  Timportance  du  nombre  et  la  mission  la  plus  glo- 
rieuse, puisque  l'assaut  seul  donne  la  victoire,  elle  a  aussi  ravantage 
d'être  l'arme  la  plus  économique  et  la  plus  facile  à  former.  On  peut  trou- 
ver et  instruire  des  hommes  plus  facilement  que  l'on  ne  crée  une  cavale- 
rie et  plus  rapidement  aussi  que  l'on  ne  crée  un  système  de  bouches  à 
feu.  » 

La  Belgique  militaire  annonce  que  les  expériences  de  canons  à  tir  ra- 
pide sont  actuellement  en  voie  d'exécution  au  polygone  de  BrasschaeL 
Elles  portent  sur  le  matériel  Darmancier  de  Saint-Chamond ,  sur  le 
Nordenfelt  des  usines  Gockerill  et  sur  le  Schneider  et  le  Schneider  &  Ca- 
net  de  1895  et  1897,  tous  canons  de  75  mm. 
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lettres,  des  incidents  des  campagnes  auxquelles  ils  prirent  part.  C'est 
ainsi  que  les  maréchaux  Baraguey  d'Hilliers,  Niel,  Bosquet,  Pélissier,  Can~ 
robert,  Vaillant,  que  les  généraux  Chanf^arnier,  Cler,  Mollinet,  Douai,  etc,^ 
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vantes, qui  vient  de  paraître.  C'est  1;\  do  l'histoire  vécue,  de  l'histoire  vi- 
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LE  GÉNÉRAL  AMÉDÉE  DE  U  HARPE 

(Fin  \) 


i 


La  marche  sur  Plaisance. 

Sans  perdre  de  vue  le  jîénéral  Beaulieu  et  les  Autrichiens 
jui,  depuis  les  sanglantes  journées  de  De^o,  n'ont  pas  encore 
opéré  leur  concentration  et  hésitent  à  aborder  de  nouveau  1-es 
deini-bri^'ades  fiancaises  victorieuses,  La  Harpe  va  établir  ses 
quartiers  à  XieUa.  C'est  le  -5  avril  170(5. 

Il  sait  déjà  ([ue  lîonaparte,  les  Piérnontais  Irattus  et  désas- 
niés,  va  hai'diment  pousser  en  avant,  pénétrer  en  Lombardie, 
franchir  le  Po,  é|>uiser  son  succès.  Cela  ne  j)eut  tarder.  Le 
{général,  comnie  toujoui's,  inarchei*a  avec  sa  division  à  Tavant- 
};arde  de  Tai-niée.  Il  ne  demande  i|u'à  partii*.  Le  Piémont  est 
éjiuisé  ;  en  Lond^ardie,  les  troupes  trouveront  des  vivres  et 
des  vêlements.  On  sortira  enfin  de  raiïreuse  miséi'e  (|ui  dé- 
moralise ol'liciers  et  soldats. 

Le  général  écrit  à  son  cousin  : 

Au  bivouiu*  (!»»  Nit'lla,  Province  d'Alba. 
Cj  tloival,  4'^  aiiiiôp. 

Lr  f/i'n''f'ftf  L(i  ILn'jtf'  il  II  roiinifl  ha  Jlnrjjf.'. 

.Il*  t'ay  j'crit  plu^iicurs  fois  pour  U*  luotliv  «'xaflfiiUMit  au  fait  i\o  tous  les 
rnouvfiu»Mits  <U*  l'aniKM».  Le  Pinluiontais  culbuté  comme  rAutrichien  est  en 
(Icsonln-  i'i  se  retire.  La  plaine  nous  est  ouverte,  mais  tous  les  ponts  coupés  et 
les  ri\ières  Lrros>ies  par  les  torrents  et  la  fonte  «les  neitres  nous  irènent. 

Je  prends  aver  ma  division  piir  la  province  d'Alba  ;  celle  «lu  ^n-néral  Aug;e- 
reau  nu»  suit  sur  ma  {.'auche,  en  arrière. 

Nîa  division  est  c«)mj»osée  de  la  14''  et  15"  l)ri.ira<le3  infanterie  légère,  la  7(K, 
ey-devant  A'initnhic,  et  la  l^U*"  demi-brijrade.  J'ay  dans  ce  moment  \)  pièces  de 

*  Voir  livraisons  d'aoùi,  septembre  et  uclobre  1898. 
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canon  au  débouche  de  la  plaine,  .raurai  mille  hussards  et  deux  eompagnies 
d'artillerie  volante,  ce  qui  portera  ma  division  k  11-12  mille  hommes,  composée 
de  ce  que  Ton  peut  appeler  cVmtrépides  bougres.  Mais  si  je  suis  heureux  pour 
battre  Tenneray,  je  ne  le  suis  pas  par  mes  généraux,  en  ayant  un  malade  de 
fatigue,  un  blessé  et  un  de  tué.  Il  m'en  reste  deux  qui  sont  aussi  intrépides 
qu'intelligents*. 

Sois  assuré  autant  que  l'on  peut  l'être  à  la  guerre  que  nous  ferons  bonne 
besogne.  Le  courage  et  la  bonne  volonté  nous  animent.  Les  premiers  jours  le 
soldat  s'est  livré  au  désordre  le  plus  effrayant,  mais  des  mesures  sévères,  un 
homme  que  j'ai  fait  fusiller  et  l'engagement  que  j'ay  pris  à  la  tète  de  ma  divi- 
sion de  ne  faire  grâce  à  aucun  pillard  ont  arrêté  le  désordre,  à  tel  point  que  la 
terreur  est  disparue,  que  tous  les  habitants  sont  restés  chez  eux  et  (jue  j'ay 
reçu  ce  matin  le  verbal  de  cinq  grosses  communautés  qui,  rassemblées  à 
l'unanimité,  ont  planté  l'arbre  de  la  liberté,  arboré  le  drapeau  tricolore  à  leur 
clocher,  puis  la  coquarde  nationale  et  offrent  si  nous  le  voulons  de  se  joindre 
à  nous  pour  battre  les  Autrichiens.  J'espère  que  cet  exemple  se  propagera  et 
dans  ce  cas  le  Piedmont  est  pewlu  pour  le  Roi.  Il  ne  lui  restera  que  le  Po  pour 
fuir  en  Lombardie. 

J'ai  dans  ce  moment  près  de  moi  un  major  piedmontais  qui,  ooquanie 
nationale  au  chapeau,  vient  offrir  obéissance  et  secours  de  tout  son  canton.  Le 
paysan  saute  au  col  du  Français.  Enfin,  dans  ce  moment  je  n'ay  pas  l'air  de 
faire  la  guerre,  mais  une  promenade  de  plaisir. 

Je  suis  ici  entre  les  débris  des  armées  autrichienne  et  piedmontaise.  Je 
compte  marcher  incessamment  sur  Alba.  Nous  sommes  retardés  par  la  lenteur 
de  la  marche  de  notre  artillerie,  mais  cela  ira,  mon  ami,  en  dépit  de  toute  la 
chouannerie  possible. 

...Mille  choses  à  toute  ta  famille. 

Ton  ami  et  cousin 

La  Harpe. 

Le  20  avril,  Bonaparte  communique  à  La  Harpe  la  prise  de 
Cherasco  et  lui  demande  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passo 
dans  le  camp  autrichien  : 

Nous  sommes  maîtres  de  Cherasco,  où  nous  avons  pris  vingt-huit  canons, 
des  magasins  immenses,  lui  écrit  le  général  en  chef.  C'est  une  ville  très  forte. 
Les  ennemis  ont  quitté  leur  ligne  de  la  Stura  et  se  retirent  de  tous  côtés  sur 
Turin.  Augereau  doit  être  à  l'heure  qu'il  est  dan»  Alba.  Je  donne  l'ordre  au 
général  Victor  de  se  rendre  avec  sa  demi-brigade  à  Niella  où  il  sera  sous  tes 
ordres.  11  est  tempf?  do  pen.ser  sérieusement  à  entrer  dans  Acqui.  Mon  aide-de- 
camp  8t»ra,  j'esijère,  de  retour  avant  la  pointe  du  jour.  Donne-moi  par  lui  des 
nouvelles,  dos  détails  de  ta  i)Osition  et  de  celle  des  ennemis.  Occupent-ils 
Acqui,  ou  so  sont-ils  retirés  dans  leur  camp  derrière,  ou  essayent-ils  de  faire 
dos  mouvements  en  avant  ?  11  y  a  déjà  quelques  jours  (juo  je  n'en  ai  j»as  île 
nouvelles  positives  ;  je  ne  crois  pas  qu'après  la  défaite  entière  des  Piémontai^ 
et  le  décourapMnont  total  ils  puissent  vouloir  résister  en  deçà  du  Pn. 

Je  l'envoie  200  livres  pour  des  espions  que  tu  enverras  sur  le  champ  pour 
connaître  la  position  t\es  ennemis.  Si  tu  crois  que,  moyennant  la  jonction  avec 

*  Cervoni  et  Virior,  généraux  de  bri|?ade. 
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Victor,  tu  aies  assez  de  monde  pour  faire  un  mouvement  sur  Acqui,  je  t'auto- 
rise à  le  faire  ;  seulement,  il  faut  que  tu  le  fasses  par  la  gauche,  afin  que  je 
puisse  te  faire  soutenir  par  Augereau,  qui  est  à  Alba.  Instruis-moi  exactement 
de  tes  intentions,  afin  que  demain  dans  la  journée,  sur  ce  que  tu  me  diras,  je 
me  décide  à  quelque  chose... 

Je  t'embrasse,  mon  cher  Général,  en  te  félicitant  sur  les  exemples  que  tu  as 
faits.  Je  te  préviens  qu'on  fusille  aujourd'hui  un  caporal,  et  que  Ton  destitue 
quatre  officiers.  Le  pillage  est  beaucoup  moins  fort  et  la  discipline  s'opère 
partout.  Fais  partir  l'ordre  ci-joint  pour  Victor  et  donne-lui-en  un  conforme  à 
tes  pcojets. 

Le  lendemain,  27  avril,  La  Harpe  écrit  de  Cento  pour 
annoncer  à  son  cousin  la  retraite  définitive  de  Colli  sur  Turin 
et  la  demande  d'un  armistice  venue  au  quartier  général  fran- 
çais : 

Au  quartier-général  de  Cento,  province  d'All)a. 
H  floréal,  4  an  rcp. 

Le  général  La  Harpe  à  son  cousin  le  colonel. 

Victoire!  mon  ami;  vive  la  République  !  L'armée  piedmontaise  entièrement 

culbutée,  Cherasco  pris  avec  28  pièces  de  canon.  Alba  est  à  nous.  Tout  fuit 

sous  Turin.  J'attends   l'arrivée   de   mes  espions    pour   marcher  sur   Acqui, 

culbuter  les  Autrichiens,  les  battre  et  les  forcer  de  repasser  le  Po.  Je  ne  puis 

t'en  dire  davantage.  Adieu,  je  suis  pressé  et  occupé.  11  est  une  heure  après 

minuit. 

Ton  ami, 

La  Harpe. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  le  général  a  écrit  à  Bona- 
porte  pour  l'aviser  qu'il  reprend  son  mouvement  de  poursuite 
des  Autrichiens  :  a  Je  fais  avancer  une  demi-brigade  sur  Casti 
et  je  m'établirai  à  Crevenzano  avec  une  autre.  Le  général 
Victor  arrive  ce  soir  ici.  Par  ce  moyen,  je  serai  plus  près 
pour  marcher  sur  St-Etienne  et  assez  près  aussi  pour  recevoir 
vos  ordres  et  me  réunir.  » 

Beaulieu  qui,  après  huit  jours  d'inaction,  s'était  porté  d'Ac- 
qui  sur  Nizza  délia  Paglia ,  afin  de  se  rapprocher  de  l'armée 
piémontaise,  et  qui,  dans  cette  position,  avait  appris  la  nou- 
velle de  la  conclusion  de  l'armistice  de  Cherasco,  se  retire 
sur  Alexandrie  sans  plus  s'inquiéter  de  §on  allié.  Le  20  avril, 
La  Harpe  est  à  Crevenzano.  Il  y  trouve  une  lettre  de  Bona- 
parte qui  l'avise  de  la  suspension  d'armes  ({u'il  vient  de  signer 
à  Cherasco  avec  les  Piémontais  et  qui  lui  donne  l'ordre  de 
hâter  la  poursuite  : 

<t  Rends-toi  sur  le-champ  à  Acqui  et  poursuis  les  Autrichiens 
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dans  leur  fuite  ;  ils  évacuent  et  passent  le  Pô....  Nous  avons 
fait  une  suspension  d'armes  avec  le  roi  de  Sardaipne  ;  il  me 
donne  Coni,  Tortone,  Geva,  le  passage  à  Valence,  tout  le  pays 
compris  entre  Coni,  la  Stura,  le  Tanaro  et  le  Pô.  Je  serai 
bientôt  chez  toi  ;  j'attends  la  nouvelle  de  Toccupation  de  Coni, 
de  Ceva,  pour  marcher  vers  Tortone  et  t'aller  joindre...  y> 
'  La  Harpe  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois.  Il  avise  Bona- 
parte qu'il  se  met  en  route  : 

Crovenzano,  10  floréal,  an  4. 
(î (Ml (irai  I 

Dans  (^et  instant  m'arrivont  des  n()uvelle'^  de  l'ennemi.  11  n'y  en  a  jdus  à 
Santo  Stephano  d(i  Helbo,  ni  à  Canelli  :  tout  sVst  retiiV»  du  e(Mê  de  Valence,  à 
l'exception  de  (îà  7()()0  honuiK^s  l'pouvantf-s,  s*inforn^ant  toujours  si  les  Fran«;ais 
arrivent  :  tous  sont  disstMiiiiu's  ]»ar  les  j>ositions  (ju'ils  occupent  pour  se  eo»ivrir: 
il  n'y  a  de  ra^isfnibh's  (jue  z^iMM)  hommes  à  Te/.zo  avec  six  pi('ces  de  canon  ci 
deux  obusiers,  ol  (i  à  7000  hommes  de  cavalerie  autrichienne  et  napolitaine 
entre  Tezzo  et  4Vc([ui,  avec  tjuatre  ou  six  pi(>ces  de  canon.  Il  n'y  a  dans  Accjui 
(jue  (pichjues  milices  cjui  (>vaeuent  à  force  les  magasins  :  il  faut  donc  t«\cher 
d'en  tirer  parti. 

La  division  nettoie  S(^s  armes.  Si  les  cartouches  arrivent  aujourd'hui,  quoique 
sans  pain,  je  marche  sans  balancer.  Le  soldat  ne  demande  pas  mieux  cpie  de 
sortir  de  lY'tat  de  mis('re  où  il  est  *. 

Je  partagerai  la  division  en  deux  colonnes.  La  OU"'*-"  et  la  70'"'",  à  la  tête 
des(pielles  je  serai.  pas«ieront  par  Santo  Stcjdiano  (»t  par  Canelli  jiour  prendre 
l'eunemi  ])ar  dcrri«'»rc  :  la  80'""  j)assera  par  (\jrteniglia.  Bure  et  Monastero, 
p(jur  atlacfuer  (\o  front  :  cette  atta({ue  ne  sera  <|U(;  simuU*e  jusqu'il  ce  (pie 
j'atta(pie  si'tricusemcnt  :  alors  elle  en  fera  de  nuMue.  La  colonne  de  ranelli 
aura  «les  pi('<'cs  <lc  3  et  celle  de  Cortenii:lia  de  4 .  les  chemins  étant 
meilleurs. 

Je  rctrarde  la  prise  d'Acqui  et  la  retraite  ou  dcfaite  d(»s  Autrichiens  comme 
bien  essentielles  à  noire  campajrne  ;  car  alors  les  Pii-montais  amis  prendraient 
de  l'audace,  se  vovaiit  d('•barra^S(^s  des  Autrichiens,  et  les  Piémontais  ennemis 
seraient  atl(M'r('^s,  se  voyant  aban<lonn«"»s  par  eux. 

Adieu,  général  ;  des  eartouch(.»s,  s'il  est  possible,  des  souliers  et  du  pain,  et 
ma  premier!?  hMtrevous  iinnoncera  que  la  première  division  fait  aussi  bien  que 
les  autres  :  je  vous  préviens  cependant  que  si  les  cartotich(»s  n'arrivent  pas 
aujourd'hui,  je  serai  forcé  de  relarder  de  viîiLrt-quatre  heures  :  ce  qiii  serait  un 
^ran<l  mal  et  nous  ferait  perdre  consich^rablenient. 

La  Harpk, 
« 

Le  1er  „iai^  le  néiiéral  est  à  Ac(|ui.  Il  y  apprend  les  condi- 
tions de  rarnustice,  définitivement  consenti  parles  Piémontais 
et  la  retiaite  de  lîeaulieu  sur  Valence.  Il  écrit  à  son  cousin  : 

'  Depuis  quelques  jours  la  division  n'avait  touche  (4u'an6  ration  de  pain. 
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Au  quartier-général  d*Acqui,  12  floréal,  4*^  année  rép. 

Le  général  divisionnaire  La  Harpe  à  son  cousin  le  colonel, 

La  marmotte  pousse  le  dernier  soupir.  Elle  a  peur  à  un  tel  point  que  pour 
avoir  une  suspension  d'armes  de  quinze  jours ,  elle  nous  a  donné  Coni,  Ceva, 
Tortone,  le  passage  du  Po  par  Valence  et  tout  le  pays  conquis  depuis  Coni  au 
Po  ;  lesquelles  possessions,  si,  au  bout  de  quinze  jours,  la  paix  n'est  point  signée, 
nous  restent  en  propriété. 

Les  Autrichiens  nous  ont  échappé.  Je  suis  entré  dans  la  ville  comme  ils  y 
avaient  encore  des  détachements  de  cavalerie.  Je  pars  dans  deux  heures  pour 
les  suivre. 

Jamais  on  ne  pourra  croire  ce  que  peut  faire  et  peut  souffrir  l'armée 
française.  Ma  division  exténuée  et  fatiguée,  actuellement  pieds  nus,  souvent 
deux  jours  sans  vivres  à  cause  de  la  rapidité  de  nos  marches,  eh  bien  !  rien 
n'arrête  ces  braves  gens  ;  ils  ne  demandent  qu'à  marcher  et  battre  Tennemi. 
J'espère  t'annoncer  sous  peu  une  bataille  générale  sur  les  bords  du  Po. 
Si  elle  nous  est  favorable,  comme  je  l'espère,  notre  campagne  se  fera  toute  en 
Lombardie. 

...  Je  t'embrasse, 

Ton  ami, 

La  Harpe. 

Les  ordres  du  général  en  chef  se  succèdent,  pressés. 

Le  4er  mai,  pendant  que  ses  troupes  s^apprêtent  à  occuper 
les  places  fortes  que  Tarmistice  vient  de  lui  céder:  Coni,  Ceva, 
Alexandrie,  il  enjoint  à  La  Harpe  de  pousser  jusqu'à  Rivalta 
ou  plus  loin,  si  cela  lui  est  possible,  de  façon  à  être  le  lende- 
main à  Tortone.  Il  lui  tarde  de  prendre  possession  de  cette 
belle  forteresse  où  Tarmée  va  trouver  des  magasins  et  cent 
pièces  de  canon. 

Le  lendemain ,  La  Harpe  répond  au  généralissime  :  a  Je 
5>  viens  de  recevoir  en  ce  moment  votre  ordre  pour  envoyer  à 
»  Tortone  un  bataillon  qui,  y  restera  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le 
»  général  Meynier  a  envoyé  son  parlementai le  ;  du  moment 
^  que  le  gouverneur  aura  déterminé  l'heure  de  l'entrée,  le 
»  bataillon  sera  sur  pied.  » 

Bonaparte  est  impatient.  Il  ne  laisse  pas  à  son  avant-garde 
un  jour  de  re[)os.  Le  4  mai,  ordi'e  à  La  Harpe  de  pousser  jus- 
qu'à Voghera  avec  tout  son  monde.  Le  5  mai,  ordre  de  partir 
le  lendemain  pour  Stradella.  Le  6  mai,  ordre  de  gagner  Ca- 
lendesco.  Et  La  Harpe  exécute,  étape  pour  étape. 

I>es  Autrichiens  ne  résistent  pas.  Ils  ont  décidément  renoncé 
à  la  rive  droite  du  Pu.   Le  2  mai  déjà,  Iteaulieu  a  passé  la 
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rivière  àJValence,  détruisant  les  ponts  et  tous  les  moyens  de 
passaj^^e,  bacs,  bateaux.  Ne  pouvant  emporter  les  magasins 
qu'il  avait  à  Alexandrie,  il  les  a  vendus  à  la  ville.  Masséna  va 
s'en  emparer  comme  de  bonne  prise.  Le  général  a  appris  que 
dans  la  convention  d'armistice  Bonaparte  s'est  réservé  expres- 
sément [le  droit  de  franchir  le  Po  à  Valence.  Il  ne  se  doute 
pas  (ju'il  y  a  une  feinte  sous  cette  stipulation  et  concentre  ses 
22000  hommes,  dont  3i00  cavaliers,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Agogna,  son  aile  droite  à  Lomello,  son  aile  gauche  à  Sommo, 
au  sud-ouest  de  Pavie.  C'est  là  que,  de  pied  ferme,  il  at 
tendra  Tennemi,  sans  même  prendî^e  la  précaution  de  rester 
en  communication  avec  la  rive  droite  pour  savoir  ce  qui  s'y 
passe. 

Le  6  mai,  au  soir,  Bonaparte  est  à  Voghera.  11  a  fait  son 
plan.  Maintenant  que  les  Piémontais  ne  sont  plus  à  craindre, 
il  veut  en  finir  avec  les  Autrichiens.  Pour  cela,  il  faut  franchir 
la  rivière,  opération  malaisée,  car  le  tleuve  est  large  et  il  n'a 
pas  de  pontons. 

11  en  écrit,  le  (î  mai,  au  Directoire  : 

Mon  intention  est  de  franchir  le  Pô  le  }»lus  pr^^  possible  de  Milan,  afin  de 
n'avoir  plus  aucun  obstacle  pour  arriver  à-  cette  capitale.  Par  cette  mesure,  je 
tournerai  les  trois  lignes  de  défense  (pie  Beaulieu  s'est  mènag"ées  le  lontf  do 
TAgogna,  du  Terdoppio  et  du  Tcssin.  Je  marche  aujourd'hui  sur  Plaisance... 
On  construit  de  tous  ccHes  des  banques  et  des  radeaux  ;  mais  vous  savez 
combien  tout  cela  est  long  et  combien  une  armée  organisée  depuis  quatre  ans 
pour  une  guerre  de  montagne  doit  manquer  de  choses  pour  une  guerre  de  plaine 
aussi  active  ([ue  celle  que  nous  faisons...  Je  suis  sur  que  nous  ne  serions  i>as 
prêts  à  passer  le  Pà  au  mois  de  juillet  si  j'attendais  que  nous  ayons  deux  ])onts 
de  bateaux  ;  aussi  ai-je  le  projet  de  le  passer  avec  des  radeaux  et  des  {ionti$ 
volants.  Soyez  sûrs  que  nous  ferons  tout  ce  «jui  est  faisable  et  j'ai  l'assurance 
de  votre  justice.  Je  sais  (jue  vous  savez  mieux  que  personne  évaluer  la  force 
des  obstacles  qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  de  franchir  tout  d'abonl  et 
que  vous  êtes  bien  loin  d'écouter  ces  militain»s  des  clubs  qui  croient  (pi'on  |>asse 
(le  grandes  rivières  à  la  nage.  L'on  m'accusera  de  témérité,  mais  non  pas  de 
lenteur... 

lîonaparte  se  garde  bien  de  dire  au  Directoire  où  et  quand 
il  entend  passer,  trest  son  secret  de  général.  11  atVecte  même 
d*étre  encore  dans  l'indécision  :  ^(  Quand  passerons-nous  le 
r^  Pu?  Où  le  passerons-nous?  Je  n'en  sais  rien.  Si  mon  mou- 
»  veulent  sur  Plaisance  décide  Beaulieu  à  évacuer  la  Lomel- 
r>  line,.  je  le  passe  tranquillement  à  Valence.  Si  Beaulieu  ignore 
))  pendant  vingt-quatre  heures  notre  marche  à  Plaisance»  et 
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»  que  je  trouve  des  bateaux  dans  cette  ville  ou  de  quoi  faire 
»  des  radeaux,  je  le  passe  dans  la  nuit...  f> 

Bonaparte  a  fait  de  son  mieux  pour  donner*  le  change  à  l'en- 
nemi. Déjà  dans  les  conférences  de  Cherasco,  il  avait  pris  soin 
de  laisser  percer  mystérieusement  son  projet  de  passer  à  Va- 
lence. Et  en  faisant  insérer  dans  la  convention  d'armistice  un 
article  qui  lui  remettait  la  libre  disposition  de  cette  ville,  il 
comptait  bien  que  Beaulieu  en  serait  informé  par  le  ministre 
d'Autriche  à  Turin  et  tomberait  dans  le  piège.  Ce  qui  n'avait 
pas  mancjué  d'arriver.  II  ne  restait  donc  plus  (ju'à  ordonner 
sa  marche  de  façon  à  maintenir  le  général  autrichien  dans  son 
erreur. 

Voici    les    routes   que  Bonaparte  assigne   à  ses   division 
naires  : 

La  Harpe  est  à  Voghera,  à  l'avant-garde  ;  il  marchera,  direc- 
tement et  par  le  plus  court  chemin,  sur  le  point  de  passage, 
soit  sur  Plaisance. 

Augereau,  qui  est  à  Castellazzo,  marchera  sur  Tortone  et,  de 
là,  suivra  Tavant-garde. 

Masséna  prendra  position  à  Sale  et  Cornale,  et  Sérurier, 
après  avoir  passé,  lui  aussi,  à  Alexandrie,  se  dirigera  avec  sa 
tète  de  colonne  sur  Valence.  De  cette  façon,  voyant  deux  divi- 
sions devant  lui,  Beaulieu  restera  dans  les  positions  qu'il  a 
choisies.  Quand  il  apprendra  que  la  moitié  de  l'armée  répu- 
blicaine a  passé  sur  la  rive  gauche,  sans  savoir  encore  où 
l'auti'e  moitié  franchira  le  fleuve,  il  n'aura  d'autre  ressource 
que  de  l)attre  en  retraite  derrière  le  Tessin  et  l'Adige. 

Pour  l'opération  du  passage  elle-même,  il  fallait  une  troupe 
hardie,  à  toute  épreuve  et  un  général  de  franc  parti,  que  rien 
n'arrêtât.  Bonaparte  réunit  à  Tortone  les  compagnies  de  gre- 
nadiers et  de  carabiniers  (chasseurs)  de  toute  l'armée,  au 
nombre  de  quatre  mille,  formées  en  dix  bataillons.  Il  leur 
adjoint  les  meilleurs  de  ses  escadrons  et  vingt-quatre  pièces 
d'artillerie.  Cette  troupe  d'élite,  que  commandera  le  général 
<le  brigade  Dallemagne,  servira  d'avant-garde  à  la  division 
I^a  Harpe. 

A  son  poste  de  péril  et  d'honneur,  La  Harpe  portera  la  for- 
tune de  l'armée.  De  sa  rapidité,  de  son  sang-froid,  de  sa  bra- 
voure, dépend  toute  la  suite  de  la  campagne.  La  Harpe  sera  à 
la  liauteur  de  sa  tache.  Il  va  perdre  la  vie  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission,  mais  il  aura  fait  son  devoir.  Il  tombera 
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sur  le  champ  de  bataille,  mais  ce  sera  sur  la  rive  autrichienne, 
et,  derrière  lui  et  ses  grenadiers,  pourra  passer  l'armée  ! 

La  Harpe  est  ravi.  Bonapaile  est  venu,  le  4  mai,  le  trouver 
à  Tortone.  Il  lui  a  dit  ses  projets  et  sa  haute  confiance.  I^a 
Harpe  est  plein  d'ardeur.  Vite ,  il  écrit  quelques  lignes  à  son 
cousin  : 

Quartier- général  de  l'avant-garde  de  Voghera,  16  floréal, 

an  4  Rép. 

La  Harpe  à  son  cousin. 

Je  n'ay  plus  que  quatre  heures  à  faire  pour  être  à  Pavie,  mais  j'ay  le  Po  à 
passer.  L'ennemy  m'attend.  S'il  tient,  nous  aurons  une  aifaire  chaude  et 
sérieuse,  mais  c'est  égal.  Mon  bonheur,  j'espère,  ne  me  fera  pas  faux  bon. 

La  tête  de  mes  colonnes  est  composée  de  4000  grenadiers  avec  lesquels  j'ai 
toujours  marché  à  la  victoire,  le  1*'  de  hussards  et  le  10™*  de  chasseurs  à  chevaU 
excellentes  troupes.  Ma  division,  en  général,  est  pleine  de  bonne  volonté  ot 
d'espérance. 

Je  battrai  l'eiinemy  à  la  tête  de  mes  braves  camarades,  ou  ma  tête  sautera. 
Cette  affaire  gagnée,  la  Lombardie,  je  dirais  même  l'Italie  entière  nous  est 
ouverte.  Je  ne  puis  t'en  dire  davantage  pour  le  moment. 

Je  t'envoye  la  proclamation  de  notre  général  en  chef. 

Salut  et  amitié  constante, 
La  Harpe. 

C'est  la  dernière  lettre  que  nous  ayons  du  général.  Li\  pro- 
clamation dont  il  raccompagne  est  Tordre  à  Tarmée  daté  de 
Cherasco,  le  7  floréal  ^  :  a  Les  phalanges  républicaines,  les  sol- 
dats de  la  liberté  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  que  vous 
avez  souffert.  Grâces  vous  en  soient  rendues,  soldats  !  La  patrie 
reconnaissante  vous  devra  en  partie  sa  prospérité  ;  et  si,  vain- 
queurs de  Toulon,  vous  présageâtes  l'immortelle  campagne 
de  1793,  vos  victoires  actuelles  en  présagent  une  plus  belle 
encore.  Les  deux  armées  qui  naguères  vous  attaquaient  avec 
audace,  fuient  épouvantées  devant  vous;  les  hommes  pervers 
qui  riaient  de  votre  misère,  se  réjouissaient  dans  leurs  pensées 
des  triomphes  de  vos  ennemis,  sont  confondus  et  tremblants. 
Mais,  soldats  !  il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler,  vous  n'avez 
rien  fait,  puisqu'il  vous  reste  encore  à  faire.  Ni  Turin,  ni 
Milan  ne  sont  à  vous.  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commen 
cément  de  la  campagne,  vous  êtes  aujourd'huy  abondamment 
pourvus,  les  magazins  pris  à  vos  ennemis  sont  nombreux, 

«  Voir  page  606  (livraison  d*ociobre). 
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Tartillerie  de  siège  et  de  campagne  est  arrivée.  Soldais,  la 
patrie  a  droit  d'attendre  de  vous  de  grandes  choses  ;  justifie- 
rez-vous  son  attente?  Les  plus  grands  obstacles  sont  franchis, 
sans  doute,  mais  vous  avez  encore  des  combats  à  livrer,  des 
villes  à  prendre,  des  rivières  à  passer.  En  est-il  d'entre  vous 
dont  le  courage  s'amolisse?  En  est-il  qui  préféreraient  de 
retourner  sur  les  sommets  de  TApennin  et  des  Alpes,  essuyer 
patiemment  les  injures  de  cette  soldatesque  esclave?  Non! 
il  n'en  est  pas  parmi  les  vainqueurs  de  Montenotte,  de  Millé- 
sime, de  Dego  et  de  Mondovi  ;  tous  brûlent  de  porter  au  loin 
la  gloire  du  peuple  français,  tous  veulent  humilier  ces  rois 
orgueilleux  qui  osaient  méditer  de  nous  donner  des  fers;  tous 
veulent  dicter  une  paix  glorieuse  et  qui  indemnise  la  Patrie 
des  sacrifices  immenses  qu'elle  a  faits;  tous  veulent,  en  ren- 
trant dans  leurs  villages ,  pouvoir  dire  avec  fierlé  :  j'étais  de 
l'armée  conquérante  de  l'Italie...  »*. 


La  mort  de  La  Harpe. 

Sa  lettre  au  Directoire  écrite,  et  pendant  que,  devant  Va- 
lence, Masséna  et  Sérurier  mènent  grand  bruit,  Bonaparte  et 
son  état-major  quittent  Tortone  pour  Plaisance,  par  Stradella 
et  Cfistel-San-Giovanni.  Les  troupes  sont  en  route  et  forcent 
les  étapes.  Il  faut  se  hâter  si  on  veut  surprendre  Beaulieu 
dont  la  cavalerie  explore  la  rive  gauche  du  fleuve  par  de  nom- 
breuses j)atrouilles. 

Le  lendemain,  7  avril,  à  neuf  heures  du  matin,  après  avoir 
fait  seize  lieues  en  trente-six  heures,  dit-il  dans  ses  Commcn- 
laires,  Bonaparte  arrive  devant  Plaisance.  Il  se  rend  immé- 
diatement au  bord  de  l'eau  et  donne  ses  ordres.  La  fortune 
i'a  bien  servi.  Le  colonel  d'artillerie  Andréossy,  directeur  des 
ponts,  et  l'adjudant-général  Frontin,  envoyés  en  avant,  pendant 
la  nuit,  avec  une  escorte  d'une  cinquantaine  de  hussards,  pour 
fixer  le  point  de  passage,  sont  arrivés  à  la  pointe  du  jour  sur 
la  rive  et  ont  surpris,  entre  (^astel-San-Giovanni  et  Plaisance, 
une  dizaine  de  bateaux  autrichiens,  chargés  de  blessés  et  de 
niatéi  iel  d'ambulance  et  descendant  sur  (Irémone.  Andréossv 

V 

*  Le  texte  expurgé,  publié  dans  les  Commentaires  et  dans  la  Correspondance,  diiïère, 
en  plusieurs  passages,  du  document  original  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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s'empare  des  bateaux  et  en  fait  descendre  les  blessés  et  le  ma- 
tériel. Les  barques  serviront  au  passage  des  troupes. 

11  n*y  a  pas  une  minute  à  perdre.  La  division  du  général 
Liptay  est  à  Pavie  avec  huit  bataillons  et  huit  escadrons.*  Elle 
ne  tardera  pas  à  être  avertie  de  la  présence  de  Tennemi  par 
sa  cavalerie. 

La  tête  de  Tavant-garde  de  la  division  J^  Harpe  arrive.  Les 
bataillons  se  massent  sur  la  berge,  abrités  derrière  les  buissons 
et  les  roseaux  qui  couvrent  la  plaine.  Le  colonel  Lannes  passe 
le  premier  avec  cinq  cents  grenadiers,  dans  le  bac  de  Plai- 
sance, qui  fait  la  traversée  en  une  demi-heure.  Pen<lant  ce 
temps,  les  troupes  sous  les  oivJres  du  général  de  brigad?  Dal- 
lemagne  montent  sur  les  bateaux  autrichiens  capturés. 

Lannes  a  atteint  la  rive  gauche.  Ses  hommes  sautent  à  terre 
au  ci*i  :  (i  Vive  la  République  !  »  et  marchent  sur  Guardame- 
glio.  Des  patrouilles  de  cavalerie  ennemie  s'eqfuient  au  galop, 
en  tirant  quelques  coups  de  mousqueton.  Deux  escadrons 
autrichiens  surviennent.  Lannes  les  reçoit  par  un  feu  vigou- 
reux et  les  disperse. 

Pendant  ce  temps,  les  barques  ont  ([uitté  la  rive  avec 
leu!'  chargement  de  grenadier.^  Le  courant  les  entraîne  loin 
du  point  de  débarquement,  mais  elles  gagnent  du  large  et 
bientôt  abordent.  En  quelques  heures,  quatre  mille  grena- 
diers et  douze  cents  clievaux  ont  pris  pied  sur  la  rive  autri- 
chienne. 

Quand  vient  le  soir  du  7  mai,  toute  la  division  La  Harpe  a 
juissé.  Le  général  établit  son  quartier -général  à  (lascina- 
Demetri,  entre  la  rivière  et  Fombio.  Le  coup  a  réussi. 

Bonaparte  n'a  pas  attendu  jus<jue-là  pour  avertir  ses  autres 
divisions. 

Dès  le  matin,  il  avise  Augereau  et  Masséna  que  le  passage 
est  commencé  et  leur  donne  Tordre  de  gagnej*  Plaisance  le 
plus  promptement  possible  et  par  une  marche  forcée,  en  pre- 
nant toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  Tartillerie  pré- 
cède autant  que  faire  se  pourra  les  colonnes  d'infanterie.  Puis 
il  date  de  Plaisance  un  ordre  à  Tarmée  :  «  Vive  la  République! 
L'avant-garde,  composée  de  grenadiei's,  de  cavalerie  et  de 
carabiniers,  aux  ordres  du  général  de  brigade  Dallemagne,  a 
l)assé  le  Pu  sur  un  pont  volant,  aujourd'hui,  à  deux  lieures 
après  midi,  en  avant  de  Plaisance  et  en  pi-ésence  de  la  cava- 
lerie ennemie,  ([ui  a  été  forcée.  La  division  du  général  La 
Harpe  a  suivi  Tavant-garde.  )) 
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En  même  temps,  le  commandant  en  chef  envoie  à  La  Harpe, 
par  Herthier,  les  instructions  pour  la  nuit  : 

Quartier-général  Plaisance,  18  floréal,  an  IV, 

Le  général  en  chef  me  charge,  roon  cher  La  Harpe,  de  vous  prévenir 
que  vous  devez  rassembler  les  troupes  à  vos  ordres,  empêcher  qu'elles  ne  se 
livrent  au  pillage  et  qu'elles  ne  soient  disséminées  dans  le  cas  où  l'ennemi 
viendrait  les  inquiéter.  Le  succès  de  notre  passage  tient  à  l'ordre  que  vous 
établirez  parmi  les  troupes. 

Ralliez  également  toute  la  cavalerie;  ne  permettez  qu'aux  éclaireurs  désignés 
de  s'éloigner  de  leurs  corps  ;  prenez  position  près  du  passage,  dans  le  point  qui 
vous  paraîtra  le  plus  avantageux. 

Recommandez  bien  que  les  gardes  ne  dorment  point.  Vous  sentez  qu'une 
fausse  alerte,  quand  on  a  le  Pô  derrière  soi,  pourrait  devenir  très  dangereuse  si 
les  tçoupes  n'étaient  pas  dans  le  plus  grand  ordre. 

Je  vous  préviens  que  le  général  en  chef  vient  ^ordonner  au  général  Augereau 
de  passer,  avec  son  avant-garde  et  sa  division,  au  bac  de  Veratto,  en  lui 
recommandant,  après  son  passage,  de  se  rapprocher  de  vous. 

Ce  bao  est  à  trois  milles  de  votre  gauche.  On  dit  que  l'ennemi  y  avait  du 
canon  ce  matin,  mais  il  l'aura  sans  doute  évacué,  puis((ue,  par  votre  passage, 
il  se  trouve  tourné. 

Au  reste  le  général  en  chef  s'en  rapj)orte  à  vous.  Vous  sentez  l'importance 
des  mesures  à  prendre  ce  soir  pour  établir  l'ordre. 

Par  ordre  du  général  en  chef, 
Berthier. 

La  nuit  fut  tranquille. 

Cependant,  inquiet  de  voir  que  Tennemi  devant  lui  ne  ten- 
tait lien  de  sérieux,  Beaulieu  n'était  pas  resté  complètement 
inaclif.  Le  5  mai,  il  avait  envoyé  le  général  Liptay,  avec  sept 
bataillons  et  six  escadrons,  par  Pavie,  Belgiojoso  et  Somaglia 
sur  Guardameglio  et  Fombio ,  avec  la  mission  de  couvrir  ses 
communications  avec  Mantoue  par  Pizzighettone.  ]^ui-même 
se  mit  en  marche  avec  dix  bataillons  et  quatorze  escadrons 
pour  Corte-Olona  et  Belgiojoso.  Sebottendorf,  en  arrière-garde 
à  Pavie,  devait  recueillir  les  détachements  avancés  sur  les 
bords  de  la  Scsia  et  couvrir  l'évacuation  des  magasins. 

Liptay  arriva  dans  la  nuit  du  7  au  8  mai  à  Fombio,  qui 
est  à  une  lieue  environ  du  Po  et  immédiatement  se  retrancha 
solidement  dans  les  maisons  du  village,  dressant  des  barrica- 
des, crénelant  les  murs,  barrant  avec  du  canon  les  chemins 
(\{xi  traversent  les  rizières  marécageuses.  II  avait,  outre  ses 
cinq  mille  hommes  d'infanterie,  environ  douze  cents  chevaux. 
Il  pouvait  recevoir  d'une  heure  à  l'autre  des  renforts. 

Dans  ces  circonstances,  les  Français  auraient  été  bien  im- 
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prévoyants  s'ils  avaient  attendu  que  leur  adversaire,  plus  soli- 
dement établi,  eût  pris  Toffensive,  ce  qui  les  eût  obligés  à 
livrer  bataille  avec  une  large  rivière  dans  le  dos.  Avisé  parles 
rapports  de  La  Harpe,  Bonaparte  ordonne,  le  8  mai,  à  midi, 
de  déloger  les  Autrichiens  de  Fombio.  L'attaque  eut  lieu  sur 
trois  colonnes,  de  deux  bataillons  chacune,  sous  les  ordres  de 
Lannes  à  gauche,  de  Lanusse  au  centre  et  de  Dallemagne  à 
droite.  La  Harpe  restait  en  seconde  ligne  avec  sa  division. 

L'attaque  fut  si  vivement  menée  que,  nonobstant  la  brave 
défense  des  Autrichiens,  le  village  fut  enlevé  en  une  heure.  Les 
Autrichiens,  culbutés,  se  retirent  précipitamment  par  la  route 
de  Codogno,  passent  en  fuyant  les  ponts  de  l'Adige  et  se  jet- 
tent dans  la  forteresse  de  Pizzighettone.  I  jptay  eut  le  temps 
de  lever  les  ponts  et  de  placer  des  canons  de  campagne' sur 
les  remparts,  mais  il  avait  perdu  une  partie  de  son  artillerie 
et  laissé  2500  prisonniers  et  trois  drapeaux  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  A  la  nuit  close,  l'avant-garde  française  s'arrêta  au 
village  de  Maleo,  à  une  demi-portée  de  canon  de  Pizzighettone. 
La  Harpe  revint  en  arrière  et  alla  prendre  position  en  avant 
de  Codogno,  couvrant  les  routes  de  Pavie  et  de  Lodi. 

Les  prisonniers  faits  à  Fombio  disaient  que  Beaulieu  était 
en  marche  et  que  ses  têtes  de  colonne  ne  larderaient  pas  à 
déboucher,  «i  II  se  pouvait,  dit  Napoléon  dans  ses  Commen- 
taires, que  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps,  ignorant  ce  qui  venait 
de  se  passer  dans  l'après-midi,  se  portassent  sur  Codogno  pour 
y  cantonner.  La  Harpe  en  prévint  les  troupes  et  Bonaparte 
ordonna  à  Augereau,  qui  venait  de  passer  la  rivière  avec  l'avant- 
garde  de  sa  division,  de  se  placer  à  la  tète  du  pont  po.:r  sou- 
tenir La  Harpe  au  besoin. 

Ce  qui  était  prévu  survint.  La  marche  des  troupes  françaises 
sur  Plaisance,  quelque  rapide  qu'elle  eût  été,  n'avait  pas  enlevé 
à  Beaulieu  l'espérance  d'arriver  à  temps  pour  s'opposer  au 
passage  du  fleuve  par  le  gros  de  l'armée  ou  pour  surprendre 
son  adversaire  en  flagrant  délit  d'opération. 

Le  8  au  soir,  Beaulieu  avait  reçu  à  Belgiojoso  un  rapport 
de  Liptay  sur  le  contact  qu'il  avait  pris  avec  l'armée  fi*an- 
çaise  à  Guardameglio.  11  envoie  aussitôt  le  général  Schubii'î:, 
avec  deux  bataillons  et  quatre  escadi'ons,  pour  soutenir  son 
lieutenant.  Lui-même  se  dirige  sur  Ospedaletto  où  il  arrive  tard 
dans  la  soirée.  Il  y  apprend  que  Liptay  a  combattu  pendant 
toute  la  journée  à  Fombio  et  a  dû  se  replier  sur  Pizzighettone 
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après  avoir  perdu  près  de  six  cents  hommes,  tués,  blessés  ou 
jM'isonniers. 

Le  9  mai,  pou  après  minuit,  un  escadron  de  cavalerie  autri- 
chienne, qui  éclaire  la  marche  du  général  Schuhirz  par  la  route 
lie  Pavie,  tombe  dans  les  avant  postes  de  la  division  La  Harpe 
[)rès  de  Codo^îno.  Les  grand'gardes  sautent  sur  les  fusils  et  re- 
çoivent les  dragons  ennemis  à  coups  de  feu.  L'alarme  se  répand 
sur  toute  la  ligne  française.  Les  Autrichiens  sont  aussi  surpris 
(|ue  les  Français  de  cette  rencontre  inattendue,  l^a  Harpe  fait 
ahirmer  ses  troupes.  lAii-mêmo  monte  à  cheval  et,  escoj*té  de 
quelques  officiers  et  d'un  piquet  de  hussai'ds,  s'avance  dans 
la  nuit  pour  reconnaître.  La  cavalerie  ennemie  a  déjà  tourné 
britle.  La  Har|)e  dépasse  la  ligne  des  avant-postes.  Il  interroge 
les  halntants  des  premières  mélairies  cpi'il  rencontre  sur  sa 
route.  Puis,  l'ennemi  ayant  disparu,  il  tourne  bride  aussi,  mais 
au  lieu  de  rentrer  dans  la  ligne  française  par  la  chaussée  d'où 
ses  honnnes  l'ont  vu  partir,  il  prend  par  un  sentier  voisin.  Les 
grand'gai'des,  cette  fois,  sont  au  guet.  Au  bruit  des  sabots  des 
chevaux  (pii  trottent  dans  la  nuit,  les  soldats  croient  à  quelque 
letour  de  la  cavalerie  ennemie  et  accueillent  le  général  et  son 
escorte  j)ar  un  feu  nounû. 

La  Harpe  tombe  roide  mort. 

En  même  temj)s  que  la  nouvelle  de  ce  malheur,  le  bruit  de 
la  fusillade  jette  la  panique  dans  les  bivacs  français.  L'ennemi, 
dit  Masséna,  n'eût  pas  manqué  d'en  profiter  si  les  ténèbres  ne 
Teussent  couverte.  Dallemagne  accourt  de  Maleo  avec  deux 
l)ataillons  de  grenadiers  et  une  centaine  de  chevaux  et  parvient 
à  rétablir  l'ordre.  On  constate  la  mort  du  divisionnaire.  Ce  fut 
dans  toutes  les  troupes,  (jui  l'aimaient  avec  passion,  une  pro- 
fonde «lésolation. 

1a»  récit  qu'on  vient  de  lire  est  celui  que  Napoléon  donne 
de  la  perte  de  son  divisionnaire,  dans  ses  Comwentairos.  Le 
ra[)p(n't  officiel  de  l'adjudant  général  Kellermann,  iils,  au  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  des  Alpes,  rapporte  la  mort  de  La  Harpe 
en  termes  un  i)eu  difféi-ents.  Non  point  que  les  circonstances 
de  l'accident  p!*o[»rement  dit  soient  autrement  rai)portées,  mais 
ce  document  donne  une  plus  grande  importance  au  cond)atde 
la  nuit  du  U  avril.  Kellermann  ne  parle  [»as  seulement  d'un 
j)arli  de  cavalerie  autiichieniu^  mais  d'un  corps  d'infanterie, 
(|ui  aurait  même  j)i'is  aux  avant-postes  français  (pielcpies  pièces 
de  canon. 
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...  Cette  heureuse  journée  (du  8  avril),  dit  Kellerinann,  fut  suivie  d'un 
événement  malheureux  qui  affligea  toute  l'armée.  Ce  fut  la  mort  du  brave 
La  Harpe  tué  imprudemment  par  les  siens.  Son  avant-garde  était  k  Malco 
(Maleo)  et  sa  division  à  Condognio  (Codogno),  où  aboutit  le  chemin  de  Ca^âl 
(Casale)  à  trois  mille  de  là.  Les  Autrichiens  ignorant  notre  marche  étaient 
arrivés  de  Pavie  au  nombre  de  dix  mille  d'infanterie  et  de  deux  mille  chevaux* 
Le  général  Liptery  ('Liptay)  est  instruit  par  les  paysans  que  les  Français  sont  à 
Condognio  ;  on  va  lui  dire  qu'ils  n'étaient  qu'au  nombre  de  trois  ou  quatre 
cent,  il  résolut  de  les  enlever.  Un  corps  de  douze  cent  hommes  arrivé  k  minuit 
surprend  nos  avant-postes,  fait  quelques  prisonniers.  La  Harpe  monte  à  cheval, 
les  repousse  et  rétablit  l'ordre;  il  ne  peut  cependant  sauver  trois  pièces  de 
canon  placées  sur  af!ut»-trainaux,  seule  artillerie  que  nous  eussions.  A  son 
retour,  il  arrive  au  grand  trot  avec  son  escorte  de  hussards,  lûâ  ndtroe 
s'imaginent  que  ce  sont  encore  les  Houllans  ;  ils  font  feu.  La  Harpe  tombe  et 
meurt  à  l'instant. 

Toute  l'armée  a  vivement  regretté  la  perte  de  oc  brave  et  estimable 
général. 

Instruit  de  cet  événement,  le  général  Bcrthier  monte  à  cheval  à  la  pointe 
du  jour,  marche  sur  Casai,  force  l'ennemi  de  l'abandonner  et  reprend  notre 
canon. 

Masséna,  dans  ses  Mémoires  (t.  II,  p.  61)  donne  aussi  à  en- 
tendre que  les  Français  se  gardaient  mal  et  auraient  été  sur- 
pris par  un  corps  plus  considérable  qu'un  simple  parti  de  ca- 
valerie :  a  Beaulieu,  dit-il,  informé  de  la  position  critique  de 
»  Liptay  à  quatre  heures  du  soir,  partit  sur-le-champ  de  Ca- 
»  sale  dans  l'espoir  de  le  soutenir  ;  mais  il  arriva  trop  tard,  car 
y>  ce  général  était  en  pleine  retraite  sur  Pizzighettone.  Toute- 
»  fois,  ses  éclaireurs  surprirent,  à  deux  heures  après  minuit, 
))  nos  avant-postes  qui  se  gardaient  mal.  Au  premier  coup  de 
))  fusil,  La  Harpe,  toujours  éveillé,  fit  prendre  les  armes  à  une 
»  brigade  et  se  mit  à  la  tête  d'un  détachement  pour  recon- 
)>  naître  l'ennemi.  Ce  fut  dans  cette  fatale  circonstance  qu'un 
»  coup  de  feu  l'étendit  roide  mort.  » 


11  a  couru,  en  Suisse,  et  aussi  dans  l'armée  française,  une 
version  d'après  laquelle  La  Harpe  aurait  été  tué  dans  un  guet- 
apens.  Des  fournisseurs  d'armée  dont  les  malversations  avaient 
été  dénoncées  par  lui  se  seraient  vengés  de  la  sorte.  Aucun 
document  digne  de  confiance  ne  confirme  ces  propos.  La  Harpe, 
tout  ce  qu'on  sait  de  lui  l'atteste,  était  chéri  de  ses  soldats, 
qui  savaient  combien  grande  était  la  sollicitude  de  ce  chef 
consciencieux  pour  les  troupes  qui  lui  étaient  confiées.  Ce  fait 
seul  suffit  à  juger  improbable  que  des  fournisseurs  infidèles 
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et  voleurs,  auxquels  La  Harpe  aurait  fait  rendre  gorge  dans 
rintérèt  des  troupes,  eussent  pu  trouver,  dans  ces  mêmes 
troupes,  des  bandits  pour  assassiner  traîtreusement  leur 
général  au  moment  où  il  s'exposait  dans  une  reconnaissance 
de  nuit  pour  le  salut  de  Tarmée.  11  serait  surprenant  aussi  que 
les  circonstances  de  la  mort  d'un  officier  général  qui  occupait 
dans  l'armée  une  aussi  grande  situation  n'eussent  pas  fait  l'ob- 
jet d'une  minutieuse  enquête.  Bonaparte  tenait  beaucoup  à  La 
Harpe.  Encore  qu'il  n'était  pas  sentimental,  il  doit  avoir  voulu 
connaître  tous  les  détails  d'un  accident  qui  faisait  perdre  à 
l'armée  d'Italie  un  de  ses  meilleurs  généraux.  Il  n'est  rien 
resté  de  cette  enquête,  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  n'ait 
pas  été  faite.  Et  les  documents  officiels  et  le  dire  des  généraux 
expliquent  tous  la  mort  par  un  accident,  toujours  possible 
dans  un  combat  de  nuit  et  alors  que  le  général  rentrait  dans  ses 
lignes  par  un  autre  chemin  que  celui  par  lequel  il  en  était  sorti. 

Voici  en  quels  termes,  le  lendemain,  9  mai  (20  floréal),  Bo- 
naparte annonce  à  l'armée  la  mort  du  général  : 

«....  Un  événement  désastreux  a  couvert  d'un  crêpe  funèbre 
»  la  victoire  d'hier.  Le  brave  général  La  Harpe,  après  avoir 
»  battu  lennemi,  fit  ses  dispositions  pour  la  sûreté  des  nou- 
r>  velles  positions  qu'il  avait  prises  ;  il  avait  recommandé  la 
)^  plus  grande  surveillance  aux  postes,  il  avait  défendu  qu'on 

ï)  s'en  éloignât  ;  mais  cet  ordre  ne  fut  point  exécuté  ;  une  pa- 
»  trouille  ennemie  vint  tomber  par  hasard  sur  un  de  nos  postes 
»  où  il  y  avait  du  canon  ;  si  l'on  eût  fait  son  devoir,  cette  pa- 
To  trouille  devait  être  prise,  mais  la  garde  s'est  laissée  sur- 
»  prendre,  et  le  poste  s'est  enfui. 

»  Le  général  La  Harpe  se  porte  aussitôt  au  lieu  que  le  poste 
15  venait  d'abandonner;  il  cherche  à  rallier  la  troupe  poui* 
î)  tomber  sur  l'ennemi  ;  une  demi-brigade  à  laquelle  il  avait, 
t>  avant  son  départ,  donné  l'ordre  d'avancer,  n'airivant  pas, 
»  il  revient  sur  ses  pas  pour  en  presser  la  marche;  elle  s'a- 
»  vançait  précédée  de  son  avant-garde  et  commandée  mal- 
T>  heureusement  par  un  oflicier  qui  la  laissait  marcher  en 
»  désoi'dre.  Des  lâches,  apercevant  les  chevaux  du  général 
ji  La  Harpe  et  de  sa  suite,  crient  :  Voilà  la  cavalerie  ennemie  ! 
»  A  ces  mots,  le  peloton  fait  feu  à  bout  portant.  La  Harpe, 
»  atteint  de  plusieurs  coups,  tombe  mort  aux  pieds  de  ceux 
V  qu'il  voulait  mener  à  la  victoire 

»  (le  général,  vraiment  républicain  et  chéri  de  ses  frères 
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«  crarnies,  emporte  les  justes  regrets  de  la  patrie  et  de  rarinée. 
>^  Que  cet  alTreux  événement  rapj^elle  les  officiers  et  sous-offi- 
»  ciers  à  la  plus  scrupuleuse  surveillance  ;  que  chacun  fasse 
»  observer,  par  les  troupes  sous  ses  ordres,  la  plus  exacte 
>»  discipline  ;  qu'on  n'oublie  jamais  que  c'est  autant  à  la  négli- 
»  j-ence  des  postes  avancés  cju'au  pillage  dont  quelques  scélé- 
))  rats  se  sont  rendus  coupables  qu'on  doit  attribuer  les  revers; 
)>  qui  ont  eu  lieu  quelquefois,  y) 

Est-il  admissible  que,  si  le  moindre  soupçon  eut  j)lanë  sur 
les  causes  de  la  mort  de  La  Harpe;  si,  pour  un  motif  ou  pour 
un  autre,  on  eut  pu  croire  à  un  crime,  le  général  en  chef  eût 
choisi  cette  triste  occasion  poui'  donner  une  leçon  de  disci- 
pline à  ses  soldats,  pour  dénoncer  l'incurie  d'un  officier,  pour 
l)liimer  le  désordre  d'une  troupe,  pour  qualifier  de  lâches  et 
de  scélérats,  devant  le  front  de  toute  l'armée,  ceux  ([ui  avaient 
été  les  instruments,  involontaires  sans  doute,  de  ce  trapi([ue 
et  déplorable  événement? 

Dans  sa  lettre  au  Directoire,  du  même  jour  (20  floréal),  Bo- 
naparte exidicjue  la  mort  [)ar  les  mêmes  causes  : 

QuarticM-  gèncM-al  Plaisanj'o,  *M)  floréal,  an  IV. 

Pendant  la  nuit,  un  autre  corps  autrichien  <lo  5(X)0  hommes  (jui  était  a 
Casaie,  partit  à  i  heures  du  soir  pour  venir  au  .««'cours  de  celui  de  Fombio  : 
ai'rivé  près  do,  CodoL'^no,  (piartier  gcnêral  du  général  La  Harpe,  où  il  arriva  à 
'2  heures  a})rès  minuit,  il  envoya  des  tirailleurs  qui  culbutèrent  nos  vedettes. 

Le  i^éuéral  La  Harpe  monta  à  cheval  ]M>ur  s'assurer  de  ce  (jue  ee  pouvait 
être  ;  il  fit  avancer  une  demi-brigade.  L'ennemi  fut  «-ulbuté  et  dispai-ut  ;  mais 
par  un  mallieur  irréparable  pour  l'armée,  le  iiénéral  La  Harpe,  frappé  d'une 
balle,  tomba  mort  sjir  h»  <'oup. 

La  Républi([M('  jjerd  un  homme  qui  lui  était  très  attaché,  l'armée  un  de  ses 
meilleurs  iréiu'raux.  et  tuus  les  soldats  un  caïuarade  aussi  intrépide  qu«»  sévèrr 
jiour  la  disci])line. 

Je  recommande  au  Directoire  le  fils  «lu  g«"'néral  La  Harpe  ^   pour  avoir  une 

place  de  licutciiani  do  cavalerie. 

Bonaparte. 

(larnot  répondit  le  1(5  mai  ('27  floréal),  au  nom  du  Direc- 
toire, au  rapport  de  lîonaparte  sur  le  passaj^e  du  Po.  Voici  le 
passade  de  sa  lettre  relatif  à  La  Harj)e  :  «  Tous  les  répnhlî- 
>^  cains,  éci'it  le  ministre  de  la  f^uerre,  doimeront  des  larmes 
ï>  aux  fiénéraux  La  Harpe  et  Stengel  -  ;  le  Directoire  a  senli 

^  Son  fils  Fiédéric. 
2  Tombe  à  Moiidovi  dans  nue  cliarge  de  cavalerie. 
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^  leur  perte  comrae  il  le  devait,  et  les  lauriers  de  leurs  corn- 
»  pagnons  d'armes  peuvent  seuls  mêler  quelques  douceurs  à 
»  ses  sincères  regrets.  » 

Frédéric  de  la  Harpe,  iils  et  aide  de  camp  du  général, 
n'était  pas  aux  eûtes  de  son  père  au  moment  où  celui-ci  fut 
frappé.  A  n'en  pas  douter,  il  doit  s'être  enquis,  lui  surtout,  des 
moindres  détails  de  l'accident  qui  le  touchait  si  cruellement. 
Il  en  écrit  à  son  cousin  Frédéric-César,  à  Genthod.  11  n'est 
question,  dans  sa  lettre,  ni  de  guet-apens,  ni  d'assassinat  : 

Gênes,  28  floréal,  an  4«  Rcpq"». 

Quelle  douleur,  mon  cher  cousin,  dans  laquelle  je  vais  vous  plonger  par  le 
coup  le  plus  funeste  qui  pouvait  nous  arriver.  Je  pleure,  je  me  <îêsespôre,  mais 
tout  cela  ne  me  fait  pas  revenir  mon  malheureux  Père  Oui,  ce  brave  homme, 
ce  bon  amy  a  été  tué  le  19  dans  la  nuit.  Oh  mon  cher  cousin,  quelle  perte  je 
viens  de  faire.  Depuis  le  général  en  chef  juscju^au  dernier  soldat,  tout  est  dans 
le  deuil. 

Ciel  1  quand  je  pense  de  quelle  manière  cela  est  arrivé,  mon  désespoir 
recommence.  H  y  a  une  fausse  allarme,  dans  un  village  de  l'avancée. 
Mon  pauvre  Père  s'y  transporte  de  suite.  Nos  grenadiers  le  prennent 
pour  l'ennemy,  lui  font  plusieurs  décharges  dessus  et  il  reçut  le  coup  mortel. 

Le  général  en  chef  et  le  représentant  m'ont  pris  sous  leur  protection.  Ils  ont 
même  écrit  au  Directoire  pour  me  placer  dans  la  cavalerie  ;  en  attendant  la 
réponse  je  resterai  auprès  du  général  en  chef.  Je  vais  le  rejoindre  demain.  Il  a 
passé  Milan.  Je  n'étais  venu  icy  que  pour  ranger  un  peu  les  affaires  de  mon 
malheureux  Père. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  cousin,  de  vos  nouvelles.  Toute  ma 
confiance  est  en  vous.  Vous  me  servirez  de  pcre  et  je  ferai  mon  possible  pour 
mériter  votre  estime. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

Embrassez  pour  moi  ma  bonne  cousine.  Croyez  que  je  serai  pour  la  vie,  mon 
cher  cousin,  toujours  soumis  à  vos  ordres 

Votre  cousin, 

Frédéric. 

Trois  semaines  plus  tard,  le  19  prairial,  le  jeune  lieutenant 
écrit  une  seconde  lettre  à  son  cousin.  Elle  est  datée  de  Milan  : 

^  J'espère,  mon  cher  cousin,  que  vous  aurez  reyu  ma  lettre  datée  de  Gênes.  Je 
ne  puis  me  consoler  de  la  perte  de  mon  malheureux  Père,  la  plaie  est  encore 
trop  récente.  J'ai  cru  (pie  le  plus  court  moyen  était  de  chercher  la  mort.  C'est 
ce  quo  je  fis  le  11"  courant,  au  passage  du  Mincio,  à  Boi-gctto,  mais  en  vain. 
J'eus  beau  m'exposer,  elle  ne  vint  point  à  mon  secours.  Je  ne  re<,Mis  qu'un  coup 
i\o  pied  de  cheval  à  la  jaml)e.  Leur  déroute  fut  complète  ;  ils  se  sont  retirés  <lans 
le  Tirol. 

Le  but  de  celle-ci,  mon  cher  cousin,  est  pour  vous  dire  que  j'ai  déposé  chez 
M.  Delarue,  à  (îénes,  la  somme  de  8751  1.,  17  s.,  4  d.,  argent  de  Gcncs,  dont 

1S98  4C) 
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j'en  ai  un  reçu.  C'est  tout  l'argent  que  mon  Père  possédait.  Veuillez  bien  rae 

dire  en  réponse  ce  que  je  dois  en  faire. 

Nous  avons  pris  le  16  courant  le  faubourg  de  Mantoue.  Le  quartier-général 

est  venu  icy  pour  quelques  jours  et  nous  retournerons  à  l'armée  pour  le  siège 

de  Mantoue... 

Votre  dévoué  cousin, 

Frédéric. 

Beaucoup  de  généraux  de  la  République  et,  plus  tard,  de 
FEmpire,  se  sont  enrichis  à  la  guerre ,  gagnant  fortune,  pen- 
sions, décorations,  titres,  domaines.  Ce  ne  fut  pas  le  cas  de 
La  Harpe.  Il  meurt  pauvre.  Il  laisse  pour  tout  bien  quelques 
milliers  de  livres  et  quand,  après  lui,  son  fils  mourra  des  suites 
d'une  blessure  reçue  sur  le  champ  de  bataille,  il  faudra  que  le 
colonel  du  régiment  écrive  à  l'empereur  Napoléon  pour  de- 
mander qu'une  pension  fût  faite  à  la  veuve  du  capitaine  dé- 
funt et  que  le  petit-fils  du  héros  de  Vado  et  de  Dego  pût  être 
reçu  dans  les  enfants  de  troupe  ! 

Ce  désintéressement,  cette  probité  de  La  Harpe  étaient  des 
faits  exceptionnels.  Les  accusations  qu'il  avait  portées  contre 
les  fournisseurs  infidèles  étaient  connues  et  c'est  bien  là  qu*ii 
faut  chercher  l'explication  du  récit  d'après  lequel  le  général 
aurait  été  assassiné.  L'historien  Botta  y  fait  allusion  dans  le 
livre  IV  de  sa  Storia  d'Italia  lorsqu'il  raconte  en  ces  termes 
la  mort  de  La  Harpe  :  «  Ainsi,  écrit-il,  périt  dans  une  ren- 
10  contre  fortuite  et  dans  un  combat  nocturne,  à  la  fleur  de 
3>  l'âge,  le  général  La  Harpe,  soldat  d'une  valeur  accomplie,  et 
»  dont  la  vertu  était  plus  accomplie  encore.  Aimé  de  tous  pen- 
T>  dant  sa  vie,  pleuré  de  tous  après  sa  mort,  il  inspira  une  si 
D  haute  estime  à  ses  contemporains  qu'ils  attribuèrent,  quoi- 
»  qu'à  tort,  ce  coup  fatal  à  ceux  dont  le  caractère  était  Top- 
i>  posé  du  sien  et  qui  lui  portaient  envie.  Heureux  mortel, 
i>  puisqu'à  l'issue  de  sa  carrière  terrestre,  l'opinion  faisait  entre 
î>  lui  et  les  autres  une  si  grande  différence,  qu'elle  attribua  sa 
T>  mort  non  à  un  accident  fortuit,  mais  à  un  dessein  prémé- 
"b  dite  !  » 

Il  est  probable  que  la  version  de  l'assassinat  est  née  seule-  * 
ment  quelque  temps  après  l'escarmouche  de  Codogno,  car  les 
journaux  français  de  l'époque  racontent  la  mort  d'après  les 
récits  officiels.  Ainsi  la  Décade^  lorsqu'elle  dit  :  <i  Victorieux 
»  dans  tous  les  combats,  invulnérable  pour  les  ennemis, 
»  l'aveugle  destinée  voulut  qu'il  tombât  sous  les  coups  des 
»  siens  qu'il  chérissait,  dont  il  était  chéri,  et  dont  les  regrets 
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ï>  amers  l'ont  accompagné  dans  la  tombe.  A  la  bravoure  la 
»  plus  indispulable,  il  unissait  une  intelligence  et  une  activité 
»  peu  communes;  il  possédait  l'éloquence  du  cœur  au  plus 
»  haut  degré,  cette  bonhomie,  cette  aflàbilité  auxquelles  rien 
)>  ne  résiste.  Son  désintéressement,  sa  générosité,  qui  lui  fai- 
))  sait  oublier  les  torts  qu'on  avait  envers  lui,  et  son  attache- 
»  ment  inviolable  à  la  cause  de  la  liberté,  sont  des  vertus  qui 
y>  doivent  rendre  sa  mémoire  respectable,  autant  que  ses  ta- 
»  lents  militaires  l'ont  rendue  glorieuse.  » 

Les  camarades  de  La  Harpe  à  l'armée  d'Italie  ont  parlé  de 
sa  mort  dans  les  termes  les  plus  élogieux  et  les  plus  sympa- 
thiques et  rendent  hommage  à  ses  talents  et  à  son  courage, 
^lasséna,  encore  que  peu  porté  à  la  louange  d'autrui,  lui  té- 
moigne, dans  ses  Mémoires^,  une  grande  affection  :  a  Ce  brave 
»  général,  Suisse  d'origine,  dit-il,  avait  obtenu  tous  ses  grades 
D  dans  nos  rangs,  dont  il  faisait  l'orgueil  et  la  gloire.  Banni 
»  de  sa  patrie  en  179-1  par  l'oligarchie  bernoise,  il  voua  dès 
»  lors  son  épée  à  la  France.  Doué  de  vertus  héroïques,  il  alliait 
»  à  une  grande  fermeté  une  vive  sensibilité  pour  les  souf- 
T>  frances  du  soldat,  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  défendait 
ii  constamment  ses  intérêts  brillait  surtout  dans  son  abnéga- 
>>  tion  personnelle.  Mais,  si  sa  mort  enlevait  aux  troupes  un 
ï)  père  et  un  appui,  ^lasséna,  dont  il  partageait  les  travaux 
»  depuis  deux  ans,  regrettait  en  lui  un  de  ses  frères  d'armes 
T>  les  plus  capables  et  son  meilleur  ami.  i) 

L'empereur  Napoléon,  dictant  à  Sainte-Hélène  ses  Commen- 
taires, s'est  souvenu  de  l'intrépide  divisionnaire  qui,  à  Monte- 
notte,  à  Cairo,  à  Dego,  à  Fombio,  à  Codogno,  lui  avait  gagné 
la  route  de  Lodi  et  de  Castiglione.  ce  II  était  Suisse,  du  canton 
i>  de  Vaud,  dit-il.  Sa  haine  contre  le  gouvernement  de  Berne 
)>  lui  ayant  attiré  des  persécutions,  il  s'était  réfugié  en  France. 
D  (Tétait  un  oflicier  d'une  bravoure  distinguée;  grenadier  par 
»>  la  taille  et  par  le  cœur,  conduisant  avec  intelligence  ses 
i>  troui)es,  dont  il  était  fort  aimé,  quoique  d'un  caractère  in- 
ï>  quiet.  On  a  remarqué  que,  pendant  le  combat  de  Fombio, 
*>  soit  le  soir  qui  a  précédé  sa  mort,  il  avait  été  fort  préoccupé, 
»  très  abattu,  ne  donnant  point  d'ordres,  privé  en  quelque 
»  sorte  de  ses  facultés  ordinaires,  tout  à  fait  dominé  par  un 
s>  pressentiment  funeste.  Ce  triste  événement  parvint  à  quatre 

1  Tome  II.  p.  61. 
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))  heures  du  matin  au  quarlier-général.  Berthier  fut  sur-le- 
ï>  champ  envoyé  à  cette  division  d'avant-garde  ;  il  y  trouva  les 
»  troupes  désolées.  y> 

Ce  que  Tempereur  dit  là  de  Tétat  d'esprit  du  général  le  soir 
de  Fombio  n'est  pas  pour  étonner  ceux  qui  ont  lu  les  lettres 
de  La  Harpe  et  qui  ont  surpris,  dans  Tintimité  de  sa  corres- 
pondance, ses  défaillances  morales,  ses  noires  mélancolies,  où 
il  semble  que  sombrent  toute  son  énergie  et  toute  sa  volonté. 
Pourtant  les  paroles  de  Tempereur,  dictées  à  Sainte-Hélène, 
ne  sont  pas  en  accord  avec  Tordre  du  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie  à  ses  troupes  quand,  de  son  quartier  de  Plaisance, 
il  leur  montrait  le  commandant  de  son  avant-garde  ayant  pris 
toutes  les  dispositions  nécessaires  à  la  sécurité  de  sa  division, 
et  quand  il  tirait  une  leçon  de  discipline  du  fait  que  toutes  ces 
précautions  a\«aient  été  rendues  vaines  par  l'insouciance  des 
subalternes  et  l'insubordination  des  maraudeurs. 

La  division  La  Harpe  passait  pour  une  des  mieux  discipli- 
nées de  l'armée  d'Italie,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'ordre 
y  fût  parfait.  L'incident  de  Codogno  le  prouve  suflisamment. 
Ardents  au  combat,  braves  comme  des  héros,  supportant  foutes 
les  fatigues  et  toutes  les  souffrances,  les  soldats  des  armées 
républicaines  abusaient  trop  souvent  des  loisirs  de  l'étape  et 
des  libertés  du  cantonnement.  Les  montagnes  travei'sées  et 
depuis  qu'on  faisait  la  guerre  dans  la  plaine,  depuis  surtout 
que  la  conquête  des  magasins  et  des  convois  de  l'ennemi 
avait  permis  de  ravitailler  l'armée,  la  misère  noire  dont  les 
troupes  avaient  soutîert  dans  les  Apennins  avait  presque  entiè- 
rement disparu.  Mais  la  pratique  de  la  maraude  et  du  pillage 
était  restée.  Les  rapports  des  généraux  et,  en  particulier,  ceux 
qui  se  rapportent  à  la  nuit  du  8  au  9  mai  à  Codogno  le  dé- 
montrent clairement. 

Le  matin  du  9  mai,  le  brigadier  Ménard  ',  présent  à  (àkIo- 
gno,  avise  le  général  en  chef  de  ce  qui  s'est  passé  après  la 
mort  du  divisionnaire  : 

L'adjudant-génêral  Hovjm'  vous  a  rendu  compte,  hier  aoir,  de  la  mort  kUi 
général  La  Har[)0.  .le  m"em|)re.ssc  de  vous  instruire  de  révènemcnt  de  la  nuu 
et  de  ceux  actuels . 

La  trou])e.  épouvantée  hier  soir,  était  dans  le  plus  grand  désordre  d,uw  le 
village  ;  ne  pouvant  la  rallier,  à  (tause  de  la  nuit,  je  ehargeai  de  bon^  officiers. 

^  Le  général  Ménard.  deux  ans  plus  tard,  commanda  les  premières  tronpes  Fran- 
çaises qui  enU'èrent  dans  le  Pays  de  Vaud. 
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avec  des  soldats  d'élite,  d'aller  à  la  découverte,  et  je  me  portai  moi-même  sur 
le  point  occupé  par  Tennemi  :  il  était  à  Codogno. 

La  nuit,  qui  grossit  les  objets,  avait  augmenté  le  désordre,  et  il  était  impos- 
sible de  réunir  la  troupe  et  d'en  tirer  parti.  Dans  cette  circonstance,  je  résolus 
de  me  tenir  dans  le  village  même,  et,  après  avoir  fait  les  dispositions  militaires 
utiles,  d'y  attendre  le  jour.  Le  reste  de  la  nuit  passa  tranquillement. 

Vers  le  point  du  jour,  mes  patrouilles  découvrirent  l'ennemi,  qui  faisait  des 
dispositions  comme  pour  nous  cerner.  Je  fis  alors  marcher  deux  bataillons  pour 
le  cwiper;  mais,  s'étant  aperçu  de  cette  manœuvre,  il  battit  de  suite  en  retraite 
sur  Casale,  abandonnant  trois  pièces  de  canon  qu'il  nous  avait  enlevées.  On  le 
poursuivit  aussi  loin  que  possible. 

Dans  ce  moment  j'ai  rassemblé  toute  la  troupe  et  comme  le  général  La 
Harpe  m'avait  ordonné  des  dis[X)sitions,  je  viens  de  les  exécuter,  en  établissant 
mes  forces  sur  la  route  de  Casale,  qui  est  le  point  essentiel  à  garder,  où 
j'attendrai  vos  ordres. 

Il  n'est  rien  arrivé  à  Tavant-garde  placée  à  Maleo  :  j'en  ai  reçu  la  nouvelle 
par  le  chef  de  brigade  Lannes  qui  était  venu  à  notre  secours  avec  deux 
bataillons... 


Le  rapport  de  Ménard  dit  donc  expressément  que  le  général 
La  Harpe  avait  «  ordonné  des  dispositions  »  pour  la  couver- 
ture de  la  route  de  Casale,  «  le  point  essentiel  à  garder  ^.  Et 
en  effet  c'est  par  cette  route  que  débouchèi'ent,  après  minuit, 
les  troupes  du  général  Schubirz.  La  Harpe  n'avait  fait  en  cela 
que  se  conformer  aux  ordres  supérieurs  du  gcnéral  en  chef, 
à  lui  transmis  par  le  chef  d'état-major  liorthier,  mais  ils  ne 
furent  exécutés,  de  l'aveu  de  Ménard,  que  le  9  au  matin  et 
non  pas  le  8  au  soir  ! 

Le  même  jour,  un  autre  brigadier  de  La  Harpe,  le  général 
Dallemagne,  qui  est  à  Maleo,  en  contact  immédiat  avec  Tar- 
rière-garde  du  général  Liptay  réfugié  dans  Pizzighettone,  écrit 
au  général  en  chef  :  a  J'ai  fait,  général,  de  vains  efforts  jusqu'à 
y^  ce  jour  pour  arrê'er  le  pillage.  Les  gardes  que  j'ai  établies 
*  ne  remédient  à  rien  ;  le  désordre  est  à  son  comble.  Il  faudrait 
w  des  exemples  terribles  ;  mais,  ces  exemples,  j'ignore  si  j'ai 
»  le  uouvoir  de  les  donner.  L'homme  honnête  et  sensible  se 
»  déshonore  en  marchant  à  la  tête  d'un  corps  où  les  mauvais 
T>  sujets  sont  si  nombreux.  Si  je  n'étais  pas  au  poste  le  plus 
»  avancé,  je  vous  préviendrais  de  me  faire  remplacer  par  un 
»  homme  dont  la  santé,  les  talents,  pussent  obtenir  de  plus 
D  grands  succès  ;  mais  je  dois  m'oublier  dès  (pi'il  s'agit  de 
"ii  travailler  à  la  gloire  de  mon  i)ays.  y* 

Bonaparte  avait  déjà  reçu  une  plainte  semblable  de  La 
Harpe,  trois  semaines  auparavant,  quand,  à  Mioglia,  exaspéré 
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de  rindiscipline  sauvage  des  troupes,  il  offrait,  lui  aussi,  sa 
démission..  Il  en  avait  reçu  bien  d'autres.  Elles  sont  nom- 
breuses dans  la  correspondance  de  Tarmée  d'Italie,  les  lettres 
des  meilleurs  généraux  commençant  par  cette  phrase  pour 
ainsi  dire  stéréotypée:  «  L'indiscipline  est  à  son  comble...  i> 
Au  surplus,  le  général  en  chef  ne  s'en  cachait  point  au  gou- 
vernement, encore  que,  dans  ses  rapports,  il  cherchait  )»latôt  à 
atténuer  le  mal.  Ce  même  9  mai,  il  écrit  de  Plaisance  au 
citoyen-ministre  Carnot  à  Paris  :  «  Si  nous  avions  un  ordon- 
y>  nateur  habile,  nous  serions  aussi  bien  qu'il  est  possible  de 
ï)  l'imaginer.  Nous  allons  faire  établir  des  magasins  considé- 
»  râbles  de  blé,  des  parcs  de  six  cents  bœufs  sur  le  derrière. 
i>  Dès  l'instant  que  nous  arrêterons  nos  mouvements,  nous 
ï)  ferons  habiller  l'armée  à  neuf;  elle  est  toujours  à  faire  peur; 
»  mais  tout  engraisse  ;  le  soldat  ne  mange  que  du  pain  de 
»  Gonesse,  bonne  viande  et,  en  quantité,  bon  vin,  etc.  La  dis- 
D  cipline  se  rétablit  tous  les  jours,  mais  il  faut  souvent  fusiller. 
ï>  car  il  est  des  hommes  intraitables  qui  ne  peuvent  se  com- 
»  mander.  » 

Tout  engraisse  !...  C'était  sans  doute  Joseph  Bonaparte,  com- 
missaire des  guerres ,  alors  présent  au  quartier-généralissime 
de  Plaisance ,  qui  renseignait  son  frère  sur  les  plantureuses 
rations  de  pain  et  de  viande  qu'il  servait  aux  troupes.  Il  avait 
de  bonnes  raisons  pour  lui  en  faire  un  si  pantagruélique  tableau. 
Mais  on  a  peine  à  comprendre  qu'il  eût  été  si  difficile  de 
détourner  de  la  maraude  des  soldats  si  bien  nourris.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  rapports  de  combat  des  généraux  établissent  net- 
tement que  la  nuit  de  Codogno  fut  une  nuit  de  panique  et  que 
cette  panique  a  été  la  conséquence  de  l'indiscipline  des  troupes 
et  de  l'inexécution  des  ordres  donnés  par  le  divisionnaire. 
Cette  explication  suffit.  La  Harpe  avait  parfois ,  comme  il  ar- 
rive aux  plus  vaillants ,  des  accès  de  mélancolie  et  de  déses- 
pérance. Proscrit,  condamné  à  mort  dans  son  pays,  séparé 
de  tous  ceux  qu'il  aimait,  soucieux  de  l'avenir  pour  lui  et  les 
siens,  certes,  le  général  n'avait  pas  beaucoup  de  sujets  de  joie, 
et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  eut  le  cœur  serré  en  songeant  à 
ce  qu'était  sa  vie  et  à  ce  qu'elle  eût  pu  être.  Mais  ses  défail- 
lances n'allaient  pas  jusqu'à  lui  faire  oublier  son  devoir.  De- 
vant l'ennemi,  nous  l'avons  toujours  vu  prêt  à  faire  face  an 
danger,  debout,  vigilant. 
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Bonaparte  n'a  pas  seulement  parlé  de  La  Harpe  en  termes 
affectueux.  II  s'est  intéressé  à  sa  famille. 

Le  44  juin,  il  écrivait  de  Milan  au  Directoire  :  <l  Le  général 
La  Harpe  était  du  canton  de  Berne;  les  autorités  de  ce  canton 
lui  ont  confisqué  ses  biens  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Je  vous  prie  de  vous  intéresser  pour  les  faire  rendre  à 
ses  enfants.  Les  Suisses  nous  ont  fait  demander  la  circulation 
de  quelques  milliers  de  quintaux  de  riz  :  nous  ne  leur  avons 
accordé  cette  demande  qu'à  condition  que  le  canton  de  Berne 
restituerait  au  jeune  La  Harpe  les  biens  de  son  père.  J'espère 
que  vous  approuverez  cette  mesure  i.  » 

Le  même  jour,  il  écrivait  à  Barthélémy,  ambassadeur  de 
France  à  Baie  :  «  Le  canton  de  Berne  a  confisqué,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  les  biens  de  feu  le  général  La 
Harpe  ;  je  vous  prie  de  vous  intéresser*  pour  les  faire  rendre 
à  son  lils.  ï> 

Mais  malgré  ces  démarches  de  Bonaparte,  malgré  le  mémoire 
très  circonstancié  que  Frédéric-César  La  Harpe  fit  tenir  au  Di- 
rectoire sur  cette  même  affaire,  malgré  les  sollicitations  de 
Barthélémy,  le  Sénat  de  Berne  ne  put  pas  se  résoudre  à  resti- 
tuer aux  six  enfants  de  La  Harpe  la  fortune  de  leur  père. 

Frédéric-César  La  Harpe  fit,  en  effet,  des  démarches  ins- 
tantes pour  obtenir  cette  restitution.  Il  en  écrivit  à  Bonaparte, 
à  Barthélémy,  à  ses  relations  politiques  de  Paris.  Il  adressa 
au  Directoire  une  pétition  très  documentée  pour  lui  recom- 
mander la  famille  d'un  général  français  tombé  au  champ 
d'honneur  •.  Ses  réclamations  furent  entendues.  Des  instruc- 
tions lurent  données  aux  agents  français  en  Suisse.  La  cor- 
respondance diplomatique  et  les  documents  officiels  relatifs  à 
cette  affaire  vont  jusqu'en  4803.  Tout  fut  en  vain. 

S'il  en  faut  croire  Autommarchi,  Napoléon  se  figurait  avoir 
réussi.  Il  prête  à  l'empereur,  captif  à  Sainte-Hélène,  ces  paro- 
les prononcées  à  l'occasion  de  La  Harpe  :  a  II  était  du  canton 
»  de  Berne  ;  chaud  partisan  des  idées  nouvelles,  il  avait  été 
f>  obligé  de  fuir  et  avait  eu  ses  bien^  confisqués.  J'eus  la  satis- 
D  faction  de  les  faire  rendre  à  son  fils    Les  Suisses   man- 

^  Corre$pondance  inédite  officielle  et  confidenUelle  de  Napoléon  Bonaparte^  1. 1,  p.  i38. 
Paris  180€. 

t  Observations  reUttives  à  la  proscription  du  général  divisionnaire  Amédée  La  Harpe 
par  MM.  les  patriciens  de  Berne  en  il94^  accompagnées  de  pièces  justificatives.  Paris, 
chez  Batatlliot  frères,  1796. 
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i>  quaient  de  |)ain ,  demandaient  à  en  acheter  en  Italie.  Je  le 
^  permis,  mais  à  condition  que  la  saisie  serait  révoquée,  et  je 
D  chargeais  Barthélémy,  qui  était  ambassadeur  à  Bàle,  d'y 
((  tenir  la  main  *.  » 

Berne  n'a  jamais  rien  rendu.  Le  d5  juin  1797,  quand,  .^ous 
la  pression  des  circonstances,  on  prit  prétexte  de  la  sipnu- 
ture  des  préliminaires  de  Campo  Formio  pour  rendre  un  décret 
d'amnistie  en  faveur  des  victimes  des  procédures  instruites  eu 
1791  et  1792,  !e  conseil  souverain  se  borna  à  réhabiliter  la 
mémoire  du  général.  Voici  les  termes  du  document  : 

...Considérant  que  les  temps  pénibles  sont  passés  où  Nos  devoirs  Nous 
obligèrent  à  des  mesures  fermes  et  sévères  pour  le  maintien  de  cette  paix  et 
tranquillité  intérieure  dont  aujourd'hui  chacun  reconnaît  le  prix  :  Nous  Nous 
livrons  avec  confiance  à  No»  principes  ordinaires  de  clémence  et  de  douceur, 
en  accordant  par  les  présentes  une  amnistie  et  un  pardon  général  à  tous  ceux, 
qui  impliqués  dans  les  procédures  instruites  en  1791  et  1792,  ont  été  punis  ou 
se  sont  rendus  fugitifs  de  leur  patrie,  déclarant  que  chacun  d  eux  est  libre  île 
revenir  sous  la  condition  expresse  qu'il  se  présente,  à  dater  du  jour  de  sa 
rentrée,  dans  la  quinzaine,  au  Président  de  Notre  Conseil  Secret,  pour 
Kolemniser  devant  ce  tribunal  le  serment  de  fidélité,  que  tout  bon  sujet  doit  à 
son  Souverain. 

Par  une  suite  des  mêmes  sentiments  Nous  rehabilitons  aussi  la  mémoire  de^ 
personnes  décédées  de()uis  la  sus-dite  époque,  en  levant  les  sentences  rcïiducs 
contre  elles,  parmi  lescjuclles  Nous  comprenons  spécialement  le  général  Amédé 
de  la  Harpe,  tué  en  Italie  au  scr\'ice  de  la  Républi(pie  Française,  auquel  Nous 
rendons  la  justice,  qu'il  a  tenu  au  dehors  une  conduite  irréprochable  envers 
Notre  Etat  et  la  Suisse  sa  patrie... 

Cette  mention  spéciale  et  nominative  du  général  La  Harpe 
dans  un  document  où  aucun  autre  nom  ne  figure,  est-elle  due 
à  un  sentiment  tardif  de  justice  ?  Ou  bien  n'était-elle  pas  desti- 
née peut-être  à  marquer  une  opposition  entre  l'attitude  du  j^îou- 
vernement  bernois  à  Tégard  d'un  adversaire  mort  et  (jui  par 
conséijuent  n'était  plus  dangereux  et  celle  qu'on  entendait  ex- 
ceptionnellement garder  à  l'égard  de  Frédéric-César  La  Har|>e, 
non  moins  personnellement,  sinon  nominativement,  exclu  de 
l'amnistie,  ai  Nous  exceptons  toutefois  de  cette  amnistie,  iHt 
»  le  décret,  ceux  (jui,  loin  de  témoigner  <lu  repentir  de  leurs 
»  fautes  passées,  ont,  au  contraire,  cherché  à  troubler  la  tran- 
i>  quillité  publique,  en  publiant  depuis  cette  époque  des  écrits 
»  attentatoires  à  Notre  autorité  souveraine  et  tendants  à  Ixni- 
»  lever  Notre  Constitution  et  celles  de  Nos  Alliés,  Voulants  et 
»  Ordonnants  qu'ils  restent  aux  frontières  de  Notre  Pays  et 

Autommarchi,  Les  derniers  moments  de  Napoléon,  t.  I,  p.  323. 
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i>  qu'ils  soient  saisis  en  leur  corps  pour  être  punis  suivant 
T>  leurs  délits.  t> 

Cette  proscription  de  Frédéric-César  La  Harpe,  qui  n'avait 
d'aucune  façon  été  impliqué  dans  les  procédures  de  1791  et 
dont  le  cas  ne  rentrait  aucunement  dans  ceux  que  l'amnistie 
visait,  coûta  cher  à  Leurs  Excellences.  En  exaspérant  La 
Harpe,  alors  à  Paris,  elle  contribua  beaucoup  à  hâter  le  mo- 
ment de  l'intervention  française  pour  l'alTranchissement  du 
Pays  de  Vaud. 

Le  corps  du  général  Amédée  de  La  Harpe  a  été  inhumé  par 
les  soldats  de  l'armée  d'Italie  dans  le  cimetière  de  Codogno. 
La  Décade  dit  que  les  vers  suivants,  écrits  <(  par  des  citoyens 
de  son  ancienne  patrie  -ù  —  sans  doute  par  son  ami  et  cousin 
Frédéric-César  —  étaient  destinés  à  servir  d'épitaphe  à  sa 
tombe  : 

Proscrit  par  des  tyrans  qui  craignaient  son  courage, 

La  France  raccueillit  et  sut  l'apprécier; 

Et  pour  le  mieux  venger  d'une  impuissante  rage, 

A  ses  brillants  destins  voulut  l'associer. 

Vaillant  dans  les  combats,  huniain  dans  la  victoire, 

Kn  tout  temps  il  brigua  le  poste  du  danger  ; 

Modeste,  à  ses  succès  il  se  crut  étranger  ; 

Et  lui  seul  ignorait  qu'il  fut  couvert  de  gloire. 

Sans  doute,  il  n'a  pas  été  possible  à  ceux  qui  ont  écrit  ces 
vers  de  les  faire  graver  sur  un  marbre  funéraire.  La  tombe  du 
général  Amédée  de  La  Harpe  n'a  pas  de  monument.  Mais  la 
semence  d'émancipation  et  de  liberté  qui  germait  dans  sa  pros- 
cription et  dans  son  martyre  ne  s'est  que  plus  librement  déve- 
loppée dans  la  terre  lombarde.  Elle  a  porté  des  fruits  qui  ont 
passé  les  Alpes.  Le  peuple  vaudois  les  a  cueillis  moins  de 
lieux  ans  après  sa  mort. 

En  mars  1798,  pendant  son  séjour  à  Lausanne,  le  général 
r>rune  alla  rendre  visite  à  la  veuve  de  son  ancien  camarade  de 
l'armée  d'Italie.  «  11  a  exprimé  à  cette  citoyenne,  dit  le  Bulle- 
ï>  ///*  officiel  de  la  République  helvétique  *,  les  regrets  qu'avait 
»  éprouvés  toute  l'armée  de  la  ])erte  de  son  mari  et  l'horreur 
T>  qu'avait  inspirée  à  tous  les  Républicains  les  persécutions 
ft  exercées  contre  elle  par  les  agens  de  l'oligarchie.  Le  géné- 
»  rai  Brune  n'a  i)as  boi*né  sa  visite  à  de  stériles  compliments, 

1  Voir  BuUftin  offniel  (Cuiette  de  Lausanne),  du  24  mars  1798. 
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y>  car  il  a  nommé  pour  aide  de  camp  le  fils  La  Harpe,  en  de- 
»  mandant  pour  lui  une  sous-lieutenance  au  Directoire  Exé- 
»  cutif.  Ce  jeune  homme,  âgé  de  dix-huit  ans,  annonce  de 
ï>  grandes  espérances  ^  » 

Bonaparte  devenu  empereur  s'est  souvenu  aussi  de  ce  qu'il 
devait  au  divisionnaire  de  Tarmée  d'Italie  qui,  en  lui  assurant 
le  passage  du  Pô,  lui  avait  ouvert  les  avenues  de  Lodi.  Il  a 
fait  graver  le  nom  de  La  Harpe  sous  les  voûtes  de  TArc-de- 
ïriomphe  de  TEtoile ,  à  Paris,  et  a  fait  placer  son  buste  dans 
la  galerie  des  maréchaux  du  palais  de  Versailles. 

Les  événements  politiques  et  militaires  qui  ont  troublé  la 
vie  d'Amédée  de  la  Harpe,  quoique  anciens  de  cent  ans  seu- 
lement, paraissent  déjà  très  loin  de  nous.  Le  rôle  que  le  gé- 
néral y  a  joué  est  ignoré  de  presque  tous  dans  la  génération 
présente.  L'oubli,  pour  lui,  a  marché  vite. 

Cela  s'explique.  Amédée  de  la  Harpe,  quand  il  quittait  la 
Suisse,  était  jeune  encore.  Ses  contemporains,  qui  avaient  vidé 
avec  lui  la  grande  coupe  du  banquet  de  RoUe  et  accompagné 
d'enthousiasme  les  refrains  de  ses  chants  de  liberté,  se  sont 
intéressés  à  sa  glorieuse  carrière  et  ont  applaudi  à  ses  exploits 
valeureux.  Quand  l'indépendance  du  Pays  de  Vaud  fut  assurée, 
les  pouvoirs  publics  citèrent  son  nom  parmi  ceux  des  citoyens 
qui  avaient  le  mieux  mérité  de  la  patrie.  Mais  ce  fut  tout. 

En  1798,  Amédée  de  la  Harpe  était  mort  déjà  depuis  deux 
années.  Pendant  les  quatre  ans  de  sa  vie  sous  les  drapeaux 
français,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  cultiver  ses  relations 
avec  le  pays.  Il  n'avait  pas  quitté  ses  troupes,  dans  les  Alpes, 
à  Toulon,  en  Italie,  toujours  au  combat,  toujours  aux  postes 
exposés,  toujours  à  l'avant-garde ,  ayant  à  peine  le  temps, 
quand  il  descendait  de  cheval,  de  rédiger  ses  rapports  de  ser- 
vice et  d'écrire  quelques  lignes  rapides  à  son  cousin  Frédéric- 
César.  Il  n'a  rien  laissé  après  lui,  dans  son  pauvre  bagage  de 
général  de  la  République,  ni  notes,  ni  mémoires,  ni  corres- 
pondance, ni  rien.  Au  reste,  il  n'était  pas  homme  à  se  soucier 
de  ce  qu'on  dirait  de  lui  plus  tard ,  ni  à  se  ménager  des  atti- 
tudes pour  la  postérité.  Il  battait  l'ennemi.  Cela  lui  suffisait. 

Et  il  en  est  tant  mort  de  généraux  pendant  ces  guerres  î  De 
Valmy  jusqu'à  Waterloo,  la  bataille  a  duré  vingt-trois  années 
et  les  braves  soldats  y  sont  tombés  par  centaines  de  milliei^, 

^  Louis-Henri-Sigismond  de  La  Harpe,  voir  p.  75. 
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aux  quatre  coins  de  l'Europe.  Qui  donc  aurait  eu  le  loisir  de 
penser  longtemps  au  divisionnaire  de  Codogno,  fusillé  par  les 
siens  dans  un  village  perdu  de  la  Lombardie,  par  une  nuit 
de  panique? 

L'action  d'Amédée  de  la  Harpe  sur  les  événements  qui  ont 
affranchi  le  Pays  de  Vaud  n'a  d'ailleurs  été  qu'indirecte.  Pen- 
dant qu'il  se  battait  en  Italie  et  y  mourait,  c'était  Frédéric- 
César  de  la  Harpe  qui  fixait  l'attention  et  la  retenait  par  son 
habile  et  persévérante  campagne  diplomatique.  La  similitude 
des  noms  et  le  grade  de  général  que  Frédéric-César  avait  rap- 
porté de  la  cour  de  Catherine  de  Russie  contribuèrent  encore 
à  desservir  la  mémoire  d'Amédée  par  la  confusion  qu'ils  mi- 
rent dans  les  esprits.  On  mêla  les  deux  noms.  Celui  de  Fré- 
déric-César a  seul  survécu. 

Pourtant,  ce  qu'a  fait  le  général  Amédée  mérite  aussi  qu'on 
se  souvienne.  II  a  été,  lui  aussi,  un  précurseur  de  nos  libertés. 
S'il  a  été  proscrit,  c(îndamné  à  mort,  séparé  de  sa  famille,  dé- 
pouillé de  ses  biens,  ce  fut  pour  avoir  voulu,  avant  les  autres, 
affranchir  cette  terre  qu'il  aimait.  Et,  dans  son  exil,  il  a  rendu 
à  la  cause  de  l'indépendance  vaudoise  de  signalés  services. 
Des  quelques  fragments  de  lettres  qui  nous  restent  du  général, 
il  ressort  clairement  qu'il  servit  à  son  cousin  Frédéric-César 
d'introducteur  auprès  des  hommes  puissants  qui  se  sont  inté-  ' 
ressés  à  notre  cause.  Quand  Frédéric-César  écrit  au  général 
Bonaparte,  en  1797,  au  retour  du  congrès  de  Rastadt,  pour 
lui  demander  une  audience  à  Paris ,  il  a  soin  de  se  réclamer 
de  sa  parenté  avec  Amédée.  Et  Bonaparte  lui  répond  qu'il 
aura  toujours  plaisir  à  recevoir  ceux  qui  touchent  de  près  à 
son  ancien  camarade  de  l'armée  d'Italie. 

Les  lettres  d'Amédée  de  la  Harpe,  encore  (fue  peu  nom- 
breuses, montrent  en  outre  suffisamment  que  la  pensée  de  son 
pays  esclave  ne  la  jamais  quitté  e.  qu'une  coopération  directe 
et  active  à  l'œuvre  d'affranchissement  était  la  grande  espé- 
rance de  son  cœur  meurtri. 

Amédée  de  la  Harpe  est  mort  pour  son  pays  sous  les  dra- 
peaux français.  Combien  il  fut  généreux,  et  droit,  et  désinté- 
ressé et  brave,  toute  sa  vie  le  proclame. 

Honneur  et  gloire  au  vaillant  soldat  ! 

Colonel  Secretan. 
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MANŒUVRES  DU  IV"  CORPS  D'ARMÉE 


(Suite,,) 


Journée  du  12  septembre. 

La  journée  du  12  septembre  nous  procurera  enfin  une  ma- 
nœuvre d'ensemble,  sur  un  terrain  approprié  aux  mouvements 
combinés  d'unités  importantes.  Elle  permetti'a  notamment  à 
Tartillerie  d'entrer  en  ligne  avec  une  sécurité  qui  lui  avait  été 
refusée  jusqu'alors.  Les  9  et  10  septembre,  elle  n'a  pu  jouer 
qu'un  rôle  des  plus  effacés ,  à  tel  point  que  ni  le  colonel 
Schweizer,  le  premier  jour,  ni  le  colonel  Fahrlânder,  le  second, 
n'ont  pu  utiliser  les  six  batteries  de  corps  mises  à  leur  dispo- 
sition. Le  9,  ces  batteries  sont  presque  toutes  restées  dans  la 
vallée.  Le  10,  le  signal  d'interrompre  la  manœuvre  sonnait 
au  moment  où  elles  s'annoncèrent  au  divisionnaire.  Dans  la 
poursuite,  à  la  reprise  de  la  manœuvre,  elles  ne  furent  pour 
ainsi  dire  d'aucune  utilité. 

Aujourd'hui,  attribuées  par  parts  égales  aux  deux  chefs  de 
détachements,  elles  auront  l'occasion  de  prendre  leur  re- 
vanche. 

Les  10-11  septembre,  au  soir,  la  situation  générale  était  la 
suivîmte  : 

(1  Le  10  septembre,  l'armée  du  Nord  a  franchi  l'Aar.  Toute- 
fois, son  aile  gauche  a  été  obligée  de  rétrograder  et  occujie  la 
ligne  Bàtterkinden-Rôtlienbach-Aarwangen. 

T>  En  même  temps,  la  IV^  division  a  battu  en  retraite  dans 
la  direction  du  nord-ouest. 

»  L'armée  du  Sud  s'est  avancée,  de  son  aile  droite,  jusciu'à 
Ilerzogenbuchsee-Langenthal  ;  son  aile  gauche  est  encore  à 
Fraubrunnen. 

i>  La  VII 1°  division  a  poursuivi  son  adversaire  jusqu'à  Bos- 
wyl-ljettwvl.  y> 

Ordre  à  la  IV"»»  division. 

Après  (le  vifs  on^agcmonts ,  l'aile  trauohe  de  notre  armée  a  dû  »e  ixHiivr  snr 
l'Aar,  et  inômo,  partiellement  repasser  sur  la  rive  gauche  près  d'Aarwaniron 
I/ailo  droite  tient  encore  vers  Hatterkinden-Rothenbach. 
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Demain,  12  septembre,  au  matin,  je  reprendrai  l'offensive  et  m'eflbrcerai 
d'occuper  de  nouveau  Langcnthal  et  Herzogenbuchsec. 

Maintenez-vous  jusqu'à  la  dernière  extrémitévers  Sarmenstorf  afin  de  protéger 
l'aile  gauche  de  Tarmée. 

Quartier-général  de  l'armée  à  Soleure,  ce  11  septembre  1808,  8  heures  soir. 

Le  commandant  de  Varmèe  du  Nord. 


Ordre  à  la  Vlllme  division. 

L'aile  gauche  de  l'ennemi  a  été  contrainte  de  repasser  l'Aar  aujourd'hui.  Son 
armée  occupe  la  ligne  Bàtterkinden-Rothenbacîh-Aarwangen. 

Demain  matin,  12  septembre,  j'attaquerai  sur  toute  la  ligne. 

Si  vous  le  pouvez,  coupez  du  gros  de  l'armée  ennemie  les  forces  que  vous 
avez  devant  vous. 

Quartier-général  de  l'armée  à  Berthoud,  ce  11  septembre  1898,  7  heures 
soir. 

Le  commandant  de  l'armée  du  Sud. 

La  position,  qu'ensuite  de  Tordre  reçu,  a  choisi  le  colonel- 
divisionnaire  Schweizer  permet  une  défense  autrement  avanta- 
geuse que  celle  occupée  Tavant-veille  par  le  colonel-division- 
naire Fahrlànder.  Située  au  N.-O.  du  village  de  Sarmenstorf, 
de  Sandbùhl,  à  l'extrême  gauche,  jusqu'au  Hôlzli,  à  l'extrême 
droite,  elle  fait  face  aux  hauteurs  de  Bettwyl.  Entre  elle  et 
ces  hauteurs,  le  ravin,  fortement  encaissé  sur  la  gauche,  va 
s'élargissant  dans  la  direction  du  lac  de  Hallwyl.  Devant  le 
centre  fie  la  position,  le  fond  de  la  vallée  a  quelques  centaines 
de  mètres  de  largeur  ;  devant  la  droite  qui  se  prolonge  en  un 
éperon  aux  pentes  plus  douces,  qu'interrompt  à  mi-cote  une 
terrasse  de  cin(j  à  six  cents  mètres  de  portée,  le  terrain  plat 
s'étale  dans  la  direction  de  Fahrwangen  sur  une  étendue  de 
deux  kilomètres  environ. 

Au  point  de  vue  des  approches,  la  position  est  le  plus  im- 
médiatement abordable  à  sa  gauche,  vers  Sandbùhl.  L'assail- 
lant peut  arriver  masqué  par  les  bois  jusqu'au  fond  du  ravin. 
Mais  là,  il  se  heurte  à  des  pentes  abiuptes,  d'une  ascension 
fatigante,  sans  la  moindre  arête  où  s'accrocher  pour  reprendre 
haleine. 

Sur  le  centime,  les  approches  sont  entièrement  découvertes, 
et  la  ligne  de  crête,  pour  dominer  des  inclinaisons  moins 
escarpées,  n'en  est  pas,  sous  le  feu  d'un  défenseur,  beaucoup 
plus  aisément  accessible. 

Sur  la  droite  enfin,  une  colonne  un  tant  soit  peu  habile, 
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parviendra,  se  glissant  de  verger  en  verger,  jusqu'au  Hôlzli, 
sans  être  aucunement  aperçue.  Dès  la  lisière  du  HôlzH, 
elle  devra  emporter  de  haute  lutte  la  première  terrasse  de 
l'éperon,  puis  les  pentes,  moins  inclinées  qu'ailleurs,  qui  con- 
duisent dans  la  position  même. 

A  première  vue,  et  peut-être  à  seconde  aussi,  —  affaire  d'ap- 
préciation, —  c'est  par  là  qu  une  attaque  méthodiquement 
conduite  et  vigoureusement  appuyée  par  une  artillerie  ex- 
perte, peut  le  plus  facilement  enlever  la  position.  C'est  une 
question  d'effectifs.  Un  seul  inconvénient  :  l'assaillant  a  le  lac 
il  dos.  Mais  le  point  d'appui  solide  qu'offre  le  Hôlzli  est  de 
nature  à  compenser  le  sentiment  d'insécurité  que  peut  inspi- 
rer cette  circonstance. 

Le  colonel-divisionnaire  Schweizer  a  disposé  une  brigade 
en  première  ligne  :  4  bataillons  sur  le  centre  et  la  gauche  de 
la  position  (colonel-brigadier  Roth)  ;  2  bataillons  sur  la  droite 
(lieutenant-colonel  Thormann). 

La  brigade  Heller,  réserve  générale,  occupe  une  position 
d'attente  au  N.  de  la  cote  618.  De  là,  elle  peut  facilement  se 
porter  sur  les  deux  ailes  de  la  position. 

Des  emplacements  de  pièces  ont  été  préparés  pour  quatre 
batteries  sur  la  di'oite,  au-dessus  de  l'éperon,  front  contre 
r3ett\vyl,  pour  deux  batteries  sur  le  centre,  front  contre  Belt- 
wyl  également,  et  pour  trois  batteries  près  de  Sandbùhl,  front 
contre  Uezwvl. 

Les  deux  divisions  disposent  pour  cette  journée  de  sept 
batteries  chacune.  Le  directeur  de  la  manœuvre  leur  a  réparti, 
par  parts  égales,  les  six  batteries  de  l'artillerie  de  corps. 

Le  colonel-divisionnaire  Fahrlànder  a  formé  sa  division, 
pour  la  marche  d'approche,  en  deux  colonnes.  A  droite,  la 
brigade  Schlatter,  avec  le  groupe  II  de  l'artillerie  de  corps, 
|)rend  depuis  Ober-Niesenberg  le  chemin  qui  travers^  le  mi- 
lieu du  bois.  A  gauche,  la  brigade  von  Sprecher,  avec  le 
8°  régiment  d'artillerie,  marche  sur  Sarmenstorf  en  longeant 
la  colline  à  mi-cote  depuis  Betlwyl. 

A  8  11.  20,  le  premier  coup  de  canon  est  tiré  depuis  la  hau- 
teur de  Bettwyl  par  ce  régiment,  et  quelques  minutes  plus 
tard,  après  une  mise  en  batterie  déplora])le,  à  la  cote  608  à 
l'ouest  de  Sarmenstorf,  le  groupe  du  12^  régiment  ouvre  sou 
feu. 

L'infanterie  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ligne,  elle  aussi.  D'à- 
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bord  le  bataillon  d'avant-garde  de  la  colonne  de  droite,  qui, 
avec  plus  de  bravoure  que  de  réflexion,  prétend  enlever  la 
position  à  lui  tout  seul;  il  est  rejoint  trois  quarts  d'heure  ou 
une  heure  plus  tard  par  les  deux  autres  bataillons  du  29®  régi- 
ment; à  partir  de  ce  moment,  l'attaque  devant  Sandbûhl  de- 
vient plus  méthodique. 

A  l'autre  extrémité  de  la  position,  depuis  le  Hôlzli,  le  32® 
régiment  brusque  aussi  un  mouvement  d'attaque  et  parvient 
même  à  s'établir  sur  la  terrasse  de  l'éperon.  Enfin,  sur  le  cen- 
tre, mais  sans  pouvoir  cependant  donner  la  main  au  32^  régi- 
ment, s'avancent  les  tirailleurs  du  30. 

Cela  dure  assez  longtemps  ainsi.  Contre  l'attaque  de  la  bri- 
gade Schlatter,  les  quatre  bataillons  du  centre  et  de  la  gauche 
se  déploient  successivement.  A  la  droite,  le  32°  régiment  est 
immobilisé  par  les  deux  bataillons  Thormann  que  soutiennent 
les  batteries  de  l'éperon. 

Enfin,  un  peu  avant  11  heures,  le  défenseur  se  décide  à  une 
contre-attaque.  Il  lance  un  de  ses  régiments  de,  réserve  à  l'ex- 
trême droite,  prend  de  flanc  le  32*^  régiment  de  l'attaque, 
l'oblige  à  abandonner  la  terrasse  de  l'éperon  puis  le  Hôlzli  et 
le  rejette  en  désordre  sur  Sarmenstorf.  A  ce  moment,  le 
deuxième  régiment  de  réserve  se  joint  à  la  contre-attaque, 
traverse  la  terrasse  en  menaçant  l'aile  gauche  du  30*^  régiment 
demeurée  en  l'air  par  la  retraite  du  32®,  et  oblige  ce  30  régi- 
ment à  suivre  l'autre  dans  son  mouvement  de  recul.  En  vain, 
le  colonel  Fahrlànder  veut  rétablir  le  combat  et  se  décide  à 
lancer  son  dernier  régiment  sur  Sandbûhl  pour  attacjuer  par 
la  gauche,  il  est  trop  tard.  La  journée  est  perdue  pour  lui 
définitivement. 

Ce  troisième  exercice  de  division  a  offert  plus  d'intérêt  que 
les  deux  précédents,  parce  qu'il  a  donné  le  spectacle  d'une 
action  d'ensemble  et  qu'il  a  permis  de  juger  de  l'influence 
directe  des  commandants  supérieurs  sur  les  mouvements  de 
leur  troupe. 

De  la  part  de  l'attaque,  on  a  eu  l'impression  d'une  croyance 
préconçue  à  l'impossibilité  de  la  tache  à  accomplir.  Cette 
croyance,  —  (jui,  dans  l'ordre  ordinaire  des  choses,  ne  peut 
que  rendre  plus  assurée  la  défaite,  —  s'est  traduite  par  les  lon- 
gues hésitations  sur  le  choix  du  point  d'attaque.  On  n'a  pas 
eu  l'occasion  de  constater  la  fin  de  celles-ci  avant  l'interrup- 
tion de  la  manœuvre.  Klles  se  sont  manifestées  par  le  déploie- 
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ment  successif,  sur  les  deux  ailes  et  le  front  de  la  position, 
des  trois  quarts  de  Teffectif  disponible,  et  l'obligation  de  s'en 
tenir  partout  à  un  simple  combat  démonstratif,  la  concentra- 
tion des  forces  n'étant  nulle  part  suffisante  pour  permettre 
mieux.  En  ce  qui  concerne  la  défense,  il  a  paru  que  l'attitude 
hésitante  et  passive  de  l'assaillant,  et  le  mince  cordon  de  com- 
battants qu'il  avait  allongé  sur  le  très  long  front  de  la  position, 
auraient  du  engager  le  commandement  supérieur  à  repren- 
dre plus  tôt  l'offensive.  De  sa  part  aussi,  il  y  a  eu  indécision 
momentanée  et  manque  de  confiance  dans  les  moyens  dont  il 
disposait. 

Cette  circonstance  se  manifeste  trop  souvent  dans  toutes 
nos  manœuvres  de  grandes  et  de  petites  unités  pour  qu'on  ne 
la  relève  pas  chaque  fois  qu'elle  se  répète.  Notre  règlement 
a  pris  soin  d'en  souligner  l'importance  ;  il  le  fait  en  termes 
d'une  extrême  sévérité,  qui  doivent  nous  engager,  officiers 
supérieurs  et  subalternes,  à  nous  armer  de  toute  notre  énergie 
et  de  toute  notre  persévérance  pour  nous  défaire  d'un  travers 
de  caractère  dont  la  plupart  d'entre  nous  ont  eu,  une  fois  ou 
l'autre,  l'ennui  d'expérimenter  les  inconvénients. 

«  L'indécision  est  une  faute  grave,  dit  le  règlement  sur  le 
combat  ;  là  où  il  fallait  agir,  l'inaction  est  coupable.  Il  vaut 
mieux  commettre  une  erreur  en  prenant  une  décision,  que  de 
tomber  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  fautes.  t& 

Le  colonel-divisionnaire  Schweizer  dessina  sa  contre-attaque 
sur  le  flanc  gauche  du  32^  régiment  en  rejetant  celui-ci  sur  sa 
ligne  de  retraite.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  retrou- 
ver ici  un  de  ces  clichés  tactiques  dont  nous  avons  parlé  déjà 
à  propos  de  la  rencontre  de  Buttwyl.  Sans  doute,  ainsi  com- 
prise, la  contre-attaque  a  eu  un  plein  succès  ;  elle  a  obligé 
l'assaillant  à  lâcher  prise  immédiatement.  Mais  elle  mettait 
sur  sa  route  un  point  d'appui  sérieux,  le  village  de  Sarmens- 
torf,  qui,  occupé  conjointement  par  le  32o  et  le  30*  régiment, 
aurait  permis  d'arrêter  la  poursuite  pendant  un  certain  temps 
et  rendu  nuls  les  efforts  du  poursuivant  pour  transformer  la 
retraite  en  une  déroute. 

Etant  données  les  circonstances,  considérant  l'isolement  du 
3t)e  régiment  dont  l'aile  droite  n'était  pas  reliée  au  régiment 
voisin  et  qui  ne  pouvait  espérer  de  celui-ci  aucun  secoui's, 
considérant  l'usure  d'une  troupe  depuis  plusieurs  heures  en 
offensive  sur  un  terrain  découvert,  considérant  enfin  le  senti- 
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ment  d'insécurité  que  devait  donner  à  cette  troupe  la  connais- 
sance de  son  isolement  et  la  présence  d'un  lac  sur  ses  der- 
rières immédiats,  la  contre -attaque  directe  et  débordant 
seulement  Taile  extérieure  aurait  eu  la  même  réussite  que  la 
contre-attaque  par  le  flanc,  et  facilité  en  outre  la  poursuite  en 
mettant  définitivement  hors  de  combat,  sans  espoir  de  rallie- 
ment, une  fraction  importante  des  effectifs  de  l'adversaire. 

La  manœuvre  du  12  septembre  soulève  une  autre  question. 

Nous  avons  signalé  ce  bataillon,  d'avant-garde  qui  sort  de 
la  main  de  son  chef  et  se  lance  un  contre  douze  à  l'assaut 
d'une  position  fortifiée.  Ce  courage  intrépide,  fréquemment 
observé  dans  les  manœuvres  de  paix,  gagnerait  à  être  tempéré 
par  quelque  souci  de  la  vraisemblance.  Il  importe  beaucoup 
qu'un  commandant  d'avant-garde  ne  méconnaisse  pas  sa  mis- 
sion, ne  compromette  pas,  par  une  action  irréfléchie,  le  plan 
que  tout  à  l'heure  arrêtera  le  commandement  en  chef.  Cela 
est  non  moins  vrai  pour  un  commandant  d'extrême  avant- 
garde,  qui  a  deux  chefs  à  ne  pas  compromettre. 

Dans  un  combat  de  rencontre,  l'offensive  vigoureuse  d'une 
avant-garde  est  le  plus  souvent  à  recommander.  C'est  la  meil- 
leure manière  pour  elle  de  tdter  son  adversaire  et  de  décou- 
vrir sa  force;  c'est  la  seule  dont  elle  dispose  de  gagner  du 
champ  et  de  procurer  au  commandant  du  gros  l'espace  néces- 
saire pour  manœuvrer.  Encore  cette  offensive  devra-t-elle  se 
modérer  lorsqu'il  deviendra  clair  que  l'ennemi  est  en  réelle 
supériorité.  Dans  un  tel  cas,  l'avant-garde  doit  é\iter  de  se 
mettre  en  l'air  et  de  risquer  son  écrasement  qui  nuirait  au 
gros  aussi  bien  qu'à  elle-même.  Elle  devra  se  contenter  de 
pousser  son  offensive  aussi  loin  qu'il  lui  sera  possible  sans  se 
mettre  dans  la  situation  de  ne  pouvoir  être  appuyée  à  temps  si 
nécessité  est.  Une  fois  là,  elle  s'accrochera  au  sol  énergique- 
ment  et  attendra  ou  des  ordres  ultérieurs  ou  d'être  fixée  par 
la  tournure  générale  du  combat  sur  les  mouvements  nouveaux 
à  entreprendre. 

Le  commandant  de  l'extrême  avant-garde  s'inspirera  des 
mêmes  principes. 

Quand  il  s'agit  de  l'attaque  d'une  position  préparée,  dans 
les  conditions  où  se  trouvait  le  12  septembre  le  colonel-divi- 
sionnaire Fahrlânder,  les  choses  se  présentent  différeniment. 
Au  moment  où  elle  a  pris  le  contact,  l'avant-garde  savait  (jue 
son  rôle  n'était  pas  de  déblayer  le  terrain;  elle  savait  (ju'elle 
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se  trouvait  en  présence  de  toutes  les  forces  ennemies  et  que, 
par  conséquent,  elle  ne  devait,  dès  le  début,  agir  qu'en  abso- 
lue cohésion  avec  les  intentions  de  son  chef.  Or,  ces  inten- 
tions, elle  ne  les  connaissait  pas  encore.  Sera-t-elle  chargée  de 
Tattaque  démonstrative?  Contribuera-t-elle  à  l'attaque  princi- 
pale? Elle  ne  le  savait  pas;  personne  n'en  savait  rien.  Le  co- 
lonel Fahrlànder  lui-même  n'en  savait  rien  et  attendait,  pour 
prendre  une  résolution,  des  rapports  plus  circonstanciés  sur 
l'occupation  de  la  position  qu'il  se  proposait  d'enlever. 

Dans  ces  conditions,  l'avant-garde  n'avait  qu'une  chose  à 
faire.  Se  rapprocher  assez  des  lignes  ennemies  pour  ouvrir  le 
feu  et  engager  un  combat  traînant  en  attendant  d'être  rensei- 
gnée sur  la  tâche  à  elle  réservée. 

Mais  pour  adopter  cette  attitude,  le  commandant  de  l'avant- 
garde  ne  doit  pas  avoir  son  bataillon  de  tête  qui  parte  d'une 
manière  inconsidérée  à  l'attaque,  sinon,  il  y  a  cent  à  parier 
contre  un  qu'il  sera  contraint  de  lancer  ses  autres  bataillons 
pour  dégager  celui-là,  et  qu'il  se  trouvera  bientôt  aux  prises 
avec  l'ennemi  de  beaucoup  plus  près  que  ne  l'aurait  voulu  le 
commandement  supérieur. 

Au  surplus,  n'y  eut-il  pas  ces  considérations  de  tactique 
à  faire  valoir,  le  bon  sens  devrait  suffire  à  empêcher  des  mou- 
vements du  genre  de  celui  que  nous  avons  signalé. 

Dans  ses  instructions  générales  en  vue  des  manœuvres,  le 
colonel  commandant  du  IV®  corps  d'armée,  s'adressant  à  la 
cavalerie,  a  insisté  pour  qu'elle  évitât  les  situations  ridicules, 
par  quoi  il  entend  celles  provenant  d'une  méconnaissance  par 
trop  complète  de  la  valeur  du  feu  ennemi.  Les  patrouilles 
d'officiers  de  cavalerie,  par  le  sans-gêne  avec  lequel  elles  fonc- 
tionnent, justifient  souvent  cette  observation;  nous  avons  eu, 
à  diverses  reprises,  l'occasion  de  le  constater.  Mais  certains 
commandants  de  troupes  d'infanterie  agiraient  sagement  en 
s'inspirant,  eux  aussi,  des  mêmes  recommandations. 


Journée  du  13  septembre. 

Le  12  septembre,  dans  le  courant  de  la  journée,  une  troi- 
sième division  se  concentra  entre  la  Reuss  et  la  Limmat,  aux 
environs  de  Dietikon.  Composée  des  XI©  et  Xlll^  brigade  d'in- 
fanterie, avec  les  bataillons  de  carabiniers  0  et  7,  de  la  bri- 
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*;ade  (le  cavaleiie  III  et  du  11®  régiment  d'artillerie,  cette  di- 
vision combinée,  dite  a.  division  de  manœuvre  »,  avait  été  pla- 
cée sous  le  commandement  du  colonel-divisionnaire  Meister, 
commandant  de  la  VP  division. 

Elle  était  destinée  à  guerroyer,  les  13  et  14  septembre, 
contre  le  IV^  corps  d'armée.  Le  colonel  Bleuler,  commandant 
du  111®  corps  d'armée  aviiit  été  investi  de  la  direction  supé- 
rieure des  manœuvres. 

Le  thème  général  à  la  base  des  exercices  avait  été  arrêté 
comme  suit  : 

<k  Une  armée  du  Nord  a  marché  sur  Baden  et  Brugg.  Ses 
avant  gardes  ont  franchi  l'Aar  et  la  Reuss  et  atteint  le  front 
Habsbourg-Mellingen.  Une  division  du  Nord,  division  combi- 
née du  III«  corps  d'armée,  protège  le  flanc  gauche  de  l'armée 
du  Nord;  elle  a  passé  la  Limmat  vers  Dietikon. 

»  Une  armée  du  Sud  se  rassemble  vers  Villmergen-Seon; 
son  avant-garde  occupe  le  front  Hàgglingen-Holderbank.  Un 
corps  de  Uanqueurs  de  droite,  corps  du  Stid  (IV©  corps  d'ar- 
mée), arrivant  de  Sursee  a  atteint  la  vallée  supérieure  de  la 
Bunz. 

Le  12  septembre,  à  2  heures  après  midi,  les  ordres  suivants 
furent  communiqués  aux  deux  détachements  : 

Ordre  au  commandant  de  la  division  du  Nord. 

1.  Demain,  Tarmée  du  Nord  attaquera  les  forces  ennemies  dans  la  direc- 
tion du  Kestenberg  et  de  Hagglingen, 

2.  La  division  du  Nord  protégera  le  flanc  gauche  de  l'armée  contre  un  corps 
ennemi  dont  la  marche  de  Sursee  à  la  Reuss  est  signalée. 

3.  Ce  soir  encore  vous  occuperez  les  hauteurs  de  Welschenloh-Lieli  et 
pousserez  vos  avant-postes  jusciu'à  la  Reuss.  Ceux-ci  se  relieront  à  ceux  de 
l'armée  principale  vers  Eggenwyl. 

Vous  repousserez  énergiquement  toute  tentative  de  Tennemi  de  franchir  la 

Reuss. 

Le  commandant  de  V armée  du  Nord, 

Bleller. 

Ordre  au  commandant  du  corps  Sud. 

1.  L'armée  du  Nord  attaquera  demain  matin  les  forces  principales  de  l'en- 
nemi  sur  le  front  Mellingon-llabsburg. 

La  division  ennemie,  qui  a  passé  la  Limmat  à  Dietikon,  est  signalée  mar- 
chant sur  la  Reuss. 

2,  Le  corps  <lu  Sud  se  portera  aujourd'hui  encore  sur  la  ligne  Muri-Wal- 
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tenschwyl  ;  ses  avant-postes  s'assureront  des  passages  sur  la  Reus.s  di'Vs  Brem- 
garten  en  amont. 

Vos  avant-postes  établiront  à  Fischbach  leur  liaison  avec  la  droite  dos 
miens. 

3.  Demain  matin,  vous  franchirez  la  Reuss  et  vous  vous  emparerez  du  pla- 
teau qui  sépare  cette  rivière  de  la  Limmat,  pour  de  là  agir  sur  le  flanc  gauche 
et  sur  les  communications  de  Tarmée  ennemie. 

Le  commandant  de  l'armée  du  Sud^ 

Bleuler. 

Ainsi  déterminé,  l'exercice  ne  pouvait  manquer  de  présen- 
ter pour  les  deux  détachements  un  réel  intérêt.  Le  IV^  corps, 
en  possession  de  tous  les  passag^es  de  la  rivière,  et  chargé  de 
la  franchir  sous  les  yeux  de  l'ennemi,  devait  manœuvrer  de 
manière  à  tromper  si  possible  ce  dernier  sur  ses  intentions 
véritables  et  à  le  mettre  en  état  d'infériorité  marquée  sur  le 
point  principal  du  passage.  La  division  Nord,  de  son  côté, 
ayant  pour  mission  de  refouler  énergiquement  toutes  les  ten- 
tatives de  l'adversaire  de  franchir  la  Reuss  devait  compenser 
son  infériorité  numérique  en  tirant  parti  des  avantages  de  la 
position  et  en  manœuvrant  activement. 

De  telles  conditions  se  présenteront  souvent  pour  nous. 
Nous  sommes  pour  ainsi  dire  voués  à  l'infériorité  numérique, 
et  nous  devrons  savoir  y  remédier  par  notre  connaissance  du 
pays  et  par  nos  qualités  manœuvrières.  Le  coup  d'œil  exercé 
du  chef  et  son  esprit  d'entreprise  sont  des  qualités  non  moins 
précieuses  en  pareilles  circonstances. 

Malheureusement,  la  division  du  Nord  ne  le  comprit  pas 
ainsi.  Elle  prétérita  le  terme  éneryiquemenl  de  l'ordre  du  com- 
mandant en  chef. 

Non  seulement,  elle  lit  preuve  d'une  absence  complète  d'ini- 
tiative et  d'esprit  d'offensive,  mais  encore  elle  n'opposa  qu'une 
défense  des  plus  molles.  Dès  le  début  de  l'engagement,  ellt» 
commença  la  retraite  et  ne  l'interrompit  plus.  11  semblerait 
que  son  chef  ait  eu  l'idée  préconçue  d'une  défaite  inévitable 
et  qu'il  ait  hâté  celle-ci  pour  en  abréger  l'amertume. 

Cependant  les  occasions  ne  lui  auraient  pas  manqué  de 
mettre  de  son  coté  la  victoire;  il  ne  sut  pas  en  profiter. 

Pour  franchii*  la  Heuss,  le  commandant  du  W*^  cor[»s  d'ai- 
mée avait  à  sa  disposition  trois  ponts.  A  son  aile  gauche,  h* 
pont  de  Bremgarten  ;  à  son  aile  droite,  soit  en  amont,  ceux 
d'Ottenbach  et  d'Obfelden.  Ces  deux  derniers  ponts  sont  dis- 
tants de  deux  kilomèti'es  environ  Tun  de  l'autre. 
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Il  résolut  (le  faire  abstraction  complète  du  pont  de  Brem- 
garten  et  de  passer  la  Reuss  en  amont  sur  deux  colonnes.  Il 
négligea  cependant  le  pont  d*Obfelden  et  donna  l'ordre  à 
l'équipage  de  ponts  de  lancer  un  pont  de  bateaux  à  un  kilo- 
mètre en  aval  d'Ottenbach.  Ce  dernier  devait  servir  au  passage 
de  la  l\^  division,  moins  un  régiment,  réserve  générale  à  la 
disposition  du  commandant  de  corps.  Le  pont  d'Ottenbach 
était  attribué  à  la  VIII®  division  et  à  la  réserve  générale.  Le 
mouvement  devait  commencer  à  5  heures  du  matin. 

Seule,  la  VIII<^  division  le  commença  à  cette  heure-là  et  ve- 
nait de  terminer  le  passage  lorsque  le  pont  de  bateaux  étant 
achevé,  la  IVo  division  put  se  mettre  en  marche  ^ 

A  ce  moment,  la  tète  de  la  VIII®  division  se  heurta  près 
d'Arni  à  la  brigade  de  cavalerie  du  Nord,  qui,  ayant  mis  pied 
û  terre,  et  bien  postée,  soutint  contre  Tavant-garde  ennemie 
un  long  combat  de  défense.  Finalement,  ne  recevant,  malgré 
ses  demandes  réitérées,  aucun  renfort,  elle  dut  céder  au  nom- 
bre et  battre  en  retraite,  laissant  libre  le  chemin  du  plateau 
<le  Lieli. 

Que  faisait  pendant  ce  temps  le  reste  de  la  division  du  Nord? 

Dans  rincertitude  du  point  d'attaque,  et  pouvant  être  abordé 
par  IJremgarlen  aussi  bien  que  par  Ottenbach,  le  colonel  divi- 
sionnaire Meister  avait  partagé  sa  division.  Une  brigade,  la 
XIII<*,  était  en  formation  d'attente  à  Berikon,  front  contre 
Bremgarten,  l'autre,  la  XIo,  avec  les  deux  bataillons  de  cara- 
biniers, à  Lieli,  front  contre  Ottenbach.  Entre  elles,  un  inter- 
valle de  deux  kilomètres  environ,  mais  d'un  parcours  aisé, 
sur  une  bonne  route  en  terrain  plat. 

1  Voici  ce  qui  s'éiail  passé: 

L*equlpagû  de  pont  arriva  an  poiot  qui  lui  avait  élé  indiqué  à  minuit.  Il  se  mit  aussitôt 
en  devoir  ite  préparer  le  lancement  du  pont.  Comme  il  allait  y  procéder,  les  travaux 
préparAloires  étant  achevés,  de  l'infanterie  des  avant-postes  ennemis  descendit  sur  la 
rive  opposée  et  ouvrit  le  feu  contre  les  travailleurs. 

Un  Juge  de  camp  présent  Ht  observer  au  commandant  des  pontonniers  qu'il  avait 
néglige  de  se  protéger  sur  l'autre  rive.  Il  flt  interrompre  la  construction  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  été  paré  à  cet  oubli.  Le  commandant  fit  traverser  la  rivière  en  baieaox  à  un 
«lètachemmi  qui  cliassa  les  petits  groupes  de  l'adversaire.  Cela  dura  une  heure  et  demie 
environ. 

Le  pont  fut  lancé,  mais  il  y  avait  sur  l'autre  rive  de»  marais  au  milieu  desquels  il 
fallait  encore  ménager  un  passage.  A  ce  moment  le  jour  commençait  à  poindre.  La  VIII* 
division  déniait  sur  le  pont  d'Ottenbach. 

Des  déiacheroenis  des  avant-postes  ennemis  se  présentèrent  en  plus  grand  nombre. 
Des  troupes  de  la  VIII*  division,  déjà  sur  l'autre  rive,  durent  intervenir  et  repoussèrent 
ces  détachements. 

A  7  heures  seulement  la  lY*  division  put  commencer  son  passage. 
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versée  crun  terrain  boisé.  Il  faut  multiplier  les  colonnes, 
afin  de  présenter  tremblée  à  Tadversaire  un  front  sufli- 
samment  étendu  et  pour  se  mettre  au  bénéfice  d  un  déploie- 
ment rapide  assurant  la  supériorité  du  feu.  Il  doit  en  être 
ainsi  partout  où  le  terrain  à  franchir  présente  les  caractères 
du  défilé.  Forêt  ou  pont  de  rivière,  les  deux  sont  identiques, 
sous  des  dehors  différents.  Dans  l'un  et  dans  Tautre  cas  on  se 
heurte  à  la  difficulté  du  déploiement.  La  multiplicité  des  co- 
lonnes est  le  seul  mode  d'y  parer.  Le  18  septembre,  cette  dif- 
ficulté eût  pu  être  levée  aisément,  puisque  le  IV^  corps  dispo- 
sait déjà  de  deux  ponts  permanents  distants  Tun  de  l'autre 
de  moins  de  deux  kilomètres.  Il  suffisait  d'y  ajouter  un  ou 
mieux  encore  deux  ponts  de  bateaux. 

(A  suivre.) 


i 
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LES  llNISnVBES  IMFEBULES  ALLEHANDSS 

de  1898. 


(Avec  une  carte  ) 


Les  manœuvres  impéi'iales  allemandes  ont  eu  lieu  du  6  au 
10  septembre  dans  la  Westphalie  septentrionale.  Le  théâtre 
des  opérations  est  divisé  en  deux  parties  par  le  Weser,  qui, 
dans  cette  région,  coule  du  sud  au  nord.  La  rivière  a  une  lar- 
geur de  100  mètres;  elle  ne  peut  être  passée  que  sur  les 
ponts. 

Les  manœuvres  se  sont  déroulées,  les  6  et  7  septembre,  sur 
la  rive  droite,  dans  la  petite  principauté  de  Schaumbourg- 
Lippe.  Le  pays  y  est  boisé,  bien  cultivé  et  parsemé  d'une 
quantité  de  fermes  et  de  villages.  C'est  d'ailleurs  le  caractère 
général  de  la  Westphalie. 

Le  terrain  de  manœuvres  forme  une  sorte  de  quadrilatère, 
limité  au  sud  par  les  hauteurs  boisées  du  Buckeberg  et  du 
Wesergebirge,  d'une  altitude  d'environ  300  m.;  au  nord,  par 
la  longue  foret  de  Schaumburg  qui  s'étend  du  sud-ouest  au 
nord-est  ;  à  l'ouest,  par  le  Weser.  On  se  battra  deux  jours 
dî\ns  ce  terrain  et  on  s'y  disputera  surtout  une  coupure  assez 
marquée,  garnie  de  fermes  et  de  localités,  que  forme  la  petite 
rivière  de  l'Aue.  La  capitale  de  la  principauté,  Bûckeburg, 
n'est  qu'un  simple  passage  et  n'a  pas  joué  de  rôle  dans  les 
combats. 

A  partir  du  7  au  soir  et  jusqu'au  10  septembre,  le  centre 
des  opérations  passe  sur  la  rive  gauche,  à  l'ouest  du  Weser  ^ 
La  ville  de  Minden  est  elle-même  sur  la  rive  gauche;  sa  gare 
seule,  sorte  de  tète  de  pont,  est  située  sur  la  rive  droite.  Un 
autre  pont  permanent  se  trouve  à  Porta,  à  4  km.  en  amont 
de  Minden,  un  troisième  enfin,  supposé  permanent  par  la  di- 

^  Le  terrain  sur  la  rive  gauche  du  Weser  fui  celui  de  la  bataille  de  Minden ,  livrée 
le  l'*août  1759.  où  le  duc  de  Brunswick  «  en  qualité  d'allié  de  Frédéric-le-Grand ,  rem- 
porta avec  le^  troupes  anglaises  et  brunswickoises  une  grande  victoire  sur  les  troupes 
fianvatses. 
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rection  des  manœuvres,  mais  en  réalité  construit  en  pontons 
par  les  pionniers,  est  établi  à  Wietersheim,  à  0  km.  en  aval 
de  Minden. 

Les  hauteurs  du  Wesergebirge  que  nous  avons  vues  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  se  prolongent  sur  Vautre  rive  par  le 
Wiehengebirge,  du  même  caractère  ;  au  nord  et  à  2  ou  3  km. 
du  pied  du.  Wiehengebirge,  s'étend  un  marais,  orienté  de  l'est 
à  l'ouest,  d'étendue  plus  longue  que  ces  collines,  et  se  pro- 
longeant jusqu'à  2  km.  de  Minden.  Le  marais  a  environ  3  km. 
de  large.  Il  n'est  praticable  aux  troupes  que  sur  les  routes 
en  remblais  formant  digue,  qui  le  traversent  et  qui  constituent 
autant  de  défilés  absolus,  de  la  plus  grande  importance.  On 
le  verra  par  la  suite.  Au  milieu  du  marais  passe  un  cours 
d'eau,  le  Bastau,  qui  se  jette  dans  le  Weser  près  de  Minden. 
La  dépression  qu'il  forme  prend  le  nom  de  «  Bastau-Nie- 
derung  ». 

Le  Wiehengebirge  est  d'un  accès  relativement  facile;  il  est 
sillonné  de  plusieurs  bonnes  routes  qui  sont  autant  de  défilés. 
Au  nord  du  Wiehengebirge,  le  terrain  se  prolonge,  au  delà  du 
marais,  par  une  vaste  plaine,  parsemée  de  hameaux,  de  vil- 
lages et  même  d'une  petite  ville,  Lûbbecke,  à  20  km.  à  l'ouest 
de  Minden.  Au  sud,  le  terrain  descend  en  une  succession  de 
terrasses,  facilement  praticables. 


Les  troupes  qui  prennent  part  aux  manœuvres  sont  fournies 
par  le  1^  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du  général-lieutenant 
de  Mikusch-Buchberg,  et  par  le  10e  corps,  que  commande  le 
général  d'infanterie  de  Seebeck.  Chaque  corps  est  renforcé  et 
formé  à  quatre  divisions. 

Le  7»  corps  est  composé  des  7^,  ISe^  14c  divisions  et  de  la 
37o  provisoire. 

Le  10"  corps,  des  17«,  19^  et  20®  division  et  de  laîîS®  provi- 
soire. 

A  chaque  division  sont  attachés  : 

Un  régiment  de  cavalerie  à  4  ou  3  escadrons. 
Un  régiment  d  a-tillerie  à  G  batteries. 
Une  ou  deux  compagnies  de  pionniers. 
Un  équipage  de  ponts  légers. 
Une  section  de  télégraphes. 
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Chaque  corps  dispose  en  outre  de  : 

Quatre  groupes  d'artillerie  de  corps. 
Une  section  de  télégraphes. 
Un  parc  d'aérostiers. 

Au  10e  corps  sont  attachés  une  division  de  cavalerie  indé- 
pendante de  six  régiments,  avec  deux  batteries  à  cheval  et  un 
détachement  de  pionniers-bicyclistes  (2  officiers  et  60  cy- 
clistes). 

Depuis  un  an  et  demi,  TAllemagne  a  quelques  brigades  de 
deux  régiments  à  deux  bataillons  seulement,  aussi  rencontre- 
t-on  aux  manœuvres  des  brigades  à  six  et  d'autres  à  quatre 
bataillons;  on  en  trouve  même  une  à  cinq  bataillons,  c'est 
celle  qui  comprend  le  bataillon  de  chasseurs  n°  7,  en  garnison 
à  Bùckeburg,  dont  le  chef  est  le  prince  régnant  Georges.  Les 
batteries  sont  à  six  ou  à  quatre  pièces.  L'artillerie  de  la  37^ 
division  provisoire  est  exceptionnellement  composée  d'un 
groupe  à  cheval  et  d'un  groupe  monté. 

Le  7o  corps  d'armée,  ou  parti  Ouest,  se  trouve  ainsi  comp- 
ter 45  bataillons,  15  escadrons,  34  batteries  (100  bouches  à 
feu). 

Le  10®  corps,  ou  parti  Est,  44  bataillons,  45  escadrons,  35 
batteries  (156  bouches  à  feu). 

Total  des  deux  corps  :  89  bataillons,  60  escadrons,  69  bat 
taries  (316  pièces). 

On  voit  que  les  manœuvres  comprennent  des  effectifs  bien 
moins  considérables  que  ceux  des  manœuvres  impériales  des 
deux  dernières  années.  Cela  ne  peut  être  que  favorable  à  l'ins- 
truction, surtout  à  celle  des  officiers  de  troupe. 


Le  thème  (jénéral  des  manœuvres  est  le  suivant  : 

Une  armée  de  VOiiest  (soit  française)  est  entrée  en  Alle- 
magne par  la  Belgique  et  les  Pays-Bas.  Elle  se  retire  devant 
une  armée  de  VEst  (soit  allemande),  qui  s'avance  de  l'Elbe, 
dès  Stendal-Magdebourg,  et  marche  sur  le  cours  moyen  du 
Weser. 

L'armée  Ouest  s'est  retirée,  les  4  et  5  septembre,  derrière  le 
Weser  et  a  l'intention  de  l'ésister  sur  sa  rive  gauche  sur  la 
ligna  Rinteln-Holzminden,  face  à  l'est. 

Les  thèmes  spéciaux  sont  ceux-ci  : 

Le  7«  corps,  supposé  venir  de  Lingen  en  Hanovre,  a  pour 
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mission  de  lenforcer  Tarmée  de  l'Ouest  et  de  couvrir  son  flanc 
<j;auche  (flanc  du  nord). 

L armée  de  TEst,  qui  est  arrivée  le  4  à  Hanovie-Hildes- 
heim-Seesen,  poursuit  Tarmée  de  TOuést  en  retraite.  Elle 
couvre  son  flanc  droit  (flanc  du  nord  également)  au  moyen  du 
10^  corps  et  de  la  division  de  cavalerie  indépendante  B  qui 
s'avancent  au  nord  du  Bûckeberg.' 

Le  général  de  Seebeck  reçoit  Tordre  de  traverser  le  Weser 
et  de  tomber  sur  le  flanc  gauche  de  l'adversaire  qui  se  relire. 

Le  6  septembre,  le  7^  corps  (Ouest)  tente  un  mouvement 
olTensif,  et  traverse  le  Weser  pour  s'avancer  à  la  rencontre  de 
l'ennemi.  La  veille,  l'avant-garde,  composée  de  la  7«  division 
d'infanterie,  avait  été  portée  à  Bûckeburg.  Les  divisions  qui 
se  trouvent  aux  ailes  passent  la  rivière  :  la  37®  à  Porta,  la  14® 
par  le  pont  de  bateaux  de  Wietersheim.  Elles  sont  un  peu  en 
arrière,  de  telle  sorte  que  seules  la  7^,  ainsi  que  la  13^  division 
qui  marche  directement  de  Minden  sur  Bûckeburg,  entrent  en 
contact  avec  l'ennemi.  Celui-ci  s'est  en  etTet  avancé  jusqu'à 
l'Aue,  avec  ses  divisions  dé  l'aile  gauche ,  les  19«  et  20®  divi- 
sions. 

Ce  jour-là,  le  combat  demeure  indécis,  mais  les  deux  adver- 
saires sont  déployés  en  face  l'un  de  l'autre,  prêts  à  reprendre 
la  lutte  le  lendemain. 

Le  7  septembre,  le  7^  corps  (parti  Ouest)  gagne  du  terrain 
avec  son  aile  droite  et  on  voit  les  37®  et  7°  divisions  à  droite, 
la  13^  au  centre,  progresser  rapidement.  Il  n'en  est  pas  de 
même  sur  sa  gauche,  où  la  14®  division  se  trouve  à  la  fois 
tournée  par  la  division  de  cavalerie  B  et  repoussée  par  la  38* 
division  ennemie.  Adossé  à  une  rivière  et  craignant  pour  ses 
communications,  le  commandant  du  corps  Ouest,  général  de 
Mikusch,  préféra  rompre  le  combat  et  battre  en  retraite.  Le 
pont  de  Minden  lui  restait;  il  avait  par  contre  perdu  celui 
de  Wietersheim,  en  avant  duquel  l'ennemi  établit  ses  avant- 
postes. 

Le  7  au  soir,  le  corps  Ouest  occupe  les  emplacements  sui- 
vants :  la  14o  division  (prince  Reuss)  est  à  Minden,  avec  avant- 
garde  sur  la  rive  droite;  la  13^  division  est  en  arrière  de  Min- 
den entre  Hartum  et  le  Wiehengebirge,  la  7»  division,  rive 
droite,  dans  le  voisinage  de  Porta,  la  37®  enfin,  tout  à  fait  iso- 
lée, près  de  Rinteln. 
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Le  ll>  corps  d'armée  est  au  contraire  concentré  vis-à-vis  de 
Minden,  face  à  l'ouest,  sur  deux  lignes  :  en  première  ligne,  les 
38e  et  17©  divisions  ;  en  deuxième  ligne,  les  19^  et  '20°  divisions  ; 
la  division  de  cavalerie  est  à  Petershagen. 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi  le  général  commandant  le  Corps 
Ouest  a  disséminé  à  tel  point  ses  forces ,  Tordre  môme  du 
commandant  de  l'armée  Ouest  (supposée),  qui  lui  prescrivait 
de  repremire  le  lendemain  TofTensive  contre  le  10>  corps,  ne 
justifiait  nullement  ces  dispositions.  Le  général  de  Mikusch  les 
paya  cher,  comme  on  va  voir. 

Dans  l'après-midi  du  7,  l'Empereur  prit  le  commandement 
du  40  corps,  à  la  place  du  général  de  Seebeck.  Il  établit  son 
quartier-général  à  Lahde.  L'armée  principale,  supposée,  à 
laquelle  appartient  le  10°  corps,  avait  l'intention  d'attaquer, 
dans  la  nuit  du  7  au  8 ,  l'armée  de  l'Ouest,  qui  se  trouve  de 
l'autre  coté  de  la  Weser,  entre  Holzminden  et  Rinteln.  Le 
corps  que  commande  l'Empereur  reçoit  l'ordre  du  comman- 
dant en  chef  de  traverser  le  Weser,  en  aval  de  Minden,  et  de 
se  porter  avec  toutes  ses  forces  sur  le  flanc  gauche  de  l'adver- 
saire. Pour  se  conformer  à  cet  ordre,  l'empereur  se  décide  à 
profiter  de  la  nuit  pour  exécuter  le  passage  de  la  rivière. 

L'Etat-Major  général  avait  à  dessein  choisi,  comme  terrain 
de  manœuvre  de  cette  année,  une  contrée  traversée  par  un 
cours  d'eau  important.  Il  voulait  faire  exécuter  un  passage  de 
rivière  en  présence  de  l'ennemi ,  avec  ponts  militaires  de 
la  part  de  l'un  ou  de  l'autre  des  combattants.  Un  équipage  de 
ponts  avait  été  déposé  en  secret  dans  une  ferme  ^  près  de 
Schlùsselburg,  à  32  km.  en  aval  de  Minden,  et  devait  être  mis 
à  la  disposition  du  parti  qui  aurait  à  traverser  le  fleuve  ;  on 
comptait  l'amener  au  point  du  passage  au  moyen  des  remor- 
queurs à  vapeur  qui  font  le  service  sur  le  Weser.  L'Empereur 
put  en  profiter.  11  disposait  en  outre  de  Irois  équipages  de 
pont  légers  de  son  corps  d'armée,  au  moyen  desquels  on  peut 
ponter  plus  de  100  mètres. 

Aussit(H  que,  dans  l'après-midi  du  7  septembre,  l'Empereur 
prit  le  commandement  du  parti  Ouest,  il  donna  par  télégraphe 
l'ordre  fie  transporter  à  Petershagen  le  matériel  de  ponts  dé- 

^  Le  malériel  était  si  bien  caché  dans  la  cour  de  celle  ferme  que  même  les  palrouilies 
de  cavalerie  auraient  eu  gran  1  peine  à  l'y  découvrir.  L'état-major  a  tenu  à  conserver 
aux  manwuvrei  de  cette  année  un  caractère  d'imprévu,  afln  de  stimuler  l'initiative  ùe» 
chefs  et  de  se  rapprocher  de^  circonstances  do  la  guerre. 
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posé  dans  la  ferme  que  nous  avons  citée  ;  ce  matériel  arriva 
sans  encombre  à  Petershagen  à  8  h.  15  du  soir.  Dans  Taprès- 
midi  du  même  jour,  la  division  de  cavalerie  fut  chargée  de  tra- 
verser le  Weser,  —  ce  qu'elle  fit  en  se  servant  de  ses  canots 
en  toile  [FaUboote]  et  de  bacs,  les  chevaux  à  la  nage  —  pour 
masquer  le  point  de  passage  et  couvrir  l'opération  du  pon- 
tage.  Dans  la  soirée,  on  passa  encore  en  bateaux  une  avant- 
garde  d'infanterie  ;  celle-ci  s'établit  à  la  lisière  sud  du  Heister- 
liolz.  Les  pionniers  du  10«  bataillon  (4  compagnies)  et  ceux  du 
île  (2  compagnies)  construisirent  deux  ponts  de  bateaux,  l'un 
à  Petershagen  et  le  second  à  Lahde. 

A  1  h.  20  du  matin  (le  8  septembre),  les  deux  ponts  sont 
terminés,  et  à  3  h.  commence  le  défilé  des  quatre  divisions 
d'infanterie  sur  deux  échelons.  Arrivées  sut  l'autre  rive,  les 
divisions  doivent  se  mettre  en  ligne  et  opérer,  tout  en  con- 
servant leur  aUgnement,  un  quart  de  conversion  à  gauche,  de 
manière  à  faire  front  au  sud. 

L'opération  réussit  à  merveille.  Le  général  de  Mikusch,  dont 
le  quartier  est  à  Minden,  n'a  connaissance  de  rien  avant  5  h. 
du  matin. 

Pour  mieux  masquer  ses  mouvements  et  donner  le  change 
à  l'ennemi,  le  lO^^  corps  avait  laissé  sur  la  rive  droite  deux  ré- 
giments, qui,  pendant  la  nuit,  s'approchèrent  des  avant-postes 
de  la  14o  division,  les  surprirent  brusquement  au  point  du 
jour  et  les  enlevèrent  ;  l'arrière-garde  du  détachement  Ouest 
dut  se  rendre.  Le  détachement  Est  s'empara  des  ponts  de 
Minden,  puis  de  la  ville  elle-même. 

Aux  nouvelles  parvenues  sur  l'ennemi,  la  14^  division,  qui 
cantonnait  à  Minden,  fut  alarmée  et  se  rassembla  au  nord  de 
la  ville.  Renforcée  de  la  13o  division,  elle  marcha  à  l'ennemi 
qui  s'avançait,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  la  rive  gauche, 
venant  du  nord.  La  rencontre  n'eut  lieu  que  vers  les  7  %  h. 
du  matin  près  de  Kutenhausen  et  Stemmer,  où  les  13«  et 
lie  divisions  se  heurtèrent  aux  '17e  et  38®  du  parti  Est.  En 
même  temps,  la  20®  division  de  ce  même  parti  Est  se  diri- 
geait contre  le  flanc  gauche  de  la  13®  et  la  division  de  cava- 
lerie du  corps  de  l'Empereur  travei'sait  le  marais  des  Min- 
dener-Wiesen  par  la  Rôkendamm ,  et  marchait  vers  l'ouest, 
afin  de  menacer  les  derrières  du  7°  corps.  Le  général  de 
Mikusch  avait  bien  envové  l'ordre  à  sa  7'  et  à  sa  37®  division 
de  le  rejoindre  le  plus  vite  possible  près  de  Minden,  mais  en 
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raison  de  la  distance,  ce  ne  fut  de  fait  que  vers  raidi  que  la 
7e  division  arrivait  à  Minden.  La  37o  ne  parvint  pas  à  rallier. 

En  attendant,  les  deux  divisions,  la  IS^  et  la  14^,  seules  aux 
prises  avec  le  lO  corps,  se  défendirent  vaillamment  ;  elles  fu- 
rent contraintes  cependant  à  céder  devant  le  nombre  et  à  se 
retirer  en  combattant.  Elles  durent  à  leur  artillerie,  renforcée 
des  deux  groupes  d'artillerie  de  corps ,  de  n'être  pas  complè- 
tement anéanties.  La  retraite  de  ces  deux  divisions  ne  put 
s'effectuer  par  la  chaussée  [damnij  conduisant  de  Hartum  à 
Rothenutfeln ,  cette  route  leur  était  barrée  par  la  20®  divi- 
sion ;  elle  dut  s'opérer  par  Rodenbeck,  où  le  marais  cesse,  et 
de  là  sur  les  lianes  du  Wiehengebirge,  près  de  Bôlhorst  et 
Diilzen,  sur  lesquels  l'artillerie  de  la  retraite  vint  prendre 
une  dernière  position  et  arrêta  la  marche  en  avant  de  l'ad- 
versaire. Le  général  de  Mikusch  avait  cependant  réussi  à 
réunir  vers  midi  trois  de  ses  divisions  ;  la  quatrième,  la  37®, 
resta  sur  la  rive  droite  du  Weser,  entre  Minden  et  Porta.  En 
réalité,  le  corps  Ouest  aurait  été  perdu;  son  anéantissement 
était  la  conséquence  obligée  de  l'éparpillement  de  ses  forces. 
Le  corps  Est,  au  contraire,  opéra  très  brillamment.  Non  seu- 
lement l'Empereur  s'était  emparé  du  terrain  situé  au  nord  du 
marais  et  de  ses  digues,  mais  il  en  avait  occupé  les  débouchés 
au  midi.  La  division  de  cavalerie  se  trouvait  à  l'extrême  gau- 
che ennemie  au  sud  du  marais  et  au  pied  des  collines  et  en- 
serrait complètement  l'ennemi. 

Les  mouvements  des  troupes  et  le  passage  de  la  rivière 
avaient  été  parfaitement  préparés  et  même,  afin  de  tromper 
Tennemi,  on  avait  entretenu  les  feux  de  bivouac  du  lO®  corps, 
après  le  départ  des  divisions.  On  a,  dans  cette  journée  du  8 
septembre,  beaucoup  exigé  des  troupes ,  disent  les  relations 
allemandes,  —  quelques-unes  ont  fait  jusqu'à  40  km.  par  une 
chaleur  tropicale  —  elles  se  sont  cependant  admirablement 
comportées  et  ont  parfaitement  répondu  à  ce  qu'on  attendait 
d'elles. 

(A  suivre.) 
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NOUVELLES  ET  CHRONIQUES 


CHRONIQUE  SUISSE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Le  projet  d'organisation  militaire  du  colonel  U.  Wille.  —  Déiuissious.  — 
L'assurance  militaire.  —  Course  de  fond  de  la  Société  de  cavalerie.  —  Nou- 
velles constructions  à  St-Mauricc. 

L'événement  du  mois  est  l'apparition  du  volume  depuis  longtemps  an- 
noncé du  colonel  U.  Wille  :  Esquisse  d'une  organisation  militaire  fédérale 
sui&se  *. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  rappelle  les  diverses  manifestations  de  la  So- 
ciété des  officiers  en  faveur  d'une  amélioration  de  notre  état  militaire 
actuel.  L'autorité  politique  prit  acte  de  ces  manifestations  et  prépara  un 
projet  de  revision  constitutionnelle  que  le  peuple  rejeta  le  3  novembre 
1895. 

M.  le  colonel  Wille  ne  veut  pas  examiner  pourquoi  ce  rejet;  il  constate 
seulement  que  le  vote  populaire  de  1895  n'a  rien  résolu  et  que  les  défec- 
tuosités signalées  il  y  a  dix  ans  demeurent  pour  la  plupart. 

Le  devoir  de  ceux  qui  les  ont  révélées  est  donc  nettement  tracé.  Il 
importe  de  remettre  la  main  à  l'œuvre  et  de  chercher  une  solution.  Les 
propositions  que  l'auteur  formule  n'ont  pas,  dit-il,  la  prétention  de  la  foui*- 
nir,  mais  seulement  de  rappeler  que  la  réforme  de  nos  institutions  mili- 
taires, solennellement  proclamée  comme  nécessaire,  n'est  pas  encore 
accomplie. 

Il  est  du  devoir  de  tous,  dit  M.  le  colonel  Wille,  de  remettre  sans  cesse 
cette  nécessité  sous  les  yeux  de  notre  peuple  et  de  ses  autorités.  Chaque 
année  et  à  mesure  que  nous  réalisons  des  progrès ,  elle  apparaît  plus 
impérieuse  et  plus  urgente.  Nous  avons,  depuis  vingt  ans,  progressé  dans 
toutes  les  branches  du  service.  Mais  précisément  à  cause  de  ces  pro^Tés, 
nous  voyons  mieux  ce  qui  reste  à  faire  et  nous  distinguons  plus  claire- 
ment l'insurmontable  obstacle  qu'oppose  la  loi  aux  perfectionnements 
ultérieurs.  Elle  nous  empêche  d'obtenir  ce  que  nous  pourrions  atteindre 
avec  les  dispositions  naturelles  de  notre  peuple  et  les  efforts  persévérants 
de  tous. 

^  Skihie  einer  Wehrcerfassung  der  schweiierischen  Eidgenossenschaft ,  toii  I'iaicm 
Wille.  Un  vol.  in-8»  de  246  pages.  Berne  1899.  K.-J,  Wyss,  éditeur. 
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M.  le  colonel  WiUe  expose  donc  un  projet  de  loi  en  113  articles,  basé 
sur  la  Constitution  actuelle,  et  formulant  tous  les  principes  d'une  organi- 
sation militaire  complète,  principes  généraux,  organisation  de  Tarmée, 
instruction,  administration. 

Il  n'entre  pas  dans  le  menu  détail.  Celui-ci  doit  être  abandonné  à  des 
ordonnances  et  arrêtés  spéciaux.  Qu'importe  au  peuple  que  les  bataillons 
soient  de  800  ou  de  1000  fusils,  par  exemple?  C'est  aux  hommes  du 
métier  à  le  décider.  Le  peuple  s'en  remet  volontiers  do  soin  de  régler  ces 
points  techniques  aux  autorités  compétentes.  En  revanche ,  comme  sou- 
verain, il  entend  connaître  et  trancher  les  questions  d'organisation  géné- 
rale. Il  appartient  donc  à  la  loi  de  les  élucider. 

Etitdier  le  projet  de  M.  le  colonel  Wille  nous  conduiriiit  à  dépasser  les 
limites  d'une  simple  chronique.  La  Bévue  militaire  suisae  ne  manquera  pns 
de  consacrer  à  ce  travail  un  article  de  quelque  étendue.  Contentons-nous 
d'en  tracer  ici  les  grandes  lignes. 

Tout  citoyen  suisse  est  soumis  à  l'obligation  de  servir  depuis  l'âge  de 
20  ans  jusqu'à  44  ans  révolus.  Ces  citoyens,  suivant  leur  âge,  sont  répartis 
dans  les  trois  bans  de  l'armée,  qui  sont  :  lo  l'élite  avec  sa  réserve  ;  2»  ia 
landwehr;  3<>  le  landsturm.  Le  citoyen  passe  10  ans  dans  l'élite,  puis  il 
appartient  à  la  réserve  jusqu'à  32  ans  révolus.  Il  passe  alors  dans  la  land- 
wehr et  y  reste  jusqu'à  39  ans  révolus,  puis  dans  le  landsturm  d'où  il  sort 
à  44  ans  révolus. 

Les  officiers  subalternes  servent  dans  l'élite,  comme  lieutenant  et  pre- 
mier lieutenant  jusqu'à  32  ans,  comme  capitaine  jusqu'à  39  ans. 

L'élite  et  sa  réserve  forment  l'armée  de  campagne.  La  landwehr  est 
préposée  au  service  des  étapes,  au  service  de  l'armée  de  campagne  en 
arrière  du  front,  au  service  des  transports  (colonnes  de  subsistances, 
de  munitions,  sanitaires).  Le  landsturm  réparti  en  unités  territoriales  fait 
le  service  territorial  et  la  petite  guerre  dans  la  contrée  où  il  est  levé. 

La  plus  grande  unité  de  l'armée  de  campagne  est  la  division  alarmée. 
Le  général  en  chef  règle  en  temps  de  guerre  le  commandement  des  corps 
plus  considérables.  La  réserve  est  formée  en  compagnies  de  remplacement 
des  unités  de  l'élite.  La  landwehr  ne  doit  pas  former  des  unités  supé- 
rieures au  régiment.  Enfln  le  landsturm  est  réparti  en  compagnies  d'effec- 
tifs variables  suivant  les  nécessités  territoriales. 

L'instruction  est  donnée  dans  une  école  de  recrues  de  80  jours  pour 
toutes  les  armes,  hormis  la  cavalerie,  dont  l'école  de  recrues  comporte 
90  jours. 

Les  cours  de  répétition  sont  annuels  ;  ils  durent  15  jours  (12  jours  pour 
la  cavalerie).  Y  prennent  part  tous  les  officiers  et  sous-offlciers  supé- 
rieurs, les  sous-offieiers  subalternes  (sergents  et  caporaux),  les  soldais 
des  quatre  plus  jeunes  classes  d'âge.  En  outre,  après  ces  quatre  cours  de 
répétition,  les  soldats,  pendant  leur  passage  dans  l'élite,  doivent  participer 
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à  un  cinquième  cours  une  année  de  grandes  manœuvres.  Après  avoir 
rempli  c«s  obligations,  soldats  et  sous -officiers  ont  terminé  leur  service. 
Us  n'ont  plus ,  jusqu'à  Tàge  de  44  ans ,  qu'à  se  présenter  à  Tinspection 
d'armes  annuelle. 

Les  recrues  qui,  à  la  fin  de  leur  école,  ont  été  reconnues  aptes  à  as- 
pirer au  grade  d'officier  sont  nommés  appointés  et  fonctionnent  comme 
caporal  dans  un  cours  de  répétition.  De  là,  s'ils  ont  rempli  leur  tâche  d'une 
façon  satisfaisante,  ils  passent  à  l'école  d'aspirants  d'une  durée  de  90  jours. 

Cette  école  réunit  les  aspirants  des  quatre  armes  combattantes.  L'as- 
pirant en  sort  avec  son  brevet  d'officier,  mais  il  ne  sera  incorporé  que 
lorsqu'il  aura  servi  avec  succès,  en  qualité  de  lieutenant,  dans  une  école 
de  recrues. 

Le  lieutenant  devient  premier-lieutenant  à  l'ancienneté.  Pour  gagner  le 
galon  de  capitaine,  il  doit,  comme  actuellement,  passer  par  une  école  cen- 
trale de  45  jours,  puis  par  une  école  de  recrues,  où  il  commande  une. com- 
pagnie. Â  la  fin  de  cette  dernière  école ,  s'il  remplit  les  conditions  de 
capacité  nécessaires,  il  est  nommé  capitaine,  môme  s'il  n'y  a  pas  de 
commandement  vacant.  Gomme  capitaine,  il  suivra  chaque  année  un  cours 
de  perfectionnement  de  14  à  21  jours. 

L'école  centrale  II  est  destinée  aux  majors  désigés  pour  le  grade  den 
lieutenant-colonel.  A  partir  de  ce  grade,  l'avancement  n'a  plus  lieu  à  l'an- 
cienneté, mais  uniquement  au  choix. 

Je  passe  les  dispositions  spéciales  pour  le  service  d'état-major,  pour 
les  officiers  de  troupes  sanitaires  et  ceux  d'administration.  Rien  de  neuf 
concernant  les  sous-officiers,  si  ce  n'est  la  prolongation  à  45  jours  de 
leur  école  spéciale.  A  noter  aussi  une  disposition  qui  permet  au  sous- 
officier  ayant  accompli  tout  son  service  d'instruction,  d'obtenir  le  brevet 
de  lieutenant  moyennant  une  demi-école  d'aspirant  seulement. 

L'administration  se  partage  entre  les  cantons  et  la  Gonfédéi^ation.  Con* 
cernent  les  cantons  :  les  mesures  d'exécution  pour  le  recrutement,  la 
nomination  des  officiers  de  troupes  cantonales,  la  surveillance  des  con- 
trôles, la  publication  des  ordres  de  marche,  la  livraison  et  l'entretien  de 
l'habillement  et  des  objets  d'équipement  personnel  du  soldat,  la  garde  et 
rentre! ien  des  munitions  en  magasin  et  du  matériel  de  corps. 

A  la  Confédération  appartient  l'élaboration  des  lois,  prescriptions, 
règlements  et  ordonnances  militaires  ;  l'instruction  de  l'armée  ;  la  nomi- 
nation des  officiers  n'appartenant  pas  aux  troupes  cantonales,  la  livraison 
des  armes,  des  munitions,  du  matériel  de  guerre  et  des  chevaux,  la  sur- 
veillance de  l'administration  cantonale,  les  ordres  aux  cantons  pour 
l'appel  au  service. 

L'administration  comprend  une  administration  centrale  et  des  adminis- 
trations d'arrondissement  de  division.  A  la  tète  de  ces  dernières  est  placé 
le  commandant  de  la  division. 
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Le  territoire  des  fortifications  forme  des  arrondissements  spéciaux. 
'  Les  derniers  articles  du  projet  sont  consacrés  au  commandement  de 
Tarmée  en  temps  de  guerre,  la  nomination  du  général,  ses  droits  et  ses 
devoirs,  etc. 

TelJe  est,  brièvement  résumée,  l'économie  du  projet  de  loi  de  M.  le 
colonel  Wille.  Quelque  générales  que  soient  nos  indications,  elles  sont 
suffisantes  pour  montrer  le  but  que  poursuit  Fauteur  :  Gréer,  sur  la  base 
de  la  Constitution  fédérale  actuelle,  une  organisation  qui  fasse  concourir 
avec  ordre  et  régularité  les  pouvoirs  cantonaux  et  fédéral  à  Tadministra- 
tion  et  à  Torganisation  de  l'armée  ;  rendre  celle-ci  aussi  mobile  que  pos- 
sible; Tinstruire  mieux,  et  pour  cela  porter  tout  TefTort  de  Tinstruction 
sur  les  premières  années  de  service,  en  dispensant  définitivement  de  tout 
appel  le  citoyen  parvenu  à  l'âge  où  commencent  les  charges  de  famill  e 
porter  également  l'efTort  sur  une  meilleure  instruction  et  meilleure  édu- 
cation du  cadre,  du  cadre  d'officiers  surtout;  enfin  permettre  au  cadre; 
tout  à  fait  supérieur  d'assumer  avec  plus  d'assurance  la  responsabilité 
du  commandement  en  temps  de  guerre,  en  le  chargeant  d'une  manière 
permanente  de  ce  commandement  dès  le  temps  de  paix. 

Le  projet  de  M.  le  colonel  Wille  provoquera  sans  doute  de  nombreux 
commentaires  dont  nous  ne  manquerons  pas  d'entretenir  nos  lecteurs. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  pourrait  souhaiter  base  de  discussion  meilleure, 
conçue  avec  plus  de  netteté,  d'une  manière  plus  simple  et  dans  un  esprit 

plus  pratique. 

«       * 

Nous  avons  de  nouveau  une  démission  importante  à  enregistrer  ;  celle 
de  M.  le  colonel  Paul  Cérésole,  commandant  du  1er  corps  d'armée  Elle  a 
été  donnée  pour  motif  d'âge  et  de  santé.  Le  Conseil  fédéral  l'a  acceptée 
avec  remerciements  pour  les  éminents  sei*vices  rendus  pendant  de  longues 
années  à  l'armée  et  au  pays. 

Le  colonel  Cérésole  était,  en  effet,  au  moment  de  sa  démission,  le  plus 
ancien  officier-général  de  l'armée,  en  activité  de  service.  Son  brevet  de 
colonel  fédénil  date  du  25  mars  1870.  Il  avait  du  reste  conquis  ses  grades 
rapidement.  Entré  dans  l'armée  en  1852,  il  fut  breveté  lieutenant  d'artil- 
lerie en  1855.  Il  fit  partie  de  l'état-major  fédéral  d'artillerie  jusqu'à  sa 
nomination  au  commandement  de  la  \^  division,  en  1878. 

En  sa  qualité  de  divisionnaire,  il  commanda  trois  fois  sa  division  aux 
grandes  manœuvres  :  en  1879  dans  le  Gros  de  Vaud,  sur  la  Broie  en  1886, 
en  Gruyère  en  1890.  L'année  suivante,  en  Thurgovie,  il  dirigea  avec  succès 
les  manœuvres  des  VI^  et  Vile  divisions. 

Cette  môme  année  18i)1,  fut  votée  la  loi  créant  les  corps  d'armée.  Le 
colonel  P.  Cérésole  reçut  le  commandement  du  1er  corps.  Il  ne  commanda 
celui-ci  qu'une  seule  fois  sur  le  terrain,  en  1895,  pendant  les  manœuvres 
du  Jura. 
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Depuis  quelques  mois,  Tétat  de  santé  de  M.  le  colonel  Cérésole  décli- 
nait. Désigné  pour  prendre  la  direction  du  cours  tactique  pour  offlcieV:; 
supérieurs,  au  mois  d'août,  et  celle  des  manœuvres  du  IVe  corps  d*armée. 
au  mois  de  septembre,  il  dut  renoncer  à  cette  double  mission.  Dès  lors,  sa 
santé  ne  s'étant  pas  améliorée,  il  s'est  vu  contraint  de  quitter  le  commun- 
dément  du  1er  corps  qu'il  exerçait  depuis  sept  ans.  Il  part,  ayant  le  chiffre 
respectable  de  47  années  de  service. 

Se  rattachent  également  à  son  activité  de  soldat  son  passage  au  dépar* 
tement  militaire  vaudois,  sous  l'ancienne  organisation,  et  son  passade  au 
département  militaire  fédéral  en  1873. 

Les  nombreux  officiers  qui  ont  servi  sous  ses  ordres  garderont  de  lui 
le  souvenir  d'un  chef  bienveillant,  aimant  la  vie  militaire  et  sachant  la  faire 
aimer  autour  de  lui. 

Une  auti-e  démission,  intéressant  le  haut  commandement,  est  celle  de 
M.  le  colonel-divisionnaire  Locher,  commandant  de  la  Vlie  division. 

Enfin,  dans  le  corps  d'instruction,  à  signaler  celle  de  M.  le  colonel 
Bindschedler,  instructeur  du  IV^  arrondissement  de  division.  Il  était  le  do>en 
des  officiers  du  corps  d'instruction.  Né  en  1827,  il  avait  été  breveté  colonel 
en  1873. 

«       . 

Au  cours  de  leur  dernière  session,  les  Chambres  fédérales  ont  voté 
définitivement  le  projet  de  loi  sur  les  assurances  militaires.  La  rédaction* 
en  sa  forme  ne  varietur^  doit  être  arrêtée  au  cours  de  la  session  de  décem- 
bre, après  quoi  la  loi  aura  h  doubler  le  cap  du  référendum. 

Présentée  seule  au  peuple,  son  acceptation  serait  certaine.  C'est  une 
loi  humanitaire  au  sens  vrai  du  terme  ;  elle  tient  un  juste  compte  des 
obligations  que  contracte  l'Etat  envers  les  citoyens  empêchés  par  un  acci* 
dent  ou  une  maladie  dont  le  service  militaire  est  la  cause,  de  subvenir, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  à  l'entretien  des  leurs. 

Malheureusement,  des  arrriêre-pensées  politiques  ont  engagé  les 
Chambres  à  unir  le  sort  de  l'assurance  militaire  à  celui,  beaucoup  moins 
certain,  de  Tassurance  obligatoire  contre  la  maladie  et  les  accidents.  On 
espère  faire  bénéficier  celle-ci  de  la  sympathie  qui  va  à  celle-là. 

M.  le  Chef  du  dépiirtement  militaire  a  essayé,  mais  inutilement,  de  faire 
admettre  la  disjonction.  Les  principes  lui  donnaient  raison;  il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  les  d»*ux  systèmes  d'assurance.  Les  Chambres  n'en  ont  pas 
moins  maintenu  leur  manière  de  voir.  11  est  permis  de  le  regretter. 

•  • 
La  Société  dt'  cavalerie  de  la  Suisse  occidentale  avait  organisé,  pour  les 
29  et  3()  octobre,  une  course  de  fond  de  Lausanne-Bulle-Berne  (97  km  •  e» 
retour  par  Morat-Avenches-Puyerne-Yverdon-Echallens  à  Lausanne?  {\\)'< 
kilomètres),  au  toUil  exactement  200  kilomètres.  A  côté  des  officiers  dt* 
cavalerie,  les  officiers  d*autres  armes  étaient  admis  à  concourir. 
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<r  C'est  la  première  fois,  annonçait  le  comité,  que  nous  organisons  une 
course  de  fond  pour  les  officiers  de  toutes  armes.  Nous  Tavons  faite  bien 
modeste  con)me  distance  à  parcourir,  eu  égard  à  la  saison  avancée  et  à 
l:i  courte  durée  des  jours.  » 

Seize  officiers  se  sont  présentés  au  concours  :  Onze  de  cavalerie,  deux 
d'artillerie,  deux  vétérinaires,  un  médecin.  LMnfanterie  était  à  moitié  re- 
présentée par  le  cheval  du  major  de  carabiniers  Kohler  que  montait  le 
major  Dut  oit. 

A  Berne,  les  coureurs  devaient  faire  une  halte  d'au  moins  dix  heures,  à 
compter  du  moment  oiji  ils  s'y  étaient  annoncés  au  contrôle. 

L'état  des  chevaux  était  constaté  à  l'arrivée  à  Lausanne,  puis  une  se- 
conde fois  le  lendemain  matin;  pour  la  distribution  des  prix,  on  devait 
tenir  compte  de  l'état  du  cheval  et  du  temps  employé  à  couvrir  la  distance 
Lausanne-Berne-Lausanne. 

Les  coureurs  étaient  divisés  en  deux  catégories  :  Poids  lourds,  au-des- 
sus de  75  kg.  Poids  légers,  au-dessous  de  75  kg.  Cheval  sans  paquetage. 
Tenue  de  cavalier  :  Blouse,  casquette  et  sabre. 

Cette  course  était  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Bien  que  la  distance 
ne  fût  pas  excessive,  elle  obligeait  cependant  le  Ccivalier  qui  voulait  con- 
courir, à  un  entraînement  d'au  moins  trois  ou  quatre  semaines,  entraîne- 
ment très  méritoire,  convenons-en,  de  la  part  surtout  des  officiers  n'ap- 
partenant pas  &  la  cavalerie;  elle  devait  faire  ressortir  les  qualités  e  race 
du  cheval  et  du  cavalier;  —  il  faut  une  forte  dose  d'endurance  pour  fran- 
chir en  un  court  espace  de  temps  une  étape  de  cette  importance  —  ;  elle 
servait  à  prouver  enfin  aux  gens  qui  en  doutaient  qu'on  va  à  Berne  à  che- 
val, et  qu'on  en  revient,  en  moins  de  vingt  heures. 

Les  seize  partants  sont  arrivés  à  Berne  dans  des  délais  compris  entre 
6  h.  29  et  9  h.  25.  Par  suite  d'indisposition  des  chevaux,  de  boiteries,  ou 
simplement  pour  ménager  leur  monture,  huit  coureurs  ne  sont  pas  rentrés 
k  Lausanne.  Nous  donnons,  par  catégorie  de  poids,  le  rang  d'arrivée  des 
huit  autres,  le  temps  employé  et  le  nombre  moyen  de  kilomètres  parcou- 
rus à  l'heure  : 

Poids  léjrers,  inférieurs  à  75  kilos  : 
\m 

1.  ler-lieut.  cav.  Blancpain. 

2.  Lient,  cav.  Btthler   .    .    . 

3.  ipr-iieut.  art.  Ernst     .    . 

4.  ler-iieut.  vét.  Lonpet  .    . 

Poids  lourds,  de  75  kilos 

1.  Lieut.  cav.  de  Castella    . 

2.  Major  vét.  Dutoit  .  .  . 
X  Major  art.  Bellamy  .  .  . 
4.  Cap.  cav.  Joliquin  .    .    . 


l  l^Mal^fi«rDe. 

B<rii'-LnMjiie. 

Tôt  lai. 

Kouhri*  de  kiton 

i:<-Btis. 

HcUM. 

à  l'keiiK. 

6,46 

8,15 

15,01 

13,3 

6,36 

8,39 

15,15 

13,2 

7,19 

9,32 

16,51 

i2,l 

0,24 

11,27 

20,51 

9,7 

et  au-dessus  : 

7.Î7 

8,38 

15,55 

12,8 

7,51 

10,59 

18,50 

10,8 

7,59 

10,59  Vj 

18,55 

V,      10,7 

9,05  »/, 

11,23  Vi 

20,29 

9,8 
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Le  train  à  Taller  a  été  mené  très  fort  par  le  major  de  cavalerie  de  Loys 
qui,  parti  le  14e  de  Lausanne,  a  devancé  tous  ses  concurrents  et  est  arrivé 
premier  à  Berne  en  6  h.  29,  parcourant  ainsi  la  distance  à  la  vitesse 
moyenne  de  15,4  km.  à  Theure.  C'est  peut-être  à  la  vitesse  forcée  quMI 
faut  attribuer  la  proportion  relativement  faible  des  participants  au  retour. 
<  Hâtez-vous  lentement  >,  dit  le  proverbe;  ce  mot  est  aussi  vrai  pour  les 
courses  à  cheval  que  dans  d'autres  domaines,  surtout  lorsqu'on  a  un<* 
forte  étape  en  vue. 


Le  Conseil  fédéral  présente  aux  Chambres,  à  la  date  du  31  octobre 
un  Message  pour  la  construction  de  logements  pour  la  troupe  aux  fortili- 
cations  de  St-Maurice. 

Les  logements  prévus  et  construits  jusqu'ici  sont  ceux  qui  ont  été 
établis  à  Torigine,  lorsque  les  effectifs  de  la  défense  étaient  beaucoup  plus 
faibles.  Le  nombre  des  logements  à  construire  est  fixé  sur  la  base  de  Tef- 
fectif  de  la  garde  de  sûreté  et  d'après  le  plan  de  défense  ;  ils  doivent  être 
creusés  dans  le  roc  ou  construits  en  béton  et  en  pierre  de  taille  et  être  à 
répreuve  des  projectiles.  Ils  auront  le  caractère  de  casernements  de 
guen*e,  sauf  celui  de  Savatan  et  celui  de  Dailly  qui  serviront  de  caserne 
en  temps  de  paix. 

Le  Conseil  fédéral  demande  pour  ces  constructions  un  crédit  de  un 
million  de  francs  à  répartir  sur  trois  ou  quatre  années. 

On  ne  peut  qu'appuyer  cette  demande;  il  est  difficile  de  se  passer  de 
nouveaux  casernements;  d'autre  part,  il  faut  convenir  que  nos  fortifica- 
tions engloutissent  de  grosses  sommes,  et  qu'elles  exigent  continuelle- 
ment de  nouveaux  crédits.  Il  va  falloir  se  borner  et  arrêter  les  dépenses. 
La  principale  source  de  revenus  de  la  Confédération,  le  produit  des  doua- 
nes, a  cessé  sa  marche  ascendante  :  à  fin  octobre,  il  ne  présentait  qu'une 
plus-value  de  216000  fr.  sur  la  période  correspondante  de  1897,  et  rien  ne 
fait  prévoir  qu'on  revienne  de  sitôt  aux  forts  excédents  d'antan.  Le  budget 
de  1899  solde  en  défici  t  et  on  peut  déjà  prédire  que  le  Département  mili- 
taire pâtira  le  premier  des  réductions  de  dépenses  de  l'avenir. 
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CHUOMQLE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  pmiiculier,) 

En  saison  morte.  —  Encore  le  nouveau  projet  militaire.  —  Changremcnts  de 
•    garnison.  —  Mutations  de  généraux.  —  Les  livres. 

Nous  sommes  pour  ainsi  dire  en  saison  morte  et  cette  a  saison  9  se 
prolongera  jusqu'au  retour  de  Tempereur  de  la  Palestine  et  à  Fouver- 
ture  du  Reichstag.  Pour  occuper  les  loisirs,  on  parle  et  on  discute  du  nou- 
veau projet  militaire  ;  je  ne  puis  que  répéter,  à  son  égard,  que  rien  n'est 
décidé  et  que  tout  ce  que  vous  trouvez  dans  la  presse  n'est  que  pure  fic- 
tion. Vous  me  parlez  des  articles  publiés  par  VAllgemeine  Militàr-Zeitung 
sur  nos  futures  formations;  elles  sont  tout  à  fait  apocryphes  et  témoi- 
gnent de  la  part  de  leur  auteur  du  plus  pur  dilettantisme!  Personne  ne 
songe,  et  n'a  jamais  songé,  à  quatre  ou  six  corps  d'armée  nouveaux,  pas 
plus  qu'à  23  régiments  de  cavalerie  !  On  assistera  en  1899  à  la  formation  du 
XVIIIe  corps  à  Francfort  s  M.,  et  peut-être,  en  1900,à  celle  duXlXe,  àLeipzig^ 

La  seule  chose  certaine  est  la  réorganisation  de  l'artillerie,  l'institution 
de  trois  hataillons  de  télégraphes  et  la  création  d^ne  nouvelle  division 
dans  la  Prusse  orientale,  le  I^r  corps  d'armée  comptant  à  présent  6  briga- 
des d'infanterie  et  3  brigades  de  cavalerie. 

Attendez  un  mois  encore  et  nous  serons  au  clair. 

—  Le  l«r  octobre  a  vu  se  produire  quelques  changements  de  garnison. 
Ainsi  la  nouvelle  brigade  d'infanterie  no  84  du  XlVe  corps  d'armée  badois 
a  occupé  ses  nouvelles  garnisons  de  Lahr  et  d'OlTenbourg.  La  de  brigade 
d'infanterie  du  1er  corps  a  été  transférée  d'Allenstein  à  Lyck  ;  le  régiment 
de  grenadiers  n^  4  passe  ù  Rastenbourg,  une  nouvelle  ville  de  garnison  ; 
la  75e  brigade  d'infanterie  enfin,  appartenant  autrefois  au  Ille  corps,  quitte 
Francfort  s.  0.  pour  Allenstein. 

Le  le»*  avril  1899,  le  régiment  d'infanterie  no  152  sera  transféré  de  Mag- 
debourg  à  Deutsch-Eylau,  au  XVlIe  corps.  Notre  frontière  orientale  se 
trouvera  ainsi  renforcée  de  six  bataillons,  ce  qui  n'est  rien  en  comparai- 
son des  énormes  elTectifs  concentrés  en  Pologne,  par  nos  voisins  de  Rus- 
sie. Et  on  vient  nous  parler  de  désarmement  !  Vain  mot,  je  l'avoue,  qui 
parait  bien  éloigné  de  la  réalité  ! 

—  Nombreux  changements  en  octobre  dans  les  rangs  de  nos  généraux. 
Deux  divisionnaires  ont  passé  à  disposition  :  les  lieutenants-généraux  de 
Lademann,  de  la  13»  division,  et  de  Gottber^«  de  la  20<^.  Lûdemann 
appartenait  à  l'artillerie  de  campagne,  Gotther^  à  la  cavalerie.  Gottberg 
n  été  remplacé  dans  les  manœuvres  impériales  de  cette  année ,  à 
laquelle  pu  division  a  pris  part,  par  le  lieutenant-général  de  Gayl  quj 
lui  succède  définitivement  aujourd'hui.  Lildemann  a  conduit  sa  division 
sans  le  moindre  accroc  pendant  les  mômes  manœuvres.  Peut-être  ne 
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lui  a-t-on  laissé  qu'une  année  le  commandement  de  sa  division  parce 
qu'il  n'a  jamais  fait  partie  de  TEtat-Major  général.  Sa  division  a  passé 
entre  les  mains  du  général-major  de  MiHzschefahl  qui  commandait  à 
Liegnitz.  la  18  brigade  d'infanterie.  Le  général  de  Gayl  qui  occupait 
les  fonctions  de  Oberquartiermeister  a  été  remplacé  par  le  général* 
major  de  L^^ssel,  commandant  de  la  28^  brigade  d'infanterie  à  Dilsseldorf. 
Le  général-major  von  und  zu  Gilsa,  à  Hanau,  devient  commandant 
de  Strasbourg.  EnOn...  j'en  passe...,  et  des  meilleurs,  la  liste  en  serait  trop 
longue... 

—  Les  généraux  permutent  et  disparaissent  aussi  vite  et  aussi 
nombreux  que  paraissent  les  livres.  Nous  en  avons  une  ample  moisson 
ces  derniers  temps.  Je  vais  choisir  le  bouquet  et  ne  citer  que  ceux 
qui  méritent  de  l'être  ou  ceux  qui  c  risquent  »  de  vous  intéresser. 

Un  nouvel  ouvrage  sur  V Armée  et  la  marvus  russe  vient  d'être  édité  par 
le  général-major  en  retraite  C.  von  Zepelin,  le  même  qui  a  traité  VArmée^ 
en  collaboration  du  capitaine  A.  von  Drygalski.  Dans  cet  ouvrage  sur  la 
Russie,  la  marine  est  traitée  par  le  célèbre  vice-amiral  Batsch.  Cette 
publication  est  heureusement  ornée  de  bonnes  illustrations  et  de  cartes; 
elle  fait  du  reste  partie  d'une  collection  plus  étendue  :  Les  armée»  et  Un 
flottes  du  temps  présent,  dont  vous  avez  entendu  parler.  La  Suiss.^  aura  î*on 
tour  à  son  heure  dans  cette  belle  publication  ;  elle  sera  traitée  par  le  môme 
général  von  Zepelin,  ce  qui  ne  peut  que  vous  être  agréable. 

La  librairie  Mittler  publie  le  premier  volume  d'un  ouvrage  du  lieutenant- 
général  H.  von  Mûller,  sur  les  Opérations  {Thâtigkeit)  de  VartiUerie  de 
forteresse  allemande  petidant  les  sièges,  les  bombardements  et  les  bhcits  de  la 
guerre  franco-allemande.  Ce  premier  vo'ume  se  rapporte  au  siège  de 
Strasbourg  qui  y  est  étudié  très  consciencieusement. 

La  section  historique  du  Grand  Etat- Major  putjlie  une  nouvelle  mono- 
graphie :  Le  combat  de  la  38*"  brigade  d*infanterie  et  de  Vaile  gauche 
allemande  dans  la  bataille  de  Vionville-Mars  la  Tour,  le  i6  août  fK70. 

Toujours  chez  Mittler:  La  guerre  de  Cuba,  par  le  contre-amiral  PlOd- 
demann,  un  récit  très  détaillé  el  raisonné  de  cette  malheureuse  campagne; 
une  biographie  :  Wilhelm  wn  Dôring,  général-major  prussien  IS-iQiSlO 
par  le  D»'  Thilo  Krieg.  Dôrin^^  a  été  tué,  vous  vous  souvenez .  le  16  août 
1870,  h  l'avant-garde  de  la  5®  division.  C'était  une  belle  figure,  l'auteur  la 

f^iit  valoir. 

Je  ne  cite  pas  tout,  loin  de  là;  mais  je  ne  puis  cependant  passer 
sous  silence,  surtout  vis-à-vis  de  vos  artilleurs,  la  publication,  comme 
manuscrit,  de  l'usine  Krnpp  sur  le  Développement  du  matériel  d'artiUerie 
de  campagne  Krupp  de  iSyS  à  i897.  Le  résumé  de  ce  89e  «  Schiess- 
bericht  •  se  trouve  dans  la  livraison  de  Novembre  de  la  Kriegstechntêche 
Zeitscfirift» 
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CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Un  mois  <iui  peut  compter.  —  Un  nouveau  ministre  (cjui  n'est  pas  très  nou- 
veau). —  A  l'Elysée  et  au  Palais-Bourbon.  —  Les  manœuvres  du  ser\'ice 
<k'  santé,  —  La  SuiatxHe. 

Octobre  1898  nous  a  apporté  de  grandes  émotions  :  ia  capture  de  Sa- 
itïQV^  et  Toccupation  de  Fachoda  sont  des  événements  qui  comptent  dans 
la  vie  d*un  peuple  comme  le  nôtre.  Mais  telle  est  la  gravité  de  ce  qui  se 
passe  en  France  môme,  que  nous  n*avons  pu  accorder  à  la  consolidation 
de  notre  empire  colonial  toute  Tattention  qu'elle  méritait,  ni  donner  au 
commandant  Marchand  tout  Tappui  qu'il  aurait  fallu. 

La  rentrée  des  Chambres,  la  chute  du  cabinet  Brisson,  déteiminée  par 
la  «  sortie  »  du  général  Chanoine,  la  décision  prise  par  la  Cour  de  cassa- 
tion de  reviser  elle-même  le  procès  Dreyfus,  le  maintien  au  secret  de  Tex- 
colonel  Picquart,  voilà  bien  de  quoi  passionner  Topinion.  L'armée  ne  peut 
fciire  autrement  que  de  se  sentir  profondément  atteinte.  Sans  parler  du 
mal  que  lui  cause  l'instabilité  ministérielle,  il  est  certain  que  l'arrôt  de  la 
(*.our  suprême,  les  débats  qui  l'oDt  motivé,  et  les  polémiques  des  jour- 
naux, les  bruits  de  la  rue,  les  conversations  des  salons,  tout  concourt  à 
ébranler  la  confiance  dans  les  chefs,  ^  jeter  la  suspicion  sur  les  Juge- 
ments des  tribunaux  militaires.  On  comprend  la  nécessité  de  modifier  soit 
ia  forme  des  conseils  de  guerre,  soit  les  régies  de  procédure  qu'ils  suivent, 
soit  le  rode  qu'ils  appliquent.  Bref,  le  désarroi  est  partout.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  le  gouvernail  qui  n'agit  pas,  c'est  encore  le  pilote  qui  manque. 

Quatre  ministres  en  quatre  mois  :  M.  Godefroy  Gavaignac,  les  généraux 
Zurlinden  et  Chanoine,  M.  de  Freycinet  !  Deux  militaires  et  deux  civils  ! 
Un  humoriste  disait  qu'il  faut  souvent  changer  d'opinions,  comme  on 
change  souvent  de  chemises,  pour  les  avoir  propres.  Mais  ce  n'est  pas 
pour  cett(^  raison  que  nous  avons  aussi  souvent  changé  de  ministres  et 
thii  par  prendre  M.  de  Freycinet.  On  l'a  pris.. .  Dame!  Il  serait  bien  difficile 
d*expliquer  pourquoi  ;  mais  enfin  il  n'y  avait  personne  dans  l'armée  à  qui 
on  put  décemment  offrir  le  portefeuille,  ni  personne  qui  pût  décemment 
l'accepter.  Se  rabattant  sur  un  civil ,  on  n'avait  guère  de  choix.  On  avait 
parlé  de  M.  de  Mahy,  en  faisant  valoir  qu'il  a  pris  la  défense  de  l'armée. 
—  Ehî  comment  donc  Ta-t-il  prise?  —  Mais,  en  proposant  un  ordre  du 
jour  par  lequel  la  Chambre  déclarait  avoir  confiance  en  cette  armée.  On  a 
trouvé  \^  titre  insuffisant  et  on  a  passé  outre.  Tous  les  Français  de  ma 
génération  ont  été,  plus  ou  moins,  dans  un  lycée  dont  L»  concierge,  mé- 
daillé do  Sainte-Hélùne,  se  vantait  d'avoir  été  interpellé  par  le  grand  em- 
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pereur.  —  Que  vous  a-t-il  donc  dit,  père  Pipelet  ?  —  Il  m*a  dil  :  t  Ote-toi 
de  là,  imbécile  î  >  Nous  nu  trouvions  pas  qu'il  y  eût  là  de  quoi  tant  foire 
le  fier.  On  a  pensé,  de  même,  que  M.  de  Mahy  ne  s'était  pas  créé  des 
titres  suffisants  à  la  confiance  de  Tamiée,  et  on  sVst  adressé  à  M.  de 
Freycinet. 

Ce  revenant,  qui  revient  de  loin,  de  bien  loin,  n'est  ni  le  premier  venu 
ni  un  nouveau  venu.  Gambetta  mis  à  part,  il  a  été  le  premier  de  nos  mi- 
nistres civils  de  la  guerre.  Il  a  pu  déjà  donner  sa  mesure.  On  sait  que  son 
talent  oratoire  exerce  une  assez  réelle  action  sur  le  Parlement  Puisse-t-il 
te  mettre  au  service  de  la  défense  nationale  et  ne  plus  subir  l'influence 
néfaste  de  celui  que  j'appellerais  son  Olivier  le  Daim,  s'il  n'était  déplacé 
de  comparer  a  la  petite  souris  blanche  >  au  terrible  Louis  XL  On  sait  que 
l'Egérie  mâle  dont  il  s'agit  est  le  général  Mathieu,  camarade  du  ministre, 
polytechnicien  comme  lui,  et  qui  a  été  le  grand  maître  de  l'artillerie  sous 
son  précédent  règne. 

L'artillerie  est  décidément  une  arme  envahissante  et  qui  se  fourre  par* 
tout.  Ne  vient-elle  pas  de  faire  son  entrée  à  l'Elysée  et  au  Palais-Rour* 
bon? 

Le  colonel  Bailloud,  ancien  officier  de  l'ex-corps  d'état- major,  ancien 
aide  de  camp  de  plusieurs  généraux  éminents  (Thornton,  Ducrot,  Gallif- 
fet),  a  été ,  le  mois  dernier,  promu  général  de  brigade  et  nommé  chef  de 
la  maison  militaire  du  Président  de  la  République.  Agé  d'à  peine  cin- 
quante-deux ans.  c'est  un  jeune  entre  les  jeunes. 

Je  me  souviens  que,  il  y  a  vingt  ans  déjà,  à  Tours,  où  j'ai  eu  souvent 
occasion  de  le  voir,  on  lui  prédisait  le  plus  brillant  avenir.  Je  faisais  partie, 
je  l'avoue,  de  la  minorité  qui  en  doutait  un  peu,  sachant  combien,  en  ce 
pays  de  France,  on  tient  aux  apparences.  Ses  dehors,  en  effet,  n'annoncent 
guère  ce  qu'il  vaut.  Il  se  tient  mal  à  cheval ,  il  est  presque  grotesque,  si- 
miesque  même.  A  pied,  il  a  une  singulière  démarche  qui  semble  calquée 
sur  celle  du  a  coureur  théorique  »  dont  j'ai  parlé  dans  ma  chronique  de 
juillet.  J'ajoute  qu'il  salue  incorrectement,  d'un  geste  étriqué ,  à  faire  le 
désespoir  de  feu  le  général  Poilloûe  de  Saint-Mars. 

Malgré  ses  défauts  physiques,  et  en  dépit  de  mes  pronostics,  il  a  fait 
son  chemin.  Je  Tai  rarement  revu  depuis  qu'il  est  devenu  chef  d'escadron, 
mais  je  l'ai  suivi  de  loin,  convaincu  qu'il  irait  loin,  puisqu'il  avait  pu  sur- 
monter les  difficultés  du  début,  et  je  pense  sur  son  compte  exactement  ce 
qu'en  dit  un  journal  de  province,  souvent  bien  informé  des  hommes  et  des 
i'hoses  de  l'armée,  et  dont  je  transcris  le  portrait  parfaitement  ressem- 
blant : 

Ce  petit  homme,  maigre,  presque  «  squelettique  »,  n'a  pas,  il  faut  lo  ret'Oii- 
iiaitre,  l'aspeot  que  l'on  s'attend  généralement  à  trouver  chez  un  homiue  ap- 
pelé à  occuper  l'emploi  décoratif  et  représentatif  de  chef  de  la  maison  unlttaiiv 
<lu  Président  de  la  Réi)ublique. 
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Mais  si  son  physique  le  désignait  peu  pour  eette  haute  situation,  sa  valeur 
intellectuelle ,  ses  hautes  (qualités  diplomatiques  et  militaires,  l'y  appelaient 
sans  conteste.  Dans  ce  coq*s  gringalet  et  émacié,  il  y  a  une  âme  de  soldat,  et 
sous  ce  cTiine  un  peu  dénudé ,  un  cerveau  admirablement  constitué.  Beaucoup 
de  finesse,  un  jugement  très  sain,  une  faculté  d  assimilation  prodigieuse,  une 
puissance  de  travail  considérable,  une  érudition  variée,  une  mémoire  très  sûre, 
et,  par-dessus  tout  cela,  une  jeunesse  extraordinaire,  un  entrain  des  plus  com- 
municatifs,  une  affabilité  extrême,  beaucoup  de  tact,  un  talent  de  parole  et  une 
assurance  qui  le  mettent  tout  à  fait  à  part.  Homme  du  monde ,  homme  de  ca- 
binet, homme  d'action,  c'est  un  des  officiers  les  plus  complets  de  notre  armée. 

A  Madagascar,  il  a  fait  des  prodiges.  Sa  décision ,  son  bon  sens ,  son  sang- 
froid  et  son  enjouement  aplanissaient  toutes  les  difficultés.  Infatigable,  il  se 
montrait  partout,  et  là  surtout  où  il  y  avait  des  dangers  à  affronter.  Il  savait 
comme  pas  un  remonter  le  moral  des  hésitants  et  des  malades.  Par  son  exem- 
ple de  tous  les  jours,  il  avait  acquis  une  telle  autorité,  que  sa  vue  seule  récon- 
fortait. Les  pauvres  diables  (pii  râlaient  â  l'hôpital  souriaient  quand  il  venait 
leur  parler,  et  la  visite  qu'il  leur  faisait  chaque  jour  était  toujours  impatiem- 
ment attendue  par  tous. 

C'est  un  cavalier  d'une  rare  hardiesse  et  d'une  habileté  consommée,  malgré 
l'inélégance  de  sa  position  à  cheval.  Au  surf)lu3,  n'a-t-il  pas  été  longtemps 
aide  de  camp  du  général  deOalUH'et,  et  n'est-il  pas  resté,  jusqu'au  dernier  jour, 
son  conseiller  le  plus  écouté  i 

Pour  ce  qui  est  de  son  intrépidité,  de  sa  résistance  à  la  souffrance,  il  suffira 
d'en  signaler  un  épisode  tout  récent. 

Un  dimanche  de  février  IKIX),  au  cours  d'une  chasse,  son  fiisil  lui  éclata 
dans  les  mains.  Il  ne  dit  rien,  se  fit  conduire  k  la  gare  la  plus  prochaine,  prit 
le  premier  train  pour  rentrer  à  Versailles  où  il  tenait  garnison,  y  arriva  la  nuit 
et  se  rendit  dire«'tement  à  l'hôpital.  Le  médecin  de  ser\'ioe  reconnut  la  néces- 
hité  tic  procc<ler  à  l'amputation  du  doigt.  L'opération  fut  faite  séance  tenante, 
et  le  colonel  rentra  chez  lui,  racontant  qu'il  s'était  laissé  [)incer  maladroite- 
ment la  main  par  la  portière  de  son  wagon. 

Le  lendemain  matin,  à  l'heure  habituelle,  il  ét^iit  à  la  caserne.  L'après-midi, 
il  allait  au  ministère  de  la  guerre  pour  corriger  les  compositions  d'admission  à 
l'Ecole  de  guerre.  Pas  un  jour  il  ne  manqua  à  son  service,  se  faisant  panser 
en  cachette  par  les  médecins  auxquels  il  avait  fait  promettre  un  silence  com- 
plet sur  son  accident.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  semaines  que  sa  famille 
et  ses  officiers  curent  l'occasion  de  constater  qu'on  lui  avait  enlevé  deux  pha- 
langes du  médius  de  la  main  gauche' 

Une  pareille  énergie  dénote  une  volonté  indomptable.  Et  quand  elle  s'allie 
aux  dons  les  plus  heureux,  celui  qui  la  possède  est  destiné  à  aller  loin.  Avec 
ses  brillants  états  île  service,  avec  son  savoir  solide  et  varié,  avec  son  intelli- 
gence vive  et  ouverte,  avec  son  éloquence  vibrante  et  entraînante,  le.  général 
Bailloud  est  manjué  pour  les  plus  hautes  destinées.  L'avenir  lui  réserve  sans 
doute  non  ])aH  seulement  les  plumes  blanches  du  général  en  chef,  mais  peut- 
être  le  commandement  suprême  «le  notre  armée.  En  tout  cas,  qu'il  arrive  ou 
nan  a  être  quehpie  chose,  le  nouveau  chef  du  cabinet  militaire  de  la  présidence 
est  assurément  quelqu'un. 

La  brigade  d'artillerie  de  Versailles  a  fourni  le  colonel  Bailloud  à  la  pré- 
sidence de  la  République  :  la  direction  d'artillerie  de  Versailles  a  fourni  le 
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lieutenant-colonel  de  Teyssière  à  la  présidence  de  la  Chambre.  Cet  officier 
supérieur  n*a  pas  pour  lui  d*avoir  fait  campagne  à  Madagascar  ou  ailleurs» 
mais  il  est  connu  pour  la  solidité  de  ses  convictions  politiques,  et  c'est  un 
titre  sérieux  parle  temps  qui  court.  Ancien  saumurien, ancien  instructeur 
à  TEcole  de  Tartillerie  et  du  génie,  c'est  sans  avoir  été  Taide  de  camp 
d^aucun  général  qu'il  a  été  choisi  pour  la  haute  fonction  qu'il  occupe.  Le 
fait  vaut  d'être  signalé. 

'  N'importe,  Tinfanterie  et  la  cavalerie  se  plaignent  de  ne  pas  avoir 
leur  part  dans  la  distribution  des  hautes  et  fructueuses  '  sinécures.  Il  y  a 
de  quoi. 

—  Aux  manœuvres  du  mois  de  septembre  ont  succédé  celles  de  troupes 
spéciales.  Sous  Pans ,  c'était  le  service  de  santé  qui  en  faisait  ;  au  camp 
de  Châlons,  c'était  notre  artillerie  à  pied  '. 

Je  ne  saurais  trop  m'élever  contre  les  procédés  que  j'ai  vu  mettre  en 
œuvre  à  Bond  y,  Merlan  et  autres  lieux.  S'est-on  pas  avisé  de  représenter 
une  bataille,  de  faire  de  la  tactique,  en  un  mot,  en  se  payant  le  spectacle 
d'un  assaut,  drapeaux  déployés,  clairons  sonnant  la  charge  ?  Et  des  criti- 
ques, donc  !  Des  critiques  portant  sur  la  façon  dont  les  opérations  avaient 
été  menées,  dont  s'étaient  comportées  les  troupes  !  Il  s'agit  bien  de  cela  ! 
En  quoi,  en  effet,  est-il  utile  de  figurer  la  bataille?  Les  médecins  n'ont 
besoin  que  d'être  renseignés  sur  les  grandes  lignes  du  combat,  et  ils  doi- 
vent les  connaître  sans  les  voir.  Qu'ils  sachent,  en  gros,  de  quel  côté  est 
l'ennemi  et  où  se  trouve  l'armée,  et  moyennant  cesdonnées  vagues,  les  hôpi- 
taux, les  ambulances,  les  trains  d'évacuation  peuvent  être  établis  et  fonc- 
tionner. Oui,  pour  la  recherche  des  blessés,  oui  aussi  pour  l'installation  des 
postes  de  secours,  il  faut  voir  la  troupe,  la  suivre  d  lUS  ses  déplacements,  ne 

^  On  sait  qu'un  avancement  particulièrement  rapide  est  assuré  aux  offlciers  qui  son 
•  r1an.s  le.^  honneurs  ».  Preuve  en  soit  le  «  lestampnt  •  par  lequel  le  général  Chanoine  a, 
le  2tî  octobre,  mais  à  la  data  (ou  à  l'aniidaie)  du  22.  inscrit  d'ofllce  au  tableau  d'avan* 
cément  pour  le  grade  supérieur  ou  pour  la  croix,  le  personnel  qu'il  avait,  le  18  septem- 
bre, appelé  À  faire  partie  de  son  cabinet.  Un  galon  de  plus  ou  une  décoration  lui  a  md- 
til4  nécessaire  pour  récompenser  28  jours  de  service  et  rembourser  i  (ou  2)  déménage- 
ment. 

On  s'explique  que  le.>  onkiers  du  ministère,  n'éianl  pas  soumi<  aux  m>pec(eur$  ge* 
néraux  chargés  de  rechercher  les  sujets  roériianis,  et,  dès  lors,  ne  pouvant  faire  l'objet 
de  propositions  léguiièies,  soient  promus  d'office  lorsque  leur  tour  arrive.  Sans  cette  m^^ 
>ure.  en  elTei,  ils  risqueraient  de  passer  après  leuis  camarades  des  régiments. 

Mais  ce  qu'on  reproche  au  général  Chanoine,  c*est  d'avoir  avantagé  —  et  ce.  apre« 
iiu'll  était  mort,  minlsiériellemenl  parlant  —  dfs  offlciers  qui,  ayant  »obi  l'inspectton 
^'énérsle  en  897,  n'avaient  pas  été  reconnus  dignes.  Tan  dernier,  d'une  faveur  paruco> 
liere,  et  dont  les  titres  devaient  être  encore  discutés  celle  année,  puisqu'ils  ont  éié  exa- 
minés en  189S  par  les  inspecteurs  généraux. 

'  La  longueur  de  cette  chronique  nous  oolige  à  reporter  au  mois  prochain  le»  lenAH* 
gnements  que  notre  correspondant  parisien  nous  a  envoyés  sur  les  manœuvres  do  camp 
de  Chàlons.  (NoUdeUi  IHreclwfiJ 
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pas  perdre  le  contact  avec  elle  (ce  qui  se  passera  sans  doute  fréquemment 
dans  la  réalité) ,  mais  ceci  c'est  du  détail,  un  détail  qui  peut  s'apprendre 
par  la  pratique  journalière,  djns  les  exercices  de  garnison,  et  pour  lequel 
point  n'est  besoin  de  réunir  des  médecins,  des  pharmaciens  (au  fait,  je 
n'en  ai  guère  vu),  des  officiers  d'administration  venus  des  quatre  coins  de 
la  France.  Songez  qu'ils  étaient  là  plus  d'une  soixantaine  ayant  abandonné 
leurs  hôpitaux,  ayant  délaissé  leur  clientèle.  Ce  n'était  évidemment  pas 
pour  étudier  le  fonctionnement  du  service  sur  le  champ  de  bataille  qu'on 
avait  dérangé  tant  de  monde. 

Tenez  !  Un  détail,  qui  pourra  servir  d'exemple.  Les  diverses  formations 
sanitaires  étaient  au  grand  complet  et  pourvues  de  tout  leur  personnel 
de  tout  leur  matériel.  Or,  il  en  sera  peut-être  ainsi  à  la  première  bataille. 
Je  dis  peut-être,  parce  que  tel  médecin,  déshabitué  du  cheval,  aura  été 
fatigué  par  les  routes,  excorié,  désarçonné  et  contusionné ,  que  sais-je  ? 
Bref,  ou  il  rendra  peu  de  services  ou  il  n'en  rendra  pas  du  tout.  Le  trans- 
port en  chemin  de  fer  aura  pu  casser  des  flacons  de  médicaments.  Dans 
les  opérations  de  l'embarquement  ou  du  débarquement,  des  accidents  se 
seront  produits  qui  auront  nécessité  des  pansements,  l'emploi  d'une  gout- 
tière, r  mmobilisation  d'un  appareil.  Mais  si  il  n'est  pas  certain  qu'on  soit 
complètement  paré  la  première  fois  qu'on  abordera  Tennem  ,  il  est  bien 
certain  qu'on  sera  démuni  de  beaucoup  de  choses  à  la  deuxième  ou 
à  la  troisième  rencontre,  et  que  les  gens  ne  seront  pas  tous  à  leurs 
postes  '.  Songez  au  service  des  médecins ,  si  la  lutte  a  été  tant  soit  peu 
chaude.  Et  réfléchissez  au  mal  que  leur  donnera  la  mise  en  branle  d'une 
armée  composée  de  tout  jeunes  soldats  et  de  réservistes,  ceux-là  brus- 
quement enlevés  à  la  régularité  de  la  vie  de  caserne,  ceux-ci  brusquement 
arrachés  à  la  tranquillité  de  leur  chez  eux,  tous  transplant  s  sans  transition 
aucun,  sans  entraînement,  sans  période  d'acclimatement,  dans  l'irrégula- 
rité d'une  existence  incertaine  où  ni  le  gtte,  ni  la  nourriture  ne  sont  as- 
surés, où  les  vigoureux  arrivent  sans  doute  à  se  débrouiller,  mais  où  les 
faibles  sont  condamnés  à  beaucoup  souffrir,  les  fatigues  étant  très  consi- 
dérahlns  et  la  nature  de  ces  fatigues  étant  pour  eux  toute  nouvelle.  Que 
de  malades  !  Que  d'éclopés  !  Et ,  pour  le  corps  médical ,  quelles  corvées 
matérielles  auxquelles  s'ajoutera  le  souci  moral  résultant  du  dilemme 
inéluctable  que  voici  :  Les  mesures  préventives  à  prendre  consisteraient 
à  éliminer  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  valide  et  sain ,  afin  d'éviter  la 
contagion  éventuelle,  non  pas  de  la  maladie  eulement,  mais  encore  de 
l'exemple.  Or,  peut-on  appauvrir  ainsi,  pour  un  résultat  hypothétique,  le- 

*  Notez  que  si,  à  la  guerre,  on  est  muins  norobreax  qu'on  ne  Tétait  l'autre  jour,  on 
aura,  en  ouire,  plus  de  mal  à  se  donner.  Les  blessés  n'arriveront  pas  poi  leurs  il 'une  (Icite 
dont  la  couleur  indique  la  gravité  de  la  blessure  et  sur  laquelle  on  a  écrit  quelle  en  est 
ta  nature.  Il  faudta  déstiabiller  le  patient,  examiner  la  plaie,  la  sonder,  prendre  une 
décision,  que  sais^je  encore  i 
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rangs  des  combattants  et  se  'river  d*un  fusil  qui,  pour  être  manié  par  un 
bras  débile,  n*en  ferait  pas  moins  peut-être  d'excellente  besogne.  Le  gé- 
néral DragomirofT  ne  manquerait  pas  de  citer  ici  la  pierre  du  petit  David 
qui  abattit  le  géant  Goliath. 

Ce  qu'il  y  a  dMntéressant  dans  les  manœuvres  du  corps  de  santé,  c'est 
ce  qui  se  passe  en  arrière  de  la  ligne  de  combat,  entre  les  régions  tumul- 
tueuses où  on  lutte  et  les  régions  calmes  où  on  peut  s'occuper,  dans  de 
bonnes  conditions ,  de  soigner  les  malades  et  les  blessés. 

Comment  donc  convenait- il  d  organiser  utilement  Texpérience  qu'on  vou- 
lait faire  ?  Oh  !  Bien  simplement  II  fallait  fl'abord  imaginer,  soit  sur  la 
carte,  soit  sur  le  terrain,  une  opération  de  guerre  dont  on  aurait  suivi  le 
développement  en  notant  soigneusement  les  heures,  en  notant  également 
la  proportion  de  blessures  probable  d'après  la  nature  des  armes  em* 
ployées,  d'après  la  distance,  la  configuration  des  lieux,  etc.  Puis,  employant 
toute  la  troupe  dont  on  disposait  à  fîgurer  les  malades,  et,  indiquant  aux 
médecins  les  hypothèses  faites  sur  la  situation  tactique,  fixant  môme  la 
place  des  postes  de  secours,  on  aurait  laissé  fonctionner  les  formations 
sanitaires,  sauf  à  les  avertir  d'heure  en  heure  des  changements  qui,  dans 
la  réalité,  eussent  été  vraisemblablement  portés  à  leur  connaissance.  Bien 
entendu,  il  serait  résulté  de  là»  non  pas  cette  égale  répartition  du  travail 
que  nous  avons  vu  réaliser ,  mais  tout  au  contraire  des  différences  très 
considérable?.  Sur  certains  points,  rien  que  quelques  cas  isolés,  des  bles- 
sures légères.  Ailleurs,  les  ambulances  se  seraient  trouvées  encombrées. 
Par  suite  d'erreurs  de  direction ,  que  le  directeur  de  la  manœuvre  au- 
rait supposées ,  tous  les  convois  auraient  afflué  sur  le  même  hôpital.  On 
peut  très  bien  admettre,  en  effet,  que  des  renseignements  aient  été  mal 
envoyés,  mal  transmis,  mal  compris,  de  quoi  résulte  nécessairement  de 
la  confusion,  du  désordre. 

Ce  que  je  reproche  à  ce  que  j'ai  vu ,  c'est  que  c'était  trop  propre ,  trop 
correct,  trop  schématique,  trop  normal.  Voulait' on  faire  une  démonstration 
et  réaliser  sur  le  terrain  la  figure  annexée  au  Règlenient  sur  le  service  de 
santé  en  campagne  ?  Alors  on  avait  raison.  Mais,  dans  ce  cas,  l'épure  en 
question  suffisait.  Voulait-on,  au  contraire,  faire  une  expérience?  Alors, 
on  avait  tort. 

A  mon  avis,  donc,  l'expérience  faite  porte  comme  une  tare  originelle 
qui  en  vicie  les  conclusions.  Et  j'ajoute  qu'on  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti 
possible  pour  la  troupe  qui  a  pris  part  à  l'exercice.  J'ai  eu  occasion  de 
causer  avec  plusieurs  sergents-majors  vi  j'en  ai  profité  pour  leur  demaii- 
d  r  s'ils  avaient  tenu  la  comptabilité  relative  aux  pertes  en  hommes.  Eh 
bien,  aucun  ne  fa  fait.  Seuls,  les  médecins  et  les  officiers  d'administration 
sr  sont  servi  des  billets  d'hôpital,  mais  dans  les  bataillons  et  les  com- 
pagnies on  n'a  pas  rempli  les  registres  des  actes  de  l'état  civil,  on  n\i  pas 
dressé  d'actes  de  disparition  ou  de  décès,  on  n'a  pas  établi  de  certificats 
d'origine  de  blessures,  etc.,  etc. 
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Ce  n'est  pas,  je  m'empresse  de  le  dire,  que  ces  que'ques  jours  se  soient 
écoulés  sans  apporter  des  enseignements  précieux,  et,  pour  ma  part,  j'ai 
suivi  les  manœuvres  avec  un  vif  intérêt,  tout  en  regrettant  qu'on  n'ait  pas 
su  leur  faire  a  rendre  •  davantage.  Si  j'y  insiste,  c'est  qu'il  y  a  Ii\  un  vice 
de  méthode  qui  me  semble  général.  C'est  aussi  que  les  journaux  ne  m'ont 
pas  paru  le  signaler.  Pour  le  reste,  au  contraire,  ils  en  ont  longuement 
par  é.  Ils  ont  examiné  les  mérites  comparés  de  la  tente  Tortoise  *,  de  la 
lente  Tollet,  de  la  tente  Herbet.  Ils  ont  critiqué  l'emploi  des  cacolets 
(qui,  pourtant,  valent  mieux  que  rien)  et  signalé,  pour  certains  régiments 
tout  au  moins,  la  profonde  iiisufflsance ,  l'ignorance,  la  maladresse  des 
brancardiers,  dont  riîistruction  est  vraiment  par  trop  négligée  en  maintes 
garnisons.  On  a  discuté  l'opportunité  de  procéder  à  la  laparatomie  dans  les 
ambulances  et  on  s'est  presque  unanimement  prononcé  contre.  On  a  dis- 
serté sur  Tusage  qu'il  convient  de  faire  du  paquet  individuel  de  pansement 
donné  à  chaque  homme.  L'étiquette  qtic  porte  ce  sachet  ne  dit  pas  qui 
tloit  l'ouvrir,  et  si  c'est  le  blessé  lui-môme,  ou  les  brancardiers,  les  infir- 
miers, les  médecins.  Ceux-ci  estiment,  en  général,  qu'ils  ont  seuls  les 
qualités  —  de  propreté  et  d'asepsie  —  requises  pour  la  manipulation  de 
pansements  qu'on  s'efTorce  de  soustraire  le  plus  possible  à  l'action  des 
microbes.  Mais  alors  pourquoi  donner  c.-'S  objets  aux  soldats  qui  ne  résis- 
teront sans  doute  pas  à  la  tentation  de  s'en  servir  ? 

Pendant  que  j'en  suis  à  parler  santé  et  soins  aux  nialades  et  blessés, 
laissez-moi  vous  signaler  un  produit  nouveau,  la  Suintine,  que  la  Revue  de 
l'Intendance  (de  juillet-août)  déclare  être  un  excellent  cosmétique  hygié- 
nique du  marcheur.  Comme  cet  onguent  est  un  résidu,  jusqu'à  présent 
inutilisé,  d'une  fabrication  courante,  on  peut  se  le  procurer  à  bon  compte, 
et  j'enga{ze  les  officiers  d'infanterie,  à  en  faire  l'essai. 

La  Suintine  se  vend,  à  Roubaix  (Nord),  au  prix  de  20  centimes  le  kilo. 
Mélangée  d'esstMice  de  mirbane,  elle  en  coûte  26.  C'est  une  graisse  neutre 
qu'on  recueille  dans  les  établissements  de  peignage  de  la  laine,  en  lavant 
des  toisons  de  mouton.  Le  Dr  .V.  Rerthier,  qui  en  a  proposé  l'emploi,  con- 
seille de  la  prendre  de  préfénMJce  à  l'usine  Motte,  de  Roubaix,  qui  en  pro- 
duit annuellement  800000  kilos.  Principalement  composée  d'ncides  gras, 
elle  contient  une  cire,  tout  h  fait  analogue  à  celle  des  abeilles,  et  à  la- 

>  Lp  support  contrni  de  la  lente  n'est  autre  qu'une  des  grandes  voilures  à  quatre  roues 
de  ramliulance;  généralement,  une  des  grandes  voitures  à  blessés.  A  la  p  irtie  supérieure 
de  la  toiture  de  colle  voiture  sont  solidement  nxée^i  les  extrémités  de  quatre  lés  de  toile 
de  tente,  que  l'on  peut,  pour  la  marctie.  replier  et  arrimer  avec^es  courroies  ad  hoc.  Pour 
rinsiallallon,  on  place  la  voilure  là  où  doit  être  la  tente,  on  déroule  les  lés.  dont  on  fixe 
au  sol,  avec  des  piquets,  les  extrémitési  opposées  à  celles  qui  sont  attachées  à  la  partie 
supérieure  do  la  voiture.  Los  \é^  sonl  réunis  entre  eux  par  des  ficelles  que  l'on  noue 
ensemble.  Il  est  facile  tUi  comprendre  quelle  peut  être  la  rapidité  de  rinstallation  de  la 
tente  Tortoise,  amsi  que  de  son  repliement.  Le  montage  n'exige  guère  plus  de  cinq  minutes, 
montre  en  mains.  Celle  de  certains  journali>tes  va  sans  doute  plus  lentement,  car  ils 
affirment  que  trois  minutes  surfisenl. 
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quelle  elle  doit  ses  qualités  imperméabilisantes.  Elle  renferme,  en  outn*, 
une  forte  proportion  de  a  lanoline  »,  substance  complexe  qui  est  très  faci- 
lement absorbée  par  la  peau.  «  Cette  propriété  lui  est  particulière  et  aucune 
autre  graisse  ne  la  possède  à  un  point  approchant;  aussi  les  médecin*^ 
l'emploient  quand  ils  veulent  faire  absorber  les  médicaments  par  la  peau  ■>. 
L'emploi  de  la  suintine  comme  onguent  de  pieds  était*donc  rationnel.  On 
l'a  tenté  pendant  les  grandes  manœuvres  du  Nord,  en  1897,  et  il  paraît 
qu'on  s'en  est  très  bien  trouvé. 


CHRONIQUE  TURQUE 

Canons  à,  tir  rapide.  —  Le  séraskiérat  vient  de  commander  à 
l'Allemagne  mille  canons  de  campagne  à  tir  rapide  du  dernier  modèle,  uu 
prix  d'environ  10000  fr.  pièce. 

Le  contrat  de  vente  est  prêt  ;  il  ne  manque  plus  qu'un  iradé  du  Sultan 
en  autorisant  la  signature. 


■0--0- 
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sisch  von  \V.  Stawenhagon.  Deuxiôme  partie  :  Deutsch-franzôsisch.  Berlin, 
1898.  R.  Eisenschmidt,  éditeur. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  avons  annoncé  la  publication  de  la  première 
partie  (française-allemande)  de  ce  dictionnaire,  et  n'avons  pas  ménagé 
les  critiques  qu'elle  nous  a  paru  justifier.  La  seconde  partie  (allemando- 
française),  qui  vient  de  nous  arriver,  nous  paraît  infiniment  supérieure  et 
mieux  soignée  dans  le  détail. 

L'auteur  ne  s'est  pas  limité  du  reste  à  la  seule  terminologie  militaire. 
Comme  il  l'explique  lui-même  dans  sa  préface,  il  a  recherché  toutes  les 
expressions  qui  répondent  aux  exigences  de  l'étude  scientifique  et  de  la 
vie  pratique,  sans  négliger  môme,  à  ce  crémier  point  de  vue,  certaines 
«'xpressions  populaires  et  d'argot  trop  courantes  pour  pouvoir  être 
omises.  • 

Cette  publication  en  un  petit  format  de  poche  est  de  nature  à  rendre 
de  réels  services. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C 
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Sun-  Allée.  V  li.  litakft  (SU 


MANŒUVRES  DD  IV"  CORPS  D'ARMÉE 

(fin.) 


Journée  du  14  septembre. 

L'engagement  du  13  au  Birrfeld  est  resté  indécis.  Le  com- 
nriandant  de  l*armée  du  sud  le  constate  dans  Tordre  qu*il  en- 
voie le  soir  de  ce  jour-là  au  chef  du  IV®  corps.  «  J'attends  des 
renforts,  lui  mande-t-il,  et  demain  je  reprends  Tattaque.  De 
votre  côté,  renouvelez  la  vôtre  énergiquement  demain  matin.» 

il  L'ennemi  reçoit  des  renforts ,  écrit  d'autre  part  le  com- 
mandant de  l'armée  du  nord  au  chef  de  la  division  du  nord. 
Je  m'efforcerai  néanmoins  de  conserver  les  positions  que  j'ai 
conquises. 

D  J'attends  de  vous,  et  cela  d'une  manière  absolue,  que  vous 
ne  cédiez  plus  d'une  semelle  à  lennemi.  » 

L'ordre  était  catégorique  ;  le  colonel-divisionnaire  Meister  se 
mit  en  devoir  de  l'exécuter. 

Il  choisit,  pour  en  faire  son  tombeau,  le  Haasenberg. 

La  position  est  belle.  C'est  une  formidable  colline,  s'abais- 
sant  au  sud-ouest  (droite  de  la  position)  en  déclivité  douce,  sur 
le  front  et  sur  la  gauche  en  pente  plus  abrupte,  et  dominant 
d'une  façon  menaçante  le  bas-fond  étendu  qui  la  sépare  du 
FriedUsbei'g.  Des  haies  nombreuses  courent  sur  ses  lianes  ; 
elles  servent  aux  fossés  de  tirailleui's  de  masques  toulTus.  Par- 
tout d'excellents  champs  de  tir,  et  pour  l'infanterie  et  pour 
Tartillerie.  Celle-ci  commande  sur  la  droite  le  plateau  de  Be- 
rikon  ;  sur  le  front,  les  pentes  du  Friediisberg,  (pie  l'infanterie 
ne  peut  descendre  sans  rester  sous  le  feu  piescpie  pendant 
tout  le  parcours. 

Celte  position  rappelle  beaucoup,  en  proportions  plus  vastes 
et  avec  des  approches  plus  découveite?,  la  position   de  Sar- 
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menstorf  occupée  le  V2  septembre  par  la  division  Schvreizer. 
Ici  comme  là,  le  point  d'attaque  le  plus  favorable  paraît  lëpe- 
ron  qui  termine  la  colline  sur  la  droite  de  la  position  :  incli- 
naison coupée  de  terrasses  successives  où  peut  reprendre 
souffle  Tassaillant.  Au  Haasenberg  comme  à  Sarmenstorf,  le 
front  et  la  gaucbe  s'abaissent  en  une  chute  brusque,  découi*a- 
geant  Tascension  des  colonnes  d'assaut. 

Et  Tanalogie  peut  être  poussée  plus  loin,  car  le  colonel 
Kunzli,  comme  au  12  septembre  le  colonel-divisionnaire  Fahr- 
lànder,  abandonna  à  la  démonstration  les  terrains  doucement 
inclinés  de  Téperon,  i»pur  porter  son  elTort  principal  sur  la 

gauche. 

Il  disposa  en  deux  colonnes.  La  IV*  division ,  moins  une 
brigade,  reçut  Tordre  de  marcher  par  Lieli-Berikon-Welscben- 
loh  ;  la  VI1I«,  par  Lieli-Fiiedlisberg  ;  la  réserve  générale,  une 
brigade  de  la  IV*'  division,  reçut  l'ordre  de  suivre  la  colonne 
Fahrlànder  en  débordant  à  droite. 

Le  colonel-divisionnaire  Meister  avait  donné  l'ordre  suivant 
pour  l'occupation  du  Haasenberg  : 

La  brigade  de  cavalerie  protège  notre  flanc  gauche  et  éclaire 
suivant  ordre  spécial. 

Dès  8  h.  du  matin,  le  21'  régiment  occupe  Wyden  et  le  bois 
à  l'est  de  cette  localité. 

La  brigade  d'infanterie  Xlli  et  les  bataillons  de  carabiniers 
6  et  7  forment  la  réserve  générale  à  l'ouest  de  Herrenbei^. 

L'artillerie  de  corps  prend  position  sur  le  front,  au  sud  de 
Langenmoos. 

Les  avant-postes,  régiment  22,  résisteront  énergiquemenl  et 
ne  céderont  que  devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre.  Ils 
se  retireront  derrière  le  régiment  21  et  serviront  là  de  réserve 
de  secteur. 

En  fait,  cet  ordre,  donné  le  13  au  soir,  fut  modifié  le  1i  au 
matin,  en  cela  que  les  avant-postes  durent  se  replier  sur  leur 
position  de  réserve  après  une  très  légère  résistance. 

Le  déploiement  du  IV®  corps  fut  absolument  normal.  Ses 
quatorze  batteries  couronnèrent  les  hauteurs  de  lAeVi  et  tje 
Friedlisberg  et  ouvrirent  une  canonnade  noui^rie  sur  les  six 
batteries  de  la  défense.  Il  faut  regretter  seulement  que  leur 
déploiement  ne  se  soit  pas  fait  simultanément.  Peu  après^ 
l'aile  démonstrative  sortit  de  Berikon  et  commença  un  combat 
traînant  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  vif.  Enfin,  on  vît  des- 
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cendre  du  Friedlisberg,  et  s'étaler  conjiue  un  vaste  éventail 
largement  ouvert,  toute  la  VIII*  division,  suivie  et  débordée 
sur  son  aile  droite  par  la  brigade  de  réserve.  Le  spectacle 
était  fort  beau. 

Au  moment  où  Tinfanterie  de  la  VIU^  division  commençait 
à  gravir  la  pente  du  Haasenberg,  la  brigade  de  démonstration 
serrait  de  plus  en  plus  près  les  troupes  postées  sur  Téperon. 
Le  colonel-divisionnaire  Meister  se  décida  alors  à  prononcer 
de  ce  coté-là  une  contre-attaque.  Malheureusement,  sa  réserve 
généiale,  placée  derrière  Taile  gauche  de  la  position  ne  put 
arriver  à  temps.  Elle  entrait  à  peine  en  ligne  que  les  premiers 
bataillons  de  la  Ville  division,  après  avoir  refoulé  les  tirailleurs 
trop  espacés  (jui  garnissaient  le  front  en  avant  et  sous  les 
batteries-  de  la  défense ,  faisaient  irruption  au  milieu  de 
celles-ci  et  enlevaient  le  centre  de  la  position  K 

Une  plus  longue  résistance  était  impossible.  Le  colonel 
Bleuler  mil  fin  à  Texercice. 


Trois  points  sont  à  relever. 

Tout  d'abord,  une  question  d'une  portée  générale.  La 
contre-attaque  du  colonel-divisionnaire  Meister  aurait-elle  pu 
réussir  ? 

A  notre  avis,  l'affirmative  n'est  pas  douteuse.  L'aile  démons- 
trative de  l'assaillant  qui  depuis  Welschenloh  et  Wyden 
attaquait  l'éperon  comprenait  six  bataillons.  Elle  avait  depuis 
le  début  de  la  journée  combattu  un  ennemi  égal  en  nombre 
et  mieux  placé,  puisqu'il  disposait  d'abris  préparés  pendant  la 
nuit.  Elle  devait  donc  être  usée  et  sans  moyen  d'opposer  une 
résistance  sérieuse  à  une  contre-ofTensive  un  peu  vigoureu- 
sement conduite. 

Pour  entreprendre  celle-ci,  le  colonel-divisionnaire  Meister 
avait  sous  la  main  deux  bataillons  de  la  réserve  de  secteur  et 
six  bataillons  de  sa  réserve  générale  ;  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  mettre  fond  sur  fond  la  brigade  fatiguée  de  l'assaillant. 

>  Noir»  article  éUU  ^crit  el  composé  lorsque  noos  avons  eo  resplication  de  la  letraiio 
de  rinfanterie  de  la  défense  sous  Langenmoos:  Le  bataillon  de  carabiniers  6  char^»*  il^ 
cette  défense  devait  gagner  sou  cantonnement  du  soir  en  chemin  de  fer.  Il  nvnii  mvii 
l'ordre  de  quitter  le  terrain  de  manœuvres  de  manière  à  atteindre  à  l'heure  ll\<p  i;< 
station  d'embarquement.  Le  moment  étant  venu  d'exécuter  cet  ordre,  il  se  r^iiia  do 
combat  sans  autre,  laissant  le  champ  libre  à  Tattaque. 
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Prise  de  flanc  et  rejetée  dans  le  ravin,  elle  aurait,  en  opérant 
sa  retraite,  jeté  le  désordre  dans  les  rangs  de  l'attaque  principale 
et  compromis  celle-ci  sans  retour. 

Le  chef  de  la  défense  la  compris  et  Ta  tenté.  Malheureusement 
sa  réserve  était  à  l'extrême  gauche.  Obligée  de  tiavei^er 
toute  la  position  pour  se  porter  sur  la  droite,  elle  arriva  trop 
tard. 

Il  en  eut  été  autrement  si  cette  réserve  avait  été  gardée 
derrière  le  centre.  Pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas  été? Nous  ignorons 
les  motifs  qui  ont  inspiré  le  commandant  de  la  division,  mais 
si  l'on  nous  déclarait  que  le  respect  du  règlement  est  un  de 
ces  motifs,  nous  n'en  serions  pas  autrement  étonné. 

Le  règlement,  §  290,  s'exprime  comme  suit  : 

((  Pour  parer  à  tous  les  cas  imprévus  et  pouvoir  entre- 
prendre des  opérations,  il  faut  avoir  une  réserve  générale. 
Rarement  celle-ci  sera  placée  derrière  le  centre,  mais  le  plus 
souvent,  comme  dans  l'offensive,  derrière  une  des  ailes,  soit 
derrière  celle  qui  n'est  pas  appuyée,  soit  derrière  celle  depuis 
laquelle  on  veut  exécuter  une  contre-attaque.  Quand  l'aile 
n'est  pas  appuyée  et  quand  on  veut  unir  l'offensive  à  la  défensive, 
il  convient  même  de  placer  la  réserve  générale  comme  échelon 
débordant.  C'est  ainsi  qu'on  arrête  le  mieux  les  attaques  de 
flanc  de  l'ennemi  et  que  l'on  gagne  de  l'espace  pour  se  porter 
soi-même  en  avant.  y> 

Le  commandant  de  la  défense  n'a  pas  cru  être  dans  un  cas 
exceptionnel,  et,  dès  le  début  de  l'action  il  a  choisi  pour 
remplacement  de  la  réserve  une  des  ailes  de  sa  position. 

Sans  le  règlement,  il  aurait  probablement  agi  d'autre  façon. 
11  se  serait  inspiré  de  la  seule  topographie  des  lieux,  et  il 
aurait  reconnu  deux  choses  :  1^  que  l'attaque  de  l'ennemi 
pouvait  se  porter  aussi  bien  sur  son  aile  droite  que  sur  sa 
gauche  ;  2*^  que  pour  une  contre-attaque,  le  terrain,  sur  la 
droite,  était  au  moins  aussi  favorable  pour  ne  pas  dire  plus 
favorable  que  sur  la  gauche.    , 

Dès  lors,  et  dar\s  le  doute  sur  les  intentions  de  l'attaquant» 
considérant  au  surplus  que  dans  la  position  les  communi- 
cations étaient  aisées,  il  eût  choisi  le  cas  exceptionnel  du 
règlement,  et  placé  sa  réserve  derrière  le  centre. 

Cette  expérience  est  utile  à  méditer.  Une  fois  de  plus  elle 
permet  de  constater  combien  il  est  dangereux  de  prendre  le 
rèjiilemeiit  à  la  lettre.  Cardons-nous  de  croire  que  la  victoire 
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se  met  en  formule.  Le  règlement  fournit  des  directions,  mais, 
dans  l'exécution,  il  y  aura  autant  de  cas  où  il  laudra  agir 
contre  lui  que  de  cas  où  il  faudra  agir  avec  lui.  Avant  tout, 
du  haut  en  bas  de  l'échelle  hiérarchique,  Toflicier  doit  ouvrir 
les  yeux  de  la  tête  et  ceux  de  la  raison. 

Passons  au  deuxième  point. 

Nous  avons  vu  que  le  centie  de  la  position  le  premier  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  L'assaillant  chassa  l'infanterie  de  la 
défense  du  petit  bois  qui  s'étendait  devant  les  batteries,  dans 
l'angle  mort,  le  traversa,  franchit  le  court  espace  qui  le  séparait 
de  la  crête  militaire,  et,  brusquement,  fit  irruption  sur 
celle-ci. 

Arrivé  là,  cinquante  mètres  à  peine  le  séparait  des  pièces. 
Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  ;  il  fallait  bondir  sur  les  servants,  et 
jouer  de  la  baïonnette. 

La  ligne  hésita  au  contraire.  Elle  laissa  même  deux  ou  trois 
canons  tirer  à  mitraille.  Puis  elle  se  mit  à  terre  au  bord  du 
talus  et  ouvrit  à  bout  portant  un  feu  de  magasin. 

Sans  doute,  le  résultat  était  acquis,  mais  il  l'était  avec  une 
perte  de  munition  inutile.  Disons  mieux,  interrompre  une 
attaque,  contre  de  l'artillerie  surtout,  à  cinquante  mètres  de 
distance  pour  exécuter  un  feu  de  magasin,  c'est  du  gaspil- 
lage. 

Ici,  c'était  le  cas  de  suivre  le  règlement.  Nous  croyons  même 
que  c'est  un  des  cas  où  Ton  ne  peut  pas  ne  pas  le  suivre. 
L'arme  blanche,  à  la  minute  suprême  où  il  faut  prendre  pied 
sur  la  position  de  l'ennemi,  est  une  obligation  absolue.  Elle 
seule  met  l'adversaire  dans  l'impossibilité  de  se  servir  lui- 
même  de  son  feu,  et  tout  le  combat  n'a  en  vue  que  ce  moment 
décisif. 

Le  S  215  du  règlement  après  avoir  constaté  que  dans  la 
plupart  des  cas  le  feu  sera  l'élément  principal  du  combat  dans 
toutes  ses  phases,  ajoute  : 

<i  On  n'emploie  l'arme  blanche  qu'exceptionnellement,  par 
exemple  dans  le  combat  de  nuit,  de  localités  et  de  forêts,  et 
comme  dernier  moyen  iVamener  la  décision,  » 

C'était  le  moment,  à  la  prise  de  Langenmoos,  de  se  rapi>eler 
cette  prescription.  Bien  plus,  le  mouvement  devait  être 
instinctif.  Ou  tout  au  moins  un  officier,  n'importe  lequel, 
aurait  dû  avoir  la  présence  d'esprit  de  crier  en  se  jetant  lui- 
même  en  avant  :  Pas  gymnastique  —  Marche,  Hourra  ! 
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Pourquoi  rien  de  tout  cela  n'a-t-il  été  fait  ?  La  cause  en  est 
simple,  et  nous  ne  devons  pas  nous  la  dissimuler  :  Notre 
infanterie  n'est  pas  encore  animée  du  véritable  esprit  d'offen- 
sive. 

Elle  compte  trop  sui'  son  arme,  et  pas  assez  sur  les  qualités 
morales,  sans  lesquelles  la  meilleure  ai*me  peut  devenir  inef- 
ficace. Elle  oublie  trop  facilement  que  celui  qui  avance  c'est 
celui  qui  fait  reculer  Tautre,  et  que  pour  faire  reculer  l'autre, 
il  faut  lui  en  imposer  non  par  l'abondance  des  projectiles ,  à 
l'abri  desquels  il  peut  se  terrer,  mais  par  une  attitude  décidée, 
par  la  ferme  volonté  de  marcher  sur  lui,  de  l'attaquer  jusque 
dans  ses  retranchements,  et  à  l'arme  blanche,  s'il  n'a  pas  pris 
la  fuite  avant. 

Quand  cette  idée  inspirera  tous  nos  bataillons,  —  et  il  faut 
qu'elle  les  inspire,  —  ils  ne  se  laisseront  plus  prendre  sans 
vert  dans  des  situations,  même  exceptionnelles ,  comme  celle 
de  l'assaut  de  Langenmoos. 

Ce  même  incident  provoque  une  observation  d'une  autre 
nature.  Au  moment  où  l'assaillant  les  a  surprises,  les  batteries 
du  défenseur  étaient  loin  de  se  croire  dans  une  position  aussi 
critique  ;  elles  se  croyaient  encore  couvei-tes  sur  leur  front  par 
leur  propre  infanterie. 

Une  double  faute  en  effet  avait  été  commise. 

Première  faute  :  L'infanterie  en  se  retirant  n'a  pas  averti 
l'artillerie.  Elle  a  oublié  les  devoirs  qu'impose  la  camaraderie 
de  combat.  Cela  vient  en  grande  partie  de  ce  que  nous  n'avons 
pas  encore  assez  la  pratique  de  la  liaison  des  armes  dans  la 
bataille.  Chaque  arme  travaille  trop  pour  son  propre  compte, 
et,  par  inexpérience,  laisse  l'arme  voisine  se  débrouiller  seule. 
Un  peu  d'attention  de  la  part  des  chefs  remédiera  facilement  à 
cette  lacune  de  notre  éducation  militaire. 

Seconde  faute  :  L'artillerie  a  omis  de  s'éclairer  elle-même. 
Le  voisinage  de  l'infanterie  ou  de  la  cavalerie  ne  la  dispense 
pas  des  mesures  de  précaution  qu'elle  peut  prendre  elle-même. 
Deux  yeux  valent  mieux  qu'un.  Cette  vérité  aurait  trouvé,  à 
Langenmoos,  son  application. 

Nous  arrivons  au  troisième  point,  une  question  que  nous 
posons  sans  prétendre  l'élucider.  Les  données  nous  manquent 
pour  cela. 

La  VIIIo  division,  descendant  sous  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie  les  pentes  du  Friedlisberg,  a   pris  les  formations 
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réglementaires.  Les  unités  de  réserve  ont  toutes  traversé  le 
terrain  ou  en  ligne  ou  sur  un  rang. 

Cette  formation  est-elle  celle  qui  convient  le  mieux  ?  celle 
qui  permet  d'avancer  en  terrain  découvert  avec  les  moindres 
pertes?  Telle  est  la  question. 

Dans  deux  articles  intéressants  du  Journal  des  sciences 
militaires^  auxquels,  pour  le  détail,  nous  renvoyons  le  lecteur, 
M.  le  colonel  Lalfite-Rouget  examine  cette  question.  Il  expose 
les  méthodes  précises  qui,  dans  les  tirs  de  polygone,  permettent 
de  déterminer  les  effets  relatifs  des  différents  feux  sur  les 
diverses  formations.  Il  étudie  entre  autres  les  pertes  que 
subissent  des  unités  d'infanterie  avançant  en  ligne,  en  colonne 
de  marche  ou  en  colonne  par  files,  sous  le  feu  d'artillerie  de 
2500  à  1500  mètres.  Il  conclut  comme  suit  : 

((  Il  est  très  difficile  d'apprécier  la  vulnérabilité  d'une  troupe 
marchant  par  le  flanc,  car  cette  vulnérabilité  varie  avec  l'obli- 
quité par  rapport  à  la  direction  du  tir. 

y>  On  peut  affirmer  cependant  qu'une  troupe  par  le  flanc  de 
faible  profondeur  est  toujours  moins  vulnérable  que  de  front. 

»  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  considérer  une  formation 
sur  un  rang  d'un  front  de  15  mètres.  Soumise  au  feu  d'une 
l)atterie  tirant  un  coup  par  pièce,  tous  les  hommes  sont 
atteints.  Si  la  direction  du  tir  devient  oblique,  la  vulnérabilité 
ne  peut,  en  aucun  cas,  augmenter,  et  il  viendra  un  moment 
où  les  hommes  se  couvrant  en  partie,  la  vulnérabilité  commen- 
cera à  diminuer  pour  devenir  minimum  lorsque  le  rang  sera 
parallèle  à  la  direction  du  tir. 

i>  Ce  qui  est  vrai  pour  une  ligne  ayant  un  front  de  45  mètres 
l'est  également  pour  une  ligne  d'un  front  plus  étendu.  J'ai  pris 
pour  base  ce  front  de  15  mètres  parce  qu'il  donne  lieu  à  une 
probabilité  égale  à  un,  et  qu'il  saute  alors  aux  yeux  que  si  tous 
les  hommes  sont  atteints  de  front,  il  ne  sauraient  davantage 
être  atteints  s'ils  sont  par  le  flanc.  Ce  qui  est  vrai  pour 
un  rang,  lest  également  pour  deux  et  aussi  pour  les  files 
doublées. 

D  I^a  formation  par  le  flanc  est  donc  toujours  préférable 
pour  la  marche  aux  grandes  distances.  Outre  sa  moindre 
vulnérabilité  comme  formation  isolée,  elle  présente  l'avantage 
de  permettre  un  espacement  plus  grand  des  objectifs.  » 

*  Effets  du  feo  de  mousqoeterie  ft  d'artlilerie  sur  le  champ  de  balaUle,  par  le  colone 
LafUite-Rooget.  Journal  des  êdences  militaires,  août  et  octobre  1896. 
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Et  plus  loin,  après  avoir  repris  quelques  détails  de  sa 
démonstration,  l'auteur  ajoute  : 

(fc  On  voit  clairement  qu'il  y  a  intérêt  considérable  loi'squ'une 
compagnie  est  soumise  au  feu  de  l'artillerie  en  terrain  plat  et 
découvert  à  la  faire  marcher  dans  la  formation  suivante  :  deux 
ligues  séparées  par  une  distance  de  150  mètres  et  dans  chaque 
ligne  huit  escouades  sur  deux  rangs  marchant  par  le  flanc  et 
séparées  par  des  intervalles  de  20  pas. 

»  La  vulnérabilité  de  la  compagnie,  ou  même  du  demi- 
bataillon,  est  ainsi  réduite  à  la  vulnérabilité  de  l'escouade 
isolée  '.  » 

Il  y  a  lieu  d'observer  que  les  expériences  sur  lesquelles 
M.  le  colonel  Laffitte-Rouget  base  sa  démonstration  et  ses 
conclusions  ont  été  faites  avec  le  schrapnel  français,  de 
construction  un  peu  différente  du  schrapnel  suisse.  En  outre, 
elles  ont  été  faites  sur  un  terrain  plat. 

Chez  nous,  la  marche  sous  le  feu  de  l'artillerie  se  fera  le 

'  Le  MiliUir  Wochenhlatt,  d*  78,  do  31  août  dernier»  éiodie  cette  nème  qoeslion. 
Nous  extrayons  de  son  arlicle,  dont  la  Revue  d'artillerie  de  novembre  a  donné  one  tra- 
duction en  français,  les  passages  suivants  : 

«  ...Pour  les  artilleurs,  c'est  sur  des  objectifs  très  larges  ei  épais»  se  présentant  comme 
des  murailles,  que  le  réglage  est  le  plus  facile,  c'est-à-dire  sur  des  lignes  de  tirailleurs 
serrées  et  denses. 

>  El  pourtant  c'est  principalement  dans  cette  formation  que  se  présente  Hnlto- 
terie  sur  le  champ  de  bataille.  Dès  qu'elle  est  en  prise  aux  coups  de  rartillerie,  c*est 
cette  formation  qu'elle  affectionne,  comme  si  elle  échappait  mieux  aux  effets  de  ces 
coups. 

•  Quand  nous  avons  demandé  pourquoi  les  lignes  de  tirailleurs  étaient  si  denses, 
même  aux  grandes  distances,  on  nous  a  souvent  répondu  qu'elles  s'amincissaient  assez 
d'elles-mêmes,  et  par  suite  qu'elles  devaient  être  fortement  nourries  au  début. 

>  Sur  de  longues  lignes  d'infanterie,  non  seulement  le  réglage  du  tir  est  trè«  facile 
(indépendamment  de  cette  considération  qu'à  toutes  les  distances  et  sur  un  terrain  dé- 
coorert  elles  se  découpent  très  nettement),  mais  en  outre  l'efOcacIté  du  projectile  pris  iso* 
lément  est  très  grande. 

•  Que  l'obus  éclate  8  mètres  ou  100  mètres  en  avant  de  la  ligne,  un  grand  nombre 
de  balles  dans  les  deux  cas  toucheront  toujours  le  but. 

»  Si,  à  un  moment  donné,  les  tirailleurs  se  couchent  ou  se  mettent  à  genoux,  ils  n>n 
seront  guère  mieux  à  l'abri  des  coups,  dès  que  l'artillerie  aura  obtenu  la  distance. 

•  Comme  elle  se  prête  facilement  à  l'observation  des  coups,  la  ligne  d'infanterie  sera, 
jusqu'au  moment  où  elle  ouvrira  le  feu.  serrée  de  près  par  les  projectiles.  Pour  sortir  de 
la  xone  si  profonde  et  si  meurtrière  du  shrapnel.  les  formations  en  ligne  ne  sont  pas 
favorables.  En  effet,  avec  les  courtes  distances  qui  séparent  réglementairement  les  tirail- 
leurs des  réserves,  celles-ci  sont  exposées  aux  coups  dirigés  sur  la  1**  ligne,  surioni  si 
elles  suivent  une  ligne  déployée. 

•  Au  conlrairet  hi  chances  d'atteindre  pour  l'artiUerie  sont  moindre»^  ù  rinfanterit 
s^avance  soit  en  ligneu  très  minces  (transparentes)  ou  mieux  sur  un  front  étroit,  t^est^à'dire 
en  colonnes  séparées  par  de  grands  interraltes,  et  autant  que  possible  éehehnnée$  éan$  U 

ns  de  la  marche. 
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plus  souvent,  comme  au  Friedlisberg,  en  descendant  une 
pente.  Les  conditions  à  déterminer  sont  donc  un  peu  dilTé- 
renles. 

Des  expériences  en  suffisamment  grand  nombre  ont-elles 
été  faites  déjà  dans  nos  polygones  ?  Peut  être  nos  camarades, 
officiers  sur  la  place  de  Wallenstadt ,  pourraient-ils  nous 
renseigner  à  ce  sujet.  Comme  des  déploiements  du  genre  de 
celui  de  la  Ville  division,  le  14  septembre,  ne  sont  pas  excep- 
tionnels dans  nos  manœuvres ,  et  qu'ils  se  produiraient 
sûrement  en  temps  de  guerre,  il  serait  utite  d'être  renseigné 
sur  la  nieilleure  manière  de  les  exécuter. 


11  nous  reste  à  résumer  l'impression  qui  se  dégage  de 
l'expérience  tentée  pour  la  première  fois  en  Suisse  de  manœuvres 
à  gî'ande  action. 

Cette  impression  n'est  pas  nette.  Elle  ne  saurait  l'être,  un 

•  ...  Le  réglage  do  tir  sur  des  lignes  très  minces  de  tirailleurs  est  renda  difficile,  parce 
que  le  nuage  de  fumée  prodolt  par  réclatementda  projectile  laisse  difficilement  déterminer 
sa  position,  par  rapport  à  cet  objectif  discontinu.  SMl  s*agit  de  colonnes  à  front  étroit,  la 
difficulté  vient  de  ce  que  trop  de  coups  se  perdent,  soit  parce  qu'ils  tombent  à  droite  et  à 
gauche  des  colonnes,  soit  par  suite  d'une  erreur  d'objectif.  Pendant  le  tir  d'efficacité 
également,  un  grand  nombre  de  coups  tombent  en  pure  perte  entre  les  colonnes,  et 
rendent  ainsi  assez  souvent  nécessaire  la  recherche  d'une  nouvelle  hausse. 

■  Il  est  vrai  que  si  un  coup  heureux  porte  sur  une  colonne,  les  perles  qui  en  résultent 
peuvent  naturellement  être  très  importantes  :  mais  même  quand  le  shrapnel  éclate  de  la 
façon  la  plus  heureuse,  les  balles,  dont  un  grand  nombre  est  répai*i  à  droite  et  à  gauche» 
ne  mettent  la  plupart  du  temps  hors  de  combat  que  les  premiers  rangs,  car  les  balles  de 
shrapnels,  même  aux  plus  petites  distances,  ne  traversent  jamais  plus  d'un  homme.  Il 
faut  tenir  compte  de  l'étendue  de  la  zone  meurtrière  du  shrapnel,  pour  diminuer  en 
conséquence  la  longueur  des  colonnes. 

•  Une  batterie  qui  aura  bien  réglé  son  tir  sur  une  épaisse  ligne  de  tirailleurs,  ne 
perdra  généralement  pas  beaucoup  de  coups.  Sur  cet  objectif  la  plupart  des  coups  seront 
efficaces,  mais  sur  de  petites  colonnes  beaucoup  serdnt  perdus.  Ajoutons  que  les  colonnes 
sont  plus  faciles  à  abriter  et  surtout  à  conduire  que  des  lignes  étendues.  Ceci  n'est  pas 

ait  pour  faciliter  le  tir  de  l'artillerie. 

t  On  peut  objecter  que  le  feu  de  rartillene  est  particullèremeni  dangereux  pour  les 
colonnes  prises  en  flanc.  11  faut  bien  le  reconnaître,  mais  aussi  le  meilleur  moyen  d'y 
remédier,  c'est  de  dimmuer  la  profondeur  des  colonnes,  tout  en  leur  donnant  des  intervalles 
suffisants.  Une  ligne  de  tirailleurs  prise  en  flanc,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  son  front, 
est  en  tout  aussi  mauvaise  posture. 

1  C'est  naturellement  l'afTaire  de  l'infanterie  de  décider  quand  les  colonnes  doivent  S3 
former  totalement  ou  partiellement  en  ligne.  Ceit  peut-être  le  pastage  judicieux  d'un 
mode  de  formation  à  Vautre^  suivant  le  terrain  et  let  circonstances  du  combat^  qui  doit 
caractériser  le  meilleur  mode  de  firogression  de  l'infanterie, 

■  Nous  voulions  seulement  montrer  que  c'est  sur  des  Ugnfs  de  tirailleurs  épaisses  el 
étendues  que  Cartilterie  règle  le  ;  lus  facilement  son  tir  et  le  rend  le  plus  sûrement 

ficace.  • 
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des  détachements  n'ayant  pour  ainsi  dire  pas  manœuvre  et 
n'ayant  par  conséquent  pas  obligé  son  adversaire  à  parer  à 
aucun  imprévu.  Le  commandant  du  IV©  corps  a  pu  prendre 
ses  dispositions  au  début  de  chaque  journée,  sans  avoir  plus 
à  intervenir  depuis  ce  moment.  Son  complaisant  advei-saire  lui 
a  extraordinairement  facilité  la  tache. 

On  n'a  donc  pas  pu  se  rendre  compte  avec  exactitude  du 
de|,Té  de  cohésion  que  représente  le  corps  d'armée  et  de  sa 
mobilité  réelle.  On  n'a  pas  pu  juger  jusqu'à  quel  point  l'outil 
obéit  aux  injonctions  du  maître. 

Il  aurait  fallu,  pour  autoriser  un  jugement  fondé,  que  la 
division  de  manœuvre  comprit  autrement  son  rôle.  Qu'elle  ne 
se  crut  pas  un  ennemi  marqué  légèrement  perfectionné,  mais 
une  unité  vivante,  agissante,  manœuvrante.  Cette  condition 
est  nécessaire  pour  que  l'on  puisse  dire  'si  oui  ou  non  nous 
avons  atteint  le  développement  technique  voulu  pour  nous 
permettre  de  travailler  avec  de  grandes  unités. 

A  cet  égard,  l'expérience  est  à  recommencer.  Espérons  que 
le  Conseil  fédéral  et  les  Chambres  fédérales  le  voudront  ainsi. 
Il  le  faut ,  si  nous  voulons  réaliser  en  cette  matière  le 
ft  Connais-toi  toi-même  »  du  sage. 
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DE  L'EMPLOI  DE  hk  CAVALERIE 


DANS 


E3      ]\AXX^I 


Etude  de  règlement  pour  officiers  de  toutes  armes. 


Le  Qief  du  Département  militaire  a  signalé  comme  un  des 
faits  les  plus  réjouissants  des  manœuvres  de  cet  automne  les 
progrès  accomplis  dans  la  coopération  des  différentes  armes. 

Tout  en  nous  félicitant  de  cet. éloge,  nous  ne  devons  pas 
oublier  combien  il  reste  à  faire.  Les  lignes  suivantes  cherche- 
ront à  mieux  faire  comprendre  l'arme  dont  j'ai  l'honneur  de 
diriger  l'instruction,  à  rendre  son  emploi  plus  familier  et 
plus  profitable.  Depuis  quelques  années,  on  a,  dans  nos  écoles 
centrales,  attaché  beaucoup  d'importance  à  l'étude  de  la 
tactique  et  de  l'emploi  de  la  cavalerie  ;  néanmoins,  il  ne  me 
parait  pas  inutile  de  revenir  sur  ces  sujets. 

Quoique  notre  règlement  de  cavalerie,  précieux  legs  du  co- 
lonel Wille,  expose,  avec  toute  clarté,  les  principes  de  l'em- 
ploi et  de  la  tache  de  notre  cavalerie,  il  n'est  pas  rare  de  cons- 
tater nombre  d'erreurs  et  de  faux  points  de  vue  quand  il  s'agit 
d'utiliser  cette  arme. 

Il  m'a  donc  semblé  que  quel(}ues  observations,  résultant  de 
la  pratique  et  basées  sur  le  règlement,  pourraient  être  de  quel- 
que utilité. 

En  présentant  ce  travail,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'émettre 
des  idées  nouvelles  ;  je  veux  simplement  fournir  à  ceux  à  qui 
cela  pourrait  être  utile,  un  résumé  clair  et  concis  des  idées 
maîtresses  de  notre  règlement. 
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DE  LA.  CAVALERIE  DIVISIONNAIRE 

On  comprend  sous  le  nom  de  cavalerie  divisionnaire,  dans 
notre  pays,  tout  petit  détachement  qui,  en  proportion  du  corps 
de  troupe  auquel  il  appartient,  est  trop  faible  pour  pouvoir 
compter  comme  unité  de  combat. 

La  division  dispose  d'une  compagnie  de  guides  ayant  la  force 
d'un  escadron. 

Un  peloton  ou  une  subdivision  de  guides,  attribué  soit  à  un 
bataillon  détaché,  soit  à  un  détachement  quelconque,  remplit 
auprès  d'eux  le  rôle  de  cavalerie  divisionnaire. 

Un  régiment  de  dragons,  par  contre,  attaché  provisoirement 
à  une  division  d'infanterie,  n'est  pas  considéré  chez  nous 
comme  cavalerie  divisionnaire,  mais  bien  toujours  comme  ca- 
valerie indépendante. 

La  cavalerie  divisionnaire  suisse  n'est  chargée  que  de  l'ex- 
ploration restreinte,  du  service  de  sûreté  et  d'ordonnances  ; 
elle  n'est  pas,  comme  par  exemple  la  division  de  cavalerie 
allemande,  destinée  à  attaquer  sur  le  champ  de  bataille. 

Notre  cavalerie  divisionnaire  ne  peut  remplir  ses  dilîérenles 
tâches  qu'à  la  condition  de  toujours  rester  en  contact  intime 
avec  le  divisionnaire,  ou,  suivant  le  cas,  avec  le  commandant 
de  détachement.  Ceux-ci  doivent  en  effet  pouvoir  à  toute  heure 
disposer  de  leur  cavalerie  pour  l'envoi  des  organes  nécessaires 
au  service  d'exploration  et  de  sûreté,  ou  encore  pour  l'établis- 
sement de  communications  rapides.  Si  le  divisionnaire  ou  le 
commandant  du  régiment  détaché  chargent  la  compagnie  ou 
le  peloton  de  guides  d'une  tache  tactique  (occupation  d'un  point 
avancé,  protection  des  ailes,  etc.),  ils  courent  le  risque  de  ne 
pouvoir  disposer,  au  moment  décisif,  d'aucune  cavalerie  pour 
faire  face  aux  nécessités* de  la  situation. 

Mais,  s'il  est  faux  de  charger  la  cavalerie  divisionnaire  d'une 
tache  plus  ou  moins  indépendante,  il  est  également  désavan- 
tageux de  la  scinder  en  trop  petits  groupes. 

Il  faut  donc,  pour  l'employer  avec  facilité,  user  de  jugement 
et  de  réflexion.  Des  dispositions  prises  à  la  légère  produisent 
toujours  de  fâcheux  résultats. 

Aucune  troupe  ne  peut  opérer  sans  cavalerie;  un  très  faible 
détachement  peut,  il  est  vrai,  suffire,  A  défaut  de  guides,  on 
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commandera  des  dragons  pour  faire  le  service  de  la  cavalerie 
divisionnaire. 

La  lâche  la  plus  importante^  comme  aussi  la  plus  difficile 
de  la  cavalerie  divisionnaire^  consiste  dans  l'exploitation  res- 
treinte.  Cette  exploration  sert  à  compléter  celle  de  la  cava- 
lerie indépendante  et  à  préciser  les  renseignements  déjà  obtenus 
par  d'autres  moyens  soit  sur  l'ennemi,  soit  sur  la  configura- 
tion du  terrain. 

Parlons  d'abord  de  cette  première  lâche. 

L'organisation  du  service  d'exploration  ne  dépend  pas  du 
commandant  de  la  cavalerie  divisionnaire,  c'est  l'affaire  du 
divisionnaire  lui-même  ou  du  commandant  de  détachement. 

L'exploration  a  lieu  exclusivement  au  moyen  de  patrouilles, 
conduites,  dans  la  plupart  des  cas,  par  des  officiers.  Ceux-ci 
reçoivent  leurs  instructions  du  divisionnaire  directement  ou 
de  son  chef  d'état-major. 

L'ordre  qu'on  entend  souvent  émettre  :  «  La  cavalerie  éclai- 
rera dans  telle  et  telle  direction  j>  est  absolument  déplacé. 
C'est  attribuer  à  cette  cavalerie  une  mission  qui  ne  lui  appar- 
tient pas. 

L  Oh(;anisation  du  skkvice  d'exploration. 

Dans  l'organisation  du  service  d'exploration,  il  faut  consi- 
dérer les  points  suivants  : 

L  Le  secteur  à  explorer  par  la  cavalerie  divisionnaire  sera 
toujours  restreint.  Une  division  non  encadrée,  opérant  pour 
son  compte,  soit  sur  une  aile,  soit  devant  le  front,  recevra 
toujours  de  la  cavalerie  indépendante.  Si  on  ne  perd  pas  de 
vue,  d'une  part,  la  zone  d'opération  de  la  division,  de  l'autre, 
la  tache  de  la  cavalerie  indépendante,  on  peut  définir  assez 
clairement  les  limites  à  assigner  à  l'exploration  de  la  cavale- 
rie divisionnaire. 

2.  La  faiblesse  numérique  de  la  cavalerie  divisionnaire  en- 
gage à  réduire  au  strict  nécessaire  le  nombre  des  patrouilles. 
On  ne  peut  guère  exigei*,  de  la  part  des  sous-officiers,  des  con- 
naissances tactiques  ou  des  rapports  clairs  sur  des  faits  im- 
portants (observation  de  troupes  combinées  en  marche,  se 
déployant  pour  le  combat,  etc.). 

Une  exploration  lointaine  sur  les  ailes  sera  du  reste  en  gé- 
néral inutile,  étant  donné  le  rayon  étroit  dans  lequel  opère 
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une  division.  Il  ne  semble  pas  non  plus  indiqué  de  faire  d'em- 
blée explorer  toutes  les  voies  d'accès.  Il  suffît  de  se  faire  ren- 
seigner en  dirigeant  les  patrouilles  soit  sur  les  principales 
routes  d'approche  de  Tennemi,  soit  en  les  plaçant  habilennent 
au  nœud  de  ces  routes. 

Si  cette  première  organisation,  très  simple,  ne  suffit  pas,  on 
envoie  plus  tard  d'autres  patrouilles  qui,  grâce  aux  renseigne- 
ments déjà  obtenus,  peuvent  être  instruites  avec  plus  de  pré- 
cision. De  la  sorte,  le  service  d'exploration  devient  peu  à  peu 
plus  intense.  Cette  manière  de  procéder  conduit  à  des  résul- 
tats bien  plus  certains  que  celle  qui  consiste  à  développer 
d'emblée  un  grand  service  de  patrouilles,  dont  les  organes 
ne  peuvent  nécessairement  recevoir  que  des  ordres  très  géné- 
raux. 

Il  sera  même  parfois  indiqué  de  renoncer  dès  l'abord  à  tout 
envoi  de  patrouilles  de  cavalerie  divisionnaire.  Ce  cas  se  pré- 
sentera si  l'on  prévoit  qu'au  contact  des  troupes  d'avant- 
garde  seulement,  il  deviendra  nécessaire  de  compléter  las  ren- 
seignements obtenus  d'ailleurs. 

3.  Pour  fixer  la  force  de  la  patrouille  on  se  base  unique- 
ment sur  le  nombre  probable  de  rapports  à  envoyer.  Six  hom- 
mes devraient  suffire  si  le  but  à  atteindre  est  peu  éloigné  ;  là 
où  il  s'agit  seulement  de  constater  un  fait  précis,  on  se  conten- 
tera de  trois  hommes.  Des  sous-officiers  ne  seront  adjoints  que 
s'il  faut  prévoir  une  scission  de  la  patrouille.  (Ce  sera  rare- 
ment le  cas  pour  la  cavalerie  divisionnaire.) 

Instructions  à  donner  aux  patrouilles. 

La  bonne  réussite  de  la  patrouille  dépend  en  tout  premier 
lieu  des  instructions  plus  ou  moins  soigneuses  qu'elle  aura 
reçue. 

Une  mission  claire,  simple  et  bien  définie  procurera  des  rap- 
ports précis  et  utiles.  Des  ordres  compliqués  et  diffus  engen- 
dreront des  rapports  vagues. 

Les  ordres  de  vive  voix  risquent  d'être  peu  clairs  et  de  dé- 
générer en  conversation  ;  il  sera  donc  toujours  préférable  et 
prudent  de  les  formuler  par  écrit  et  de  s'en  tenir  au  schéma 
si  commode  et  si  simple  :  a  L'ennemi...,  je...,  vous...  » 

Le  chef  de  patrouille  doit  être  orienté  en  première  ligne  sur 
l'ennemi,  puis  sur  les  intentions  de  son  chef,  enfin  sur  ce  que 
celui-ci  exige  de  lui.  Il  ne  doit  pas  être  astreint,  pour  accom- 


HEVUE  MJLIÏAIRK  SUISSE  727 

plir  sa  mission,  à  suivre  coûte  que  coûte  une  route  déterminée  ; 
il  doit,  par  contre,  savoir  très  exactement  ce  que  son  chef 
veut  connaître  au  motien  de  sa  patrouille. 

Exemple  : 

1.  Des  troupes  ennemies  de  toutes  armes,  venant  de  l'est, 
ont  dû  passe!  ce  matin  la  Limmat  à  Dietikon. 
.    2.  Notre  division  se  porte  encore  aujourd'hui  de  Villmergen 
à  Bremgarten  et  s'opposera  demain  à  l'ennemi. 

3.  Renseignez-moi  sur  la  force  des  troupes  qui  ont  passé  à 
Dietikon  ;  dites-moi  ce  qu'elles  sont  devenues  et  ce  qu'elles 
sont  en  train  de  faire. 

4.  Rapports  à  Bremgarten. 

Il  peut  arriver  que  même  avec  un  service  d'exploration  bien 
organisé,  on  sente  le  besoin  de  le  compléter  plus  tard,  spé- 
cialement pendant  le  développement  de  Tavant-garde.  Dans 
cette  prévison,  le  divisionnaire  (ou  le  commandant  de  déta- 
chement) fera  bien  de  garder  constamment  à  sa  disposition 
un  petit  détachement  de  cavaliers  pour  monter  les  patrouilles 
devenues  nécessaires.  I^  même  raison  l'engagera  à  toujours 
cantormer  sa  cavalerie  à  son  quartier  -  général. .  Dans  la 
défensive,  le  divisionnaire  conserve  du  reste  toujours  auprès 
de  lui  ce  qui  reste  de  sa  cavalerie  après  l'envoi  des  patrouilles 
devant  le  front,  sur  les  ailes  et  après  la  répartition  des  ordon- 
nances, 

II.  Skuvice  oe  sûreté  de  la  cavalerie  divisionnaire  devant 

LE  FRONT  DE  LA  DIVISION. 

Il  nVst  pas  douteux  qu'avec  un  service  d'exploration  tel  que 
nous  venons  de  le  décrire,  la  division  ne  puisse  opérer,  an 
besoin,  sans  cavalerie,  pour  assurer  sa  marche  en  avant.  Mais 
l'exploration  fonctionne  rarement,  ne  fonctionne  même  jamais, 
avec  une  précision  mathématique.  Une  rencontre  imprévue, 
subite,  est  toujours  possible,  même  avec  un  service  d'explora- 
tion bien  organisé.  (Patrouilles  égarées,  poursuivies,  prises, 
porteurs  de  rapports  ne  retrouvant  plus  leurchemin,  etc.,  etc.). 
Aussi,  pour  peu  que  les  forces  disponibles  de  la  cavalerie  le 
permettent,  convient-il  que  la  division  organise  un  service  de 
sûreté  en  tête  des  colonnes. 

Jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  ce  service  de  sûreté. 

La  division  marchant  en  une  seule  colonne,   il  reste  après 
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renvoijdes  patrouilles,  des  ordonnances  et  la  réserve  person- 
nelle du  divisionnaire,  environ  deux  pelotons  de  guides.  Cette 
cavalerie,  s'assurant  elle-même  au  moyen  d'une  pointe,  mar- 
che par  bonds  (c'est-à-dire  qu'elle  se  porte  d'un  point  à  un 
autre,  à  une  portée  de  canon  devant  la  tête  de  la  colonne  d'in- 
fanterie et  fait  halte  à  chacun  de  ces  points  en  assurant  chaque 
fois  sa  halte)  ;  elle  pousse  de  petites  patrouilles  sur  les  flancs. 
La  tète  de  la  colonne  est  de  la  sorte  toujours  renseignée  à  temps 
sur  l'approche  ou  sur  la  présence  de  l'ennemi  ;  l'infanterie 
peut  dès  lors  se  contenter  d'un  service  de  sûreté  sur  la  route 
principale  et  se  dispenser  d'organiser  un  service  de  llanqueurs, 
toujours  pénible  pour  les  troupes  à  pied. 

Elle  marche  en  toute  sécurité  sur  la  route  et  ménaye  ses 
forces. 

Si  la  division  avance  en  plusieurs  colonnes,  ou  bien  si  elle 
a  détaché  des  troupes  sur  les  flancs,  on  attiibuera  à  chaque 
colonne  de  la  cavalerie  pour  le  service  de  sûreté.  Une  petite 
patrouille,  précédant  par  bond  un  bataillon  détaché  de  carabi- 
niers, par  exemple,  peut  lui  rendre  d'immenses  services  et 
donner  à  sa  marche  en  avant  un  tout  autre  caractère. 

La  cavalerie  divisionnaire  faisant  le  service  de  sûreté  n*a 
pas  pour  lâche  de  combattre.  Elle  aura  parfois  l'occasion,  au 
moyen  d'un  habile  combat  à  pied,  de  contenir  le  service  de 
sûreté  de  l'infanterie  ennemie  et  de  permettre  à  la  sienne  ^roc- 
cuper  un  point  favorable.  Mais,  dans  la  règle,  la  cavalerie  de- 
vra, lors  de  la  rencontre,  céder  la  place  à  son  infanterie  ;  elle 
organisera  un  service  d'exploration  très  intense  au  moyen  «le 
patrouilles  qui  chercheront  à  parvenir  au  gros  de  l'ennemi  en 
contournant  ses  ailes. 

Il  arrive  souvent  que  pendant  le  combat  d'avant-garde  lu 
cavalerie  est  envoyée  sur  une  aile  avec  la  mission  de  la  prolé- 
ger, ("est  une  erreur.  Celte  tache  ne  rentre  pas  dans  les  attri- 
butions de  la  cavalerie  divisionnaire.  Celle-ci  reste  pendant  le 
combat  à  la  disposition  du  commandant  de  l'avant-garde  et 
plus  tard  du  divisionnaire  (ou  commandant  de  détachement) 
qui  s'en  sert  pour  obtenir  les  renseignements  devenus  néces- 
saires au  cours  du  combat,  renseignements  portanl  soit  sur 
l'ennemi,  soit  sur  le  terrain.  Un  flanc  peut  tout  aussi  bien  i*lre 
gardé  par  une  petite  patrouille  habilement  placée  (jue  par  un 
escadron.  Kn  outre,  la  faculté  de  «lisposer  en  tout  temps 
de  quchpies  cuvalieis  donne  au  commandant  plus  de  mobilité. 
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lui  inspire  plus  d'à  propos  et  de  décision,  parce  qu'il  est  tou- 
jours renseigné.  Il  évite  ainsi  bien  des  tâtonnements  et  des  at- 
tentes inutiles. 

11  y  aurait  pédanterie  toutefois,  en  se  basant  sur  les  prin- 
cipes énoncés  ci-dessus,  à  considérer  nécessairement  comme 
une  faute  le  fait  que  la  cavalerie  divisionnaire  serait  laissée 
à  elle-même  au  moment  décisif,  alors  que  tout  est  en- 
gagé. Elle  peut  même,  étant  donné  la  position  qu  elle  occupe 
au  coui^  de  Faction,  réussir  malgré  sa  faiblesse  numérique,  à 
exercer  une  heureuse  influence  sur  le  combat.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  n'est  pas  là  sa  tâche  et  comme  ses  forces  seront 
bien  plus  éprouvées  en  guerre  que  dans  nos  manœuvres,  elle 
sera  rarement  tentée  d'intervenir  sur  le  champ  de  bataille. 

III.  Service  d'ordonnances. 

La  cavalerie  divisioimaire  doit  en  outre  fournir  les  ordon- 
nances. 

L'abus  qu'on  faisait  jadis  des  ordonnances  tend  à  reparaître. 
En  en__donnant  beaucoup,  on  favorise  la  mulliplicalion  des  or- 
dres au  détriment  de  leur  clarté  ;  cette  seule  raison  suKirait  pour 
s'en  tenir  au  strict  nécessaire.  Seuls,  les  commandants  char- 
gés de  tâches  spéciales  en  ont  besoin  (divisionnaire,  comman- 
dant de  l'avant-garde  ou  de  troupes  détachées). Il  est  superflu 
d'en  attribuer,  dans  la  division,  à  cliaque  commandant  de  régi- 
ment. Les  gardes  du  corps  rendent  un  chef  peu  mobile  !  Qu'on 
y  prenne  garde  ! 

En  1893,  le  chef  de  la  IV«  division  n'était  accompagné  que 
de  deux  guides  ;  ceux-ci  n'avaient  même  pas  un  service  pé- 
nible. 

Il  est,  par  contre,  de  toute  nécessité  de  donner  à  chaque 
chef  chargé  d'une  tache  spéciale  (attaque  démonstrative,  princi- 
pale, réserve,  etc.)  un  petit  détachement  de  cavaliers.  Ce  com- 
mandant aura,  en  effet,  fréquemment  besoin  d'être  rapidement 
renseigné ,  soit  sur  le  terrain ,  soit  sur  l'ennemi  ;  de  pe- 
tites patrouilles  ou  des  cavaliers  isolés  se  chargeront  avec  suc- 
cès de  ces  reconnaissances.  Ces  cavaliers  ne  seront  envovés 
aux  détachements  en  question  que  lorsque  ceux-ci  se  séi>aie- 
ront  du  gros.  Ces  répartitions  se  feront  sans  diflicullé  ;  il  y 
a  toujours  de  la  cavalerie  divisionnaire  auprès  du   comman- 
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dant  de  détachement  ;  au  début  du  combat,  il  Ta  même  en 
entier  réunie  autour  de  lui. 

Les  avant-postes  n'ont  besoin  que  de  peu  de  patrouilles  et 
de  quelques  ordonnances  qu'on  attribue  aux  compagnies  les 
plus  importantes  et  au  gros  des  avant-postes. 

IV.  Conclusions. 

Ces  principes  une  fois  compris,  il  est  facile  de  les.  appliquer 
à  de  plus  petites  unités. 

Une  brigade  d'infanterie  dispose-t-elle  par  exemple  d'un  seul 
peloton  de  guides,  elle  devra  dans  ce  cas  se  montrer  encore 
plus  parcimonieuse  dans  l'envoi  de  patrouilles.  Elle  chargera 
un  officier  de  monter  dans  la  direction  la  plus  importante  ; 
elle  limitera  son  service  de  sûreté  à  quelques  patrouilles  mar- 
chant par  bond  devant  ses  têtes  de  colonnes  et  ne  distribuera 
que  très  peu  d'ordonnances. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  sous-officier  et  cinq  ou  six 
hommes  peuvent  déjà  rendre  de  grands  services  à  un  batail- 
lon détaché.  Le  sous-officier  et  trois  hommes  avancent  par 
bond  devant  la  compagnie  de  tête,  tandis  que  les  autres  res- 
tent auprès  du  commandant  de  bataillon  pour  la  transmission 
rapide  des  ordres  et  des  rapports. 

Deux  mots  encore  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouve 
par  exemple  un  escadron  attaché  à  un  régiment  d'infanterie 
indépendant.  Dans  ce  cas  encore,  cet  escadron  n'est  pas  cava- 
lerie indépendante.  Il  fournit  patrouilles  et  ordonnances  et 
fonctionne  comme  cavalerie  divisionnaire.  Si  on  lui  donnait 
une  tache  indépendante,  il  perdrait  tout  contact  avec  la  troupe 
à  la({uelle  il  est  attaché  et  le  résultat  qu'il  pourrait  obtenir  ne 
serait  d'aucune  utilité  pour  son  infanterie.  Ce  n'est  que  par  le 
travail  en  commun,  et  pour  ainsi  dire  dans  une  même  pensée, 
que  l'escadron  et  son  détachement  rempliront  vraiment  utile- 
ment leur  mission. 

Ajoutons  en  passant  que  souvent  les  cavaliers  attachés  aux 
détachements  combinés  sont  peu  favorisés  au  point  de  vue  de 
la  subsistance.  Il  serait  bon  de  veiller  à  ce  qu'ils  reçoivent  de 
temps  à  autre  un  peu  de  soupe  chaude.  Le  meilleur  esprit 
d'entreprise  s'alTaiblit  au  régime  prolongé  de  la  boîte  de  con- 
serves et  du  zwieback. 

N'oublions  pas  non  plus  la  prescription  importante  qui  veut 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE  731 

que  le  cavalier  reste  auprès  de  celui  auquel  il  vient  d'apporter 
un  rapport.  En  portant  le  message  à  bonne  adresse,  il  a  ac- 
compli sa  tâche  ;  lui  et  surtout  son  cheval  ont  besoin  de  repos. 
On  ne  se  rend  certainement  pas  compte  de  ce  qu'on  exige  en 
donnant  au  cavalier  Tordre  de  rejoindre  sa  patrouille  ! 


DE  LA  CAVALERIE  INDÉPENDANTE 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  remploi  et  de  l'activité 
de  la  cavalerie  indépendante. 

I.  Principes  généraux. 

Nous  comprenons  sous  le  nom  de  cavalerie  indépendante  les 
unités  à  partir  du  régiment  qui  travaillent  en  commun  avec 
des  corps  de  troupes  combinés.  Un  régiment,  ou  même  une 
brigade  de  cavalerie,  réuni  à  un  régiment  d'infanterie  n'est  par 
contre  pas  considéré  comme  cavalerie  indépendante  par  rap- 
port à  cette  infanterie. 

Dans  ce  cas,  les  deux  armes,  auxquelles  sera  jointe  peut- 
être  encore  de  l'artillerie,  formeront  un  détachement  placé 
.sous  le  commandement  du  chef  de  la  cavalerie  et  réglant  ses 
mouvements  sur  lui. 

IL  L'exploration. 

La  cavalerie  indépendante  se  charge  de  Vexploration  en 
grand.  Le  commandant  en  chef  utilise  en  outre  la  grande 
mobilité  de  Varme,  en  remployant  pour  le  combat  lorsque 
cela  lui  parait  nécessaire. 

L'exploration  doit  être  la  pensée  dominante  qui  règle  rem- 
ploi de  la  cavalerie. 

Si  la  cavalerie  ne  s'écarte  pas  de  ce  principe,  elle  se  trou- 
vera toujours  au  bon  endroit  et  pn'^te  à  rendre  les  plus  grands 
services  à  l'armée. 

Cette  tendance  à  explorer  doit  inspirer  tous  les  actes  de  la 
cavalerie,  aussi  bien  devant  le  front  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

L'exploration  en  marche,  comme  en  repos,  est  principale- 
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ment  dirigée  en  avant.  Ce  n'est  que  si  on  ne  découvre  rien  en 
avant  qu'on  fouille  les  lianes. 

Pour  cette  raison,  le  commandant  supérieur  et  le  chef  de  la 
cavalerie  s'elTorceront  de  maintenir  à  tout  prix  leur  cava- 
lerie devant  le  front.  Ils  s'efforceront  en  outre  de  lier  son  ac- 
tion à  celle  des  autres  armes  et  de  la  tenii*  le  plus  près  pos- 
sible du  point  011  Ton  prévoit  que  se  produira  la  décision. 

Le  commandant  supérieur  et  les  chefs  de  la  cavalerie  ne 
s'inspirent  pas  assez  d^  ces  principes  chez  nous.  Cela  explicjue 
pourquoi,  si  fréquemment,  sitôt  le  combat  commencé,  la  ca- 
valerie se  voit  mise  à  l'écart,  comme  un  meuble  encombrant, 
et  pourquoi  cette  arme,  se  sentant  gênée  dans  le  cadre  des 
troupes,  cherche  h  gagner  de  l'espace  pour  donner  essor  à  son 
esprit  d'entreprise. 

C'est  faire  preuve  de  part  et  d'autre  d'étroitesse  de  vues 
que  de  méconnaître  le  principe  si  capital,  proclamé  par  noire 
règlement  :  Etre  fort  à  un  seul  endroit,  celui  où  se  joue  la 
partie  décisive  ;  lui  seul  est  vraiment  important  pour  le  résul- 
tat final.  Nous  reviendrons  du  reste  sur  ce  point. 

Pour  accomplir  sa  tache  d'exploration,  la  cavalerie  s'appro- 
che d'abord  aussi  près  que  possible  de  l'ennemi,  sans  toute- 
fois que  les  points  favorables  sur  lesquels  elle  s'appuie  soient, 
dans  la  règle,  à  plus  d'une  forte  journée  de  marche  de 
l'avant-garde  de  l'infanterie.  C'est  à  partir  de  ces  points  d'appui 
que  seront  envoyées  les  patrouilles,  que  permettront  de  mieux 
instruire  les  rapports  fournis  par  les  premières  patrouilles, 
précédemment  dirigées  dans  les  directions  importantes.  Cette 
seconde  série  de  patrouilles  trouve  son  appui  auprès  du  gi'os 
de  la  cavalerie,  qui  forme  aux  endroits  favorables  le  lieu  de 
rassemblement  des  porteurs  de  rapports. 

Dans  les  opérations  de  grande  envergure,  il  faudra  faii^ 
suivre  la  cavalerie  de  détachements  combinés  (1-2  bataillons, 
1-2 batteries)  ;  ces  forces,  placées  sous  le  commandement  du  chef 
de  la  cavalerie,  formeront  alors  «  le  détachement  d'exploration.  ^ 
La  cavalerie  possède  ainsi  un  appui  qui  augmente  sa  force 
d'impulsion,  qui  lui  sert  de  tremplin  pour  ses  bonds  en  avant. 

On  a  fréquemment  débattu  la  question  de  savoir  jusqu^oii 
devaient  aller  les  ordres  donnés  à  la  cavalerie  indépendante,  et 
en  particulier,  si  le  commandant  en  chef  devait  instruire  per- 
sonnellement tout  ou  partie  des  patrouilles. 

Les  règlements  laissent  à  cet  égard  une  grande  latitude.  Si 
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la  cavalerie  se  trouve  à  grande  distance  devant  le  front,  c'est 
son  chef  qui  sera  le  mieux  à  même  d'organiser  tout  son  service 
d'exploration.  Lorsque,  au  contraire,  la  dislance  entre  les 
adversaires  se  réduit,  la  cavalerie  ne  peut  plus  éclairer  dans 
un  large  rayon  ;  il  faudra  alors  lui  désigner  une  direction 
précise  (la  plus  importante)  pour  ses  investigations. 

Tandis  que  dans  ce  cas  la  cavalerie  indépendante  avance, 
selon  l'expression  du  colonel  Wille,  comme  une  forte  et  puis- 
sante patrouille  dans  la  direction  principale,  la  cavalerie  divi- 
sionnaire ou  des  patrouilles  instruites  directement  par  le  com- 
mandant en  chef  et  prises  dans  la  cavalerie  indépendante, 
sont  chargées  d'éclairer  dans  les  autres  directions. 

Dans  ces  situations,  une  juste  et  claire  répartition  du  travail 
et  des  responsabilités  exerce  une  grande  influence  sur  le 
résultat  des  efforts  mis  en  œuvre  pour  l'exploration. 

Les  personnalités  du  commandant  supérieur  et  du  chef  de 
la  cavalerie  jouent  ici  un  grand  rôle  :  la  précision  des  instruc- 
tions dépendra  du  degré  de  confiance  que  les  connaissances 
tactiques  du  commandant  de  la  cavalerie  inspireront  à  son 
chef. 

L'organisation  du  service  des  rapports  a  une  sérieuse  impor- 
tance qu'on  oublie  aussi  parfois  chez  nous.  Si  la  cavalerie 
n'est  pas  fixe,  il  sera  toujours  prudent  d'enjoindre  aux 
chefs  de  patrouilles  d'avoir  à  envoyer  leurs  rapports  direc- 
tement aux  corps  pour  lesquels  ils  opèrent  (corps  d'armée, 
division).  Dans  ce  cas,  les  porteurs  de  rapports  doivent  en 
montrer  le  contenu  aux  troupes  de  cavalerie  rencontrées  en 
chemin,  ainsi  qu'aux  commandants  d'avant-gardes.  Tout  autre 
système  amène  avec  lui  des  retards  et  des  accrocs  qui  peuvent 
devenir  funestes.  Rappelons  encore  ici  qu'il  est  du  devoir  de 
tout  officier  de  renseigner  les  porteurs  de  rapports  ;  qu'en 
cas  de  changement  de  quartier  général,  le  commandant  doit 
laisser  quelqu'un  pour  la  réception  des  rapports  ;  enfin  qu'il 
faut  en  faciliter  la  rapide  transmission  au  moyen  de  postes  de 
relais  habilement  placés  (vélocipédistes). 

IIL    lA  CAVALERIE  INDÉPENDANTE  EST  UNE  TROUPE  COMBATTANTE 

En  examinant  l'emploi  de  la  cavalerie  indépendante,  on  ne 
peut  se  défendre  de  l'impression  que,  dans  nos  manœuvres, 
la  valeur  de  cette  arme  comme  troupe  combattante  est  loin 
d'être  appréciée  a  sa  juste  valeur. 
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J^obligatiou  de  tenir  compte  du  terrain  pour  les  pièces  qui  lui 
sont  attachées,  enlève  au  chef  de  la  cavalerie  toute  liberté 
d'esprit.  Si  on  lui  en  adjoint,  il  faut  la  faire  suivre  de  secteur 
en  secteur. 

IV.  Faut-il  créer  en  suisse  la  division  de  cavalerie? 

On  discute  parfois  dans  nos  cercles  militaires  de  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  former  en  Suisse  la  division  de  cavalerie. 

Cette  formation  ne  me  paraît  pas  devoir  être  recommandée. 
Notre  terrain  pas  plus  que  notre  cavalerie  ne  s'y  prêtent.  Si  cette 
nécessité  se  faisait  sentir,  on  pourrait  y  parer  par  un  autre 
moyen.  Notre  pays  est  trop  coupé  pour  permettre  à  de  grandes 
masses  de  cavalerie  de  s'y  mouvoir  à  l'aise;  elles  seraient  peu 
mobiles  et  encombrantes. 

La  formation  en  brigades  répond  beaucoup  mieux  à  nos 
exigences.  Les  brigades,  s'appuyant  sur  les  détachements  de 
l'arrière  y  puisent  une  partie  de  leur  force,  ce  qui  leur  permet 
de  gagner  des  points  importants  pour  l'exploration  ou  pour  le 
service  de  sûreté. 

Les  détachements  rendent  dans  notre  pays  beaucoup  plus 
de  services  que  ne  pourrait  le  faire  la  division  de  cavalerie. 
Ces  détachements  permettront  parfois  de  se  dispen.ser  d'avant- 
garde  stratégique  ;  ils  disposent  en  effet  de  la  force  nécessaire 
pour  l'exploration  offensive  et  sont  plus  mobiles  que  ne  le 
serait  une  division  de  cavalerie  de  milices. 

Ajoutons  enfin  qu'il  ne  faut  pas  trop  exiger  de  la  cavalerie 
pour  le  rideau  devant  le  front.  La  cavalerie  divisionnaire  est 
trop  faible  pour  jouer  ce  rôle  ;  l'action  énergique,  l'élan  de  la 
cavalerie  indépendante  risquerait  d'être  affaibli  si  on  l'en 
charge.  La  marche  hardie  à  l'ennemi  constitue  le  meilleur  des 
rideaux  et  comme  le  dit  malicieusement  le  général  de 
Schlichting,  il  en  est  du  rideau  des  troupes  comme  du  voile 
des  dames,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  cachent  tout. 

Colonel  WiLDBOLZ 

Instructeur  en  chef  de  la  cavalerie  suisse. 
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L'ARTILLERIE 


AUX 


GRANDES  MANŒDVRES  SUISSES 


de  1898 


Un  des  traits  caractéristiques  de  l'emploi  de  l'artillerie  aux 
manœuvres  a  été  précisément  le  faible  et  le  médiocre  emploi 
qu'on  a  fait  d'elle.  Ce  fait  est  surtout  saillant  pendant  les  deux 
premiers  exercices,  de  division  contre  division,  des  9  et  10 
septembre  et  dans  la  manœuvre  de  corps  du  13  septembre,  au 
passage  de  la  Reuss.  Le  terrain  ne  prêtait  pas  à  son  dévelop- 
pement, dira-t-on  ;  très  montueux,  extrêmement  coupé,  dé- 
pourvu de  voies  d'accès  dans  la  direction  de  marche,  offrant 
peu  ou  pas  de  champs  de  tir,  il  était  très  difficile  d'amener 
l'artillerie  en  ligne  et  de  la  faire  coopérer  à  l'action. 

C'est  précisément  ce  que  nous  relevons  et  ce  que  nous  re- 
prochons. Dans  des  manœuvres  destinées  surtout  à  coordon- 
ner l'action  des  armes ,  il  importait  de  choisir  un  terrain  qui 
convînt  mieux  à  une  action  commune  ;  il  fallait  amener  les 
rencontres  sur  des  points  où  chaque  parti  pût  mettre  en  ligne 
la  majorité  de  ses  troupes  et  où  toute  l'artillerie  trouvât  à  en- 
trer au  feu. 

On  ne  l'a  pas  fait.  Aussi  l'instruction  qu'ont  retirée  les  artil- 
leurs de  ces  premières  journées  de  manœuvres  a-t-elle  été  mi- 
nime, pour  ne  pas  dire  nulle.  Certaines  subdivisions,  l'artille- 
rie de  corps,  entre  autres,  n'ont  presque  pas  mis  en  batterie, 
ni  tiré  un  coup  de  canon,  et  si,  deux  jours  consécutifs,  la  même 
inaction  se  prolonge,  les  batteries  perdent  à  la  fois  leur  temps 
et  leur  entrain. 
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Nous  nous  doutons  bien  que  les  partisans  de  la  suppression 
de  rartillerie  de  corps  vont  s'emparer  de  cet  exemple  à  l'appui 
de  leur  thèse  ;  ils  chercheront  à  prouver  que  si  ces  batteries 
avaient  été  endivisionnées ,  le  commandant  de  division  se  se- 
rait mieux  occupé  d'elles]  et  qu'il  leur  aurait  trouvé  un  em- 
ploi ;  ils  diront  peut-être  que  le  contact  entre  l'infanterie  et 
l'artillerie  aurait  été  meilleur,  que  la  liaison  entre  le  com- 
mandant de  troupes  et  celui  de  l'artillerie  aurait  été  mieux 
établi,  que  dans  les  colonnes  de  marche,  l'artillerie  aurait  été 
placée  plus  avant  et  serait  arrivée  à  temps  pour  entrer  au  feu^ 
bref,  toutes  les  raisons  qu'invoquent  haut  et  fort  les  partisans 
d'une  artillerie  exclusivement  divisionnaire. 

Leurs  raisonnements  et  leurs  clameurs  ne  serviront  de  rien. 
Dans  les  deux  affaires  de  Buttwyl  et  du  Lindenberg,  le  terrain 
ne  permettait  pas  de  développer  les  batteries,  et  leur  défaut 
d'activité  provenait,  nous  le  répétons,  du  choix  du  «  théâtre 
du  combat  ». 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  là  où  l'artillerie  divisionnaire  a 
été  employée,  elle  l'ait  toujoui's  été  d'une  façon  judicieuse. 
Voyez  plutôt  ce  commandant  de  brigade  d'infanterie  qui,  le 
10  septembre  près  Buttwyll,  ordonne  à  un  groupe  de  batteries 
de  la  division  IV  de  déboiter  de  la  colonne  de  marche,  de  se 
porter  sur  le  flanc  et  de  mettre  en  batterie  contre...  rien,  aucun 
objectif  n'était  en  vue,  ni  près  de  se  montrer. 

Une  autrefois,  le  13  septembre,  lors  de  la  première  manœuvre 
de  corps  contre  la  division  combinée,  on  a  manqué  aussi  une 
belle  occasion  de  faire  jouer  l'artillerie  et  de  l'employer  en 
masse.  La  faute  n'en  est  pas  au  directeur  des  manœuvres  ni  au 
commandant  du  IV^  corps.  Les  instructions  aux  deux  partis 
étaient  claires  et  laissaient  suffisamment  percer  les  intentions 
du  colonel  Bleuler,  pourvu  qu'on  suivît  ses  ordres.  Cet  ordre 
du  12  septembre  prescrivait  : 

Au  corps  Sud,  de  s'établir  le  12  au  soir  sur  la  lipie  Muri-Waltenschwyl  et 
(le  s'emparer  avec  des  troupes  avancées' des  passages  sur  la  Reuss  en  aniont 
de  Breingarten  ;  puis,  pour  le  lendemain  matin,  de  traverser  la  Reuss  t»t  ih* 
s'emparer  des  hauteurs  situées  entre  la  Reuss  et  la  Limmatt. 

Les  notes  de  maîiœuvres  ajoutaie.it  qu'avant  cinq  heures  du  matin,  U 
lîif  ne  des  avant-postes  du  corjys  sud  ne  devait  être  franchie  que  par  la  cavalerie 
ou  de  faibles  patrouilles  d'infanterie  et  que  des  troupes  ne  travepsoraiont  |)as  la 
Reuss  avant  la  même  heun*. 

Au  corps  Sord.  Vous  occuperez  encore  aujourd'hui  les  hauteurs  de  Wt*l- 
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schehloh-Lieli  et  vous  pousserez  vos  avant-postes  jusqu'à  la  Reuss....  Vous 
repousserez  énergiquement  toute  tentative  de  Vennemi  de  franchir  la 
Reuss. 

En  assui'ant  au  IV*  corps  la  possession  des  ponts,  mais  en 
interdisant  à  des  détachements  autres  que  la  cavalerie  et  de 
faibles  patrouilles  d'infanterie  de  pousser  sur  la  rive  droite  de 
la  Reuss  avant  5  heures  du  matin,  le  directeur  des  manœuvres 
comptait  que  la  VI^  division  disputerait  à  son  adversaire  le 
passage  de  la  rivière  et  l'attaquerait  au  moment  où  celui-ci  se 
disposerait,  ou  serait  engagé,  à  reifectuer.  On  aurait  assisté  à 
un  combat  avec  passage  de  rivière,  tel  qu'on  en  exécute  tant, 
en  théorie,  dans  les  écoles  centrales  —  ce  qu'on  a  grand  raison 
de  faire,  ils  seraient  si  fréquents  chez  nous  —  et  dans  des 
circonstances  absolument  «  classiques  y*  si  on  peut  dire ,  le 
terrain  paraissait  fait  exprès.  Nous  y  comptions  si  bien,  qu'au 
point  du  jour  nous  arrivions  à  Mûri,  pensant  trouver  près  de 
Bîrri  toute  l'artillerie  du  IV^  corps,  occupée  à  canonner  les 
hauteurs  de  Ottenbach  et  de  Jonen  et  à  déblayer  le  terrain  de- 
vant ses  troupes. 

Notre  attente  a  été  déçue  et  celle  de  l'aitillerie  également. 
Celle-ci  a  bien  pris,  tout  entière,  position  près  de  cet  endroit, 
mais  elle  y  a  été  pour  ses  peines  et  son  lever  matinal.  L'ennemi 
ne  s'est  pas  montré  et  n'a  pas  le  moins  du  monde  opposé 
ce  l'énergique  défense  au  passage  de  la  Reuss  d  que  lui  pres- 
crivait le  directeur  des  manœuvres.  Aussi ,  ce  jour  là ,  dans 
l'artillerie ,  le  régiment  divisionnaire  4  n'a  pris  qu'une  faible 
part  au  combat  de  Berikon,  le  régiment  8  a  canonné  les 
rares  troupes  qui  occupaient  les  hauteurs  de  Lieli,  le  régiment 
de  corps  lî2,  qui,  décidément,  joue  de  malheur...  et  d'inaction 
n'est  de  nouveau  pas  entré  au  feu  ! 


Si,  pendant  ces  manœuvres,  l'artillerie  a  retiré  peu  d'ensei- 
gnements en  ce  qui  concerne  la  liaison  avec  les  autres  armes, 
elle  a  mieux  profité  des  leçons  que  lui  ont  procuré  certains 
incidents  de  combat.  Le  fait  de  batteries  assaillies  à  courte 
portée  et  décimées  par  l'infanterie  ennemie  leur  apprendra,  à 
1  avenir,  que  le  commandant  de  l'artillerie  doit  rester  en  con- 
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tact  avec  le  commandant  des  troupes  pour  être  renseigné  sur 
ses  dispositions  et  avoir  communication  des  rapports  qui  lui 
parviennent  sur  Tennemi.  En  second  lieu  —  et  c'est  ce  qu'il 
faut  surtout  retenir,  —  que  Tartillerie  doit  s'éclairer  pour  son 
propre  compte,  au  moyen  de  ses  propres  forces,  même  lors- 
qu'elle se  croit  couverte  par  son  infanterie. 

Ces  devoirs  ressortent  à  l'évidence  et  de  la  surprise,  par 
l'escadron  i!2,  d'un  groupe  de  l'artillerie  de  corps  12  à  la  sortie 
de  (leltvvyl,  le  10  septembre,  et  de  celle  du  réj^^iment  de 
corps  1 1  par  les  tirailleurs  ennemis  dans  la  position  défensive 
du  Hasenberg,  le  14.  Si  les  batteries  de  Geltwyl  avaient  fait 
éclairer,  sur  leur  front  et  sur  le  liane  découvert,  le  chemin 
(ju'elles  devaient  suivre,  si  celles  du  Hasenberg  avaient  pris 
la  peine  de  surveiller  l'important  angle  mort  qui  régnait  sur  le 
devant  de  leur  position,  et  si,  dans  une  autre  occasion,  l'artil- 
lerie divisionnaire  VIII  avait  songé  à  explorer  le  bois  de  Grod, 
avant  de  se  porter  en  batterie  à  laventure ,  elles  se  fussent 
épargné  ces  fâcheux  revers.  Au  surplus,  à  s'en  tenir  stricte- 
ment aux  règlements,  on  ne  peut  faire  un  reproche  aux  com- 
mandants d'avoir  négligé  de  s'éclairer  :  notre  règlement  d'ai*^ 
tillerie  ne  parle  nulle  part  de  l'obligation  de  le  faire  ^  Il  est 
vrai  que  la  majeure  partie  des  officiers,  ceux  qui  suivent  ce 
qui  se  passe  dans  les  artilleries  étrangères  et  qui  a  sont  dans 
le  mouvement  y>,  connaissent  l'importance  d'un  service  déclai- 
leurs  organisé  et  comprennent  la  façon  dont  ce  service  est 
entendu  à  l'étranger,  mais  ils  savent  aussi  que  chez  nous  le 
personnel  nécessaire  fait  défaut,  et  qu'à  détacher  deux  ou  trois 
officiers  en  éclaireurs  et  quelques  hommes  montés,  on  désor- 
ganise complètement  les  batteries  et  on  gène  la  marche  ordi- 
naire du  service.  Il  faut  donc  aviser. 

Les  exemples  des  manœuvres  démontrent,  d'une  manière 
éclatante,  la  nécessité  de  créer,  à  bref  délai,  un  service  d'éclaî- 
reurs  d'artillerie;  nous  sommes,  en  Suisse,  d'autant  plus  obli- 

^  Ce  n*est  J'ailleurs  pas  laseole  lacune  de  notre  lèglemeni.  Noos  avons  déjà  signalé  dans 
la  Revue  militaire  suisse  l'urgence  qu'il  y  a  à  compléter  le  Règlement  d*exeràce  pwr 
l'artillerie  de  campagne  par  un  chapitre  sur  V Emploi  de  tarWIerie  dam  le  combat.  Le 
Règlement  de  i897  ne  traite,  —  encore  d'une  façon  sommaire  et  pour  la  batterie  seule- 
ment, —  que  de  l'occupation  des  positions  et  la  manière  de  quitter  ces  positions.  Il  d« 
dil  rien  de  la  tactique  proprement  dite  de  Tarme.  de  la  conduite  du  feu,  de  l'emploi  de 
l'artillerie  dans  l'attaque  et  dans  la  défense,  du  choli  des  positions,  du  remplacement  des 
munitions,  de  la  liaison  de  l'artillerie  avec  les  aulres  aimes,  du  service  de  sûreté  et  d'une 

foule  d'autres  points,  enfin,  qu'il  Importe  de  préciser.  Nous  croyons  savoir  que  ce  ctia. 

pitre  est  en  préparation.  11  serait  grand  temps  de  le  publier  et  de  le  mettre  en  vigueur. 
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gés  de  nous  garder,  que  nos  terrains  coupés,  boisés  et  cou- 
verts prêtent  aisément  aux  surprises  et  qu'en  campagne,  nous 
aurions  affaire  à  une  cavalerie  autrement  plus  nombreuse  que 
celle  de  nos  manœuvres  de  paix. 

La  surveillance  du  terrain,  la  sécurité  des  batteiies,  la  re- 
connaissance des  routes  que  suivront  les  batteries  et  des  posi- 
tions qu'elles  seront  appelées  à  occuper,  l'observation  des 
buts  et  de  Teffet  du  tir,  les  Maisons,  entin,  qu'il  importe  d'éta- 
blir entre  le  commandant  de  l'artillerie  et  le  commandant  des 
troupes,  et  entre  les  divers  échelons  de  l'artillerie,  toutes  ces 
obligations,  disons-nous,  doivent  être  prévues  à  l'avance,  pour- 
vues d'un  personnel  spécial,  exercé  et  expérimenté,  indépendant 
des  unités.  Il  n'est  pas  possible  de  le  prélever  sur  l'effectif  des 
batteries,  déjà  pauvres  en  officiers  et  en  hommes  montés  ;  l'or- 
ganisation de  ce  service,  si  l'on  y  regarde  de  près,  et  pour  ne 
demander  que  le  personnel  strictement  indispensable,  exige, 
en  effet,  deux  ou  trois  officiers  par  groupe  et  deux  éclaireurs 
par  batterie,  encore  ces  chiffres  sont-ils  inférieurs  à  ce  qu'on 
considère  comme  indispensable  dans  les  autres  pays. 

Les  surprises  auxquelles  l'artillerie  a  été  exposée  ont  aussi 
rendu  évidente  l'obligation  d'armer  du  revolver  les  canon- 
niers  et  les  conducteurs.  Comment!  un  groupe  de  cavaliers 
tombe  à  l'improviste  dans  une  batterie  en  marche  ou  dans 
les  avant-trains  d'une  batterie  qui  lire,  et  il  faudrait  lâcher 
pied  devant  la  lance  d'un  uhlan  ou  le  sabre  d'un  cuiras- 
sier? Une  subdivision  d'infanterie  pénètre,  comme  au  Hasen- 
berg,  jusque  dans  la  hgne  des  pièces,  et  les  canonniers, 
impassibles,  se  laisseraient  impunément  fusiller  à  bout  por- 
tant? Les  artilleurs  ont  l'àme  forte,  prétend-on;  ils  doivent  être 
bien  trempés  pour  tenir  immobiles  sous  le  feu  écrasant  de  l'ar- 
tillerie ennemie;  contre  elle,  au  moins,  ils  se  défendent  avec 
leurs  pièces.  Contre  un  but  immédiat,  ils  sont  sans  défense 
et  il  serait  absurde  de  leur  demander  de  se  laisser  tuer  sur 
place,  sans  riposter.  Qu'on  ne  nous  objecte  pas,  comme  nous 
l'avons  entendu,  que  l'instruction  des  hommes  est  si  compli- 
quée et  si  longue,  qu'il  est  impossible  de  leur  apprendre  à  se 
servir  du  revolver.  La  cavalerie  exige  une  instruction  autre- 
ment plus  difficile  et  plus  longue,  elle  trouve  néanmoins  le 
temps  d'enseigner  à  ses  dragons  le  tir  au  mousqueton  ;  les  ca- 
nonniers de  la  position  ont  bien  appris,  pendant  deux  ou  trois 
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écoles,  le  maniement  du  mousqueton,  à  côté  du  service  des 
pièces  de  quatre  matériels  différents,  et  on  voudrait  prétendre 
que  les  canonniers  de  Tartillerie  de  campagne,  et  les  conduc- 
teurs, n'arriveraient  pas  à  apprendre  à  tenir  un  revolver  pour 
atteindre  leur  homme  à  dix  pas? 

Nous  voulons  plutôt  croire  qu'on  attend  d'avoir  adopté  un 
modèle  de  revolver  ou  de  pistolet  automatique  d  une  cons- 
truction simple  et  pratique,  d'un  entretien  facile  et  d'un  char- 
gement rapide,  pour  en  armer  l'artillerie  de  campagne. 


Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  se  garder  des  coups  de  main 
de  l'ennemi,  il  faut  aussi  que  Tartillerie  ne  s'expose  pas  béné- 
volement au  feu  de  l'artillerie  adverse,  ce  qui  arrive  loi^qu'on 
n'a  pas  reconnu  avec  soin  les  positions  à  occuper  et  la  façon 
d'occuper  les  positions.  Car,  pour  rectifier  une  position  mal 
prise,  et  pour  rétablir  le  front  ou  reprendre  l'intervalle  régle- 
mentaire entre  les  pièces,  on  est  obligé  d'exécuter,  pénible- 
ment, à  bras,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  des  mouvements  sans 
fin.  Le  groupe  de  trois  batteries  qui  a  occupé,  le  13,  la  posi- 
tion du  signal  de  Sarmensdorf  en  fournit  un  exemple. 

En  général,  d'ailleurs,  on  a  une  tendance  à  réduire  les  inter- 
valles, tendance  fâcheuse  quand  on  sait  que  les  pertes  en 
hommes  sont  exactement  proportionnelles  à  la  réduction  du 
front  de  la  batterie.  Cette  inobservation  des  intervalles  ne  pro- 
viendrait-elle pas  de  ce  que,  depuis  qu'on  manœuvre  moins 
sur  les  places  d'exercice,  les  officiers  ont  moins  dans  Tœil  cet 
intervalle  et  tiennent  moins  la  main  à  le  conserver  ? 

Enfin,  un  principe  qui  nous  a  paru  méconnu,  est  celui  de 
la  simultanéité  de  l'entrée  en  action  de  Tartillerie.  Ainsi  le 
H,  le  seul  jour,  en  somme,  où  l'artillerie  ait  été  réunie,  les 
batteries  du  IV®  corps  ont  laissé  passer  une  superbe  occasion 
de  l'appliquer  dans  leur  mise  en  ligne  contre  la  position  dé- 
fensive du  Hasenberg.  Elle  a  suivi  le  système  des  «l  petits 
paquets  »  qui  lui  aurait  occasionné  des  pertes  très  sérieuses, 
et  lui  a  fait  manquer  Teffet  moral  que  produit  toujours  sur 
l'adversaire  l'ouverture  simultanée  du  feu  d'une  grosse  artil- 
lerie. Là,  pourtant,  il  ne  s'agissait  pas' d  un  combat  de  ren- 
contre, et  on  avait  le  temps  de  répartir  à  l'avance  les  positions 
aux  régiments  et  aux  groupes,  d'attribuer  à  chacun  les  che- 
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mins  à  suivre  pour  les  occuper,  de  bien  définir  les  secteurs 
du  but  à  battre,  de  faire  en  un  mot  la  reconnaissance  com- 
plète et  détaillée  d'une  grande  position  d'artillerie.  Il  sera  bon 
d'y  veiller  à  l'avenir;  une  mise  en  ligne  mal  préparée  a  des 
conséquences  incalculables  sur  le  résultat  de  la  lutte  d'artil- 
lerie. 

Cette  position  défensive  du  Hasenberg,  de  même  que  celle 
qu'occupait  le  12  septembre  l'artillerie  de  la  IV^  division  sur 
les  hauteurs  de  Sai'mensdorf,  ont  été  bien  organisées.  L'artil- 
lerie disposait  d'admirables  champs  de  tir  et  avait  construit 
des  épaulements  rapides  avec  fossés  de  canonniers.  Partout 
ces  fossés  ont  été  creusés  parallèlement  à  la  directrice.  Pour- 
quoi ?  Est-ce  une  réminiscence  de  n,otre  ancien  tracé  d'épau- 
lement,  encore  que  celui-ci  avait  des  fossés  divergents  ?  Il 
semble,  à  défaut  d'instructions  dans  notre  règlement  (encore 
une  lacune  que  nous  signalons),  qu'il  soit  beaucoup  plus 
logique  d'établir  ces  fossés  parallèles  au  parapet,  suivant  le 
modèle  allemand.  Le  champ  de  tir  dans  le  sens  latéral  n'est 
pas  limité  par  les  fossés.  Au  surplus,  la  construction  des 
épaulements.  peut  se  continuer  même  pendant  le  combat 
(Wernigk  dans  son  Taschenhuch  prétend  même  dans  le  combat 
offensif).  C'est  ce  (ju'a  très  bien  compris  le  groupe  I  de  l'artil- 
lerie de  corps  12,  dans  la  journée  du  12,  à  Sandbûhl. 

Dans  la  position  de  Sarmensdorf,  le  même  jour,  l'artillerie 
attribuée  de  la  IV®  division  avait  reçu  l'ordre  du  commandant 
des  troupes  d'envoyer  ses  caissons  du  l^r  échelon  à  Thalhof, 
à  environ  deux  kilomètres  en  arrière  de  la  position.  Le  com- 
mandant voulait,  c'était  clair,  maintenir  libres  ses  lignes  de 
retraite  à  travers  les  bois  de  a  An  der  Holde  d  ;  encore  aurait-il 
fallu  prescrire  aux  batteries  —  à  moins  qu'elles  ne  l'aient  fait 
d'elles-mêmes  —  de  constituer  un  dépôt  de  munitions  dans 
leur  voisinage.  L'inconvénient  d'un  si  grand  éloignement  des 
caissons  est  devenu  manifeste,  lorsque  les  batteries  ont  passé 
à  l'offensive  et  n'ont  pu  être  rejointes  à  temps  par  leurs  cais- 
sons de  remplacement.  Si,  en  réalité,  on  n'avait  pas  sonné  la 
cessation  du  combat  et  si  les  batteries  avaient  dii  soutenir  leur 
feu,  très  vif  à  cette  phase  de  la  bataille,  elles  se  seraient  cer- 
tainement trouvées  à  court  de  munitions  au  moment  décisif. 


«      « 
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Telles  sont  quelques-unes  des  observations  que  nous  ont 
suggérées  les  manœuvres  de  cette  année.  Il  est  bon  de  les 
signaler  ;  les  expériences  et  les  erreurs  servent  et  c'est  préci- 
sément à  faire  ces  expériences  et  à  se  corriger  des  erreurs  que 
sont  destinées  les  grandes  manœuvres.  A  cet  égard,  les  bul- 
letins de  la  critique  rédigée  chaque  soir  par  les  juges  de  camps 
constituent  un  progrès  incontestable,  en  relevant  de  suite,  de 
la  part  d'officiers  autorisés,  les  manquements  qui  se  sont  pro- 
duits dans  la  disposition  ou  l'emploi  des  troupes.  Il  serait  à 
désirer  que  les  bulletins  fussent  imprimés  assez  tôt,  et  tirés  à 
un  assez  grand  nombre^d'exemplaires,  pour  être  distribués  le 
lendemain  matin,  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  à  tous  les  offi- 
ciers jusqu'au  grade  de  capitaine  y  compris,  et  qu'ainsi  les 
observations  de  la  veille,  surtout  celles  de  détail,  qu'on  ne  peut 
relever  à  la  critique  verbale,  reçoivent  dès  le  lendemain  leur 
application. 

E.  M. 
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LES  HANSOVESS  IHPÉBMI.KS  ALLEHAUDES 

de  1898. 

(Fin  V 


Journée  du  9  septembre. 

Tandis  que,  dans  la  nuit  du  7/8  septembre,  le  X^  cor|>s 
franchissait  le  Weser,  sous  les  ordres  de  rp]mpereur,  Tarn^ée 
principale  de  TEst  (supposée),  s'était  avancée  jusqu'à  la  ligne 
du  Weser,  en  amont  de  Rinteln. 

L'armée  de  l'Ouest  avait  abandonné  cette  ligne  et  se  retirait. 

Dans  l'après-midi  du  8  septembre,  le  général  de  Seebeck 
(Xc  corps)  reprenait  son  commandement  et  recevait  en  même 
temps  l'ordre  de  poursuivre  le  VU»  corps  et  de  le  rejeter  au 
delà  du  Wiehengebirge. 

L'armée  de  l'Ouest,  elle,  était  supposée  avoir  pris  position 
derrière  l'Exter,  petit  affluent  de  la  rive  gauche  du  Weser, 
près  de  Rinteln,  et  son  Vlfc  corps,  aux  ordres  du  général 
de  Mikusch,  devait  attaquer  et  repousser  Tennemi. 

Ainsi,  tandis  que  le  général  de  Seebeck  se  préparait  à  pour- 
suivre le  Vile  corps  et  à  franchir,  le  9  septembre  au  matin,  le 
Wiehengebirge  sur  trois  colonnes,  le  VIIo  corps,  concentré 
dans  le  voisinage  de  Minden,  comptait,  à  son  tour,  prendre 
l'offensive,  marcher  dans  la  direction  Ouest  et  se  porter  contre 
le  X®,  avec  trois  divisions  au  Nord  du  marais  de  la  Bastau,  la 
quatrième  au  Sud  du  dit  marais. 

La  situation  est  des  plus  curieuses.  Son  dénouement  ne 
peut  se  prévoir  et  dépend  entièrement  des  heures  de  départ 
des  cor()s.  En  effet,  si  le  VU®  corps  tarde  à  prononcer  son 
attaque,  le  X®,  avec  ses  faibles  effectifs  de  paix,  aura  déjà  dé- 
filé à  travers  le  marais,  et  sera  hors  de  portée.  Le  {général 
de  Mikusch  ne  se  laissa  pas  attarder,  et,  comme  l'Empereur  la 
veille,  il  profita  de  la  nuit  pour  masquer  ses  mouvements. 

'  Voir  livraison  de  novembre. 

1  r.s  t'i 
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Le  général  de  Seebeck  avait,  le  8  au  soir,  ses  divisions  dis- 
posées comme  suit,  à  partir  de  Taile  droite  :  la  lO  autour  de 
Hille,  la2e  entre  Waschhorst  et  Nord-Hemmern,  la  38«  entre 
Holzhausen  et  RothenufTeln,  la  17®  entre  Hahlen  et  Kuten- 
hausen,  cette  dernière  n'avait  pas  de  chaussée  à  elle  pour  fran- 
chir le  marais,  elle  devait  suivre  la  38®  par  Hartum-Rothen- 
uffeln.  Son  flanc  gauche  et  ses  derrières  se  trouvaient  ainsi  très 
exposés,  d'autant  plus  qu'on  avait  négligé  d'occuper  le  pont 
de  Wietersheim.  La  division  de  cavalerie  se  trouvait  en  avant 
de  l'extrême  aile  droite  au  sud  du  marais,  entre  Ober-Lûbbe  et 
Gehlenbeck,  avec  ses  avant-postes  au  delà  du  Wiehengebirge, 
à  Hûllhorst.  Elle  ne  pouvait  donc  être  d'aucun  secours  à  l'aile 
la  plus  menacée,  ni  couvrir  la  marche  de  son  infanterie. 

Le  Vile  corps  opéra  de  la  façon  suivante  :  la  37«  division 
suivit  la  rive  droite  du  Weser,  passa,  au  point  du  jour,  le  pont 
de  bateaux  de  Wietersheim  et  prit  à  revers  la  17®  division  en- 
nemie, qu'attaquaient  en  même  temps  sur  son  flanc  gauche 
les  44«  et  7^  divisions.  La  47e  division,  prise  entce  deux  feux, 
battit  en  retraite  et  se  retira,  complètement  défaite,  dans  la 
direction  de  Sùd-Hemmern  et  de  Hille.  Elle  fut  déclarée  hors 
de  combat  par  la  Direction  des  manœuvres. 

La  13®  division  (du  VIII®  corps)  qui  s'était  portée  au  sud  du 
marais,  s'avança  sur  deux  colonnes  et  occupa  RothenufTeln  et 
Bergkirchen,  fermant  ainsi  le  débouché  sud  d'une  des  chaus- 
sées du  marais  et  tenant  le  principal  défilé  du  Wiehengebirge 
et  la  route  de  Œynhausen,  qui  reliait  le  corps  au  gros  de  son 
armée. 

Pendant  que  se  passent  ces  événements ,  les  trois  divisions 
du  corps  Est  franchissent  le  marais  par  les  routes  du  Rôken- 
damm,  d'Eickhorst  et  du  Neuen  Damm,  —  la  chaussée  Har- 
tum-Rothenuffeln  était  barrée  par  la  13*  division,  —  La  19e  Ji. 
vision,  c'est-à-dire  celle  de  l'extrême  aile  droite  du  corps  Est, 
franchit  le  Wiehengebirge  et  continua  sa  marche  sur  Schnat- 
hoi-st,  puis  sur  Bergkirchen  ;  la  20e  se  porte  sur  RothenufTeln  ; 
la  38e,  qui  avait  suivi  le  Rôkendamm,  se  dirige  également  par 
Wallûcke  sur  Bergkirchen.  Cette  petite  localité,  —désormais 
célèbre  pur  l'irruption  matinale  de  l'Empereur  chez  le  pharma- 
cien de  l'endroit,  —  devient  le  centre  du  combat.  La  13e  division 
(du  Ville  corps),  renforcée  de  quelques  unités  de  la  14e  et  de^ 
deux  batteries  à  cheval  de  l'artillerie  de  corps  (régiment  n®/) 
s'y  défend  avec  opinàtreté  et  s'y  maintient. 
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Les  IroiF  autres  divisions  du  VII^  corps,  que  nous  avons 
laissées  au  Nord  du  marais,  poursuivant  la  17®  division  dans 
la  direction  de  Hille,  s'étaient  ensuite  engagées  dans  les  défi- 
lés du  marais  ^  La  7^  division  s'avançait  par  la  chaussée  d'Eick- 
horst,  la  14*  par  le  Rôkendamm,  la  37"  par  Hartum.  Elles 
trouvèrent  l'issue  Sud  des  routes  fermée  par  la  20"  division 
et  ne  réussirent  pas  à  i)orter  secours  à  leur  13^  division  en- 
gagée à  Bergkirchen. 

Vers  10  heures  du  matin,  deux  des  divisions  du  corps  Est, 
la  19''  sur  le  versant  Sud  du  Wiehengebirge,  la  38*^  sur  les 
lianes  et  dans  les  forêts  de  la  montagne,  redoublèrent  d'efforts 
pour  s'emparer  de  Bergkirchen.  Une  brigade  entière,  complè- 
tement déployée,  cherche  à  s'avancer  contre  la  ville,  à  revers, 
depuis  Wolferdingsen  ;  elle  est  accueillie  par  le  feu  rapide  des 
deux  batteries  à  cheval,  qui  tirent  en  véritable  rafale.  Les  ar- 
bitres font  rétrograder  la  brigade.  Bergkirchen  reste  en  pos- 
session du  VIP  corps  et  le  ballon  signal  annonce  la  cessation 
de  la  manœuvre. 

Le  9  au  soir,  les  7«  et  14"  divisions  du  corps  Ouest  occupent 
les  mêmes  emplacements  que  la  veille  les  19*  et  20"  du  corps 
Est  :  Hille  et  Sûd-Hemmern  ;  la  37«  division  s'établit  au  Nord 
du  défilé  de  Bergkirchen,  la  13*  au  Midi,  face  à  l'Ouest. 

Le  X®  corps,  qui  ne  compte  plus  que  trois  divisions  d'infan- 
terie et  une  division  de  cavalerie,  a  le  gros  de  ses  forces  au 
Sud  du  Wiehengebirge  :  la  20^  division  à  Hûllhorst-Schnat- 
horst,  face  au  Nord  ;  les  deux  autres  face  à  l'Est,  la  38*  à 
Grossenberken-Brôdenhausen,  la  19*  à  Wulderdingsen-Horst. 
La  cavalerie  en  arrière,  à  Bùttendorf-Stift  Quernheim. 

Journée  du  10  septembre. 

Dans  l'après-midi  du  9,  le  général  de  Mikusch  reçoit  la  nou- 
velle que  son  armée,  l'armée  Ouest,  s'est  retirée  sur  la  ligne 
Vlolho-Detmold,  où  elle  compte  opposer  une  nouvelle  résis- 
tance à  l'ennemi.  Le  VII«  corps  doit  se  porter  à  son  aide;  il 
reçoit  comme  renfort,  à  Lûbbecke,  une  cinquième  division  : 
c'est  la  malheureuse  17«  division  du  corps  Est,  battue  par  lui 
le  matin.  Le  corps  marchera  donc  dans  la  direction  Sud,  pour 
se  raf>procher  de  son  armée  et  la  soutenir. 

1  A  roaest  de  HUIe. 
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Le  Xc  corps  est  dans  une  situation  critique.  Au  lieu  d'avoir 
poursuivi  Tennemi  et  de  Tavoir  coupé  de  son  gros,  —  ce  à 
quoi  il  aurait  réussi  si  la  passe  de  Bergkirchen  était  tombée 
en  son  |)Ouvoir,  —  c'est  lui  qui  est  poursuivi,  et  lui  qui  est 
menacé  d'être  coupé  de  son  armée  principale.  Il  le  sera  tout 
à  fait  par  l'appoint  fourni  à  son  adversaire  par  la  17e  division. 
Il  ne  lui  reste  donc  que  Talternative  de  gagner  du  temps,  en 
empêchant  le  corps  ennemi  de  passer  le  Wiehengebirge  et  en 
le  contenant  jusqu'à  l'arrivée  de  son  armée  principale,  armée 
de  l'Est,  qui  lui  aidera  peut-être  à  se  dégager.  Pour  le  mo- 
ment, il  est  mal  en  pied;  il  he  lui  reste  comme  retraite  que  lu 
direction  sud  ou  sud-ouest  et  s'il  ne  fait  pas  un  usage  judi- 
cieux de  sa  cavalerie  —  qui  n'a  pas  encore  donné  jusqu'ici  — 
le  Xc  corps  risque  fort  d'avoir  son  Sedan,  in  optima  forma. 

Le  Vile  corps  n'est  pas  non  plus  dans  une  situation  bien 
brillante.  Pour  rallier  son  armée,  il  doit  enlever  sous  le  feu 
de  l'ennemi  trois  ou  quatre  des  défilés  du  Wiehen  et  traverser 
le  marais  avec  deux  divisions  entières. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'Empereur  prend  le  com- 
mandement du  VU®  corps.  Il  est  d'usage  aux  manœuvres  im 
périales,  qu'après  avoir  pris  la  direction  d'un  des  partis,  l'Em- 
pereur prenne  également  celui  du  parti  opposé,  autrement  le 
soldat  est  mécontent.  La  troiïpe  a,  en  elTet,  la  conviction  quï» 
combattre  sous  les  drapeaux  de  Guillaume  II  on  a  toujours  la 
victoire. 

Un  peu  avant  minuit,  l'F^mpereur  fait  alarmer  les  troupes 
de  tout  le  VU®  corps  renforcé,  et  il  les  masse  en  arrière,  soit 
au  nord  des  défilés  du  Wiehengebirge.  Au  point  du  jour,  les 
37*^,  li*  et  7e  divisions  refoulent  les  troupes  avancées  du  parti 
Est.  La  13e  division  s'avance  jusqu'à  ITorst  et  en  déloge  la  11^. 
qui  s'y  était  établie  dans  des  tranchées-abris.  La  37®  passe  le 
col  de  Bergkirchen,  se  porte  sur  JBrôdenhausen  et  attaque, 
tambour  battant  et  drapeaux  déployés,  la  38e  division;  la  lt« 
franchit  la  montagne  par  Wallûcke  et  s'empare  de  Tengern  ; 
la  7e  s'avance  par  Ober-Lubbe  sur  Schnathorst. 

Sur  tous  les  points,  le  Xe  corps  doit  plier  et  l»attre  en  re- 
traite ;  il  le  fait  so.  s  la  protection  de  son  artillerie  qui  s'étend 
sur  une  seule  et  longue  ligne,  contre  laquelle  le  VII«  corps  dé- 
ploie à  son  tour  la  sienne,  sur  le  plateau  de  Tengern.  Lorsque 
la  17e  division  lit  sentir  sa  i)ression  en  avant  du    défile  dv 
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Lùbbecke,  c'est-à-dire  vers  les  8  heures  du  matin,  le  Directeur 
des  manœuvres',  comte  de  Waldersee,  fit  cesser  le  combat. 
Les  manœuvres  de  1898  avaient  pris  fin.  Ce  dernier  jour 
avait  amené  les  troupes  près  de  leurs  points  (rembarquement, 
ce  qui  leur  évitait  les  longues  marches  qu'elles  durent  parfois 
exécuter,  entre  autres  en  1896  et  1897,  pour  atteindre  les 
pares  d'où  elles  regaeçnaient  leurs  garnisons.  Les  troupes 
montées  seules  lenlrèrent  par  étapes  routières. 

Il  est  curieux  de  constater  le  fréquent  emploi  qu'on  a  fait 
pendant  ces  manœuvres  des  opérations  de  nuit.  En  effet,  sur 
quatre  journées  de  manœuvres,  trois  ont  préludé  par  des 
mouvements  de  troupes  et  par  une  préparation  de  l'attaque 
pendant  la  nuit,  de  façon  ?  surprendre  l'adversaire  au  jioint  du 
jour  ;  les  trois  fois,  l'avantage  est  resté  au  parti  qui  avait  opéré 
de  nuit.  Sans  en  tirer  une  conséquence  absolue,  le  fait  paraît 
cependant  significatif. 

Remarques  sur  les  différentes  armes. 

Quant  aux  différentes  armes,  voici,  rapidement  résumées, 
d'après  les  Neue  Militdrische  Blàtter  et  d'autres  publications, 
les  réflexions  ou  observations  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu  : 

Vinfanterie  est  irrépiochable  :  allure  vive,  marches  remar- 
quables —  principalement  dans  le  X^  corps»  — ,  développe- 

'  L'Empereur  fonctionne  aax  manœuvres  comme  arbitre  suprême.  Quand  il  prend 
le  commandement  d'un  corps,  il  se  fait  remplacer.  Le  8  septembre,  son  remplaçant  était 
le  régent  de  Brunswick. 

*  La  Ga%etle  de  Cologne  cite  des  exemples  de  marches  exécutées  par  certaines  unités; 
elle  dit  entre  autres,  d'après  la  traduction  de  la  Revue  du  Cercle  : 

*  Différents  corps  de  troupe  ont  parcouru  certains  Jours  jusqu'à  40  à  50  kilomètres 
par  une  chaleur  torride,  à  travers  des  régions  très  difficiles,  coupées  et  montagneuses,  et 
souvent  par  de  très  mauvais  chemins.  Le  X*  corps  d'armée,  qui  quitta,  dès  le  4  sep- 
tembre, les  environs  de  Hanovre  pour  se  porter  à  marches  forcées  sur  le  Weser,  fit 
preuve  il'une  grande  endurance.  Les  troupes  du  VII*  corps  eurent  aussi  parfois  de  fortes 
marches  à  fournir. 

9  La  journée  du  8  au  0  septembre,  par  exemple,  fut  très  pénible  pour  les  troupes 
de  la  37*  division  (76*  et  25*  brigades  d'infanterie).  Partie  de  Neesen  à  minuit,  sans 
s'être  reposée,  la  76*  brigade  d'infanterie  (15S*  et  153*  régiments)  traversa  le  Weser  à 
Wlelershelm  après  une  marche  de  plusieurs  heures  et  continua  A  marcher  ou  à  com- 
battre jusque  dans  l'après-midi.  A  midi  et  demi,  les  hommes  de  cette  brigade,  qui 
avaient  déj&  parcouru  près  de  50  kilomètres  par  une  chaleur  extraordinaire  et  gravis- 
saient le  défllè  de  Bergkirchen,  pour  coopérer  à  l'action  décisive,  avalent  une  très  bonne 
allure.  Les  éclopés  et  tes  traînards  étalent  en  très  petit  nombre.  » 
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ment  rapide  pour  le  combat,  formations  d'attaque  absolument 
indépendantes  de  tout  schéma,  utilisation  judicieuse  du  ter- 
rain; elle  exécute  tout  cela  correctement  *. 

Uartillerie  s'est  également  fort  bien  comportée,  elle  a  tou- 
jours soutenu  partout  son  infanterie  :  c'est  le  plus  bel  éloge  à 
lui  faire.  Pour  la  première  fois,  le  nouveau  matériel  de 
campagne  servait  aux  manœuvres.  Il  s'est  montré  très  léger  et 
suffisamment  solide.  On  ne  peut  naturellement  pas  juger  de 
la  résistance  de  la  bêche  de  crosse  puisqu'on  ne  tire  qu*à 
blanc. 

En  ce  qui  concerne  Vartillerie  de  corps,  on  attendait  avec 
quelque  curiosité  de  voir  l'emploi  qu'en  feraient  les  généraux- 
commandants.  On  sait  que  «  l'état  y>  de  1899  doit  amener  une 
réorganisation  complète  de  l'artillerie  et  on  s'attend  à  la  sup- 
pression de  l'artillerie  de  corps  et  à  sa  répartition  aux  divi- 
sions. A  t-on  raison?  L'avenir  l'apprendra.  Au  Vile  corps,  le 
général  répartit  d'emblée,  pendant  trois  journées,  un  groupe 
à  chaque  division  d'infanterie.  Le  second  jour  de  manœuvre, 
la  divisio/i  de  l'aile  gauche,  qui  devait  maintenir  la  liaison 
avec  Minden,  reçut  un  groupe  d'artillerie,  les  trois  autres 
groupes  restèrent  à  la  disposition  du  chef  de  corps,  au  centre 
de  la  position.  Le  dernier  jour  de  manœuvre,  les  37«  et  13^5 
divisions,  les  plus  rapprochées  du  défilé  de  Bergkirehen,  fu- 
rent renforcées  d'un  groupe  d'artillerie  de  corps. 

Le  commandant  du  X«  corps  partit 'd'un  autre  principe,  et, 
à  l'exception  du  second  jour  de  manœuvre,  il  attribua  à  deux 
des  divisions  un  régiment  de  deux  groupes  d'artillerie  de 
corps.  On  voit  que  l'abandon  d'une  artillerie  de  corps  ne  se 
trouve,  dans  les  deux  cas,  pas  justifié  par  les  faits. 

La  caualerie  n'a  pas  eu  l'occasion  de  se  montrer  beaucoup 
et  souvent;  l'un  des  corps  n'ayant  pas  de  cavalerie  indépen- 
dante, il  ne  s'est  pas  produit  de  combats  décisifs  de  cavalerie. 

Cependant,  la  division  de  cavalerie  B  a  exécuté  plusieurs 
charges,  soit  par  division,  soit  par  brigades. 

Le  7  septembre,  deux  brigades  de  la  division  de  cavalerie 
B  ont  chargé  l'artillerie  ennemie.  Bien  que  cette  charge  fùl 
repoussée  par  le  régiment  d'infanterie  n°  16  et  par  le  régiment 
de  hussards  n^  14  de  la  14«  division,  l'artillerie  préféra  cepen- 

'  Le  correspondant  des  Neue  MitiUir  BlàUer  ajonte  :  c'est  la  première  do  monde. 
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dant  se  replier  pjour  prendre  posHion  près  de  la  route  Min- 
den-Buckeburg. 

La  subsistance  des  troupes  a  consisté  principalement  en  con- 
serves. Chaque  honnnie  portait  sur  lui  sa  ration  journalière  et 
du  bois  de  cuisine,  de  sorte  que  les  troupes  pouvaient  se  met- 
tre à  cuire  immédiatement  après  leur  arrivée  dans  les  canton- 
nements ou  au  bivouac.  Ijh  distribution  des  rations  de  vivres 
pour  le  lendemain  avait  lieu  dans  le  courant  de  l'après-midi 
ou  de  la  soirée.  Le  fourrage  était  distribué  en  même  temps 
que  les  vivrez.  L'administration  d'armée  avait  établi  en  divers 
points  du  terrain  des  manœuvres  des  dépôts  pour  le  bois,  la 
paille,  le  fourrage  et  les  conserves.  Ces  approvisionnements 
étaient  conduits  à  la  troupe  par  des  chars  réquisitionnés  dans 
le  pays.  Pour  chaque  division,  on  avait  formé  deux  colonnes 
de  subsistances  composées,  chacune,  de  six  attelages  environ 
à  un  cheval  et  de  32  attelages  à  deux  chevaux.  Les  bagages  de 
paix  étaient  répartis  en  deux  détachements.  Le  premier  déta- 
chement suivait  la  troupe  à  deux  kilomètres  de  distance.  11 
était  composé  dès  chars  de  bagages  des  états-majors  supérieurs, 
à  partir  de  l'état-major  de  brigade  et  au  dessus,  des  chevaux 
de  selle  et  pour  chaque  bataillon,  régiment  de  cavalerie  et  di- 
vision de  cavalerie  d'un  char  portant  les  vivres  et  les  usten- 
siles de  cuisine  des  olficiei's.  Le  second  détachement  compre- 
nait le  reste  des  bagages  de  paix  et  les  cantines  ;  pour  chaque 
corps  d'armée,  il  y  avait  15  attelages  à  un  cheval  et  175  atte- 
lages ti  deux  chevaux.  Chaque  détachement  était  commandé 
par  un  oflicier  monté.  L'officier  commandant  le  second  déta- 
chement était  placé  sous  les  ordres  directs  du  commandant  en 
chef. 

i^  service  des  subsistances  n'a  rien  lais.^é  à  désirer. 

On  a  continué  les  expériences  entreprises  déjà  aux  grandes 
manœuvres  de  l'année  dernière  par  le  médecin  supérieur 
d'état-major  Laitenstorfer,  destinées  à  déterminer  la  valeur 
alimentaire  du  sucre.  Voici  la  façon  dont  les  expériences  ont 
été  conduites  et  les  conclusions  auxquelles  on  est  arrivé  : 

Dan^  chacune  des  compagnies  désignées  pour  en  faire 
Pessai,  on  a  chosi  dix  hommes  parmi  les  plus  vigoureux  et  on 
leur  a  donné  chaque  jour  des  morceaux  de  sucre,  en  augmentant 
progressivement  celte  ration  quotidienne  depuis  sept  jusriu'à 
douze  morceaux. 
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On  a  constaté  que  le  poids  des  hommes  alimentés  à  Taidô  du 
sucre  s'accroissait  dans  une  proportion  plus  forte  que  celui  de 
dix  autres  soldats  également  choisis  à  l'avance  comme  sujets 
de  contrôle.  Dans  les  marches,  un  morceau  de  sucre  calmait 
la  faim,  apaisait  la  soif,  combattait  l'épuisement,  évitait  les 
coups  de  chaleur,  rendait  les  hommes  qui  l'absorbaient  plus 
vigoureux,  plus  résistants,  mieux  portants.  Quant  à  la  répulsion 
pour  ce  mode  d'aliment,  on  n'en  a  point  remarqué,  à  aucun 
moment,  c?iez  aucun  des  hommes  soumis  à  l'épreuve. 

Le  médecin  préposé  à  la  direction  de  cette  expérience  en  a 
conclu  que  le  sucre  doit  faire  partie  des  vivres  de  réserve 
portés  par  l'homme  ou  compris  dans  les  approvisionnements 
des  places  fortes,  des  hôpitaux  et  des  vaisseaux  ;  qu'il  peut 
être  employé  comme  allocation  supplémentaire  pour  améliorer 
la  ration  quotidienne  de  l'ordinaire  et  comme  allocation 
temporaire  pour  fortifier  les  hommes  ainsi  que  pour  relever 
leur  vigueur  pendant  les  marches. 

De  même  que  l'année  dernière,  chatjue  parti  avait  à  sa  dis- 
position un  détachement  d'aérostiers.  En  outre,  la  Direction 
des  manœuvres  avait  sous  ses  ordres  le  parc  d'aérostiers  avec 
le  ballon  pour  les  signaux.  On  s'est  servi  exclusivement  du 
nouvel  aérostat  dit  «  dragon  i>  (Dvache7iballon)  qui,  comme 
ballon  captif,  a  complètement  remplacé,  en  Allemagne,  le  bal- 
lon sphérique  employé  jusqu'ici.  Le  ce  dragon  )>  offre  sur  l'an- 
cien type  d'aéi'ostat  plusieurs  avantages  :  il  est  plus  stable  ;  il 
résiste  davantage  aux  courants  atmosphériques,  ce  qui  facilite 
le  travail  de  l'observateur  placé  dans  la  nacelle  ;  enfin,  il  peut 
s'élever  à  des  altitudes  plus  considérables,  même  par  grand 
vent*.  Ces  avantages  n'ont  pu  être  appréciés  à  leur  juste  va- 
leur dans  le  cours  des  dernières  manœuvres,  l'atmosphère 
ayant  été  constamment  calme.  Le  nouveau  type  de  ballon  est 
le  produit  des  études  et  des  essais  faits  depuis  quatre  ans  par 
le  capitaine  de  Parseval,  du  3©  régiment  d'infanterie  bavarois, 
avec  le  concouis  du  premier  lieutenant  Bartsch  de  Sigsfeld,  de 
la  division  d'aérostiers,  et  du  fabricant  Auguste  Riedinger,  à 
Augsbourg,  Ces  essais  ont  donné  d'excellents  résultats.  L'Au- 
triche-Hongrie a  également  adopté  ce  nouveau  ballon. 

Les  manœuvres  ont  démontré  une  fois  de  plus  la  grande  uti- 
lité du  service  aérostaticjue. 

<  Le  ballon,  relié  par  un  câble  de  6  mm.  en  ni  d'acier,  peol  s'életer  à  une  bauteur  de 
800  à  900  m.  snirant  la  force  du  venl. 
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On  s'est  servi  avantageusement  de^  pigeons  pour  transmettre 
d'importants  rapports  militaires.  Les  comptes-rendus  et  les 
renseignements  étaient  transmis  au  colombier  militaire  le  plus 
proche,  à  Minden,  par  des  pigeons  que  la  division  de  la  cava- 
lerie B  avait  emportés  avec  elle.  C'étaient  3es  hommes  du  ré- 
giment de  cuirassiers  westphaliens  n^  4  qui  étaient  chargés  de 
transporter  ces  pigeons,  dans  des  cages  en  toile  et  en  cuir 
rembourrées,  portées  soit  sur  la  poitrine,  soit  sur  le  dos.  De 
petites  ouvertures  ménagées  dans  ces  boites  permettaient  aux 
pigeons  de  respirer  à  leur  aise 

Les  pigeons  militaires  ont  donc,  comme  le  dit  un  journal 
allemand,  reçu  le  baptême  du  feu. 

Les  chiens  de  guerre  ont  été  utilisés  en  petit  nombre  par  le 
bataillon  de  chasseurs  westphaliens  no  7  pour  le  service  de 
sûreté  et  de  transmission  des  rapports. 

Les  télégraphistes  ont  employé  exclusivement  les  cables  de 
campagne  (volants).  A  l'occasion  de  la  marche  en  avant  du 
Vile  corps  le  6  septembre  et  de  la  retraite  du  7  septembre,  on 
a  pu  admirer  la  rapidité  avec  laquelle  les  lignes  ont  été  posées 
et  enlevées.  Vu  les  prévisions  du  budget  de  la  guerre  pour 
1899,  il  est  probable  que  les  détachements  de  pionniers 
comme  télégraphistes  seront  supprimés  Tannée  prochaine.  Ce 
sont  les  bataillons  de  télégraphistes  qui,  désormais,  seront 
chargés  de  ce  service. 

La  télégraphie  optique  a  également  joué  un  rôle  dans  les  der- 
nières manœuvres,  comme  dans  celles  de  Tannée  précédente. 
L'organisation  de  ce  service  a  de  nouveau  été  confiée  à  un  dé- 
tachement de  vingt  hommes* commandés  par  deux  officiers  du 
pr  régiment  de  chemins  de  fer.  Les  essais  ont  eu  lieu  pen- 
dant le  combat,  en  terrain  coupé  et  montagneux  de  préférence, 
pour  la  transmission  des  ordres  et  pour  des  communications 
aux  troupes.  On  a  employé,  de  jour,  des  miroirs,  des  fanions 
et  Théliographe,  et,  de  nuit,  des  lanternes  et  des  lampes  à  ré- 
flecteurs. Tous  les  signaux  donnés  ont  été  compris  et  suivis 
d'elfet.  La  façon  dont  ces  deux  officiers  et  leurs  hommes  se 
sont  acquittés  de  leur  service  leur  a  valu,  dit-on,  les  félicita- 
tions spéciales  de  l'empereur  ^ 

1  Des  dépêches  ont  été  transmises  à  d'assez  grandes  diâlances,  ainsi»  lo  7  septembre, 
entre  le  Wilteltindsberg  et  la  position  près  du  village  de  Stemmer  (10  km,),  le  8  septembre, 
entre  Hartom  et  Bergkirchen  (8  km.),  le  9  septembre,  entre  Bergklrcben  et  Lûbbecka 
(12  km.). 
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Le  temps  a  été  propice  à  remploi  des  cyclistes  pour  le  ser- 
vice des  rapports  et  des  renseignements.  Plus  de  600  cyclistes 
ont  pris  part  aux  manœuvres.  Un  certain  nombre  d'entre  eux 
ont  été  attachés  soit  aux  colonnes  de  subsistances,  soit  aux 
différents  états-majors,  soit  aux  divisions  de  télégraphistes  et 
d'aérostiers.  Les  cyclistes  n'ont  jamais  été  groupés  en  unités 
indépendantes. 

Disons  enfin  qu'une  voiture  automobile  à  benzine  a  été  em- 
ployée par  l'administration  d'armée  pour  le  transport  des  sub- 
sistances. Au  commencement  des  manœuvres,  elle  a  bien 
fonctionné;  elle  s'est  dérangée  ensuite  et  a  même,  dit-on, 
donné  lieu  à  une  explosion. 

Ces  détails  montrent  que  l'on  a  fait  usage,  dans  les  derniè- 
res manœuvres,  de  tous  les  nouveaux  engins  et  procédés  de 
guerre  qui  pourraient  être  utiles  en  campagne.  A  ce  point  de 
vue,  les  manœuvres  ont  été  particulièrement  intéressantes. 

Leur  réussite  a  d'ailleurs  été  complète  à  tous  les  points  de 
vue,  bien  que  les  troupes  aient  autant  souffert  de  la  chaleur 
qu'elles  avaie.t  souffert  du  mauvais  temps  aux  manœuvres  de 
l'année  dernière. 
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COURSE  DE  FOND 


POUR 


OFFICIERS    DE    TOUTES    ARMES 


Comme  la  Revue  militaire  suisse  l'a  annoncé  dans  son  nu- 
méro de  novembre,  la  course  de  fond  organisée  par  les  soins 
de  la  Société  de  Cavalerie  de  la  Suisse  occidentale  a  eu  lieu 
les  29  et  30  octobre,  avec  un  plein  succès. 

Avant  d'indiquer  les  résultats  détaillés  de  la  course,  il  est 
bon  d'en  exposer  brièvement  le  programme. 

Le  Comité  de  la  Société  de  Cavalerie  avait,  à  l'origine,  l'in- 
tention d'imposer  une  course  de  200  à  250  kilomètres,  en  fixant 
aux  coureurs  le  point  de  départ  et  celui  d'arrivée,  les  laissant 
absolument  libres  de  choisir  eux-mêmes  leur  route. 

Ce  mode  de  faire  pourra  être  mis  en  pratique  une  prochaine 
fois  ;  cette  aimée,  il  était  nécessaire  de  commencer  par  des 
exigences  plus  modestes. 

Le  comité  de  la  Société  de  Cavalerie  a  donc  imposé  le  pro- 
gramme que  l'on  connaît  :  Lausanne,  Oron,  Bulle,  Fribourg, 
Berne,  avec  arrêt  de  dix  heures  dans  la  ville  fédérale,  et  retour 
par  Morat,  Payerne,  Yverdon,  Fxhallens,  Lausanne.  Il  Ta  fait 
pour  deux  raisons  :  La  première,  pour  que  le  parcours  soit 
d'une  longueur  fixe  ;  la  seconde,  afin  d'obtenir,  si  possible, 
que  les  chevaux  fussent  dépréciés  ou  assurés  par  les  soins  et 
aux  frais  du  Département  militaire  fédéral. 

Le  premier  point  a  été  atteint,  c'est  à-dire  que  le  parcours 
Lausanne-Berne,  par  les  raccourcis,  a  été  exactement,  de 
97  km.  2tX);  celui  du  retour  de  102  km.  350,  soit  un  total  de 
200  km. 

I^  second  point  n'a  pas  eu  de  suite  ;  le  Déparlement  mili- 
taire fédéral  estimait  en  effet  que  les  autres  courses  de  che- 
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vaux  sont  tout  aussi  dangereuses,  et  que  ces  courses  se  faisant 
aux  risques  et  périls  des  coureurs,  il  ne  pouvait  créer  de  pré- 
cédent en  faveur  des  courses  de  fond. 

Par  contre,  le  Conseil  fédéral  s'est  intéressé  à  notre  inno- 
vation en  offrant  un  prix  de  500  fr.,  qui  a  été  le  bienvenu,  et 
pour  lequel  nous  lui  exprimons  ici  notre  plus  vive  jrratitude. 

Les  participants  à  la  course  étaient  au  nombre  de  10.  Ils 
partaient  de  la  place  de  la  Riponne,  à  Lausanne,  à  r>  minutes 
d'intervalle  et  devaient  faire  contrôler  leur  passage  à  Bulle, 
Fribourg,  Berne,  Morat,  Payerne,  Yverdon  et  à  Tarrivée,  au 
Stand  de  la  Pontaise,  à  Lausanne. 

La  route  n'est  pas  très  accidentée  et  ne  présente  pas  de 
différences  d'altitude  bien  considérables,  surtout  au  retour. 
Elle  part  de  la  cote  500  m.  (place  de  la  Riponne)  pour  s'élever 
à  840  m.,  un  peu  avant  Savigny  ;  elle  descend  au  pont  de  la 
Broyé  (605  m.)  et  remonte,  pour  atteindre  son  point  culminant, 
à  mi-distance  de  Ghesalles  et  de  Grattavacbe,  aux  Fiaugères, 
à  Taltitude  de  891  m.  ;  de  là,  elle  s'abaisse  à  peu  près  gra- 
duellement jusqu'à  Berne  (545  m.),  sauf  la  coupure  de  la  Sa- 
rine,  dans  la  traversée  de  la  ville  de  Fribourg.  Au  retour,  le 
point  culminant  est  à  deux  kilomètres  au  sud  de  Vuarrens, 
cote  690  m. 

Les  routes  étaient  bonnes;  le  29  octobre,  le  temps  superbe  ; 
il  s'est  gâté  pendant  la  nuit;  la  pluie  s'est  mise  à  tomber  dès 
5  heures  du  matin.  Nuit  claire,  pleine  lune. 

On  trouvera,  page  757,  le  tableau  des  coureurs,  avec  le  ré- 
sultat complet  de  la  coui'se  ;  leurs  noms  sont  indiqués  dans 
Tordre  de  départ  de  Lausanne,  tel  qu'il  est  sorti  du  tirage  au 
sort. 

Sur  16  cavaliers  partants,  8  seulement  sont  rentrés  à  Lau- 
sanne le  lendemain,  dans  Tordre  suivant  : 


Hlani'pain,  Paul,  1"  lient,  oav  . 

Hiihler,  lieutenant  de  cavalerie  . 

de  Castella,  lient,  de  cavalerie.  . 

Ernst,  I*"^  lient,  d'artillerie.     .  . 

Dutoit,  major  vétérinaire    .     .  . 
Hellamy,  naajor  d'artillerie . 

.loliquin,  capitaine  de  cavalerie  . 
Longet,  l*"*  lieutenant  vétérinaire. 
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Les  premiers  coureurs  rentrés  ont  donc  fait  la  course  de 
200  km.  à  raison  de  13  >^  km.  à  Theure,  arrêt  à  Berne  non 
compris  ;  les  derniers  à  raison  de  10  km.  environ. 

Huit  officiers  n*ont  pas  fait  la  course  complète  pour  les  rai- 
sons suivantes  : 

1  cheval  a  dû  rester  à  Berne,  atteint  de  congestion  pulmo- 
naire ; 

4  cheval  a  dû  rester  à  Berne,  boiteux  d'une  forte  atteinte 
ant.  gauche; 
4  cheval  a  dû  rester  à  Morat  pour  ventrées  ; 
4  cheval  a  dû  rester  à  Morat  pour  boiterie  ; 
4  cheval  a  dû  rester  à^Payerne  pour  ventrées  ; 
4  cheval  a  dû  rester  à  Estavayer  pour  malaise  général  ; 

2  chevaux  sont  restés  à  Yverdon,  Tun  pour  boiterie,  Tautre 
pour  malaise  générjal. 

Les  cavaliers,  ainsi  que  les  chevaux ,  avaient  été  pesés  au 
départ  ;  ils  ont  été  repesés  à  l'arrivée. 
Les  officiers  ont  perdu  pendant  la  course  de    0  à    3  kg. 
Les  chevaux  ^  i>  »  48  à  50    » 

Au  départ,  tous  les  officiers  étaient  bien  portants,  de  même 
à  l'arrivée. 

Des  46  chevaux  parlants,  3  étaient  boiteux  ou  sortaient  de 
boiterie,  les  autres  étaient  en  bonnes  conditions.  De  ces  3  che- 
vaux boiteux,  2  sont  arrivés  à  Lausanne  et  le  3^  à  Yverdon, 
après  avoir  fourni  une  vitesse  remarquable  le  premier  jour. 
L'un  des  chevaux  arrivés  derniers  à  Lausanne  n'avait  subi 
aucun  entraînement  et  son  propriétaire  n'avait  pris  part  à  la 
course  que  pour  le  plaisir  de  la  faire  et  non  pour  la  gagner. 
L'état  des  chevaux  inspectés  à  l'arrivée  à  J^ausanne  était  géné- 
ralement bon,  et  tous,  à  l'exception  d'un  seul,  auraient  pu 
continuer  leur  route  après  quelques  heures  de  repos.  Quant  à 
ceux  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  sont  restés  en 
chemin,  ils  se  sont  tous  très  rapidement  remis. 

Il  nous  reste  maintenant  à  remercier  chaleureusement  les 
camarades  qui,  à  Bulle,  Fribourg,  Berne,  Morat,  Payerne  et 
Yverdon,  ont  bien  voulu  contrôler  le  passage  et  offrir  aux 
coureurs  tous  les  réconfortants  possibles.  Merci  tout  particu- 
lièrement à  nos  camarades  de  Berne  pour  leur  brillante  récep- 
tion aux  officiers  qui  participaient  à  la  course. 
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Voici  l'enseignement  qui  ressort  de  notre  essai  de  course  de 
fond  et  la  critique  qu'on  peut  en  faire  ; 

Il  faut  que  chaque  officier  connaisse  exactement,  par  Ten- 
Irainement,  à  combien  de  kilomètres  à  l'heure  peut  marcher 
son  cheval  sans  surmenage  et  qu'il  tienne  absolument  cette 
allure  pendant  toute  la  course,  sans  s'inquiéter  des  concur- 
rents. A  l'aller,  le  commandant  de  Loys,  dont  le  cheval  avait 
une  légère  entorse  d'un  boulet  antérieur,  ne  croyait  pas  pou- 
voir dépasser  Berne  ;  il  a  cherché  alors  à  remplacer  la  course 
entière  par  un  magnifique  record  de  vitesse  pour  la  moitié  du 
parcours.  Il  est  arrivé  à  ses  fins,  mais  il  a  entraîné  à  son  allure 
presque  tous  les  coureurs,  ce  qui  a  amené  une  extrême  dépense 
(le  forces  que  n'ont  pas  supportée  certains  chevaux.  La  course 
de  vitesse  du  premier  jour  est  donc,  à  notre  avis,  la  cause  de 
ce  que  les  chevaux  ne  sont  pas  tous  rentrés  à  Lausanne. 

l^s  courses  de  fond  exigent  un  entraînement  beaucoup  plus 
sérieux  encore  de  l'homme  et  du  cheval  que  les  autres,  elles 
sont,  par  conséquent,  pour  tout  officier  monté,  une  bonne  pré- 
paration à  la  guerre. 

Un  officier  entraîné,  ainsi  que  ses  chevaux,  à  faire  des  cour- 
ses comme  celle  de  I^usanne-Berne  et  retour,  en  aussi  peu 
de  temps  que  les  gagnants  en  ont  mis,  peut  et  pourra  rendre 
de  grands  services  en  temps  de  guerre  par  la  transmission  ra- 
pide de  certains  ordres. 

Nous  espérons,  en  terminant,  voir  ces  courses  de  fond 
prendre  place  à  demeure  dans  le  programme  de  travail  des 
sociétés  de  cavalerie,  et  souhaitons  que  nos  camarades  de  la 
Suisse  allemande  en  organisent  une  à  leur  tour  en  1899. 

Voici  le  résultat  de  la  distribution  des  prix  : 

Poids  léger^  au-dessous  de  75  kg, 

Blancpain,  Paul,  l°f  lieutenant  de  cavalerie,  Fribourg. 
Bûhler,  lieutenant  de  cavalerie,  St-Gall. 
Ernst,  l^r  lieutenant  d'artillerie,  Winterthour. 
Longet,  l**"  lieutenant  vétéi'inaire,  Nyon 

Poids  lourdy  au-dessus  de  75  ky, 

de  Castella,  lieutenant  de  cavalerie,  Fribourg. 
Dutoit,  major  vétérinaire.  Aigle. 
Bellamy,  major  d'artillerie,  Genève. 
Joliquin,  capitaine  de  cavalerie,  Villarzel. 
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Une  remarque  encore  pour  ceux  qui  organiseront  une  nou- 
velle course  de  fond  ;  Il  nous  a  semblé  que  la  classification 
des  coureurs  en  poids  lourd  et  poids  léger  serait  avantageu- 
sement remplacée  par  celle  de  Tàge  des  cavaliers.  Un  officier 
âgé  de  40  ans  n*est  plus  aussi  résistant  que  celui  âgé  de  21  à 
25  ans.  On  pourrait  ranger  dans  une  catégorie  tous  les  ofli- 
en-dessous  de  30  ans  et  dans  Tautre  ceux  de  plus  de  IW  ans. 
C'est  une  question  qui.  demande  à  être  étudiée. 

Au  nom  de  la  Société  de  cavalerie  : 

Le  président  y 

K.  Lecouithe,  colonel. 


Nous  pensons  intéresser  les  lecteurs  —  et  les  coureurs  —  en  donnant 
le  résultat  de  courses  de  distance,  exécutées  par  des  ofTiciers  italiens^  à 
la  fin  de  septembre  et  eti  octobre.  Ils  pourront  comparer  les  résultats  des 
courses  suisse  et  italiennes,  et  se  servir  des  indications  que  nous  donnons 
pour  les  courses  futures  à  organiser. 

En  Italie,  il  est  formé,  en  vue  des  courses  de  ebevaux,  des  circonscrip- 
tions militaires  qui  comprennent  les  officiers  de  plusieurs  corps  d*armée. 
La  circonscription  du  Nord  réunit  les  officiers  des  troupes  montées  du  l^i* 
corps  d*arraée  (Turin),  du  2e  (Alexandrie)  et  du  4®  (Gênes).  D'après  les 
règlements  qui  régissent  ces  courses,  on  organise,  chaque  année,  dans 
chaque  circonscription,  outre  les  courses  de  vitesse  et  d'obstacles,  une 
course  de  fond  d'un  long  parcours. 

La  course  de  cette  année  de  la  circonscription  du  Nord  a  été  courui* 
par  douze  officiers  de  cavalerie  et  d'artillerie,  montant  leurs  chevaux  de 
service.  Les  entrées  étaient  de  20  lires  par  cavalier,  les  prix  :  4000  lires, 
alloués  par  le  Ministère  de  la  guerre.  Le  premier  prix  se  montait  à  2000 
lires,  plus  les  entrées,  le  deuxième  à  1000,  le  troisième  à  600,  le  quatrième 
à  400  lires.  Interdiction  était  faite  de  courir  avec  entraîneurs  de  quelque 
genre  que  ce  soit.  Le  chemin  à  suivre,  d'une  longueur  de  354  km.,  partait 
de  Turin  ci  passait  par  Stupinigi,  Pinerolo,  Saluzzo,  Cunéo,  Savigliano,  Bra, 
Alba,  Asti,  San  Damiano  d'Asti,  Alexandrie,  Valence,  Casale,  Verceil,  San 
Gonnano,  Cigliano,  Chivasso,  pour  rentrer  à  Turin  par  la  Barrière  de  Milan. 
Le  parcours  n'était  ainsi  pas  aisé,  principalement  dans  la  première  partie 
de  la  course. 

Le  jury,  composé  du  général  commandant  le  1er  corps,  du  commandant 
de  la  Ire  brigade  de  cavalerie,  d'un  commandant  de  régiment  choisi  dans 
l'artillerie  et  dans  la  cavalerie,  et  d'un  vétérinaire  de  corps,  avait  à  répartir 
les  prix. 
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II  devait,  comme  pour  notre  course  suisse,  surtout  tenir  compte  de  l*état 
du  cheval  et  du  cavalier  au  retour.  Les  six  premiers  arrivants,  douze  heu- 
res après  l'arrivée  du  dernier  d'entre  eux,  avaient  à  exécuter  une  nou- 
velle course  de  30  km.  en  moins  de  quatre  heures,  et  à  prendre  une  fois 
les  obstacles;  tout  perdant  à  cette  se'conde  épreuve  n'avait  droit  à  aueun 
prix. 

Le  départ  était  fixé  au  23  septembre,  à  7  h.  30  du  ma' in,  de  Turin. 

Voici  le  résuUat  de  la  course  : 

llfiin:  dnrrivtV  lViii|»s  Monibrt'  de 

.\»ni»»i  «li-s  oflU  ifi"s  «l«ii«i  le  ranjr  »  Turin  empluyt-  kilonirlms  à  f 

«r«rriv«'t*  U'  27  soplrnilirt*        inrrHs  compris)  l'hi'un* 

(  arj^tt  romp. 

1.  1er  lieut.  Aloisi,  rég.  Piemonte 

Ueale  no  2 Ih.  19  m.         41  h.  49         8,460  km. 

2.  ler|ieut.Cugini,rég.Aoste  noO        2  h.  26  m.         42  h.  50         8,220    » 

3.  lei"  lieut.  Gomolli,  rég.  Rome 

no  20 4  h.  06  m.  44  h.  36         7,920    » 

4.  Cap.  Fanerano,du 23e artillerie      io  h.  56  m.         51  h.  26         0,870    » 

5.  ier  lieuL  Pasini,  rég.  cavalerie 

Milan  no  7 Il  h.  55  m.  52  h.  25  6,750    > 

6.  1er  lieutenant  Délia  Volta,  ré?. 

Piacenza  no  18     ...    .        4  h.  20  s.  56  h.  50  6,240    » 

Le  premier  gagnant  montait  un  pur  sang  anglais;  le  1er  lieutenant  Gu- 
gini  un  hunter,  également  pur  sang,  irlandais  ;  les  quatre  autres  des  che- 
vaux irlandais,  à  l'exception  du  capitaine  Panenmo,  dont  la  jument  était 
d'origine  italienne,  de  la  razia  marcmmana. 

A  leur  arrivée,  tous  les  chevaux  étaient  en  bon  et  même  en  parfait  état, 
sauf  celui  du  1er  lieutenant  Délia  Volta.  Les  six  autres  concurrents  étaient 
restés  en  route  par  suite  de  boileries. 

A  répreuve  du  lendemain,  les  quatre  premiers  arrivants  se  maintinrent 
dans  le  même  ordre  et  couvrirent  les  30  km.,  prenant  aussi  les  obstacles, 
en  3  h.  23  pour  le  premier,  3  h.  30,  3  h.  30^4  et  3  h.  33  pour  les  suivants. 

Le  gagnant,  le  1er  lieutenant  Aloisi,  n*a  donc  mis  que  45  h.  12  m.  pour 
couvrir  une  distance  de  990  km.  environ.  (Vest  un  beau  résultat,  qui  té- 
moigne de  Tendurance  et  des  qualités  du  cheval  et  du  cavalier. 


D'après  la  Vedette,  la  course  de  la  circonscription  de  Florence  fut  courue 
en  octobre.  Elle  partait  de  Florence  et  passait  par  Pescia,  Lucques,  Pise, 
retour  à  Florence  par  Fortezza  di  Basse. 

La  distance  était  d*ei.viron  310  kilomètres  ;  les  prix  :  2000, 1000,  600  et 
400  lires.  Dix-huit  officiers  se  présentèrent  au  départ  de  la  Piazza  di 
Veccaria,  le  10  octobre,  à  10  heures  du  matin.  Neuf  seulement  des  coureurs 
189S  52 
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firent  la  course  complète.  Les  quatre  gagnants,  tous  lieutenants,  employèrent 
le  temps  suivant  à  couvrir  la  distance  : 

>koinbrv  de  km 
Heures  ù  l'heure 

arrêts  comprii. 

No  1  31  b.  15  9,902 

No  2  31  h.  45  9,764 

No  3  31  h.  55  9,708 

No  4  33  b.  53  9,144 

Le  lendemain  matin,  six  des  neufs  officiers  rentrés  eurent  à  parcourir 
une  nouvelle  distance  de  30  kilomètres  ;  les  quatre  vainqueurs  de  la  veille 
arrivèrent  les  premiers  dans  leur  môme  rang. 

Les  chevaux  des  gagnants  nos  l  et  2  étaient  de  race  anglaise,  nés  en 
Italie;  celui  du  no  3  venait  des  Marennes,  celui  du  no  4,  un  pur  sang 
italien. 

Pendant  la  course,  deux  chevaux  anglais  tombèrent  morts  de  fatigue  et 
deux  encore  après  l'arrivée,  aussi  a-t-on  été  très  fier  du  succès  des  chevaux 
italiens,  qui  seuls  avaient  surmonté  Tépreuve  sans  qu'il  en  périt  aucun. 

En  comparant  la  vitesse  de  marche  des  cavaliers  de  Florence  et  de  Tu- 
rin, on  voit  combien  une  légère  accélération  de  la  vitesse  amène  vite 
l'épuisement  complet  du  cheval  et  peut  entraîner  sa  mort  Dans  la  coarse 
de  Turin,  on  n'a  perdu  aucun  cheval ,  bien  que  le  parcours  et  la  durée  de 
la  course  fussent  plus  longs,  mais  on  a  marché  moins  vite. 


NOUVELLES  ET  CHRONIQUES 


CHRONIQUE  SUISSE 

Démissions  et  mutations.  —  Nos  généraux.  —  Réorganisation  du  Département 
militaire.  — =■  Essais  de  pistolets  automatiques.  —  Le  service  militaire!  îles 
instituteurs  vaudois.  —  Société  des  officiers. 

Le  mois  de  novembre  est  le  mois  des  démissions.  Elle  ont  été  cette 
année-ci  plus  nombreuses  que  de  coutume.  Le  public  s'en  est  môme  un 
peu  ému.  Il  a  cru  voir,  dans  des  cas  dont  l'explication  est  très  naturelle» 
le  résultat  d'une  situation  anormale.  Il  n'en  est  rien  heureusement 

'  Parmi  ces  démissions,  nous  devons  signaler  celle  de  M.  le  colonel-oom- 
mandant  de  corps  Berlinger,  du  IVe  corps  d'armée,  et  celles  de  MM.  les 
colonels  divisionnaires  David,  de  la  Ire  division,  et  Keller  de  la  V«.  Ce  der- 
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nier  exerçait  un  commandement  intérimaire.  Ses  services  restent  acquis 
à  Tarmée  comme  chef  du  bureau  de  J*ôtat-major. 

M.  le  colonel  Berlinger  était  depuis  longtemps  souffrant.  En  1897,  il  n'a- 
vait pu,  pendant  les  manœuvres  d'automne,  exercer  son  commandement 
Son  état  de  santé  ne  paraissant  pas  s'améliorer  assez,  il  se  retire.  Il  était 
à  la  tôte  du  II»  corps,  où  il  avait  remplacé  le  colonel  Feiss,  depuis  le  11 
novembre  1895.  Il  était  breveté  colonel  du  20  décembre  1880. 

M.  le  colonel  David,  qui  sera  libéré  du  service  dès  le  31  décembre  cou- 
rant, était  un  peu  plus  jeune  de  brevet.  Il  fut  nommé  colonel  le  26  décem- 
bre 1885,  et  commanda  la  I^e  brigade  d'inranterie.  Le  20  février  1891,  il 
prit  le  commandement  de  la  Ile  division,  puis,  lors  de  la  nomination  de  M. 
le  colonel  Cérésole  comme  commandant  de  corps,  il  passa  à  la  Ire. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  regret  que  cause  aux  officiers 
et  aux  soldats  de  la  Ire  division  le  départ  d'un  chef  aussi  aimé  et  respecté. 
M.  le  colonel  David  avait  toutes  les  qualités  qui  inspirent  la  confiance. 
Celle-ci  lui  était  largement  acquise.  Les  troupes  de  la  Ire  division  auraient 
été  heureuses  de  se  retrouver  d'une  manière  effective  sous  ses  ordres 
pendant  les  manœuvres  de  l'année  prochaine. 

M.  le  colonel  Cérésole  a  été  remplacé  comme  commandant  de  corps 
par  M.  le  colonel  A.  Techtermann,  breveté  colonel  du  28  janvier  1887,  com- 
mandant de  la  Ile  division  depuis  le  30  octobre  1891.  Au  Ile  corps,  a  été 
nommé  M.  le  colonel  E.  FahrlAnder,  breveté  du  30  décembre  1885,  et  com- 
mandant la  Ville  division  depuis  le  30  octobre  1891. 

Les  nouveaux  divisionnaires  sont  à  la  Ire  division,  H.  le  colonel  E.  de 
la  Rive,  commandant  la  Ile  brigade  d'infanterie  (brevet  du  4  février  1890)  ; 
à  la  Ile,  5f,  le  colonel  E.  Secretan,  commandant  la  IVe  brigade  (brevet  du  6 
mars  1891);  &  la  Ve,  M.  le  colonel  Scherz,  commandant  la  IXe  brigade 
(brevet  du  26  décembre  1885);  à  la  Vile,  M.  le  colonel  Hungerbahler,  chef 
d'état-major  du  Ile  corps  (brevet  du  15  février  1889),  et  à  la  Ville,  M.  le 
(*olonel  Schiatter,  commandant  la  XVe  brigade  {brevet  du  1er  juin  1892.) 

A  enregistrer  encore  la  démission  de  M.  le  colonel  Gallati  comme  com- 
mandant de  la  défense  du  ft*ont  sud  du  Gothard  et  celle  de  M.  le  colonel 
Wildbolz,  comme  commandant  de  la  IVe  brigade  de  cavalerie.  On  sait  que 
M.  le  colonel  Wildbolz  n'avait  accepté  qu'à  titre  provisoire  ce  commande- 
ment qui,  à  la  longue,  n'était  pas  compatible  avec  sa  fonction  d'instructeur 
en  chef  de  la  cavalerie.  Après  avoir  conduit  la  IVe  brigade  aux  dernières 
manœuvres  et  fait  ainsi  ses  preuves,  il  a  jugé  le  moment  venu  de  déposer 
son  commandtfment  et  il  a  sollicité  sa  rentrée  dans  l'étaUmajor. 

• 
«      « 

A  propos  de  colonels,  les  Basler  Nadiriditen  proposent  le  grade  de  gé- 
néral pour  les  commandants  de  divisions  et  de  corps  d'armée.  Cette  pro- 
position a  peu  de  chance  de  succès.  Nous  ne  lui  en  souhaitons,  pour  notre 
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part,  aucune.  Une  des  forces  principales  de  notre  armée,  la  principalt* 
n)ême,  est  la  popularité  dont  elle  jouit  dans  la  nation.  Cette  popularité  est 
plus  indispensable  à  une  armée  de  milices  qu  à  tout  autre,  puisque  plus 
qu'une  antre,  elle  est  bien  réellement  lo  peuple  sous  les  armes. 

Le  gr  «de  de  général  n'ajouterait  rien  ni  à  la  popularité  de  Tarmée,  ni 
au  prestige  de  nos  officiers  supérieurs.  Il  risquerait,  au  contraire,  de  leur 
nuire,  si  Ton  considère  nos  traditions  de  démocratie  absolue.  C'est  assez 
pour  continuer  à  s'en  passer. 

Cette  proposition  rentre  dans  la  catégorie  de  celles  que  la  presse,  à 
notre  avis,  devrait  se  dispenser  de  produire  Elle  n'est  d'aucun  avantage 
quelconque,  et  elle  justifie  certains  reproches  qu'il  est  au  moins  inutile  de 
provoquer.  Il  ne  faut  pas  énerver  l'opinion  publique  par  la  recherche  de 
continuels  changements  dans  les  choses  de  l'armée,  afin  de  la  trouver 
mieux  disposée  quand  des  changements  deviennent  d'une  incontestable 
nécessité. 

Le  Conseil  fédéral  a  présenté  aux  Chambres  un  projet  d(*  loi  révisant 
l'organisation  du  Département  militaire. 

Cette  loi  a  surtout  pour  but  d'apporter  plus  d'ordre  et  d'unité  dans  cette 
organisation  et  de  faire  rentrer  le  personnel  du  Département,  au  point  de 
vue  des  traitements ,  dans  le  cadre  de  la  législation  actuelle  sur  cette 
matière. 

Le  Département  comportera  17  dicaslôies  :  la  chancellerie  du  Départe- 
ment; le  bureau  de  l'Etat- major  général;  les  divisions  de  l'infanterie,  d»» 
la  cavalerie,  de  l'artillerie,  du  génie,  du  service  sanitaire,  du  service  vété- 
rinaire ;  le  commissariat  central  des  guerres;  la  section  technique  et  la  sec- 
tion administrative  du  matériel  de  guerre;  l'administration  des  poudres; 
la  régie  des  chevaux;  le  bureau  topographique;  les  administrations  des 
fortifications  du  Goihnrd  et  de  St-Maurice;  l'administration  de  la  ju.iice 
militaire. 

La  loi  répartit  à  ces  divers  dicastères  le  personnel  obligé,  et  règle  le 
classement  de  celui-ci  dans  l'échelle  générale  des  traitements.  Elle  sera 
très  probablement  votée  par  les  deux  Conseils  au  cours  de  la  session  ac- 
tuelle et  entrera  en  vigueur  dès  échu  le  délai  référendaire.  On  peut  ad- 
mettre que  celui-ci  ne  sera  pas  utilisé. 


La  commission  désignée  par  le  Département  militaire  fédéral  pour  l'es- 
sai de  pistolets  à  chargement  automatique  s'est  réunie  fin  novembre  ft 
Thoune.  Elle  a  examiné  des  pistolets  automatiques  des  systèmes  Berg- 
mann,  Mauser,  Borchardt-Lueger  et  Manniicher,  ainsi  qu'un  pistolet  mi- 
automatique  de  G.  Rolh,  à  Vienne.  Toutes  ces  armes,  que  la  commission 
a  soumises  à  des  épreuves  très  serrées,  ont  témoigné  d'un  haut  degré  de 


REVUE    MILn'AlHE    SUISSE  765 

perfectionnement.  La  vitesse  initiale,  poiT  quelques-unes  d'entre  elles, 
atteint  400  nièlres,  avec  une  charge  de  5,5  gr. 

La  commission  a  résolu  de  continuer  les  essais  de  pistolets  unique- 
ment automatiques  et  a  posé  en  outre  l'exigence  d*un  système  de  sûreté 
également  automatique.  Pour  ces  nouveaux  essais  seront  choisies  les  ar- 
mes répondant  le  mieux  aux  exigences  spéciales  de  notre  armée.  La  com- 
mission a  émis  le  voeu,  entre  autres,  que  le  poids  et  le  volume  de  farme 
fussent  réduits,  dùt-il  en  coûter  une  moindre  vitesse  Initiale. 

Il  faut  espértT  que  l'année  prochaine  ne  se  passera  pas  sans  apporter 
une  solution  à  la  question  de  l'armement  des  troupes  montées  que  les 
essais  de  Thoune  doivent  aider  à  résoudre.  Faut-il  adopter  pour  ces  trou- 
pes un  modèle  de  pistolet  à  chargement  automatique  ou  doit- on  leur  four- 
nir Je  revolver  d'ordonnance  de  petit  calibre?  La  réponse  dépendra  en 
grande  partie  des  essais  en  cours. 

Faisant  droit  au  vœu  exprimé  par  la  grande  majorité  du  corps  ensei- 
gnant et  par  les  autorités  communales,  le  Conseil  d'Etat  du  Canton  de 
Vaud  a  décidé  que  dorénavant  a  les  régents  et  les  maîj^res  secondaires  des 
écoles  publiques  du  canton  seraient  libérés  d'ofOce  de  tout  service  mili- 
taire autre  que  l'école  de  recrues  obligatoire  ». 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  purement  militaire,  cette  mesure  est 
regrettable  à  tous  égards,  et  l'on  peut  déplorer  que  la  Suisse  romande 
suive  ici  une  voie  diamétralement  opposée  à  celle  généralement  suivie 
dans  la  Suisse  allemande. 

L'instituteur  primaire  et  le  professeur  secondaire  sont  les  premiers 
«  instruct(nirs  »  de  la  Jeunesse.  C'est  ù  eux  qu'il  appartient  de  donner  la 
première  instruction  préparatoire  au  service  militaire  par  les  exercices 
gymnastique?,  et  de  former  fesprit  des  futurs  citoyens  et  soldats,  par  les 
leçons  d'instruction  civique,  et  ils  ne  peuvent  le  faire  avec  intelligence  et 
avec  succès  que  s'ils  remplissent  eux-mêmes  toutes  les  obligations  du 
(Mtoyen,  y  compris  le  service  militaire  pers  nnel. 

Il  est  souverainement  injuste  aussi  d'empêcher  ceux  des  membres  du 
corps  enseignant  primaire  on  secondaire  qui  en  auraient  le  désir,  et  ils 
sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense,  d'accomplir  le  service  personnel 
d'ac(!epter  ou  de  briguer  des  grades  et  de  devenir,  suivant  leurs  aptitudes 
ou  l(*urs  goûts,  sous-officiers  ou  officiers. 

L'Etat  rendrait  un  grand  service  à  la  cause  de  l'instruction  militaire  de 
la  jeunesse  en  facilitant  aux  membres  du  corps  enseignant  l'accomplisse- 
ment du  service  personnel  et  même  en  les  obligeant  à  le  faire  ;  il  lui  fait 
un  tort  irréparable  en  les  exemptant  de  ce  devoir. 
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Société  des  officleps.  —  En  vertu  de  décision  de  l'assemblée 
générale  de  St-Gall,  désignant  la  Section  vaudoise  comme  Section  centrale 
pour  la  période  18&9-1901,  l'assemblée  des  délégués  de  cette  Section, 
réunie  à  Lausanne  le  26  novembre,  a  composé  comme  suit  le  Comité 
central  :  président,  colonel-brigadier  Ed.  Secrétan  ;  rapporteur,  lieutenant- 
colonel  d'artillerie  Ed.  Manuel;  vice-président,  major  dMnfanterie  L.-H. 
Bornand  ;  caissier^  capitaine  du  génie  Paul  Etier  ;  secrétaire,  premier 
lieutenant  d'artillerie  J.  Vallotton. 

* 

Concours  pour  1899.  —  Les  sections  de  Neuchâtel  et  Vaud  ont  arrêté 
les  sujets  de  travaux  écrits  pour  les  concours  de  1899.  L'abondance  des 
matières  nous  oblige  à  renvoyer  leur  publication  à  notre  livraison  de  jan- 
vier. La  remise  des  travaux  doit  être  faite  avant  le  i«rmai  pour  la  section 
de  Neuchâtel,  avant  le  15  mai  pour  la  section  vaudoise. 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

» 

Le  badgf^t  de  la  guerre  pour  181H)-19(K).  —  Projet  de  loi  militaire.  —  La  loi  iji* 
procédure  militaire.  —  Le  couple  impérial  rentre  de  Palestine.  —  Le  rt*- 
crutement  en  France  et  en  Allemagne. —  Un  relief  de  Saint-Privat. 

Vos  lecteurs  se  souviendront  peut-être  du  tapage,  causé  en  1887,  par 
le  Figaro,  en  publiant  le  numéro  du  corps  d'armée  qui  servirait  &  l'essa  i 
de  mobilisation,  imaginé  par  le  général  Boulanger,  de  triste  mémoire.  C'é- 
tait le  XVIIe  corps,  à  Toulouse.  La  mobilisation  devait  se  faire  à  Timpro- 
viste  et  n'être  annoncée  que  48  heures  à  l'avance.  Par  suite  de  l'indiscré* 
tion  du  Figaro,  cette  expérience  perdit  beaucoup  de  son  importance  et  de 
son  intérêt.  Bien  des  journaux  allemands  d'alors  se  firent  des  gorges 
chaudes  de»  cette  aventure  et  s'empressèrent  de  s'écrier  :  «  Pareille  indis- 
crétion ne  serait  pas  possible  chez  nous.  » 

Eh  bien  !  elle  est  possible.  Ces  derniers  jours,  nous  autres  Allemands, 
nous  venons  de  prouver  que  nous  avons  accompli  de  grands  progrès  en 
d  civilisation  »  et  que  notre  reportage  n*est  nullement  en  retard  sur  ceiu' 
des  autres  nations  !  Un  journal  de  Munich  ne  vient-il  pas  de  publier  les 
données  principales  du  budget  de  l'Empire  pour  189S),  et  cela  deux  on 
trois  semaines  avant  Touverture  du  Reichstag!  L'article  auquel  je  fais  allu- 
sion comprend  1*  «  Etat  »  militaire  de  1899,  voiro  même  une  partie  du  Pro- 
jet de  loi  militaire,  avec  des  chiffres  absolument  exacts  à  Tappui.  Autre- 
fois, lorsqu'un  journal  se  permettait  de  donner  des  indications  tant  soit 
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peu  précises  du  budget  à  venir,  le  Ministère  public  ouvrait  une  enquête 
pour  découvrir  le  ou  les  fauteurs,  surtout  lorsqu*il  s'agissait  d'un  journal 
démocrate  ou  socialiste.  Aujourd'hui,  on  ne  voit  rien  venir,  bien  que  les 
détails  que  publie  le  journal  n'aient  pu  être  divulgués  que  par  un  enaployé 
infidèle.  Le  journal  en  cause  est  national-libéral,  même  gouvernemental  î 
il  est  d'ailleurs  connu  par  ses  indiscrétions.  L'année  dernière,  il  a  rendu 
publics  les  résultats  d'un  exercice  des  troupes  de  chemin  de  fer  près  de 
Jûterbog,  ce  qui  a  fort  ennuyé  le  gouvernement.  L'importance  de  son  ar- 
ticle était  telle,  qu'un  mois  plus  tard,  la  Revue  militaire  de  VEtranger  le 
reproduisait  tout  au  long,  alors  que  les  reporters  des  journaux  berlinois 
n'avaient  pas  été  admis  à  assister  aux  exercices,  ni  à  en  parler. 

L'  <  Etat  D  militaire  pour  1899  ne  contient,  à  vrai  dire,  pas  d'innovations 
considérables  :  on  a  tout  sacrîfié,  semble-t-il,  au  Projet  militaire.  Entre  au- 
tres nouveautés,  je  citerai  cependant:  l'institution,  à  Sarrebruck,  d'une 
nouvelle  commission  des  chemins  de  fer  militaires  (Eisenbahn-Liniencom- 
mission)  ;  l'ouverture,  le  l«r  avril  prochain,  d'une  école  de  cadets  (Gadetten- 
haus),  à  Naumbourg,  dans  la  Prusse  saxonne  ;  une  augmentation  de  cinq 
jours  de  durée  des  exercices  de  combat,  en  terrain  varié,  de  l'artillerie  de 
campagne.  Le  cours  supérieur  de  l'Ecole  de  lartillerie  et  du  génie  pour 
officiers  de  l'artillerie  de  campagne  devient  définitif,  de  provisoire  qu'il 
était  encore.  On  va  ac<]uérir  des  terrains  pour  la  création,  en  Poméranie, 
d*un  camp  d'instruction  pour  le  11^  corps  d'armée.  L'année  dernière,  je 
l'indique  en  passant,  des  crédits  ont  été  accordés  pour  celui  du  Ve  corps , 
et  en  1896,  pour  le  VI«  corps.  Le  territoire  qu'on  a  acheté  pour  le  Vie  corps 
est  compris  entre  les  rivières  de  la  Bober  et  de  la  Quels,  où  se  trouve  une 
grande  bruyère  et  même  un  village,  Koberlirunn,  qu'on  rasera.  L'  •  Etat  » 
prévoit  encore  une  augmentation  du  nombre  de  bicycUstes,  ainsi  que  la 
continuation  des  essais  entrepris  avec  le  matériel  de  ponts  militaires  de 
chemins  de  fer. 

Quant  au  Projet  de  loi  militaire  (Militâr-Vorlage).  tout  ce  qu'annonce  le 
journal  de  Munich  ne  fait  que  confirmer  ce  que  vous  disaient  mes  précé- 
dentes chroniques.  Tout  d'abord,  on  n'y  voit  nulle  part  la  création  des 
troisièmes  bataillons  des  40  régiments  qui  n'en  comptent  que  deux.  Le  Pro- 
jet se  borne  à  renforcer  les  bataillons  actuellement  existants  de  ces  régi- 
ments et  à  porter  leur  effectif  de  501  à  573  hommes.  On  pense  encore 
moins  aux  2.3  nouveaux  régiments  de  cavalerie,  auxquels  le  correspondant 
militaire  du  Berliner  Tagblatt,  Fritz  Hœnig,  consacrait  dernièrement  un 
long  article.  Ses  conclusions,  vous  le  voyez,  n'étaient  que  pure  fiction.  On 
organisera  les  trois  bataillons  de  télégraphe  depuis  longtemps  prévus. 

Mais  le  <z  clou  »  de  la  nouvelle  organisation  est,  à  mon  avis,  la  trans- 
formation (le  rarlillerie  de  campagne.  Le  XIIl»  corps  (Wurtemberg)  achè- 
vera sa  formation  en  1899,  en  créant  un  état-major  de  brigade  d'artillerie, 
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deuK  de  régiment  et  une  batterie  montée;  son  artillerie,  qui  compte  déjà 
23  batteries,  se  trouvera  alors  au  complet.  La  Prusse,  de  même  que  les 
contingents  annexés, et  la  Saxe  {XIU  corps),  auront  complété  leurs  forma- 
tions en  191)6.  Cette  année,  la  Prusse  aura  terminé  forganisation  nouvelle 
de  35  batteries  montées;  elle  en  formera  encore  19  en  1819;  la  Saxe  en 
crée  1i  en  1898,  6  en  1900.  Les  batteries  à  cheval  sont  maintenues  au  com- 
plet, à  l'exception  du  Xll®  corps  qui  en  échange  une  contre  une  batteri»* 
montée.  Encore  un  racontar,  on  le  voit,  cette  idée  de  prétendre  qu'on  ne 
conserverait  que  les  batteries  à  cheval  destinées  aux  futures  divisions  de 
cavalerie.  Cette  erreur  avait  été  répandue  par  la  brochure  du  lieutenant- 
colonel  Gaedke  :  Considérations  sur  l'organisation  dç  l'artillerie  de  cami>a- 
gne,  dont  j'ai  parlé  en  juin.  On  n'a  pas  davantage  donné  suite  à  sa  propo- 
sition de  créer  une  place  d'Inspecteur  général  et  celles  de  deux  Inspec- 
teurs d'artillerie  de  campagne.  U  aurait  été  absurde  de  rétablir  des  rouages 
que  l'unanimité  des  officiers  de  l'arme  avaient  supprimés  en  1889.  Les 
«  divisions  »  (Abtheilungen)  de  batteries  d'obusiers  ne  figurent  nulle  part 
dans  le  Projet  dévoilé  par  le  journal  munichois.  Le  Projet,  que  j*ai  sous 
les  yeux,  dit  seulement  que  a  pour  l'attaque  des  positions  fortifiées  et  pour 
augmenter  l'effet  du  feu  des  pièces  à  trajectoire  rasante,  l'artillerie  de 
campagne  sera  augmentée  d'un  certain  nombre  de  batteries  d'obusiers.  • 

L'artillerie  de  campagne  est  déflnitivement  subordonnée  aux  comman- 
dants de  division  et  l'artillerie  de  corps  supprimée  comme  telle.  Chaque 
division  comptera  ainsi  une  brigade  d'artillerie  h  deux  régiments. 

Enfln,  on  créera  huit  nouveaux  équipages  du  train  (Bespannungs-Ab- 
theiTungen)  pour  conduire  les  voitures  de  l'artillerie  h  pied;  nous  n>n 
avions  jusqu'à  présent  que  six.  Ces  équipages  conduiront  les  batteries 
lourdes  de  campagne,  obusiers  de  15  cm.  et  mortiers  de  21  cm.,  ainsi  que 
les  voitures  des  nouveaux  bataillons  de  télégraphes  et  des  détachements 
d'aérostiers. 

Les  aérostiers  subissent  une  augmentation  considérable  d'après  le  Pih)> 
jet.  On  créera  pour  les  télégraphistes  une  Inspection  spéciale.  Une  com- 
pagnie de  télégraphes  sera  attribuée  à  la  Saxe  et  un  détachement  au  Wur- 
temberg. Toutes  les  formations:  troupes  de  chemins  de  fer,  de  télégraphe 
et  d'aérostiers  seront  subordonnées  à  une  Inspection  des  «  troupes  de 
communication  •  (Verkehrstruppen)  relevant  du  Grand  Etat-major  géné- 
ral. Pour  le  service  télégraphique  de  la  cavalerie,  dont  l'importance  est 
capitale  pour  les  lignes  avancées  de  l'armée  et  les  reconnaissances,  on 
créera  une  Ecole  de  télégraphie  spéciale  qui  disposera  d'une  subdivision 
montée.  On  parle  aussi  de  la  formation  des  Offices  de  âanté  (Sanitâts- 
Aemtern),  un  par  corps  d'armée,  et  des  divisions  de  semi-invalides  (Ilal6- 
invaliden-Abtheilungen), 

Le  1er  avril  1899  verra  la  formation  d'un  corps  d'armée  en  Prusse  et 
d'un  en  Saxe.  Les  détails  manquent,  mais  ceux  de  vos  lecteurs,  qui  ont 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE  769 

suivi  mes  chroTiiques,  en  connaissent  déjà  une  partie.  La  Prusse  fournira 
trois  nouvelles  divisions,  la  Saxe  une  division  et  une  brigade  d'infanterie. 
La  Bivière  forme  un  nouveau  corps  d'armée.  Le  XI Ve  corps  crée 
une  troisième  division  avec  quartier-général  à  Mulhouse.  La  constitution 
des  corps  de  troupes  ne  sera  effective  que  le  ier  octobre  1899;  ils  ne 
seront  au  complet  qu'avec  la  nouvelle  année  budgétaire,  en  1900. 

—  Vous  vous  rappelez  que  l'accord  n'avait  pu  s'établir  entre  l'Empire  et 
la  Bavière  au  sujet  de  la  loi  de  procédure  militaire.  La  Bavière  ne  voulait 
pas  céder  sa  Cour  supérieure  militaire.  Elle  avait  cependant  consenti,  à 
titre  de  concession,  que  cette  Cour  devînt  section  de  celle  de  TËmpire, 
mais  avec  siège  à  Munich.  Â  l'occasion  de  la  visite  à  Munich  de  l'empereur, 
retour  de  Palestine,  le  prince  régent  a  fait  un  pas  de  plus.  Il  a  concédé  le 
siège  à  Berlin.  En  revanche,  la  Bavière  se  réserve  le  droit  de  nomination 
du  président  de  la  section  et  du  procureur-général,  .'\insi  est  résolue  cette 
question  si  longtemps  en  su??pcns  et  d'une  si  grande  importance  au  point 
de  vue  de  l'unité  militaire  de  l'Empire. 

«      • 

Le  ler  décembre,  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impératrice,  revenant  de  Pa- 
lestine, ont  fait  leur  entrée  solennelle  dans  la  capitale.  Les  troupes  de  la 
garnison  faisaient  la  haie  et  rendaient  les  honneurs  Sous  les  Tilleuls.  L'a- 
venue et  les  rues  avoisinantes  étaient  pavoisées  et  remplies  d'une  foule 
immense.  LL.  MM.  furent  haranguées  h  l'entrée  de  la  porte  de  Brande- 
bourg par  les  autorités  municipales.  Elles  se  montrèrent  fort  satisfaites  de 
la  réception  préparée  parles  habitants  de  Berlin.  L'empereur  et  l'impératrice 
avaient  fort  bon  air  et  ne  paraissaient  nullement  éprouvés  par  un  voyage 
aussi  fatiguant  sons  une  chaleur  torride. 

L'empereur  a  été  accompagné  en  Palestine  par  le  capitaine  Morgen 
attaché  à  l'ambassade  de  Constantinople.  C'est  un  ancien  Africain.  Il  a 
séjourné  dans  notre  colonie  de  1889  à  1895.  De  là,  après  un  court  passage 
comme  capitaine  au  12e  régiment  de  grenadiers  à  Francfort  sur  l'Oder,  il 
a  été  envoyé  à  Constantinople.  L'an  passé  il  a  suivi  l'expérlitîon  des  An- 
glais au  Soudan. 

L'empereur  l'a  nommé  major  et  aide  de  camp.  C'est  encore  un.  aide  de 
eamp  du  roi  qui  n'appartient  pas  à  la  noblesse,  comme  le  colonel  Mac- 
kensen  dont  parlait  ma  chronique  de  mars. 

«      • 

Je  vous  ai  parlé,  en  septembre,  du  piège  dans  lequel  était  tombée  la 
Gazette  dt  Colognt  à  propos  du  recrutement  en  1897.  Les  résultats  officiels 
n'ont  été  connus  qu'au  mois  d'oetobre.  Ils  différaient  sensiblement  de 
ceux  de  1896  que  le  journal  avait  publiés  comme  étant  de  1897.  L'excé- 
dent n'a  plus  été  que  de  5678  hommes  au  lieu  de  9823  en  1806,  malgré  le 
surplus  de  cinquante  mille  noms  en  liste. 
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De  la  comparaison  de  ce  résultat  avec  celui  du  recruteùient  de  1897  en 
France,  il  ressort  que  cette  année-là  TÂllemagne  a  appelé  sous  les  dra- 
peaux, volontaires  conipris,  26l  600  conscrits,  la  France  250300.  Seulement 
TAIIemagne  dispose  encore  de  l'excédent  de  5700,  plus  812  000  hommes, 
tous  aptes  au  service  de  guerre,  formant  la  réserve  de  recrutement»  et 
iOOOOO  hommes  de  rarriére-ban,  dont  une  moitié  pourrait  être  formée  au 
service  armé,  le  reste  au  service  non  armé.  La  France  ne  dispose,  comme 
excédent,  que  de  sa  catégorie  de  services  auxiliaires,  soit  de  21  000  hom- 
mes pour  la  classe  de  1896. 

* 

•  ♦ 

On  peut  voir  depuis  trois  mois,  à  Berlin,  un  relief  admirablement 
exécuté  de  la  bataille  de  St-Privat.  11  représente  le  champ  de  bataille  au 
moment  où  la  Ire  division  de  la  Garde,  sous  les  ordres  du  général  de  Pape, 
et  la  4oe  brigade  saxonne  montent  à  Tassaut  du  village  et  s'emparent  de 
la  clef  de  la  position  du  Vie  corps  français  que  commandait,  comme  vous 
savez,  Canrobert.  Tous  les  détails  sont  reproduits  avec  une  parfaite  exac- 
titude ;  Féchelle  dos  longueurs  est  au  1  pour  iOOO,  celle  des  hauteurs  du 
double.  On  dit  que  le  gouvernement  saxon  aurait  Tintention  de  faire  l'ac- 
quisition de  ce  relief.  11  est  dû  au  capitaine,  vicomte  de  Kometer,  de  la 
cavalerie  autrichienne,  et  au  lieutenant  Treyer,  de  l'Institut  géographique 

militaire  de  Vienne. 

•  « 

A  regret  nous  sommes  obligés,  vu  l'abondance  des  matières,  de  ren- 
voyer t\  janvier  la  partie  de  la  chronique  allemande  traitant  de  la  mutation 
du  haut  commandement  et  de  la  bibliographie  du  mois. 


CHROMQIIE  AUTRICHIENNE 

(De  notre  correspondcnit  particulier.) 

Le  jubilé  impi^rial  du  2  dôcombro.  —  Service  des  fouîmes  dans  les  hôpitaux. 

—  Un  nouveau  frein  pour  bateau. 

S.  M.  l'empereur  s'est  rendu  le  l^r  décembre  au  château  de  Wallsée 
afin  de  passer  le  jour  jubilaire  de  son  avènement  au  trône  dans  le  cercle 
étroit  de  la  famille.  If  était  là  chez  sa  flUe  Valérie,  femme  de  l'archiduc 
Franz-Joseph.  Etaient  présentes  sa  deuxième  fille,  la  princesse  Léo- 
pold  de  Bavière,  et  la  princesse  royale  Stéphanie  avec  sa  flUe.  La  messi* 
commémorative  fut  célébrée  dans  la  chapelle  du  château  en  présence  do 
tous  les  membres  de  la  famille  impériale.  Après  quoi  l'empereur  et  les 
archidurs  prirent  la  communion. 

Malgré  le  chagrin  causé  par  la  mort  douloureuse  de  l'impératrice ,  le 
peuple  autrichien,  dans  les  résidences  surtout,  a  joyeusement  célébré 
cette  journée.  Il  a  revêtu  ses  habits  de  fête,  pavoisé,  et,  le  soir  venu,  illu- 
miné ses  maisons. 
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L'armée  a  pris  une  part  profonde  à  cette  célébration  du  cinquantième 
anniversaire  de  Tavènement  de  son  chef  suprême.  Des  services  solennels 
d'actions  de  grâce  furent  célébrés  dans  toutes  les  garnisons  du  royaume. 
Après  quoi  furent  décernées  les  décorations  accordées  par  l'empereur  et 
distribuée  la  médaille  du  jubilé.  Lecture  fut  donnée  de  Yordre  d'armée 
suivant  : 

a  Les  sentiments  que  toute  l'armée  manifeste  pour  moi  dans  la  célé- 
bration du  jour  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  me  vit,  rempli  d'espoir,  me  placer 
à  sa  tôte,  trouvent  un  écho  au  plus  profond  de  mon  cœur. 

B  Je  sais  l'étroite  solidarité  qui  m'unit  à  ces  mille  et  mille  courageux 
soldats  dont  j'ai  reçu  le  serment  sous  les  drapeaux  de  l'Autriche- Hongrie, 
à  ces  soldats  qui  les  défendirent  au  milieu  des  dangers  déchaînés.  Une  lo 
d'airain,  loi  divine,  nous  lie  les  uns  aux  autres  :  le  devoir  envers  notre 
chère  patrie  et  pour  l'accomplissement  duquel  nous  vivons  et  mourrons. 

»  Je  remercie  mon  armée  de  sa  loyauté,  de  son  désintéressement  et  de 
la  brillante  bravoure  qu'elle  a  si  souvent  montré,  affrontant  courageuse- 
ment la  mort.  J'ai  l'àme  remplie  d'une  reconnaissance  douloureuse  pour 
tant  de  braves  qui  ne  sont  plus.  Profondément  ému,  je  remets  un  laurier 
à  notre  dernier  glorieux  feld-maréchal  et  à  nos  jeunes  chefs  des  armées 
de  terre  et  de  mer  récemment  rentrés  au  pays. 

»  Quelque  douleur,  quelques  lourdes  épreuves  que  j*aie  éprouvées  et 
la  monarchie  avec  moi  dans  le  cours  de  ces  cinquante  années,  je  vois 
clairement  néanmoins,  qu*à  l'avenir  comme  aujourd'hui,  l'armée  sera  tou- 
jours le  soutien  et  la  protection  du  trône  et  de  la  patri(>. 

»  Veuille  le  Tout-Puissant  bénir  ma  fidèle  armée,  à  laquelle  je  consa- 
crerai sans  cesse  mes  soins  les  plus  attentifs. 

»  Vienne,  le  l^r  décembre  1898. 

»  François-Joseph.  » 

A  l'occasion  de  son  jubilé,  l'empereur  a  également  accordé  de  nom- 
breuses ^'^râces  et  amnisties. 


•      « 


On  sait  depuis  longtemps  quel  précieux  concours  apporte  dans  les 
hôpitaux,  pour  le  soin  des  malades,  le  personnel  féminin.  L'expérience  est 
à  cet  égard  acquise.  Les  femmes  mettent  une  vaillance  extrême  à  remplir 
leur  devoir  de  bienfaisance,  même  au  risque  de  leur  propre  vie.  A  Vienne, 
les  sœurs  de  la  Miséricorde  se  sont  fait  remarquer  par  leur  douce  et  tran- 
quille activité  et  ont  obtenu ,  de  la  part  de  l'empereur,  les  plus  hautes 
qualifications. 

En  temps  d'épidémie  et  en  guerre  également,  les  sœurs  de  la  Miséri- 
corde on;  pris  soin  des  malades  avec  succès,  et  plus  d'une  a  payé  de  sa 
santé  ou  de  sa  vie  son  dévouement. 

En  conséquence,  par  ordre  supérieur,  un  personnel  féminin  sera  doré- 
navant introduit  dans  les  hôpitaux  militaires.  A  partir  du  i«r  janvier  1891), 
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des  sœurs  de  la  Miséricorde  seront  afTectées,  à  Phôpitat  de  la  garnison  à 
Vienne,  aux  soins  des  hommes  dangereusement  malades.  Seront  égale- 
ment confiés  h  leurs  soins  les  officiers  dans  la  môme  situation. 

Les  préjugés  qui  jusqu'ici  s*opposaient  à  rufilisation  des  femmes  dans 
les  hôpitaux  militaires,  préjugés  sans  fondement  et  parfaitement  injustes, 
ont  dû  céder  devant  la  puissance  des  faits.  11  faut  espérer  que  peu  à  peu, 
dans  tons  les  hôpitaux  de  garnison,  les  malades  graves  seront  coiiliés  aux 
sœurs  de  la  Miséricorde. 

L'ingénieur  autrichien  Demeter  Czvetkovicz  a  construit  un  ingénieux 
frein  pour  bateau.  Ce  frein  arrête  en  trente  secondes  et  sur  ut)  parcours 
de  dix  mètres  seulement,  un  bateau  lancé  à  toute  vapeur.  H  y  parvient 
sans  cau.ser  aucun  dommage  à  la  machine. 

Des  essais  ont  été  faits,  fin  novembre,  dans  le  port  de  Fiume.  Ils  ont 
donné  des  résultats  si  favorables  qu'if  est  permis  de  considérer  une  coIJi- 
sion  comme  rendue  à  peu  près  impossible  par  l'emploi  de  ce  frein. 

Le  vaisseau  a  Clotilde  »  du  Lloyd  fît  l'office  de  bateau  d'essai.  Avant 
son  départ,  le  frein  fut  mis  en  action.  Le  bateau  fut  dans  l'impossibilité 
d'avancer,  bien  que  les  pistons  manœuvrassent  de  toute  leur  force.  Le 
frein  fut  retiré.  Aussitôt  le  navire  se  mit  en  mouvement,  k  raison  de  dix 
mille  marins  à  Theure.  Pendant  la  marche  on  essaya  de  nouveau  le  frein. 
Il  fonctionna  toujours  sans  difficulté.  Une  traction  de  la  courroie,  et  instan- 
tanément le  bateau  stoppe. 

Les  contre-épreuves  en  utilisant  les  moyens  actuellement  en  usiige 
ont  également  fait  ressortir  l'avantage  de  l'invention  nouvelle.  En  renver- 
sant la  vapeur,  on  n'a  jamais  pu  faire  stopper  le  bateau  sur  moins  de 
100  mètres  de  trajet. 

Les  détails  de  l'invention  ne  sont  pas  encore  connus.  Les  exigences  de 
la  prise  de  brevet  ne  permettent  pas  une  publication.  Le  principe  réside 
dans  une  ingénieuse  application  de  l'incompressibilité  de  Peau  et  dans 
une  intelligente  utilisation  de  sa  résistance  au  mouvement  du  navire. 

L'appareil  est  placé  à  l'arrière.  Il  semble  depuis  dehors  fixé  comme  le 
serait  une  ceinture.  Il  reste  là  pendant  toute  la  traversée.  Un  câble  part 
de  l'appareil  et  traverse  tout  le  bateau  à  la  façon  de  la  courroie  pour  si- 
gnal qui  traverse  les  voitures  des  tramways.  Une  simple  traction  exercée 
sur  n'importe  quel  point  du  câble  suffit  pour  actionner  le  frein.  Chaque 
voyageur  peut  ainsi  arrêter  le  l)ateau  dais  sa  course  s'il  aperçoit  un  dan- 
ger on  si  quelqu'un  tombe  à  l'eau. 

L'inventeur  est  un  hydrotechnicien  de  renom  et  qui  s'est  fait  connaître 
entre  autres  par  l'invention  très  appréciée  d'une  écluse  automatique. 
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CHHOMQUE    FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  sonioo  île  deux  an.<.  —  Le  rôle  de  M.  de  Freveinet.  —  La  réforme  de  la 
juslioe  militaire.  —  Kncore  le  nouveau  projet  de  règrlement  de  l'artillerie  de 
oampatrnc. 

Encore  qu'elle  ait  sur  Farinée  une  répercussion  directe  et  qu'elle  soit  en 
ce  moment  môme  à  son  élat  le  plus  aigu,  je  me  garderai  bien  de  revenir 
aujourd'hui  sur  la  question  qui  tient  tout  le  pays  pantelant  d'angoisse. 
Hélas  î  Les  occasions  d'en  reparler  ne  leront  pas  défaut  '. 

Tournons-nous  donc  d'un  autre  côté. 

J'ai  déjà  signalé  la  campagne  qu'on  mène  dans  la  presse  et  au  Parlement 
en*  faveur  de  la  réduction  du  service.  A  la  suite  des  événements,  et 
quoiqu'un  certain  mouvement  belliqueux  se  soit  dessiné  dans  le  pays, 
provoqué  par  l'attitude  de  l'Angleterre,  la  propagande  en  faveur  du  service 
à  court  terme  a  repris  de  plus  belle.  Le  Temps  avait  naguère  ouvert  une 
enquête  à  ce  sujet,  enquête  dont  la  conclusion  avait  été  favorable  au  statu 
quOf  sinon  au  retour  à  une  législation  abandonnée.  Voici  qu'il  publie 
actuellement  une  série  de  lettres,  fort  remarquables,  en  faveur  du  service 
de  deux  ans.  D'autre  part,  M.  Gaston  Moch,  l'éminent  publiciste  auquel  on 
doit  tant  de  belles  études  de  toutes  sortes,  sur  la  politique  et  sur  l'artillerie, 
sur  la  défense  des  côtes  et  sur  la  ligue  de  la  paix,  M.  Moch,  dis-je,  a  fait 
paraître  dans  la  Hevue  blancfie,  le  15  novembre  et  le  l^r  décembre,  des 
articles  qui  méritent  d'autant  plus  de  vous  être  signalés,  que  l'auteur  exalte 
les  hautes  vertus  de  l'armée  suisse  ^  et  qu'il  penche  vers  l'adoption  par 
notre  pays  de  l'organisation  militaire  du  vôtre.  Peut-on  le  blâmer  de  pré- 
férer une  excellente  milice  à  une  armée  plutôt  médiocre  V 

Ce  n'est  pas  que  j'admette  celte  assimilation  sans  formuler  des  réserves. 
La  Franee  n'est  pas  un  pays  neutre,  et  ce  n'est  pas  non  plus  un  petit 
pays.  Vous  me  permettrez  de  dire,  n'est-ce  pas?  que  son  passé,  la  réputa- 
tion qu'elle  s'est  acquise,  à  tort  ou  à  raison,  d'être  une  nation  belliqueuse, 
les  humiliations  dont  elle  ressent  encon*  vivement  toute  l'amertume,  ses 

^  Je  ne  peux  pouriniii  pas  laisser  pas5er  sans  en  diie  un  root  le  discours  que  legénéial 
Mercier  vient  rie  prononcer  au  Mans,  alors  que,  aUeini  par  la  limite  d'âge,  il  quitta  t 
son  commaudemcni  L'ancien  luinisire  auquel  on  doit  d'avoir  déchaîné  sur  le  pa>s 
l'atTairc  Dreyfus,  en  a  pailé  puliliquement  avec  un  tel  déiachemeni,  avec  une  telle  désin- 
volture, que  cette  nouvelle  preuve  d'inconscience  a  soulevé  l'opinion  et  provoqué  un 
décliaStiPmenl  d'articles  cruels  pour  la  légèreté  du  pei sonna ge  :  cœur  léger,  caractère  non 
moins  léger. 

'  La  Revue  bleue  a  ln<iéré ,  en  léle  de  sa  livraison  du  3  décembre,  une  étude  »ur 
l'armée  suisse,  étude  dont  la  tendance  parait  être  exactement  la  mémo.  Je  vuus  la  signale 
avec  plai>ir. 
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visées  coloniales,  les  jalousies  qu'elle  suscite,  la  crainte  qu'elle  inspire, 
t'ont  mise  dans  une  situation  que  la  Suisse,  heureusement  pour  elle, 
ne  connaît  pas.  En  vertu  de  ces  raisons,  et  à  moins  qu'elle  n'aban- 
donne sa  politique  pour  se  renfermer  en  elle-même,  ce  qui  me  semble 
être  en  opposition  avec  ses  goûts  tout  autant  qu'avec  ses  traditions,  elle 
a  besoin  —  et  aujourd'hui  plus  encore  qu'il  y  a  dix  ou  quinze  ou  vingt  ans 
—  d'une  armée  qui  soit  en  quelque  sorte  sous  pression,  comme  les 
locomotives  de  secours  qu'on  tient  constamment  pr6fe9,à  loate  éventualité, 
dans  les  rotondes  des  grandes  gares.  Sans  avoir  l'air  de  s'en  rendre 
compte,  la  France  soufTre  cruellement  d'avoir  une  machine  militaire  qui 
n'est  pas  sous  vapeur,  qui  même  n'est  approvisionnée  ni  en  eau  ni  en 
charbon,  au  service  de  laquelle  n'est  affecté  aucun  chauffeur,  aucun 
mécanicien  attitré.  Je  veux  dire  que  c'est  tout  un  travail  de  la  mettre  en 
branle:  pour  préparer  une  expédition  coloniale,  il  faut  recourir  à  des 
expédients,  à  des  improvisations  ;  il  faut  troubler  toute  l'organisation  de 
l'anaée.  U  y  a  plus  :  pour  pourvoir  à  la  défense  des  côtes,  lorsque 
l'occasion  s'en  est  présentée,  on  s'est  trouvé  complètement  désemparé. 

Je  suis  curieux  (peut-être  d'autres  le  sont-ils  aussi)  de  voir  ce  que  fera 
M.  de  Freycinet  sous  la  pression  de  plus  en  plus  violente  de  l'opinion.  Il 
est  l'auteur  de  la  loi  de  1889.  Quand  il  l'a  proposée  et  qu'il  l'a  défendue 
devant  les  Chambres,  on  n'a  pas  manqué  de  lui  demander  pourquoi  il 
n'abaissait  qu'à  trois  ans  la  durée  du  service  ;  on  lui  a  fait  remarquer  que 
ce  terme  ne  répondait  à  rien,  et  on  lui  a  annoncé  qu'il  serait  fatalement 
amené  &  une  nouvelle  réduction.  Il  a  lutté  contre  les  objections,  et  la 
souplesse  de  sa  dialectique,  les  càlineries  de  son  éloquence  ont  fini  par 
en  triompher.  Cet  homme  habile  va-t-il  défendre  maintenant  la  cause  qu'il 
a  victorieusement  combattue  il  y  a  une  dizaine  d'années  ?  C'est  possible, 
et,  après  tout,  cette  volte-face,  loin  d'être  immorale,  s'expliquerait  assez 
bien.  Napoléon  disait  que  la  tactique  doit  changer  tous  les  dix  ans.  Je  sais 
bien  qu'il  ne  parlait  pas  de  la  tactique  parlementaire.  Mais  on  admettra  sans 
peine  que,  dans  un  tel  laps  de  temps  —  grande  mortalis  œvi  -patium  —  et 
les  circonstances  et  les  idées  aient  pu  se  modifier.  J'estime,  pour  ma  part, 
que  ces  dernières  surtout  se  sont  transformées.  Les  esprits  se  sont  faits 
petit  à  petit  à  l'intelligence  du  service  à  très  court  terme.  A  vrai  direje 
trouve  que  les  circonstances,  elles,  eussent  été  plus  favorables,  en  1889,  à 
son  adoption.  On  était  alors  dans  une  situation  financière  plus  prospère;  on 
était  peut-être  plus  libre  de  ses  mouvements.  Si  elle  nous  a  fortifiés  À  cer- 
tains égards,  l'alliance  russe  nous  a,  sur  certains  points,  gênés  et  affaiblis 
L'opinion  publique  a  pris,  d'autre  part,  une  telle  attitude  que  l'adoption 
du  service  de  deux  ans  a  cessé  d'être  un  problème  d'organisation  sociale 
et  militaire  pour  devenir  une  question  politique.  Bien  des  causes,  en  résumé» 
conspirent  à  présenter  les  choses  sous  un  aspect  qu'elles  n'avaient  point 
il  y  a  dix  ans.  Ah  !  si,  ù  cette  époque,  un  orateur  aussi  habile  et  aussi 
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écoulé  que  M.  de  Freycinet  avait  compris  le  service  de  deux  ans,  s*ii 
l'avait  fait  adopter,  avec  toutes  les  mesures  de  nature  à  le  préparer,  avec 
tous  ses  corollaires  nécessaires,  sMl  avait  su  Imposer  au  Parlement  et 
mener  ^  bien  cette  révolution!  Gomme  notre  pays  serait  aujourd'hui  plus 
fort  qu'il  ne  Test  !  Heureusement  le  ministre  de  la  guerre  est  un  homme 
avisé  et  madré  :  les  leçons  du  passé  lui  ont  déjà  servi.  Les  événements 
ont  pu  le  retourner.  Il  est  de  ceux,  d'ailleurs,  qui  savent  se  retourner  tout 
seuls. 

L'appréciation  la  plus  juste  qui  ait  été  faite  de  lui,  ie  la  trouve  dans 
un  article  de  M.  Charles  Malo,  l'éminent  écrivain  militaire,  qui  loi  applique 
le  mot  de  Corneille  à  propos  de  Richelieu.  D'après  lui.  M.  de  Freycinet 
a  fait  trop  de  bien  à  l'armée,  pour  qu'elle  dise  du  mal  de  lui  ;  il  lui  a  fait 
trop  de  mal  pour  qu'elle  en  dise  du  bien 

Ou  plutôt,  c'est  aux  officiers  personnellement  qu'il  a  fait  du  bien,  en 
leur  assurant  d'importants  avantages  pécuniaires  et  honorifiques,  en 
accélérant  l'avancement,  en  créant  les  cartes  d'identité  qui  facilitent  les 
voyages,  etc.  C'est  à  l'armée,  par  contre,  que  sa  mégalomanie  a  fait  du 
mal.  Et  non  seulement  ses  projets  gigantesques,  comme  ceux  qu'il  a  mis 
en  avant  pour  les  travaux  publics,  l'ont  entraîné  à  de  graves  erreurs, 
mais  encore  son  ignorance  professionnelle  qui  l'a  livré  &  des  conseil- 
lers dont  les  plus  écoutés,  hélas  !  n'étaient  pas  les  meilleurs  ! 

Dans  ces  conditions,  pas  n'est  besoin  d'être  un  profond  psychologue 
pour  s'expliquer  que  l'armée,  dans  la  personne  de  ses  chefs,  ait  accueilli 
favorablement  le  retour  de  cet  habile  homme  au  pouvoir. 

• 

Une  autre  question,  toute  'l'actualité,  et  môme  d'actualité  aiguô,  sollicite 
&  juste  titre  l'attention  du  public  et  celle  du  Parlement.  Le  fonctionnement 
des  conseils  de  guerre,  dans  le  passé.  —  et  ce  qu'ils  ont  fait  alors  jette  la 
suspicion  sur  ce  qu'ils  peuvent  faire  encore,  —  les  rigueurs  du  Code  de  jus- 
tice militaire,  son  désaccord  avec  la  législation  de  droit  commun,  tous  ces 
défauts  de  nos  institutions  et  de  nos  mœurs  ont  été  mis  en  pleine  évidence 
par  les  procès  retentissants  qui  émeuvent  la  conscience  nationale.  Aussi 
songe-t-on  à  adopter  des  principes  plus  nouveaux  et  plus  conformes  à 
l'esprit  du  jour.  Mieux  vaut  tard  que  jamais,  sans  doute  ;  mais ,  tout  de 
môme,  il  est  bien  tard  pour  s'en  aviser  et  pour  reconnaître  qu'il  y  a,  de  ce 
côté,  quelque  chose  de  pourri. 

11  est  sans  doute  étonnant  que  la  question  n'ait  pas  encore  été  soulevée. 
Certes,  il  s'est  trouvé  des  gens  pour  élever  la  voix  ;  mais  ils  n'ont  pas  été 
écoutés  ou  entendus.  Tel  le  ^Spectateur  militaire  qui,  après  avoir  joui  d'une 
haute  autorité,  a  fini  par  disparaître  presque  complètement  de  nos  biblio- 
thèques. Cette  vaillante  petite  revue  a  publié,  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
(à  la  fin  de  1879  et  au  commencement  de  1880)  une  série  très  remarquable 
d'articles  qui  n'ont  eu  absolument  aucun  retentissement  et  aucun  effet. 
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L'avant-propos  du  tirage  à  part  débute  ainsi  : 

«  La  refonte  de  nos  institutionH  militaires  est,  depuis  1870,  pourMiiivio 
activement  par  nos  écrivains  ! 

»  Reconstitution  de  l'èlat-major,  transformations  du  corps  administratif, 
création  de  ceci,  création  de  cela,  tout  est  au  creuset... 

»  ...De  toutes  nos  institutions  militaires,  celle  qui  prêle  le  plus  à  la  critique 
et  qui  a  subi  les  plus  rudes  atteintes  est  sans  contredit  la  Justice  militaire  ;  et, 
phénomène  curieux,  dans  ce  déluge  d'écrits  provoqués  par  notre  réformation 
militaire,  il  n'est  nullement  question  d'elle.  » 

Eh  bien!  après  dix-huit  ans,  les  choses  en  sont  exactement  au  même 
point.  Aucun  progrès  n'a  été  fait  ;  aucune  proposition  même  n*a  été 
présentée,  ou,  du  moins,  je  n'en  retrouve  pas  la  moindre  Iraco  dans  mes 
souvenirs.  La  seule  critique  que  je  me  rappelle  avoir  lue  contre  notre  Code 
pénal  militaire,  ce  n'est  pas  sous  la  plume  d'un  officier  que  je  l'ai  trouvée, 
mais  dans  une  fantaisie  humoristique  d'un  académicien  doublé,  comme  oit 
dit,  d'un  ironiste  :  dans  le  yfannequin  d'ohier  d'Anatole  France  !  Et  l'on 
conviendra  que  ce  n'est  guère  le  lieu  où  les  réformateurs  militaires  doivent 
avoir  l'idée  d'aller  chercher  les  éléments  de  leurs  travaux. 

Je  signale  donc  à  leur  attention  et  h  celle  de  nos  législateurs  l'ouvrage 
anonyme  publié  par  le  Spectateur  militaire,  ouvrage  qui  n'a  nullement 
vieilli  et  auquel  les  événements  donnent  tout  au  contraire  une  jeunesse 
qu'il  n'a  jamais  connue.  La  conclusion  de  l'auteur  est  que  les  militaires, 
très  imparfaits  comme  juges,  sont  excellents  comme  jurés.  Il  propose  donc 
de  composer  les  conseils  de  guerre  de  magistrats  de  profession  qu'assis- 
terait un  jury  militaire,  moyennant  quoi  ils  opéreraient  à  peu  près  à  la 
façon  des  cours  d'assises.  Je  me  borne,  pour  le  quart  d'heure,  à  ces 
indications.  Tout  me  fait  prévoir  que  j'aurai  à  revenir  sur  la  réforme  de  la 
justice  militaire  et  que  je  trouverai  donc  l'occasion  de  discuter  plus  en 
détail  le  projet,  —  à  mon  avis,  très  séduisant,  —  dont  je  résume  le 
caractère  essentiel.  Avant  d'en  finir,  j'extrais  encore  une  citation  de 
la  brochure.  Elle  est  un  peu  longue,  mais  dame!...  je  crois  qu'elle  vous 
intéressera  : 

'^  Qu'exige-t-on  actuellement  du  juge  militaire  ?  D'être  en  activité  desorvii^ 
dans  la  région  du  corps  d'armée  où  il  est  appelé  à  exercer  :  d'être  Français 

ou   naturalisé    Français  :   «l'avoir   vingt-cinq   ans    accomplis,    et....    et    c'est 
tout  !... 

>.  Il  y  a  bien,  dans  le  Co<le  de  justice  militaire,  un  article  19  qui  laisî»e 
supposer  un  certain  choix  dans  la  désignation  des  officiers  et  sous-offioiers  qm 
se  trouvent  dans  les  conditions  sus-indiquées,  se  distinguant  en  outre  par  un 
caractère,  une  intelligence  et  un  savoir  qui  les  rendent  plus  particulièrement 
aptes  à  CCS  fonctions. 

»  Aux  termes  de  cet  article  lî),  les  chefs  de  corps  doivent  présenter  la  lUlo 
des  militaires  sous  leurs  ordres  qui  peuvent  être  appeh'S  à  siéger  :  l'état-major 
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général  doit  dresser  un  tableau  «loees  militaires  par  grade  et  par  aneienneté,  et' 
à  peine  de  naUitèy  on  ne  peut  altérer  l'ordre  de  leur  inscTiiition. 

»  Pour  assurer  l'exécution  de  cet  article  de  la  loi,  expédition  de  ce  tableau 
doit  être  déposée  au  greffe  du  conseil  de  guerre. 

;y  Hélas  !  C(ft  article  19,  malgré  le  luxe  d<*  précautions  uont  l'a  entouré  le 
législateur,  est  à  peu  prés  lettre  morte,  car  re  fameux  tableau,  yaraniie 
d'impartialité  donnée  à  rarrusé  et  dont  Vabsenre  peut  frapper  de 
nullité  les  jugements  rendus,  je  ne  l'ai  jamais  ru  qu'exceptionnellement  à 
Paris  ^. 

»  Li's  avocats  de  province  ignorent  sans  doute  l'existence  de  cet  article,  car  je 
n'en  ai  jamais  rencontré  aucun  fpii,  <lans  des(;asde  revision,  en  ait  invoqué  les 
bénéfices  pour  son  client.  » 

Je  rappelle  t|ue,  dans  les  récents  procès  désorninis  célèbres  qui  ont  été 
jugés  par  les  tribunaux  militaires,  on  a  ignoré  jusqu'au  dernier  moment  la 
composition  nominative  du  conseil  de  guerre,  ce  qui  semble  prouver  que, 
aujourd'hui  encore,  bien  que  la  môme  législation  soit  toujours  en  vigueur, 
on  ne  dresse  pas  plus  qu'il  y  a  dix-huit  an§  le  tableau  des  juges,  tableau 
«  dont  rnbsence  peut  frapper  de  nullité  les  jugements  rendus  ».  Auss' 
l'opinion  a-t-elle  paru  se  former,  dans  le  public,  que  le  conseil  avait  été 
composé  pour  les  besoins  de  la  cause,  c'està-dirt'  en  vue  du  verdict  que 
l'autorité  supérieure  attendait  de  lui. 

Le  Projet  de  règlement  de  manœuvre  de  Variillerie  de  campaijne  dilfèrf 
des  autres  a  Théories  •  par  sa  couverture  qui  est  jaune,  au  lieu  d'être 
bleue.  C'est  peut-être  la  particularité  la  plus  remarquable  qu'il  présente. 
Car,  de  dire  qu'il  contredît  le  précédent  règlement  et  qu'il  en  revient  à 
celui  d'avant,  c'est  n'apprendre  ri(»n  de  nouveau  à  personne.  On  sait  que 
le  progrès,  en  France,  ne  suit  pas  une  marche  continue  et  qu'il  va  par 
bonds,  avec  des  hauts  et  des  bas.  Jugez  plutôt  par  vous-mêmes: 

De  nombreuses  expériences  ont  permis  de  fixer  la  vites-*e  du  pas  de  route 
à  110  mètres,  celle  du  trot  de  nmte  à  2tK)  mètres  par  minute.  Si  on  a  le  soin 
d'employer  les  sous-rerges  au  tirage  et  de  ménager  les  porteurs  en  terrain 

plat,  rartillerie  peut  soutenir  aisément  ce  trot  pendant  trois  kilomètres  eon- 
sécutifs. 

Qui  dit  cela?  —  Le  Comité  de  l'artillerie,  dans  le  Règlement  du  28  dé- 
cembre 1888. 

Ecoutez  maintenant  comment  il  s'exprime  à  la  date  du  25  mai  1895  : 

Il  («;'e»t  de  lui-même  rjue  le  Comité  en  question  parle  à  la  troisième  per- 
sonne), il  n'a  pas  maintenu  le  principe  d'après  lequel  le  sous-verge  devait 
participer  au  tirage  de  la  voiture  dans  une  plus  forte  proportion  que  le  porteur, 
et  devait  tirer  seul  en  terrain  roulant.  Le  tirage  et  la  conduite  des  voitures 
sont,  en  effet,  d'autant  mieux  assurés  que  les  efforts  se  répartissent  plus  éga- 
lement entre  les  deux  files  «le  chevaux. 

*  L'auteur  de  In  hrocliuie  a  longtemps  exercé,  comme  «  commissaire  du  gouvei- 
nement»,  les  functions  de  «  ministère  public  •  auprès  des  conseils  de  guerre. 
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La  vitesse  du  pas  a  été  fixée  à  100  mètres  par  minute  et  celle  du  trot  à2::20. 

On  a  constaté,  en  efiet,  que  la  vitesse  de  110  mètres  était  difficile  à  obte- 
nir'... La  vitesse  de  100  mètres  peut,  en  revanche,  toujours  être  obtenue... 

L*emploi  de  deux  vitesses  de  trot  (trot  de  route  à  200  m.  et  trot  de  manœu* 
vrc  à  240)  a  donné  lieu  à  des  critiques,  en  raison  des  difficultés  qui  en  résul- 
tent pour  le  réglage  des  allures...  Le  Comité  a  pensé,  à  la  suite  d'expériences 
faites  par  certains  corps,  qu'il  était  préférable  de  ne  conserver  qu'une  espèce 
de  trot  et  d'adopter  la  vitesse  de  220  mètres. 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  curiosité  que  j*ai  feuilleté  le  Pro^'ef  approuvé 
le  18  juillet  de  cette  année  pour  y  voir  ce  que  le  Comité  pensait  en  iSfiS. 
J*y  ai  constaté  qu'on  y  conservait  la  vitesse  de  220...,  mais  seulement  pour 
la  forme.  Oyez  plutôt  : 

On  peut,  dans  des  circonstances  exceptionelles,  et  pendant  un  temps  très 
court,  allonger  le  trot  et  atteindre  à  cette  allure  la  vitesse  de  280  mètres  par 
minute.  Au  contraire,  pour  les  routes,  la  vitesse  réglementaire  (220)  sera  géné- 
ralement réduite  k  200  mètres. 

Nous  voici  diablement  loin  &e  l'allure  unique,  voire  des  deux  espèces 
de  trot  qui  avaient  «  donné  lieu  à  des  critiques  ».  Ce  n'est  pas  une  que 
nous  en  avons  maintenant,  ni  deux,  mais  autant  que  nous  en  voulons,  la 
plus  habituelle  étant  celle  de  200  mètres,  c'est-à-dire  celle  qui  n'est  pas 
réglementaire,  car  il  ne  se  peut  qu'on  aille  &  travers  champs  et  dans  les 
labours  ou  les  moissons  plus  vite  que  sur  des  chaussées  pavées  et  maca- 
damisées. Au  fond,  donc,  pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes,  le  Comité  a 
voulu  en  revenir  aux  principes  de  1888.  (Napoléon  ne  disait-il  pas,  au  fait» 
que  la  tactique  doit  changer  tous  les  dix  ans.  Je  le  rappelais  tout  à  l'heure.) 
Et  ce  mouvement  de  réaction,  qui  n'est  pas  franchement  dessiné  ici,  nous 
le  voyons  ailleurs  apparaître  avec  une  netteté  parfaite.  La  preuve  en  est 
dans  cet  alinéa  du  paragraphe  275  : 

Le  travail  do  traction  de  la  voiture  doit  être  également  réparti  entre  les  por- 
teurs et  les  sous-verges  (...  C'est  le  principe  admis  en  1895,  ça!...)  excepté 
(...  Ah!  voici  qui  va  nous  ramener  à  1888...)  excepté  dans  les  terrains  très  rou- 
lauts  (...  Le  paragraphe  86  du  Règlement  de  1888  disait  :  f  En  terrain  roulant,, 
l'effort  de  six  chevaux  n'est  pas  nécessaire,  d'une  façon  permanente,  pour  tirer 
les  voitures  d'artillerie.  »  Le  <  très  o  est  une  concession  :  il  est  manifeste  qu'on 
l'a  employé  pour  n'avoir  pas  trop  l'air  de  se  déjuger  trop  vite!...)  excepté 
dans  les  terrains  très  roulants,  où  l'on  doit  faire  prédominer  Taction  des  sou:»- 
verges  et  où  les  traits  des  porteurs  peuvent  être  complètement  détendus.  (..  j\u- 
tant  dire  alors  que  ce  sont  les  sous-vergcs  qui  feront  tout,  car  personne  ne  con- 
testera que  les  chevaux  n'agissent  pas  quand  leurs  traits  sont  détendus  :  leur 
action  est  nulle.) 

Pauvres  sous-verges!  Ils  n'ont  pu  se  payer,  comme  on  dit,  que  trois 
ans,  un  mois  et  vingt-trois  jours  de  bon  temps  !  Du  25  mai  1895  au  18  juiK 

>  En  1888,  les  chevaux  avaient  donc  une  •  ouverture  de  compas  •  plus  grande  qa'en 
1895.  Tout  dégéDère  si  vite,  en  cette  fln  de  siècle  ! 
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lei  i898,  ils  ont  été  aidés  par  leurs  camarades,  et  maintenant  les  revoici 
obligés  de  faire  l^endant  une  partie  du  chemin,  toute  la  besogne,  à  eux 
seuls!... 

Mais  laissons-les  réclamer  et  se  plaindre,  si  bon  leur  semble,  et 
constatons  que  les  artilleurs,  eux,  ne  réclament  pas  et  n'ont  pas  &  se 
plaindre.  On  leur  a  notablement  simplifié  leur  besogne  :  le  formalisme  du 
maniement  d*armes  a  été ,  sinon  supprimé ,  du  moins  considérablement 
réduit.  De  très  sensibles  simplifications  ont  été  apportées  à  Técole  du 
soldat  et  notamment  à  la  formation  de  la  colonne  par  le  flanc  qui, 
primitivement  empruntée  à  Tinfanterie,  a  été  en  dernier  lieu  prise  k  la 
cavalerie. 

* 

La  conduite  des  voitures,  l'école  de  la  batterie  attelée  ont  subi  des 
modifications  tout  aussi  heureuses  Le  service  des  éclaireurs  de  terrain  a 
été  précisé,  défini,  élargi.  Nous  aurons  certainement  à  parler  longuement, 
un  jour  ou  l'autre,  du  rôle  attribué  à  ces  utiles  auxiliaires  et  à  nous  demander 
comment  on  peut  les  y  préparer.  La  Revue  d'artillerie  a  publié  sur  ce  sujet 
en  avril,  mai  et  juin,  une  étude  du  plus  haut  intérêt  dans  laquelle  il  y  a 
beaucoup  à  prendre,  mais  encore  plus  à  laisser,  ainsi  que  l'indique  une 
«  Note  (le  la  rédaction  ».  formulant  ses  réserves  sur  les  conclusions  de 
l'auteur,  qui  est  le  capitaine  L.  Aillaud. 

Signalons  encore  l'élasticité  donnée  à  l'occupation  des  positions, 
opération  qui  se  faisait  autrefois  avec  un  cérémonial  un  peu  trop  pompeux, 
après  des  rites  compliqués...  et  maladroits.  Cependant,  à  tout  prendre,  on 
a  conservé  à  peu  prés  intégralement  les  régies  en  vigueur  jusqu'ici  pour 
le  service  en  campagne,  comme  on  a  maintenu  les  principes  —  calqués, 
du  reste,  sur  ceux  de  la  cavalerie  —  de  l'instruction  à  cheval.  On  a  con- 
sidéré celle*ci.  en  effet,  comme  étant  peu  susceptible  d'améliorations.  En 
résumé,  donc,  si  on  n'a  pas  réalisé  le  dernier  •  mot  b  du  progrès,  le 
«  dernier  cri  »,  on  a  fait  beaucoup  de  chemin  pour  se  rapprocher  de 
l'insaisissable  et  intangible  perfection. 


CHIiOMQLE  ITALIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

II  faut  abandonner  l'Krythrt'e  ou  changer  notre  politi({ue  coloniale.  -  Avanee- 
inent  des  officiers  d'artillerie.  —  Nos  Hous-officier«.  —  Les  magasins  à  pou- 
dre des  forlH  de  Rome.  —  La  proposition  <lii  dêsarniemont  du  tzar  et  la 
Revue  Armi  t»  Prof/rffsso.  —  Les  dépôts  des  régiments  d'infanterie. 

L'ex-président  du  conseil,  M.  Rudini,  a  déposé  à  la  Chambre  une  inter- 
pellation sur  notre  politique  coloniale.  Cette  politique  continue  à  être  pour 
tous  les  Italiens  un  gros  point  d'interrogation;  elle  le  sera  aussi  longtemps 
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que  notre  colonie  d'Ervthrée  sera  organisée  comme  elle  Test  actuelle- 
ment. Pourquoi  restons-nous  en  Afrique  ?  Quelles  sont  les  intentions  du 
Gouvernement?  Questions  que  tout  le  monde  se  pose.  L'Erythrée  consti- 
tue pour  nous  un  déficit  annuel  de  plusieurs  millions,  et  même  à  supposer 
que  nous  y  jetions  Tor  à  profusion,  nous  n'en  retirerons  pas  plus  tard  plus 
qu'elle  ne  nous  rend  maintenant;  le  sol  y  est  absolument  improductif.  Le 
rêve  du  parti  a  africain  »  serait  de  s'emparer  de  toute  TAbyssinie  ;  pour 
cela,  il  faudrait  commencer  par  ne  pas  commettre  les  erreurs  qui  ont 
abouti  au  désastre  d'Adoua  et  développer  le  pays  commercialement.  Si  on 
avait  appliqué  les  dépenses  de  la  dernière  campagne  à  construire  des 
chemins  de  fer,  on  aurait  pu  établir  une  voie  ferrée  jusqu'au  lac  d'As- 
cianghi. 

Il  faut  prendre  un  parti  aujourd'hui,  les  tergiversations  ne  sont  plus 
possibles  :  ou  bien  retirer  nos  troupes  de  l'Erythrée,  ou  pousser  jusqu*au 
bout,  et  pour  persévérer  dans  cette  dernière  alternative,  il  faut  de  Targenl. 
On  ne  saurait  compter  sur  quelque  circonstance  imprévue  et  problémati- 
que, qui  nous  ferait  par  miracle  obtenir  des  résultats  que  seuls  produit 
une  politique  coloniale  intelligemment  comprise. 

—  H  n'y  a  pas  que  les  «  anti-africains  »  qui  ne  soient  pas  contents.  On 
trouve  dans  l'armée  toute  une  catégorie  d'officiers  qui  ne  le  sont  pas  da- 
vantage :  les  officiers  d'artillerie.  Je  vous  disais  dans  une  de  mes  chroni- 
ques qu'ils  ont  à  se  plaindre  de  leurs  conditions  de  carrière  et  de  leur  fai- 
ble avancement.  Le  ministre  de  la  guerre  a  fini  par  s'émouvoir  de  leurs 
justes  revendications  ;  il  se  déclare,  paralt-il,  décidé  à  améliorer  leur  sort. 
Il  est  probable  que  pour  donner  de  l'air  dans  leurs  rangs,  on  octroiera  le 
grade  de  colonel  à  tous  les  lieutenants-colonels  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  chefs  de  corps  ou  de  service  et  qu'on  fera  occuper  au  besoin  par 
des  officiers  supérieurs  des  emplois  jusqu'ici  attribués  à  des  capitaines.  li 
serait  aussi  question  de  créer  de  nouveaux  régiments...  Lorsque  les  pro- 
jets du  Ministère  seront  mieux  connus,  je  vous  en  reparlerai. 

—  Nos  sous-officiers,  eux  aussi,  demandent  de  l'avancement,  ou  plutôt 
ils  demandent  qu'on  accorde  aux  2500  d'entre  eux  qui  y  ont  droit,  l'emploi 
civil  qui  leur  échoit  après  un  stage  de  dix  ans  sous  les  drapeaux.  La  Com- 
mission qui,  par  ordre  du  général  Pelioux,  a  été  formée  pour  s'occuper 
d'eux  et  leur  trouver  une  fonction,  est  présidée  parle  général  Tai'dili.  Elle 
est  composée  d'un  délégué  de  chaque  Ministère  et  d'un  représentant  de 
chacune  des  trois  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer. 

La  presse  militaire  revient  presque  chaque  jour  sur  cette  question,  fort 
importante  pour  notre  armée,  nos  sous-officiers  se  trouvant  dar.s  une  si- 
tuation matérielle  précaire  et  leur  recrutement  étant  fort  difficile  en  Italie, 
tandis  que  dans  d'autres  pays,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  par  exemple, 
on  a  résolu  d'une  façon  très  heureuse  le  problème  du  remplacement  des 
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sous-officiers.  Espérons  qu'une  prompte  solution  sera  trouvée  chez  nous 
aussi. 

—  Je  passe  sans  transition  à  d'autres  sujets. 

Je  trouve  dans  un  journal  du  Midi  Tindication  que  les  magasins  à  pou- 
dre des  forts  de  Rome,  qui  avaient  nécessité  d'assez  importants  travaux, 
pour  être  aménagés  d'après  les  exigences  modernes,  sont  aujourd'hui  ter- 
minés ou  près  de  l'être.  Ces  magasins  sont  à  une  profondeur  de  20  mètres 
au-dessous  du  niveau  du  soi.  Pour  que  la  pondre  soit  à  l'abri  de  l'humi- 
dité, on  l'emmagasine  dans  des  caisses  métalliques,  d'une  fermeture  spé- 
ciale, qui  les  rend  absolument  étanches.  Les  caisses  peuvent  rester  six 
mois  sous  l'eau  sans  que  leur  contenu  ait  à  en  souffrir.  Je  vous  signale 
cette  installation  de  magasins,  puisque  vous  avez  aussi  d'assez  nombreux 
forts  en  Suisse. 

—  Les  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu  le  rescrit  du  tzar,  ont 
passé  du  domaine  militaire  et  politique  dans  celui  de  la  rhétorique.  La 
Revue  Armi  e  Progresse,  qui  paraît  à  Rome,  et  dont  le  directeur  est  un 
ofQcier,  a  posé  à  ses  Lecteurs  les  questions  suivantes  : 

[o  Doit-on  désirer  sincèrement  un  idéal  de  paix  universelle  et  le  pour- 
suivre sans  relâche  ? 

2»  Le  sentiment  du  patriotisme  en  général  et  du  patriotisme  militaire 
en  particulier  est-il,  par  sa  nature,  contraire  à  l'idée  humanitaire  de  la 
paix  universelle  ? 

31  Les  aspirations  et  la  propagande  en  faveur  de  la  paix  peuvent-elles 
nuire  —  et  dans  quelles  conditions  -  au  maintien  et  au  développement  de 
l'esprit  militaire  ? 

Je  ne  discuterai  pas  la  valeur  intrinsèque  de  ces  questions;  les  lec- 
teurs les  jugeront  eux-mêmes  et  les  résoudront  suivant  leurs  opinions.  Je 
tiens  seulement  à  constater  que  toutes  les  réponses  -  et  elles  sont  nom- 
breuses —  qui  sont  parvenues  à  la  Revue,  avaient  toutes  une  tare  origi- 
nelle :  elles  émanent,  sans  exception,  de  militaires.  Il  en  est  cependant  une 
que  je  veux  relever,  c'est  celle  d'un  sous-lieutenant.  11  affirme  que  a  la 
»  paix  universelle  serait  la  paix.de  la  tombe  et  que  celui  qui  la  désire  ne 
«  comprend  pas  l'humanité  ;  que  la  guerre  est  un  moyen  que  Dieu  em- 
»  ploie  pour  agir  directement  sur  les  destinées  de  l'homme,  quelquefois 
»  pour  délivrer  une  nation  opprimée,  d'autres  fois  pour  ne  pas  nous  en- 
»  voyer  le  déluge  •.  Ainsi  si  nous  n'avions  pas  eu  de  guerres,  qui  sait  com- 
bien de  déluges  nous  eussions  déjà...  essuyés  ;  entre  la  guerre  et  le  déluge, 
le  choix  est  vile  fait,  la  guerre  vaut  décidément  mieux,  elle  fait  périr  moins 
de  monde.  A  supposer  qu'il  survienne  un  nouveau  déluge,  qui  serait  le 
nouveau  Noé  et  qui  seront  les  élus  qui  prendront  place  dans  Tarche  ?  Le 
jeune  sous-lieutenant,  sans  doute;  il  mérite  bien  de  passer  à  la  postérité  ! 

Mais  revenons  en  arrière  et  à  notre  rescrit  du  tzar.  On  trouve  en  Eu- 
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rope  un  Etat  qui  n*accepterâ  pas  sans  de  nombreuses  réserves  les  propo- 
sitions de  la  Russie,  cet  Etat  c'est  TÂlIemagne.  Sans  faire  la  moindre  allu- 
sion à  la  question  d'Âlsace-Lorraine,  ni  aux  intérêts  commerciaux  ou 
coloniaux  de  TAlIemagnef  Tempereur  Guillaume  sera  dans  Timpossibilité 
de  désarmer  par  suite  du  danger  du  socialisme.  L'armée  est  Tunique  sou- 
tien de  la  couronne;  ce  n'est  que  par  l'armée  qu'il  peut  combattre  effec- 
tivement les  théories  socialistes  qui,  comme  une  pieuvre,  tendent  à  péné- 
trer par  leurs  tentacules  jusqu'aux  coins  les  plus  reculés  de  l'Etat. 

Le  socialisme  soutenu  par  le  sentiment  religieux  et  le  militarisme  main- 
tenu pour  la  protection  de  l'Empereur,  voilà  les  traits  caractéristiques  qui 
frappent  l'étranger  voyageant  en  Allemagne.  Les  allusions  au  socialisme 
reviennent  aussi  souvent  dans  les  discours  de  l'Empereur  que  son  habi- 
tude d'évoquer  Dieu  et  de  parler  religion  chaque  fois  qu'il  s'adresse  h  ses 
soldats  —  ce  qui  n'est  pas  peu  souvent.  L'Empereur  connaît  l'àme  hu- 
maine et  sait  fort  bien  aussi  comment  s'adresser  à  ses  troupes.  Il  connaît 
l'ascendant  qu'il  exerce  sur  eux  et  le  prestige  dont  il  jouit.  Cet  ascendant 
et  ce  prestige  sont  tels  qu'il  pourra  au  besoin  employer  ses  soldats  même 
contre  leurs  frères,  et  c'est  pour  résister  au  flot  montant  du  socialisme  et 
pour  conserver  un  pouvoir  qu'il  estime  tenir  de  Dieu,  qu'il  se  refusera  à 
toute  réduction  de  l'armée.  L'augmentation  des  effectifs  prévue  par  le 
budget  est  d'ailleurs  là  pour  le  prouver.  Si  donc  un  des  principaux  Etats 
ne  désarme  pas,  qu'auront  à  faire  les  autres  ? 

—  Les  dépôts  des  régiments  d'infanterie  ont  déjà  commencé  à  fonc- 
tionner comme  organes  de  mobilisation  et  ont  remplacé  les  anciens  dis- 
tricts Les  dépôts  sont  autonomes,  ils  restent  fixes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
suivent  pas  les  régiments  dans  leurs  changements  de  garnison.  Quand  le 
régiment  changera  de  garnison ,  les  officiers  des  magasins,  le  personnel 
de  la  comptabilité  et  celui  de  l'administration  restent  au  siège  du  dépôt; 
le  matériel  reste  aussi  en  entier  dans  les  magasins.  Le  régiment  qui  part 
trouve  dans  sa  nouvelle  garnison  un  matériel  absolument  identique  à  celui 
qu'il  a  laissé  dans  sa  {garnison  précédente.  Et  comme  les  officiers  comp- 
tables des  magasins  n'ont  pas  bougé,  chaque  régiment  trouve  toujours  un 
scTvice  parfaitement  organisé. 
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Le  Général  Atnédée  de  la  Harpe^  par  le  colonel  Secretan.  Un  volume  grand 
in-8°,  avec  deux  portraits  et  des  fac-similés.  —  Lausanne,  Corbaz  et  C**, 
imprimeurs-éditeurs,  1891).  —  Prix,  2  fr.  50. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  les  articles  de 
M.  le  colonel  Secretan  sur  le  Général  Amédée  de  la  Harpe,  tirés  à  part, 
viennent  de  paraître  en  un  élégant  volume,  agrémenté  de  deux  portraits 
du  général  et  d'un  de  ses  fils. 

Cette  publication  rencontrera  sûrement  auprès  du  grand  public  le  suc- 
cès qu'elle  a  obtenu  dans  le  public  militaire.  Le  général  Amédée  de  la  Harpe 
était  tombé  dans  un  injuste  oubli.  Il  appartenait  à  un  écrivain  de  la  valeur 
de  notre  distingué  collaborateur  de  rendre  au  brillant  lieutenant  de  Bona- 
parte la  place  glorieuse  à  laquelle  il  a  droit  dans  la  mémoire  de  ses  con- 
citoyens. 


L'Usine  Krupp.  Notice,  par  Friederich  C.-G.  Millier.  Illustrations  de  Félix 
Schmidt  et  Anders  Mon  tan.  —  Traduit  de  Tallemand.  —  Lausanne,  1898. 
Georges  Bridel  et  C^°,  éditeurs, 

La  maison  Georges  Bridel  et  CM ,  à  Lausanne,  vient  d'éditer  un  beau 
volume,  vulgarisation  artistique  d'une  œuvre  intéressante. 

Qui  ne  connaît  de  réputation  l'œuvre  grandiose  accomplie  par  Alfred 
Krupp.  Quand  il  vint  au  monde,  Essen,  sa  ville  natale,  n'était  qu'une  petite 
ville  de  province  de  7000  habitants,  à  peine  connue.  Alfred  Krupp  y  débuta 
comme  chef  d'une  modeste  aciérie  qui  occupait  à  peine  une  douzaiue 
d'ouvriers.  Cinquante  ans  après,  à  sa  mort,  l'usine  donnait  du  travail  à 
une  population  d'ouvriers  et  d'employés  comptant,  avec  leurs  familles, 
quarante-cinq  mille  âmes,  —  soixante-quinze  mille,  si  l'on  y  ajoute  le  per- 
sonnel employé  dans  les  hauts-fourneaux  et  mines  dépendant  de  l'usine. 

C'est  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  cette  usine  colossale  que  déve- 
loppe l'auteur  du  volume  dans  des  pages  d'une  lecture  attachante.  Il 
passe  en  revue  tour  à  tour  les  produits  de  la  fabrique,  les  matières  pre- 
mières utilisées,  la  nature  des  travaux,  les  procédés  de  fabrication,  etc. 
|1  nous  conduit  à  travers  le  labyrinthe  des  ateliers,  nous  initie  à  l'emploi 
de  l'outillage  formidable  et  divers,  nous  décrit  la  machine  ïl  percer,  la  ri- 
veuse  hydraulique,  l'énoime  presse  hydraulique  à  forger,  de  5000  tonnes, 
et  cent  autres  engins  merveilleux  de  puissance  et  de  précision. 
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Les  chapitres  consacrés  au  canon  Krupp ,  à  ses  projectiles  et  charges, 
aux  expériences  auxquelles  il  donne  lieu  au  polygone  de  Meppen  présen- 
tent pour  les  militaires  un  attrait  spécial,  et  non  seulement  pour  les  artil- 
leurs, mais  pour  les  officiers  de  toutes  armes.  Car  Tauteur  a  ce  talent, 
sans  rien  céder  de  l'exactitude  scientifique  et  technique,  de  vulgariser 
son  exposé,  de  façon  à  le  rendre  aisément  compréhensible  au  lecteur  le 
plus  profane  en  la  matière. 

M.  Millier  termine  son  volume  par  fénumération  et  forganisation  des 
institutions  de  bienfaisance  de  l'aciérie  Krupp,  les  caisses  de  secours  d'a- 
bord, caisse  des  pensions  pour  ouvriers,  veuves  et  orphelins,  et  caisse 
des  malades  ;  la  fondation  Krupp,  destinée  essentiellement  à  parfaire  les 
services  rendus  par  la  caisse  des  pensions;  la  société  d'assurance  sur  la 
vie,  la  banque  d'épargne.  Il  décrit  les  maisons  ouvrières ,  les  asiles,  les 
magasins  d'alimentation,  les  distractions  intellectuelles  olTertes  à  la  popu- 
lation ouvrière  ;  enfin,  les  écoles. 

Le  travail  de  M.  Mûller  est  bien  l'ouvrage  le  plus  complet  que  Ton 
puisse  imaginer  et  le  plus  intéressant,  sur  cette  immense  entreprise  indus- 
trielle et  militaire  qu'est  l'usine  Krupp. 

Ajoutons  que  d'excellentes  illustrations  contribuent  à  la  clarté  des 
descriptions  techniques  ou  pittoresques  de  l'ouvrage. 


Les  régiments  s ui.tses  au  service  étranger  et  la  cavalerie  suisse  aujr  XVII/e 
et  XIXe  siècles,  par  A.  von  Escher,  ancien  capitaine.  Deux  albums  de  vinjçt- 
cinq  planches  chacun.  —  Lausanne,  1898. 

Ces  deux  albums,  coloriés  d'après  un  nouveau  système  de  reproduction, 
attirent  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  reconstitutions  milî* 
taires  du  passé.  Ils  ont  été  établis  d'une  manière  très  consciencieuse  et 
non  sans  avoir  exigé  une  longue  recherche  des  matériaux  nécessaires 
dispersés  dans  les  archives,  arsenaux,  bibliothèques  et  collections  diver- 
ses. Nous  ne  pouvons  que  recommander  ces  deux  albums  à  nos  lecteurs. 


OUVRAGES  REÇUS 


Die  strategische  Badeutung  der  Schweiz  in  den  Feldzûgen  des  verflossenen 
Jahrhunderst  und  an  der  Schwelle  des  zwanzigstenf  avec  trois  croquis,  par 
le  colonel  Robert  Weber,  chef  d'état-major  du  Ille  corps  d'armée.  —  Bern^ 
1898.  Haller,  éditeur. 

La  deuxième  campagne  d*Italie  (1800)^  par  Edouard  Gachot,  t  vol.  in-S® 
—  Paris  1899.  Perrin  &  Cie,  éditeurs. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  O*. 
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